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SAINT SIMÉON 
MOINE ET RECLUS A TRÈVES 

Fête le 1" fuin 

Saint Siméon, moine et reclus. 

llll PIIEUIÈll"5 ANNÉES - IL SE REND A 1ÉIIUSALEll 

Siméon était né à Syracuse en Sicile. Conduit à 
Constantinople dès l'âge de sept ans, il fit, sous la 
direction de maîtres chrétiens, de rapides progrès 
dans la connaissance des sciences divines et humaines. 

Parvenu à l'adolescence, Siméon se sentit épris 
du désir d'aller visiter les Saints-Lieux. Il abandonna 
aussitôt ses biens, sa patrie, ses parents, se revêtit 
de la sainte pauvreté dont le Sauveur a enrichi la 
terre et se rendit à Jérusalem. Son désir de mener 
une vie plus parfaite s'accrut surtout après qu'il eut 
visité les endroits témoins de la passion, de la mort, 
de la résurredion et de l'ascension du Sauveur. Il 
résolut dès lors d'aller s'établir dans une solitude. 
Mais tout jeune encore, pouvait-il se conduire seul 
dans cette voie difficile de la perfection? Ne lui 
fallait-il pas un guide sûr et expérimenté? 

Non loin des rives du Jourdain, vivait un saint 
ermite dont les vertus étaient connues de tous les 
habitants de la Palestine. Siméon alla se placer sous 
la direction du saint viaillard et partager sa douce 
solitude. 

COMMENT SIMÉON REÇOIT LES AVERTISSEMENTS 
DE SON .IIAITIIE 

La paix et la tranquillité que le disciple trouva 
auprès du maître ne devaient pas toujours durer. 
Un jour que Siméon regardait les personnes qui 
traversaient le fleuve, le vieillard, illuminé par 
l'Esprit-Saint et découvrant les pensées mondaines 
cachées dans le cœur de son jeune disciple, lui dit 
d'une voix toute paternelle : « Que te sert, ô mon 
fils, que te sert d avoir abandonné ta patrie. et tes 
richesses si tu conserves dans ton cœur des désirs 
mondains. Désires-tu devenir le disciple du Christ? 
foule aux pieds les plaisirs et les vanités qui ne 
conviennent pas à un véritable serviteur de Dieu. » 
Pour ~uérir la blessure que ce reproche mérité venait 
de faire dans le cœur du ieune homme, le saint 
ermite reprit: « O mon fils, ne crains rien; bientôt 
tu n · 1 ras à livrer de grands combats, mais prends 
co1uiance, Dieu te soutiendra de sa grâce, et en son 
nom je te promets la victoire ... Pour moi, ajouta le 
saint vieillard, je ne puis supporte~ plus longte:i:nlls 
la présence de tant de personnes, c est pou rquo1 Je 

• 



vais chercher un lieu plusretir~ où je puisse me livrer 
plus complètement à la prière et à la contempliation 
des choses célestef\. » 

• SD!ÉON ABANDONNÉ DE SON GUIDE SPIRITUEL SE BETII\B 

AU MONASTÈRE DU SINAI 

Le disciple ne se serait jamais séparé du mattre 
si celui-ci n'avait eu soin de cacher sa fuite soudaine. 

Abandonné de son père spirituel, Siméon ne savait 
plus quelle voie suivre et de quel côté diriger ses 
pas. La lecture fréquente des écrits des saints Pères 
lui fit comprendre que pour vivre seul au milieu des 
déserts et mener une vie uniquement contemplative, 
il devait auparavant commencer à mener la vie active 
dans un monastère. 

Siméon reçut cette inspiration comme venant du 
Ciel, et tout rempli de joie, il se retira à Bethléem, 
au monastère de Sainte-Marie. Il resta deux ans dans 
cette nouvelle retraite, s'acquittant des fonctions de 
diacre. De là il vint au monastère situé au pied du 
Sinaï, où il passa quelques années au service des 
frères, s'exerçant sous la sage direçtion d'un supérieur 
expérimenté, à renoncer à lui-même, à se corriger 
de ses défauts, à acquérir des vertus solides, à péné
trer les secrets de la vie spirituelle et à bien s'instruire 
des véritables règles de la perfection chrétienne. 

Alors se sentant à même de voler sans témérité 
de ses propres ailes, et toujours attiré à la vie con
templative, avec la permission de l'abbé du monas
tère, Siméon alla se choisir une petite grotte, non 
loin de la mer Rouge. Un frère venait chaque semaine 
lui porter le pain nécessaire, tandis qu'une source, 
s'échappant du rocher, fournissait au solitaire une 
eau claire et abondante. 

Au bout de deux ans passés dans ce site agréable 
et vraiment fait pour la prière, Siméon, voyant le 
concours de peuple qu'attirait l'éclat de ses vertus, 
résolut de quitter cette douce retraite pour aller 
chercher un lieu plus caché, où. séparé complètement 
des hommes, il put se livrer entièrement à l'oraison 
et à la méditation des choses célestes. 

TENTATION IL TRIOMPHE DES RUSES DU DÉMON 

Sur le sommet du mont Sinaï, où Moise vit la gloire 
de Jéhovah, où il reçut la loi qu'il devait donner au 
peuple juif, se trouvait un ancien monastère qui 
demeurait inhabitt> à cause des nombreuses incur
sions que les Arabes faisaient dans le pays. C'est en 
ce monastère désert que Siméon al'l'a: se fixer. 

Désormais tranquille du côté· du monde, Siméon 
devait subir des épreuves plus. grandes de la part 
du démon. Au milieu d'une nuit profonde, alors que 
le sai termite se reposait de ses fatigues, le démon 
lui apparait et l'invite. à célébrer la messe. Siméon, 
surpris de cette proposition, répond que personne ne 
peut célébrer le Saint-Sacrifice s'il n'a recu le sacre
ment de !"Ordre. Le diable insiste,. se dit l'envoyé 
du Pape, ajoute que telle est la volonté du Christ. 
Le Saint résiste courageusement au tentateur. Un 
seconJ démon apparait en ce moment et vient en aide 
à son compagnon. Siméon est trainé hors de sa 
cellule, porté devant l'autel et revêtu des ornements 
sacerdotaux .Mais ici. s'arrêta la. malice de l'ennemi 
perfide. Le Saint,quij.usque-là était à moitié endormi, 
reprit l'usage de ses facultés, e.t un signe de croix 
lui suffit pour ~hasser les demons. 

So~l.i victorÏ'eux de cette é:preuve, le Saint retourna 
au monastère situé près du Sinaï, et se plaça sous 
la. direction d'.un. saint. religieux. 

DI$ETT1i: - PROTECTION DE DIEU SUR SES SERVITEURS 

Vers ce même temps, une grande disette régnait 
dans tout l'Orient, mais principalement en Palestine 
et en Egypte, où L'on c<llllptait par milliers les vic
times que chaque jour le fléau venait frapper. Dieu 
qui protège tous ceux qui marchent dans la voie d~ 
ses commandements, veille surtout sur ceux qui ont 
ahandonné le monde pour vivre dans l'humilité, la 
pauvreté et l'obéissance, à l'exemple du divin Crucifié 
Jésus-Christ. Tandis qu:e le fléau croissait de plus 
en plus, seul le monastère du. Sinaï, par un miracle 
de la divine Providence, n'eut pas à éprouver les 
horreurs de la famine. Comme le blé commencait à 
diminuer, l'abbé, plein de confiance en la bonté du 
Seigneur, rassembla tous les religieux, ses frères, et 
leur dit: « Invoquons et prions constamment le 
Très-Haut; pendant quarante ans il a nourri les 
Hébreux d'un pain céleste. Peut-il maintenant laisser 
dans l'indigence ses, indignes serviteurs 'l » Cette 
espérance du saint abbé ne fut pas vaine : Dieu fit 
multiplier si prodigi,msement le blé que le grenier 
du monastère, ouvert à tous ceux qui voulaient y 
puiser, ne diminua pas pendant tout le temps de la 
famine. 

SAINT SIMÉON EST ENVOYÉ EN FRANCE - NAUFRAGE 

Lorsque la disette eut cessé, saint Siméon reçut 
de son supérieur la mission de se rendre en France. 

Richard n, duc de Normandie, faisait chaque 
année de grandes aumônes. au monastère du Sinaï. 
Les moines qui étaient allés,en France les recevoir, 
étant morts en chemin, saint Siméon fut chargé de 
faire ce voyage. Il partit donc du monastère, pré
disant à l'ahbé les. nombreux obstacles qu'il rencon
trerait et l'insuccès de sa mission. 

Le vaisseau qui devait le conduire en France 
allait mettre à la voile, lorsqu'on vint avertir le 
capitaine du danger auquel il s'exposait s'il levait 
l'ancre ce j.our-là. Des pirates croisaient dans ces 
parages, il faUait leur donner le temps de s'éloigner 
et retarder le départ de deux ou trois jours. Saint 
Siméon Joignit ses remontrances à cet avertissement 
pour déeider le capitaine à attendre encore quel
ques jours. « 0 mon frère, lui dit-il, écoutez les 
conseils que Le Ciel vous envoie par la bouche d'un 
homme ; croyez-moi, retardez de trois jours votre 
départ, et Dieu vous préservera de tout danger. Si 
vous n'obéissez pas à ma voix, vous périrez, vous et 
tous vos compagnons.» Le pilote, trop confiant dans 
la force de ses armes, refusa d'entendre ces conseils 
inspirés, et fit voile vers la France. -

Le lendemain, le vaisseau était déjà dans la haute 
mer, lorsque parurent les corsaires. Un combat 
terrible s'engagea. Pendant toute la durée de l'action, 
saint Siméon, comme un autre Moise, priait les bras 
levés vers le ciel, et demandait au Dieu des armées 
de faire éclater sa puissance en confondant les 
barbares. Après plusieurs heure<: de lutte acharnée, 
l'issue du combat restait encore incertaine. 

Les pirates, voyant qu'ils ne pouvaient pas triom-. 
pher de leurs adversaires, eurent. recours à la ruse. 
Les premiers ils déposèrent les armes, demandant 
humblement à être reçus sur le vaisseau, et pro
mirent de se joindre aux chrétiens pour les aider à 
repousser d'autres ennemis qui, disaient-ils, ne de
vaient pas tarder à paraitre. Le capitaine du vaisseau 
français, ne voyant pas le piège que lui tendaient 
les barbares ennemis, accepta leurs propositions et 
les reçut à bord malgré les vives remontrances de 
saint Siméon, à qui Dieu venait de dévoiler les pensées 
traitresses des nouveaux venus. 



Les armes a.Tai.ent été déposée&, et la paix régnait 
déjà sur le vaisseau, lorsque les pirates se jettent 
sff:r' focapitaine qui les aiva1t accueillis, lui tranchent 
la ~te, et font subir le· même sort il tou,s ses oom
pagnons d'armes. 

SeuJ~ le servi!teur dJu Christ de.bout sur la poupe, 
imoqua:i1t le Dieu des faibles q111i se laisse toucher 
pa:r la prière humble et: eonfiante. Les barbares, 
faisaient alors, entendre jes cris 1!4110'\lages contre 
saint Siméon, ets'avançaiient pour le frapper du gla.i ve. 
Le Saint fit à Dieu une dernière prière, et plein, de 
confiance en lui il se jeta à la mer. Apres bien des 
difficultés il parvint mwacnleueem:e'flit au riV'age. 

Délivré de ce danger, saint Siméon se ren~fü à 
Arrtiioehe', où· il reçut des chrétiens un aiecu'eit plein 
de générosité. Là, il sie joignit à l'abbé Richard de 
Verdun, qui revenait du pèlerinage de t'erre-Sai111te. 
Il continua sa route avec lui jusqu'à! Belgrade oà. le 
seigneur de la viHe ref11sa de lui Vivre.r passagie sur 
soTI' territoire, e'1l le retint prisonni'er:. 

RichaTd arriva h,eureu:semenit à Verdun. SiméoJJlll, 
rendu à! la Hberté après biEm dies priièNs, des sup•· 
plications et des larmes, se rendit à li\omte d'oi il 
paS!!a: en France avec a<n saint moiJ11Je, nommé Cesme, 
qu'il avait amené d'Antioche. Arrivés eJ111 Aquitaine, 
ils furent re~us à la cour du dltiic Guilla.mme; et 
comme les esprits étaient alors fort échauftiés sur la. 
question de l'apostolat d·e saint Martial, or. ne manqua 
pall' de leur demander leur avis à ce sujet. Les deux 
religieux rendirent témoignage que le saint é'Vêque 
était regardé dans l'église d'Orit!nt, comme l'un des 
soixante-douze disciples de Jésus-Christ. 

Le moine Cosme mourut en Aquitaine, de sorte 
que saint Siméon dut se diriger seul vers la Nor
mandie; il arriva à Rouen en 1027. li trouva que le 
duc, dont il venait de si loin recevoir les aumônes, 
était mort l'anné,._ précédente. Il adressa sa requête 
à son successeur, mais sa demande ne fut pas 
accueillie. 

Il resta quelque temps à Rouen, et engagea le 
comte Josselin à bàtir un monastère en l'honneur de 
la Très Sainte-Trinité, sur la montagne proche de la 
ville, et qui porte aujourd'hui le nom de Sainte
Catherine, à cause des reliques de cette Sainte que 
saint Siméon y donna et qu'il avait apportées du 
mont Sinaï. 

Siméon n'ayant pu obtenir d'aumônes du duc de 
Normandie, ne voulut pas retourner les mains vides 
à son lointain monastère. Il alla trouver l'abbé. 
Richard de Verdun, et il passa de là à Trèves. L'arche
vêque de cette ville fut si touché des mérites et de 
la grande vertu de l'humble moine, qu'ayant eu la 
dévotion de faire le pèlerinage de Terre-Sainte, il 
voulut se faire accompagner par lui. 

LA RÉCLUSION DE SAINT' SIIIŒOM 

Saint Siméon partit donc avec le prélat, mais 
revenu de ce pèlerinage à Trèves, il souhaita d'y 
vivre en reclus. Dieu lui avait fait voir par révélation 
une tour qui portait le nom de Porte-Noire; c'est là 
que Siméon, séparé complètement du monde, voulut 
finir ses jours. L'archevêque, à la tête du clergé et 
accompagné d'une foule nombreuse, fit la cérémonie 
dela réclusion le jour de la fête de saint André ( t 028) • 
c'est-à-dire qu'il l'enferma dans la tour en murant 
la porte, ou du moins en y apposant son sceau. 

Le Saint vécut dans cette solitude d'un nouveau 
genre comme dans un tombeau. Les mortifications 
par lesquelles il épuisait son corps étaient si grandes 
que certaines gens ne voulant pas voir en cela un~ 
intervention de la Providence, s'étonnaient qu'il n'en 
mourût point et le soupç.onnaient d'être sorcier. 

iPRBUVli!; DE SAOO SI11É:01f 

Le diable:,, jaloux de voir les progrès que le saint 
reclus faisait de plu,s en plus dans la voie de la perfec
tion, ~e le lai~sa p~s Longtemps en repos, n l'éprouva 
tout d abord mtér1euremen'- par sies ten.ta.tionset ses 
suggestions perfides. Mais toujours le serviteur d:e 
Dieu. sortit vainqueur du combat. Un signe de croix 
lui suf~sait pour déjouer toutes. les ruses de son 
ennemi .• 

~e diable voya,nt que tous ses efforts resteraient 
vams, résolut de faire une dernière tentative, et. 
ce .. te fois, il excita coatre saint Siméon la fureur'des 
habitants d~ Trèves, qui s'imaginèrent que cet 
éll'anj!er était un magicien qui se privait de la com
pagnie des hommes pour avoir co.mmerœ avec le 
démon, e~ l'on s:en p_rit _au pauvre moine de tollltes 
les calamités q,m arrivaient à la. ville. .. 

Sur ces entrefaites, une inondation fit à Trèves 
de ~ands ravages. La cause de ce désastre fu.t 
attri.b~éeau reclus dont Dieu, disa.it-on, voulait punir 
les crimes. Toute la. p$pu1a.tion de Trèv·es s'ameuta, 
elle se porta vers la Porte-Noire, dans re dessein 
arrêté de lapider saint Sfa11éon. Cependant la tour 
':1e put être forcée,. et toute la f1iLFewr du peuple abcmtit 
a en cass;er les fenétres à. coups de pierres. Pendant 
cette étrange scène, le saint vieillard priait pour ses 
persécuœ_u~s, e~.l'â.me remplie d'unej.oie toute céleste:,. 
11 ~emerc1a1t Dien de ces épreuves qui devaient le 
preparer au passag,e à une vie meilleure. Le Seigneur 
e~ effet. achevait de purifier son serviteur par ces 
tnbula~10ns. ,Le peuple qui passe facilement d'une 
extrémité à I autre, montra dans la suite autant de 
vénération pour le. saint homme, qu'il avait fait 
paraitre de prévent10ns contre lui. 

MORT DE SAINT srnÉot; 

Saint Simé~n ayant eu comme un pressentiment 
de la mort qm ne devait pas tarder à lui ouvrir les 
portes de la vie brenheureuse, fit prévenir l'arche
vêque de Trèves et lui demanda de ne pas se 
pr~oec!lper ~e ses _funérailles. Il voulut que la tour 
qm lm av~ut servi de retraite pendant sa vie, lui 
servit aussi de tombeau. Il aimait à redire souvent 
?e.s l?~roles : « !)és~rmais c'est ici le lieu de mon repos; 
1e1, J attendrai le Jour où le Seigneur plein de gloire 
et de majesté viendra juger tous les hommes. » 

L'abbé Eberwind qui l'assista dans sa dernière ma
ladie et qui a écrit sa. vie, rapporte le récit suivant : 
« Incon.nu de t,out le monde, j'étais dit-il, le dernier 
des mou~es; Dieu c!lpendant ~e fit la gràce de jouir 
des dern!ers entretiens du samt reclus, qui me dicta 
se~ dernières ~olontés, me priant instamment de le 
laisser enseveh dans cette retraite où il avait passé 
de longues années. Alors dans la cellule du solitaire 
se répandit comme une agréable odeur plus douce et 
plus suave que celle de tous les parfums et aromates 
de l'Arabie, et la bouche du Saint, qui ne s'ouvrait 
que pour chanter au Seigneur des cantiques de 
louanges et d'actions de grâces, laissait échapper en 
ce moment suprême, des paroles si suaves et si su
bli'!les, qu'~uc~ne langue humaine ne peut bien les 
redire.» Mais I heure de la récompense avait sonné. 
L'âme du grand serviteur de Dieu, délivrée des liens 
du cores, s'envolait vers les régions célestes et allait 
recevoir la couronne promise aux vrais imitateurs 
de Jésus-Christ. C'était le premier jour de •uin de 
l'année 1035. 

PREMIER MIRACLE OPÉRÉ SUR SON TOMBEAU 

Le bruit de sa mort ne sè fut pas plus tôt répandu 
que les habitants de Trèves, revenus de leurs pré~ 



Tentions odieuses contre le saint ermite, n'eurent 
plus qu'une voix pour louer celui qui, peu de temps 
auparavant, était l'objet de leurs malédictions; et 
l'on s'empressa de témoigner d'autant plus de véné
ration pour sa vertu que l'on savait qu'elle avait été 
plus cruellement calomniée. Le clergé de Trèves, les 
moines, le peuple entier se rendirent à sa cellule 
pour honorer ses funérailles. Dieu, qui avait voulu 
éprouver son serviteur pendant de longues années, 
se plut alors à le justifier et à proclamer son inno
cence par de nombreux miracles accomplis sur son 
tombeau. 

Pendant que la foule vénérait avec respect les 
restes sacrés, une sueur abondante s'échappait du 
corps du Saint que la vie semblait encore animer. 
L'archevêque nommé Poppon, ne sachant trop à 
quelle cause attribuer ce prodige, ordonna à ses 
clercs de veiller le cercueil d,urant trente jours. De 
plus, il leur prescrivit de réciter l'office en chœur 
dans la cellule où reposait le cori:.- du vénérable 
défunt. Or il arriva que l'un des clercs, vaincu par la 
fatigue, se prit à dormir. Réveillé bientôt, comme par 
une clameur qui venait d'en haut, il voulut re
prendre la récitation de l'office, mais sa langue fut 
muette de telle sorte qu'il ne put v.rononcer aucune 
parole. Reconnaissant la faute qu'il venait de com
mettre, ce clerc se prosterna devant le corps du ser
viteur de Dieu, et demanda le pardon de sa faute. 
Cet acte de repentir ne fut pas plutôt.accompli que 
le muet put sans difficulté continuerJa prière vocale. 

GUÉRISON D'UN PARALYTIQUJ: 

Les trente jours marqués par l'archevêque étant 
écoulés, une foule nombreuse se rendit à la cellule 
Ju saint ermite. Parmi les assistants se trouvaient 
des boiteux, des aveugles, des possédés du démon; 
et tous s'en retournaient guéris après avoir imploré 
le secours et la protection de saint Siméon. Mais 
parmi les guérisons les plus remarquables, il faut 
signaler celle d'un pauvre homme qui, privé de 
l'usage de ses jambes, avait été obligé de se faire 
porter jusqu'à la Porte-Noire. Dieu qui veut éprouver 
la foi et la confiance de ceux qui l'invo<(uent, sembla 
tout d'abord ne pas exaucer ce paralytique qui pen
dant cinq mois se tint auprès du tombeau du Saint 
ne cessant. d'implorer sa protection. Le Ciel restait 
toujours sourd à ses vœux. Le paralytique, désespéré, 
anit formé le projet de se faire reconduire à sa 
maison, lorsque la nuit qui devait précéder son 
départ, une lumière plus éclatante que celle du soleil 
illumina subitement le lieu où étaient les reliques; 
une voix céleste se fit entendre et dit au malade : 
« Lève-toi, approche du tombeau du serviteur de 
Jésus-Christ.» Le paralytique se leva, et à l'instant 
même il se trouva guéri. 

A la vue des nombreux miracles accomplis tous 
les jours sur le tombeau du saint moine, l'archevêque 
de Trèves écrivit au Pape pour lui demander la 
canonisation de Siméon. Elle fut prononcée l'an i042, 
par le pape Benoît IX. 

'-



SAINT ANDRÉ DE CHIO 
Fête le 1'" juin. 

Martyre du bienheureux André. 

L'histoire ne nous a conservé que le récit de son 
martyre, mais un tel martyre suffit à assurer sa 
gloire et notre confiance. 

Le Bienheureux André était né dans l'île de Chio, 
de parents chrétiens. A l'âge de vinet-sept ans, il 
tomba malade d'une fiène violente qm mit ses jours 
en danger ; miraculeusement guéri par l'interces
sion de la sainte Vierge, en l'honneur de laquelle il 
fit vœu dP. virginité perpétuelle, le jeune homme 
vint à Constantinople. Cette ville étai't depuis onze 
ans, (!453), tombée aux mains des Turcs, et ses 
vainqueurs l'avaient appelée Stamboul. Quel motif 
pouvait donc y amener André? On ne le sait pas. 
Sans doute, dans les desseins de la Providence, la 

mort qui l'y attendait devait être un encouragement 
pour les catholiques qui souffraient la persécution, 
et un reproche pour les lâches qui avaient apos
tasié. 

Quoi qu'il en soit, il était à peine débarqué, que 
des marchands égyptiens l'accusaient, auprès du 
tribunal musulman, de fréquenter les églises des 
chrétiens après avoir, à Alexandrie, disaient-ils, 
foulé aux pieds la croix de Jésus-Christ. 

On l'arrête aussitôt. Mais il est facile de se con
vaincre qu'il n'a jamais embrassé la religion de 
Mahomet : le cadi cependant ne veut pas perdre une 
si belle occasion de répandre le sang chrétien, et il 
en informe le Sultan. 



Charmé du portrait qu'on lui fait du jeune homme, 
séduit par sa haute stature et sa force d'âme, le 
sultan concoit le désir de l'enrôler dans son armée : 
" Va, dit-il au magistrat, offre-lui de ma part Je 
grade de centurion, s'il veut renoncer à la religion 
ehrétienne. » 

André accueille ces offres brillantes par un silence 
profond. Les assistants joignent Jeurs instances aux 
mstances duju/?e, et leurs promesses aux promesses 
du sultan. André ~arde toujours le silence. On 
s'irrite à la fin, on I accuse de mépriser ses sembla
bles. Ce reproche blesse sa charité : « Non, dit-il, 
je vous estime au-dessus de toute expression, au
dessus de toute pensée. Mais vos offres ne sont pas 
dignes d'une réponse. La félicité de la terre, je la 
méprise. Jamais, pour l'obtenir, je ne renierai la 
eroix, la passion et la sépulture du Christ. N'essayez 
donc plus de me séduire. » 

A ces mots le juge, désappointé, qui s'attendait à 
une facile victoire, le fit charger de fer et jeter en 
prison jusqu'à l'heure du dernier supplice ou de 
l'apostasie. 

Le lendemain, à midi (c'était le 21 mai 1464), on 
le conduisit à l'Orient de la ville, sur le rivage de 
la mer, auprès du palais des empereurs, transformé 
en sérail. Là, les bourreaux Je dépouillent de ses 
habits, l'attachent à un poteau et Je flagellent cruel
lement. Au premier coup de fouet, André éprouve 
un tremblement dans tout son être, ses bras se 
tordent, ses mains se crispent, mais bientôt, domi
nant la douleur, il se raidit et de sa voix puissante 
il crie : « Vierge Marie, au secours ! » puis il 
demeure immobile et silencieux sous les coups 
jusqu'au coucher du soleil. 

Cependant un soldat de Trébizonde, emprisonné 
pour la foi dans une tour voisine, se tenait à la 
fenêtre et encourageait notre saint martyr. « Cou
rage, lui criait-il, la souffrance est courte et la cou
ronne éternelle. Je ne plains pas votre sort, soldat 
du Christ, je l'envie. » 

Le soir venu, André était expirant. On le traîna 
dans sa prison. Des médecins furent appelés pour 
panser ses plaies, car on voulait plutôt son apostasie 
que sa mort. 

Mais quelle ne fut pas la surprise de ses geôliers 
quand, le lendemain, ils le trouvèrent plein de 
vigueur et de santé. La guérison fut attribuée à 
l'habileté des médecins et à la puissance de Ma
homet. 

A midi, le supplice recommença. La cruauté des 
bourreaux s'acharna autour de ses bras et de ses 
jambes. Après un premier frémissement de sensi
bilité qu'il réprima avec une admirable énergie, 
André appela encore Marie à son secours et subit 
toutes les tortures inventées par la barbarie musul
mane sans exhaler une plainte, tandis que le soldat 
de Trébizonde ne cessait, de la fenêtre de sa prison, 
de le féliciter et de l'encourager. 

Le 23 mai, le miracle se renouvela. André ne res
sentait plus aucune douleur. Le supplice se renou
vela aussi. Cette fois, les bourreaux, armés de sabres, 
dépouillèrent les épaules du martyr de leurs chairs 
et, pour retarder la mort aussi longtemps que pos-

sible, ils procédèrent à- cette . opération avec une 
cruelle délicatesse. - Le 24 et les jours suivants, 
même sauvagerie de la part des infidèles, même 
patience de la part du Saint, même prodige de la 
part de Dieu. Tantôt avec des cimeterres, tantôt 
avec des rasoirs, on lui arrache la peau et les chairs, 
on disloque ses membres. « Vierge Marie, au 
secours! » c'étaient les seuls mots qui tombaient des 
lèvres du saint confesseur. 

Enfin, le 28, c'est son corps tout entier, des pieds 
à la tète, qui est déchiré par les fouets. On voulait 
ainsi renouveler en une seule torture, toutes celles 
qu'on lui avait sucessivement infligées durant cette 
semaine sanglante. C'était la tentative suprême. 

Le 29, André était joyeux, sans souffrance. Son 
visage était empreint d'un éclat tout particulier. Il 
pressentait que ce serait le jour du triomphe. On 
lui fit une dernière fois des promesses magnifiques, 
on lui montra la folie de renoncer à un avenir bril
lant, pour se précipiter dans une mort aussi igno
minieuse que cruelle. 

« Une telle mort, répondit fièrement André, ce 
n'est pas la mort, c'est la vie. » A ces mots, il mit 
sa tète sous la hache que le bourreau avait levée, 
la hache s'abattit, la tête du confe 0.,,eur roula dans 
le sable, et son âme alla prendre place dans l'armée 
empourprée des martyrs. 

Les chrétiens sollicitèrent du Sultan la faveur de 
recueillir ses restes précieux. Le Sultan s'émut au 
récit des effroyables tortures qu'avait subies le vail
lant chrétien, il désavoua le juge, et rendit même 
la liberté au soldat qui l'avait encouragé à souffrir. 
Tous les chrétiens de Constantinople voulurent ho
norer le glorieux martyr. Les Grecs et autres dissi
dents, oubliant leurs querelles, s'unirent en ce jnur 
aux catholiques pour porter en triomphe le Ci,·11-
heureux André. Le corps déposé dans une barque, 
à la pointe du sérail, quitta Stamboul, traversa la 
Corne-d'Or et fut reçu sur le riYage de Galata, nous 
dit l'historien, par plus de cent mille chrétiens. La 
joue droite du martyr, qu'un des bourreaux avait 
tranchée d\m coup de sabre, fut conservée précieu
sement à Péra dans l'église des Religieux de Saint
François. On déposa son corps dans !"église de la 
Vierge, située à Galata, sur le bord de la mer. 

Georges de Trébizonde, l'auteur qui nous a trans
mis le récit du martyre d'André, voulut voir ses 
précieux restes. Il descendit dans le caveau sombre 
et humide, où les chrétiens de Constantinople les 
avaient placés. Le corps était intact, la corruption 
ne l'avait point touché, André semblait dormir d'un 
doux sommeil. 

Quelque temps après, l'historien quittait Constan
tinople pour se rendre en Italie, sa patrie. A peine 
le navire où il était monté était-il sorti du port, 
qu'une violente tempête éclatait. Les vents allaient 
le jeter sur les rochers, lorsque le pieux pèlerin, se 
souvenant du Bienheureux André, l'appela au secours 
du navire en détresse et lui promit, s'il échappait à 
la mort, d'écrire le récit de son martyre. Sa prière 
fut exaucée à l'instant. C'est ainsi que la divin,' 
Providence a conservé la mémoire de ce jeune ei 
vaillant confesseur de la foi. 

----r~ 



SAINT CAPRAIS, ABBÉ DE LÊRINS 

Fête le 1°' juin. 

NAISSANCE ET foUCATION 

Saint Caprais naquit en Provence, vers la fin du 
1v• siècle, d'une famille illustre par son origine et 
distingn;\e par sa vertu. Dès sa jeunesse, il prit place 
dans le, érolP, les pins célèbres de philosophie et 
de scien,·,e,, Pt y obtint les plus honorables distinc
tions. Doué d'une intelligence supérieure, ses pro
grès dan'' la sagesse humaine furent rapides et bril
lants. Mais loin de s'enorgueillir de tous ces avan
tases, cett.e ArnP hnmble et vraiment chrétienne 
laissa la gri'tee Je Dieu souffler librement sur elle, et 
bientôt elle opéra des œuvres merveilleuses. 

LE SOLITAIRR 

Caprais pouvait déjà entrevoir un avenir de gloire 
et de renommé>?, lorsqu'il parut oublier son savoir 
et ses biens pour s'attacher exclusivement à la pure 
doctrine de l'Ev,m;.:ile : « Si quelqu'un veut me suivre, 
qu'il renonre à lui-même et porte sa croix. » 

Ses biens étaient assez considérables, il en enri
chit les pauvres, et se retira dans une solitude 
(peut-être Jam quelque coin paisible de l'île de 
Lérins qu'il devait plus tard illustrer), afin d'y 
mener la vie érémitique et d'y contempler les 
vérités éternelles. 

PIIEMIERS DISCIPLES - VOYAGE EN ORIENT 

Humble et caché, Caprais espérait finir sa vie 
dans ce désert et trouver un tombeau sur ce sol 
qu'il ne voulait plus quitter, mais Dieu prit soin de 
manifester au monde la lumière qui se cachait sous 
le boisseau. Saint Caprais, en effet, devait être le 
père spirituel de plusieurs générations de saints 
qui ont légué à la France le modèle de leurs 
vertus et de leur sainteté. 

A cette époque, deux jeunes gens de noble race, 
deux frères, Honorat et Venant, vinrent se mettre 
sous sa direction, parce qu'ils avaient, comme lui, 
soif du Christ. lis fuyaient alors les honneurs et les 
di~nités que le monde voulait leur imposer : pour
smvis en tous lieux par la vénération et l'amour 
de leurs compatriotes, ils jugèrent que le meilleur 
moyen de se soustraire à leurs importunités était 
de quitter leur patrie. Rien ne coûte aux cœurs 
généreux, l'exil mÈ'me leur est un bien parce qu'ils 
offrent un sacrifice plus grand à Dieu. 

Les nomhreux moines d'Orient, ces austères et 
admirables pères du désert, l?erpétuaient dans les 
solitudes les merveilles de samt Antoine, de saint 
Hilarion et de saint Pacôme, et la bonne renommée 
de leurs vertus se répan·dait comme un parfum dans 
toute l'Eglise. Les deux frères, après avoir confié à 
un couvent de vierges l'éducation de leur jeune 
sœur Marguerite, étaient décidés à s'embarquer 
pour l'Orient afin d'aller recueillir les paroles et les 
exemples des saints solitaires, et y apprendre d'eux 
la science de la perfection religieuse. 

Mais qui serait leur guide et leur soutien, au milieu 
des périls nombreux qu'ils allaient rencontrer sur 
les mers et parmi ces peuples étranners? Caprais 
accepta d'ètre leur ange gardien visibÎe, et malgré 
sa vieillessé, il partit avec eux. Ses souffrances cor
porelles, pendant ces longues et difficiles pérégrina
tions, s'augmentèrent encore d'une épreuve qui 

blessa son cœur de père et de maître : Venant, le 
frère de saint Honorat, s'endormit dans son Dieu en 
touchant la terre de Grèce ; la ville de !lléthone, qui 
les avait recus, fit de magnifiques funérailles à 
celui dont elle avait déjà con,;u une grande estime. 

Saint Caprai~ et saint Honornt visitèrent tour à 
tour les plus célèbres monQ,tères de l'A,ie-Mineure, 
de la Syrie et de l'Egypte. Ils recueillirent drns les 
laures de la Thébaïde et de la Nit.rie des enseigne
ments précieux pour la sainteté, et des règles qu'ils 
rapportèrent en France et mirent en vi;wear dans 
la solitude de Lérins. De là vient que les moines de 
Lérins ont aussi été appelés des Pères du désert, et 
comparés aux ermites de l'Egypte. 

L'ABBAYE DE LÉRINS 

Lérins est formé par deux îlots: Sainte-Marguerite 
et Saint-Honorat, rocailleux et arides, sur lesquels 
ils vinrent s'établir avec un troisième compagnon, 
Jacques, futur évêque de Tarentaise, et construi
sirent un monas.tère. La fondation fut pénible : des 
milliers de serpents dévastaient cette terre, mais la 
prière les fit périr, et alors aidés par de nombreux 
disciples ils défrichèrent le sol, et s'adonnèrent à la 
vie contemplative. Pendant plusieurs siècles, les 
louanges de Dieu retentirent dans ce couvent, ch::m
tées par d'innombrables chœurs de religieux. 

INFLUENCE ET REi'lOllMÉll 

Saint Caprais est l'un de ses fondateurs, et l'his
toire lui a décerné le titre d'abbé de Lérins, bien 
qu'il ne l'ait pas été. D'ailleurs le prestige de sa sain
teté et la renommée de ses vertus s'étaient répan
dus au loin. Plusieurs docteurs de ses contempo
rains ont consacré à sa mémoire une page de leurs 
écrits. Saint Eucher, archevêque de Lyon, dit en 
parlant de l'abbaye de Lérins : « Cette heureuse 
solitude possède maintenant un saint et vénérable 
vieillard, un ermite dont la vie est en tout sem
blable à celle des Pères du désert". Et saint Hilaire 
d'Arles, faisant l'éloge funèbre de saint Honorat, 
comparait son maître dans la voie de perfection 
« à un ange qui serait descendu des trônes célestes, 
pour habiter le sol de Lérins » tant sa conversation 
parmi les hommes était admirahle et édifiante. 

Les disciples de saint Honorat sont aussi ses dis
ciJ?les, puisque ce grand saint prenait toujours con
seil de lui pour le g<rnvernement s~irituel de sa 
communauté; il n'en est point qui nait publié ses 
louanges : Sidoine Apollinaire lui a consacré 
quelques vers : 

... Quantos illa insula plana 
llHserit ad cœlum montes : Quél! sancta Caprcisi, 
Vita senis, ... etc. 

5A llORT 

Riche d'années et de vertus, ayant bien moissonné 
les champs du Seigneur, saint Caprais porta ses 
gerbes au Paradis, le i er juin 4'30. . 

Avant de quitter le monde, il avait vu saint M1~hel 
venir le visiter et lui annoncer sa mort prochame. 
C'est lui-même qui raconta cette vision aux ~vêques, 
Fauste, Théodore et Maxime, qui entouraient son 
lit d'agonie. 



SES RELIQUES 

Nous possédons encore quelques-unes de ses 
rehques qui ont été conservées par la piété des 
fidèles, pendant de longs siècles. Le villaee de 
Chartèves, à deux lieues de Château-Thierry (Aisne), 
conserve un fragment d'ossement avec l'authentique. 

Il existait autrefois dans cette église une con
frérie de Saint-Caprais; elle a été rétablie pour 

honorer un saint qui opère, aujourd'hui encore 
des miracles. Une femme de Chartèves a été subi
tement guérie par son intercession en 1858. De nom
breuses personnes des environs se font inscrire dans 
cette confrérie. 

Le pèlerinage de saint Caprais est très fréquenté, 
et on l'honore surtout le 20 octobre, jour de la fète 
patronale. On l'invoque contre les rhumatismes et 
les maladies nerveuses. ---... ~-------------· 

SAINT MION OU MÉI)ULPHE, SOLITAIRE 

1' êt, le 1" non. 

L'Auvergne rut le berceau de saint Médulphe, 
plus connu au pays natal sous le vocable de 
saint Mion. Sa famille descendait d'aïeux illustres, 
mais elle considérait comme sa première noblesse 
le beau titre de chrétiens fervents. 

L'enfance de saint Mion resta cachée dans la mai
son paternelle : sa vertu y trouva un refuge contre 
les dangers et les vanités du monde. La grâce du 
baptême, en le rendant enfant de Dieu, fut pour 
lui le principe d'une vie de perfection et de sagesse 
surnaturelle. Dieu semble avoir attaché à cette pre
mière grâce toutes les faveurs qui ont rendu cet 
enfant l'un des saints les plus pop'ulaires de l'Au
vergne. La main du Maître faconna son âme, et lui 
donna la vigueur de l'âge mfir. C'est pourquoi on 
vit, dès cet âge tendre et débile par lui-même, 
saint Mion, sérieux et appliqué à des mortifications 
extraordinaires, qui le faisaient vivre au ciel plutôt 
que sur la terre. Son caractère contrastait étran
gement avec le tempérament jovial et enjoué de 
ses compa~nons d'âge; ceux qui l'entouraient ne 
pouvaient s empêcher d'exprimer leur admiration, 
et il était d'usage, parmi eux, de l'appeler« le Saint ». 

L'histoire et les chroniques n'ont presque pas 
gardé le souvenir des miracles de saint Mion : 
voici cependant celui qui est resté le plus connu 
et le plus instructif. 

Une fête privée, établie sans doute par l'esprit 
pacifique et charitable du christianisme, se célé
brait sous le toit opulent de ses pères, et réunissait 
les familles des proches et des voisins dans des 
réjouissances qui, pour chacune d'elles, devenaient 
un lien d'amitié, et comme l'engagement de se 
soutenir toujours l'une l'autre. 

La joie vint égayer le festin, et toutes bonnes 
choses se présentèrent sur la table à souhait. Saint 
Mion se trouvait au milieu des convives, bien con
trarié sans doute, toujours obéissant. - Des viandes 
furent offertes aux invités, mais le &aillt jeune 

homme refusa d'y toucher : rires et moqueries de 
pleuvoir sur lui; les parents et les amis ne trou
vaient rien de si étrange que de se mortifier un jour 
de fête. Saint Mion, uniquement occupé du bien de 
son âme, trouvait tout naturel de mortifier son 
corps en toute circonstance, et ne se doutait pas 
que son abstinence pût paraître bizarre, même en 
ce jour. 

Cependant on lui demandait plaisamment si, par 
Je froid qui soufflait, on ne trouverait point pour 
lui quelque poisson dans les étangs glacés. Le 
silence du Saint fit cesser les moqueries. 

Mais voici qu'au milieu du repas l'eau vint à man
quer; les serviteurs coururent à la fontaine, et le 
premier d'entre eux qui se pencha pour puiser de 
l'eau, vit, avec étonnement, un gros poisson se pré
cipiter dans le vase qu'il portait. Il revint en toute 
hâte le montrer aux convives qui, remplis d'admi
ration, furent obligés de louer la vertu du saint 
jeune homme, qui se mortifiait sans respect humain 
comme sans ostentation. 

Les richesses cependant étaient un lourd fardeau 
pour cet homme de Dieu, et il résolut de les laisser 
au monde. Bientôt, en effet, il revêtit l'habit des 
anachorètes et quitta la maison paternelle pour la 
solitude. Il se bâtit un ermitage près de la ville 
actuelle de Thiers, et y mena une vie pleine de 
prodiges. 

Le couvent de Menatum a possédé ses reliques, et 
l'un des vitraux de l'église rappelait le miracle du 
poisson. 

Les cieux s'étaient ouverts à. l'âme innocente de 
saint Mion, le i or juin 4'30. 

Il existe, au diocèse de Clermont, une paroisse 
qui lui est dédiée; elle fut autrefois desservie par 
les chanoines réguliers d'Arthon. 

Saint Mion, toujours puissant auprès de Dieu, 
priez pour nous et pour la persévérance des jeunes 
Français dans la vie chrétienne. 

_____ ....._..., ____ _ 



LE BIENHEUREUX ALPHONSE DE NAVARRETE 
DE VORDRE DES FRtRES PRtCHEURS 

mar{rrisé Gll Japon le zer juin 16 I J. 

Le Bienheureux Alphonse, aidé d'un capitaine espagnol, 
recueille, pour les confier à des chrétiens charitables, les enfants abandonnés. 

D'ESPAG!'iE AlJX ÎLES PHILIPPEŒS 

Ues deux cent cinq martyrs du Japon, solen
nellement béatifiés par Pie IX le 7 juillet '1867, 
cent dix appartiennent soit comme religieux, soit 
comme tertiaires, soi lcomme confrères du Rosaire, 
il la famille dominicaine. Il est juste qu'après 
avoir, dans celte Collection des Vies des Saints, 
consacré précédemment plusieurs livraisons (1) 

j-1) .. Les sa_ints Paul /Jfiki, Jean de Goto et Jacques 
Kisai, le bienheureux Charles Spinola, de la Com-

aux missionnaires Franciscains, Jésuites et Augus
tins compris dans celte glorieuse phalange, nous 
donnions une part aux martyrs dominicains. 

Alphonse Je Navarrete naquit l'an 1571 en Es
pagne, à Valladolid, selon les uns, à Logrono, 
petite ville de la Vieille-Castille, dans le diocèse de 

pagnie de Jésus, nos 897 et 1168; saint Pierre-Bap
tiste et les martyrs franciscains du Japon, n' 877; 
le bienheureux Pierre de Zuniga et les martyrs 
Augustins du Japon, n° H 70 de notre collection des 
Vies des Saints. 



Calahorra, suivant d'autres. Sa noble origine lui 
promettait dans le monde une position brillante. 
Il y renonça, ses études achevées, pour rev<'.•tir 
l'humble habit des Frères Prêcheurs, à Valladolid. 

Son désir était d'aller évangéliser les nations 
païennes. Après quatre ans d'épreuve, ses supé
rieurs y accédèrent enfin et envoyèrent le Fr. Al
phonse aux Philippines (Océanie), en Hi98. Il fut 
l'un des premiers missionnaires de la Nouvelle
Ségovie, vaste province au nord-est de l'île de 
Luç.on. Les fatigues auxquelles il se livra alté
rèrent sa santé et l'obligèrent à regagner l'Espagne 
au bout de peu de temps. 

Mais il ne quittait sa chère mission manquant 
de prt'lres qu'avec le secret espoir d'y rel'enir 
bientôt : en attendant, il s'occupa très activement 
de lui recruter des ouvriers évangéliques. En 1610, 
il en avait enrôlé trente, et, les forces lui étant 
revenues, il s'embarquait avec eux pour Manille. 

MISSION OU JAPON AVANT 16H 

Le Japon attirait alors les regards des mission
naires qui travaillaient aux Philippines. 

Il y avait soixante ans à peine que saint Fran
çois de Xavier avait conquis, avec la rapidité qui 
caractérisait ses entreprises, ces peuplades de 
]'Extrême-Asie. Les fils de saint Ignace avaient 
achevé l'œuvre de conversion, accroissant chaque 
jour le nombre des fidèles, construisant des 
églises, eagnant même des rois à la cause du Christ. 

Vers Hi82, l'horizon jusque-là si serein s'assom~ 
brit tout à coup. Un aventurier, de naissance obs
cure, nommé Taïco-Sama, monta sur le trône 
impérial, soumit par son habileté tout le pays à 
son sceptre, envahit la Corée et fit alliance avec 
la Chine. 

Cet étranger avait en horreur la religion chré
tienne. Toutefois, tant qu'il ne jouit pas d'une 
autorité incontestée, il modifia son attitude sui
vant les circonstances, tantôt fermant les yeux, 
encourageant même en apparence les progrès de 
la vraie foi, dans le but de se rendre tavorables 
certains marchands portugais catholiques, tantôt, 
au contraire, l'interdisant sous les peines les plus 
rigoureuses, pour plaire aux bonzes de son empire. 

Plus tard, il jeta bas le masque, et commença 
pat· reléguer tous les missionnaires à Nangasaki 
(Hi87). Puis il ouvrit la sanglante persécution qui 
devait durer un demi-siècle : sous le fallacieux 
prétexte que Je roi d'Espagne avait des visées sur 
le Japon, il traita en espions tous les mission
naires espagnols et portugais répandus dans son 
empire, et sa haine se donnant libre cours, il fit 
crucifier le 5 février 1597 vingt-trois religieux de 
!'Ordre franciscain et trois F1·ères coadjuteurs de 
la Compagnie de Jésus, aujourd'hui tous canonisés. 

Comme si cette hécatombe eut apaisé sa soif de 
sang, le tyran s'en tint là pendant une quinzaine 
d'années, et, à la faveur de cette accalmie, des 
religieux de divers Ordres accoururent prendre la 
place des vaillants qui étaient tombés. 

Les Dominicains, entre autres, établirent des 
couvents et des paroisses florissantes dans la ville 
impériale de Macao, à Omura et à Nangasaki. 

Le bienheureux Alphonse obtint, sur ces entre
faites, la permission de venir évangéliser cette 
contrée: il y abordait en août 16H. 

LE VINCENT DE PAUL DU JAPON 

Pendant six ans, il donna à ses Frères l'exemple 
des plus belles vertus : humilité, patience inalté
rable, mortification d'autant plus méritoire pour 

lui que sa santé avait aulrefois été ébranlée et 
qu'il était de complexion très délicate, zèle le 
plus ardent pour le bien des âmes. 

Il remplit, à la satisfaction de tous, les fonc
tions de vicaire-général qui lui échurent alors, et 
profita de son influence pour créer diverses œuvres. 
L'une d'entre elles, particulièrement intéressante, 
dite de la Charité du riz, l'a fait surnommet· le 
Vincent de Paul du Japon. 

En effet, une de ses occupations les plus ordi
naires, dit le P. de Charlevoix, c'était d'aller 
ramasser dans la rue ou sur les bords du fleuve 
les enfants nouveau-nés, que leurs parents expo
saient, faute de pouvoir les nourrir, et qui étaient 
destinés à devenir la proie des animaux sauvages. 
Il les faisait élever par des chrétiens charitables 
et recueillait pour eux les provisions de riz néces
saires. Il envoya au ciel un grand nombre de ces 
enfants en les baptisant lorsqu'ils étaient sur le 
point d'expirer. 

Ces chères petites créatures l'occupèrent jusqu'à 
la fin; et, au moment de donner son sang pour 
la foi, il écrivait encore au capitaine espagnol 
Paul Garruche, qui l'avait puissamment aidé dans 
cette œuvre : « Que Jésus soit l'unique soutien 
de votre âme et la sauve à jamais I N'oubliez pas, 
je vous prie, de continuer l'aumône que vous faites 
pour ces enfants trouvés : en cela, vous accom
plirez une chose très agréable à Dieu. Je vous en 
conjure, de celte île déserte où nous attendons la 
mort.» 

Il aimait passionnément les pauvres, et, de con
cert avec plusiem·s religieux d'autres Ordres, il 
fonda en leur faveur la confrérie de la Miséri
corde. 

Non moins zélé pour la persévérance des nou
veaux convertis, il institua également, confor
mément aux constitutions apostoliques, une con
frérie du Nom de Jésus, pour la conservation de 
la foi. · 

RENOUVEAU DE PERSÉCUTION 

Vers 1612, une étincelle suffit pour rallumer 
en un instant l'incendie de persécution que l'on 
pouvait ct•oire éteint. Comme un navire venait de 
se briser sur la côte japonaise, un pilote espagnol 
eut l'extrême im.erudence de relever, une sonde 
et des ca1·tes marmes à la main, ces parages dan
gereux où tant de bâtiments risquaient de faire 
naufrage. 

Le fait fut rapporté au roi Cubo-Sama, succes
seur de Taïco-Sama. Un capitaine étranger, pré
sent à la cour, lui fit remarquer qu'en Europe, 
l'acte de sonder ainsi un port était toujours regardé 
comme une hostilité, et répéta à ce propos l'im
putation calomnieuse si souvent reproduite que 
les missionnaires n'étaient que des envoyés du roi 
d'Espagne, beaucoup plus préoccupés de détourner 
les Japonais de l'obéissance due à leur souverain 
que de travailler au salut des âmes. 

· Ces perfides paroles portèrent leurs fruits. Dès 
1614, il y eut une première alerte. Un décret 
expulsait les missionnaires, démolissait leurs 
églises et portait peine de mort contre tout chré
tien qui ne renoncerait pas à sa foi. En dépit de 
ces menaces, bon nombre de prêtres, et parmi 
eux, le bienheureux Alphonse de Navarrete res
tèrent à leur poste, changeant .souvent de costume 
ou de demeure, mais poursuivant, à travers mille 
difficultés, le bien commencé. 

Notre Bienheureux fit preuve en ces circons
tances d'une exceptionnelle intrépidité. Quand 
Safioyé, gouverneur de Nangasaki, commanda de 



brûler en pleine place publique des. c_hapel~t~, 
des Agnus Dei et autres objets de rehg10~ sai~1s 
chez les cfirétiens, le P. Alphonse, vèl u en sec':1l.1e1· 

. espagnol, ne craignit pa~ de s'élancer au. m1he!1 
des flammes, au risque d être r_econnu et den!lnce, 
pour arracher à la profanation une partrn au 
moins de ces pieux objets. 

RÉ80LUT!O.N HÉROÏQUE 

En mai 1617 la persécution s'étendait; le 22 
de ce même ~ois, au district d'O.mura, de~ix 
religieux, le P. Pierre. de l'Assomp~IOJ?, Fr~nc1s
cain et le P. Jean-Baptiste Tavora, Jesmle, repan
daie~t leur sang pour la foi avec tant ~e co1;u·.age 
que les chrétiens d'Omura et des ~.ontrees v01smes 
en étaient fortifiés et que les parnns eux-mêmes 
en éprouvaient de l'admiration. 

Des conversions se produisaient, des apostats 
demandaient à embrasse1; de nouveau la foi qu'i~s 
avaient reniée; une moisson nouvelle . s.er_nhla1t 
devoir germer aussitôt sur la ter_re fe_rhhsee p~r 
le sang de ces deux martyrs. Mais qm la recueil
lerait'! 

Deux apôtres se posèrent un moment cet~e 
question: c'étaient Alp~o~se de Navar~·ete, ?epms 
trois ans vicaii·e provmc1al des D0m1mca.ms ?.u 
Japon, et Fernand de Saint-Joseph, Auguslm, hes 
d'une éh'oite amitié. 

Ils prièrent beaucoup ava!1t d~. prendre !-!ne 
dètermination. Il leur semblnit qu ils ne devaient 
pas laisser 'sans secours les chrétien~ d'!)~m1:a, 
si bien disposés et en même temps s1 dela1sses. 
D'auh·e part, n'y avait-il pas imprudence,. zèle 
indiscret dancrer d'accroître le mal, à precher 
ouverte~ent il'Evangile dans un district où la per-
sécution battait son p~ei~ '! . . 

Le P. Alphonse hes1ta1t encore. Un Jour, apres 
avoir célébré la messe avec plus de ferveur que 
de coutume, il dit au P. Fernand de Saint
Joseph: « Allons, venez, levons-nous et parlons. 
Je vous l'ordonne de la part de Dieu. » .. 

Leur résolution prise, . le~ deux _rel!g1e1;1x. e~ 
hâtèrent l'exécution. Le v1ca1re provmc1al e~r1v1t 
aux Dominicains ses frères une lettre qm est 
comme son testament. 

« Jésus soit en vos cœurs et vous donne son 
Saint-Esprit! Vous savez, mes Révérends Pères, 
combien celte chrétienté est exposée et décline 
tous les joUl's; il est donc néces.sa}re de la for~ifier 
par l'exemple_. C'est pourqu01 Je. vous ~.onJure, 
par les entrailles d~ notre .b<?n Jesus, '! etre les 
vrais enfants de samt D0mm1que, de vivre dans 
une grande paix et fraternité avec les autres 
Ordres religieux. Je vais à Omura consoler el 
affermh· les ch ré.tiens; le sang de deux nouveaux 
martyrs les a bien disposés à recevoir le secours 
de notre ministère. Plaise à la divine Majesté que 
notre voyage tourne à sa plus grand~ gloi_re ! 
Comme il pourrait m'arriver d'êlI:e fait pr1so~mei·! 
je laisse à ma place le P. François de l\for~les. S1 
j'étais assez heureux pour confesser ma foi _par le 
martyre vous nommeriez aussitôt un autre v1cau·e, 
comme Îe veulent nos constitutions. Je V?US .s~~
plie de n'avoir aucun égard à la mauvaise edil!
cation que je vous ai donnée, soit en charge, so!t 
hors de charge. Ne m'oubliez pas dans vos sac.1·1-
fices. N'oubliez jamais l'œuvre des enfants trouves; 
qu'elle augmente de jom· en jour, et que toutes 
ces pauvres créatures soient secourues! . 

» Ce 24 mai 1617, jour de la Translation de 
notre Père saint Dominique. 

» Fr. Alphonse Navarrete. >> 

TIUOllfPllE DE QUATRE JOURS 

Le lendemain 25 mai, vêtus en Espagnols, ils sor
taient de Nangasaki, et, chez un catéchiste nof!lmé 
Paul ils eurent une entrevue avec le P, François de 
Mor~lès celui des Frères Prêcheurs que le bienheu
reux Alphonse avait désigné _p~ur gouverner la 
province en son absence. Celm-c1, apl'ès quelques 
objections qu'il présenta pour les éprouver, 
reèonnut que lem• inspiration venait de Dieu et 
encouragea leur tentative. 

Le P. Alphonse, outre son fidèle catéchiste, ne 
put s'empêche1• de s'adjoindre un autre de ses 
hôtes, Gaspard l<'icogi.ro,. confrère très dévou~ du 
Rosaire qui le supplia mstamment de le laisser 
s'expos~r avec eux au martyre. A peine la petite 
troupe eut-elle fran~hi. les ~erniers faubourgs d~ 
Nonuasaki que les m1ss10nna1res, reconnua maigre 
leur0 trave~llssement, se vfrent entourés par des 
fidèles qui ~e je~ai.ent à leurs pieds et lem• deman
daient la bened1cl!on. 

Quand on sut qu'ils alla.ient à Omu~a, la joie des 
populations fut à son comble : on vmt au-devant 
d'eux, et le cortège toujours grossissant s'~leva 
bientôt à plus de trois 11!'11~ personnes.~ quoi dès 
lors leur servait de se degmser? Ils reprirent sans 
hésiter Jem·s habits religieux, et, comme les maisons 
de leurs hôtes étaient beaucoup trop étroites pour 
contenir la foule, ils se mirent à prêcher et à con
fesser en pleine campagne, à la grande consola
tion de ces pauvres chrétiens qui depuis si long
temps n'avaient plus eu pareil bonheur .. Beaucou.P 
d'apostats que la défection de leur prmce avait 
un mome~t égarés sollicitèrent humblement leur 
pardon et demandèrent la pénHence. 

Un renégat, le gouverneur d'lkii·iki, Lin Tomo
nanga venu tout exprès pour les espionner et les 
dénon~er celui-là même qui avait fait arrêter, 
quelques 'jours auparavant, le P. Pierre de !'As
somption, fut touché de repenfü· en entendant 
prêcher le bienhe1;1reu:' Alphonse, ~t, renonç~n~ à 
ses mauvais dessems, Il se convertit et P.ersevera 
jusqu'à la mort. Grâce à sa protection, Ils purent 
s'avancer à petites journées jusqu'à Nanghaye, 
petit port d'où l'on s'embarque pour Omura, sans 
être inquiétés. 

Chaque jour, ils offraient publ~q1;1ement le S?-i~t 
Sacrifice. Le dimanche qm preceda leur !lrr1vee 
à N anghaye, ils célébrèrent devant une assistance 
innombrable. A l'issue de cette messe, à laquelle 
pr('cha avec grand zèle le bienheureux.Fernand, 
le bienheureux Alphonse lut à la multitude c~r
tains passages de la Vie des martyrs ou du Gui~e 
des Pécheurs, du P. Louis de Grenade, tra~mts 
en japonais. Puis, sans calculer avec_ la .fal1~ue, 
ils continuèrent de confesser comme Ils 1 avaient 
fait jusque-là, jour et nuit. 

A Nanghaye, tous les chrétiens voulurent se 
confesser. .

1 
Le bien accompli er.. cet en~r?it et .dans les .v1.

lages que les deux vaillants m1ssHmna1res venaient 
.de traverser fut lei que le P. François de Moralès 
dut, dans la suite, envoyer de!lx Pères pour ~ettr~ 
la dernière main au trava!l de conversion s1 
admirablement entrepris. 

LETTRE AU ROI - ARRESTATION 

Les bienheureux Alphonse et Fernan~, .tout 
entiers à i'accomplissement de leur m1ss10n, 
allaient de l'avant, sans se préoccuper des suites 
fatales de leur dévouement. Celui qui. a dit : 
« Cherchez avant tout le royaume de Drnu et sa 
justice » leur réservait, à brève échéance, la plus 



belle des récompenses, la palme du martyre. 
Cependant, le l'ère de Navarrete, dont les saintes 

audaces ne connaissaient point d'obstacle, crut 
bon de représenter au roi d'Omura la grandeur de 
son crime, et tenter, 5'iJ se pouvait, de le con
vertir, avec la gràce de Dieu. 

Cette hardiesse a été diversement appréciée par 
les _historiens et un auteur ancien, s'est plu à voir 
dans le bienheureux Alphonse un enthousiaste 
imprudent et fanatique. A supposer même que le 
reste de sa vie ne démentit pas cette calomnie, il 
nous suffirait, pout' la réfuter, du jugement bien 
autrement éclairé de Pie IX, qui a troul'é dans le 
bienheureux Alphonse de Nava1'rete tant d'hé
roïsme qu'il l'a placé, dans la Bulle de béalifica-
1 ion, en tête de tous les martyrs japonais clc tous 
les Ordres et de toutes les conditions. 

Les deux missionnaires ·adressèrent donc a11 
prince une lettre collective dans laquelle ils lui 
annonçaient leur prochaine venue el les fruits de 
salut qu'ils venaient lni apporter. 

Pareil message pouvait entraîner après lui, on 
le conçoit en cas de réussite, la fin de la persé
cution et le salut de toute la contrée, mais, en cas 
d'insuccès, c'était pour ses auteurs une condam
nation certaine à la peine de mort, La Providence 
permit cette dernière alternative. 

Un soir, les religieux, après avoir chanté avec 
les fidèles le Salve Regina et les litanies de la 
Sainte Vierge, s'étaient remis à confesser; la nuit 
s'avançait, quand on aperçut dans le port de Nan
ghaye plusieurs barques remplies de soldats qui 
s'élancèrent sur le rivage avec des torches allu
mées. C'était la troupe du gouverneur cl'Omura, 
chargée de s'emparer des deux missionnaires. 

Le bienheureuxAlphonse,s'avançant de lui-même 
au-devant des soldais, lrur dit d'une voix forte. 

- Qui cherchez-rnus ;? 
Il y avait là plusieurs juges, chrétiens apos

tats: l'attitude ferme el digne du prê·tre lem rut 
comme un reproche. Quelques-uns se prosternèrent, 
appuyant la tête el les mains sur le sol el s'excu
sant d'avoir à remplir une si odieuse mission. Le 
Père se vit obligé de les relevet· avec bonté el de 
les exhorter à rempli1· le~ ordres reç.us. 

Alors, ce fut un spectacle déchirant. Les chré
tiens, malgré les efforts des soldats cherchant à 
les écarter, se jetèrent en pleurant au cou des 
missionnaires qu'on voulait leur ravir, pour les 
embrasser une dernière fois. 

Plusieurs réussirent it demeurer près (!'eux, et, 
clil le P. Jean de Réchac, « ils leur coupèrent tant 
de petits morceaux de leurs vêtements quC', peu 
après, étant dans la frégate, ils se trouvèrent 
quasi sans habits. ,, 

Lorsqu'il s'agit d'embarquer les deux prison
niers, nouvelle difticulté. Tous les chrétiens vou
laient les accompagner au lieu du martyre. Plu
sieurs s'étaient précipités avec eux clans les 
barques. 

Paul le catéchiste était là, suppliant qu'on 
l'emmenât. « Ecoutez-moi, soldats cruels, s'écriait 
de son côté Gaspard Ficogiro; je suis l'hôte d'un 
de ces Pères. Contre l'ordre de l'empereur, je l'ai 
tenu caché trois ans dans ma maison. Si vous le 
faites prisonnier et voulez le faire mourir pour 
la foi, je ne suis pas moins coupable; ne me 
laissez pas, je vous en prie, mais emmenez-moi 
avec lui. ,, 

D'autres, en grand nombre, faisaient les mêmes 
instances. Enfin, à grand'peine, les émissaires du 
roi refoulèrent tous les solliciteurs, et, au milieu 
des huées d'une multitude indignée, appareillèrent 
pour Omura. 

D'ÎLE EN ÎLE - MARTYRE 

Le gouverneur d'Omura, craignant d'être dis
gracié lorsque l'empereur du Japon apprendrait 
qu'il y avait encore des chrétiens sur son terri
toire, résolut d'en finir au plus tôt avec ses deux 
victimes. JI les fit comparaître pour la forme, et 
le P. Alphonse de Navarrete lui ayant répondu 
qu'il ne craignait d'autre empereur que celui du 
ciel, c'en fut assez. Au bout de deux jours de 
prison, la sentence de mort leur fut notifiée. Pour 
éviter tout éclat, on devait les conduire dans la 
petite île déserte d'Ousouchima, à sept ou huit 
lieues de Nangasaki, pour y être décapités. 

i\'Iais les chrétiens aux aguets connurent à temps 
cette décision, et ils accoururent de tous les envi
rons pour dire un dernier adieu aux martyrs. Sur 
la route, les Bienheureux trouvèrent moyen de con
frsscr plusieurs personnes, entre autres la tante 
cl l'aïeule du iyran qui les condamnait. 

On cul beau faire, on ne put empêcher un 
grand nombre de chrétiens de suivre dans des 
barques la trace de leurs missionnaires vénérés, 
ce qui embarrassait fort les exécuteurs qui avaient 
ordre de prévenir à tout prix le concours du 
peuple et l'enlèvement des reliques. 

Dans le but de décourager ou de dépister, ils 
allèrent d'île en île et. s'arr(•tèrenl trois fois avant 
de procéder à l'exécution. 

D'Ousouchima, on aborda successivement à 
Amégora et à Cogoutchi. Là, une barque vint 
déposer les corps des deux religieux martyrisés 
les jours précédents et que le tyran avait fait 
déterrer pour les inhumer en une terre inconnue 
et les priver ainsi des honneurs que les chré
t icns n'auraient pas manqué de leur rendre. 

Enfin, arrivés à une quatrième île nommée Taca
clrima (ile des Epines), rocher désol(•, couvert de 
rnures, les bourreaux semblent senis à souhait. 
Les voilà à pen près seuls. Ils a1et·tissenl les 
mat'lyrs de se préparer. 

Le P. Alphonse, nyant à sa droite le P. Ferdi
nand, et à sa gauche le c'.ltécltistc, s'agenouille. 
Le premier frappé fut le bienheureux Ferdinand. 
Puis vint le tour du hicnheureltX Alphonse, pros-

. Lerné el priant avec ferveur, le rosaire à la main. 
Un premier coup formidable, qui lui fendit la tète 
jusqu'aux oreilles, ne parvint pas à l'abattre, il ne 
consomma son sucl'ifice qu'au troisième coup. 

Des ordres rigoureux avaient disposé des corps: 
celui du bienheureux Alphonse de Navarrete, 
Dominicain, fut enfermé dans un même cercueil 
avec Icelui du bienheureux Jean-Baptiste Tavora, 
Jésuite. De la même manière, celui de Fernand 
de Saint-Joseph Augustin, fut uni à celui de Pierre 
de !'Assomption, Franciscain, Dieu permettant que 
quatre martyrs, personnification glorieuse des 
quatre Ordres qui évangélisaient le Japon, fussent 
ensevelis clans une même tombe. 

On jeta à la mer les deux cercueils liés l'un à 
l'autre. 

Pendant trois mois, les chrétiens de Nangasaki 
firent en vain de multiples recherches pour 
retrouver ces saints corps. Six mois plus tard, un 
des deux cercueils vint inopinément à flotter sur 
l'eau. On l'ouvrit, et l'on y trouva parfaitement 
conservés les corps des bienheureux Piene et Fer
dinand. 

(D'après les Vies des Saints et Bienheureux 
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, t. III : le bien
heureux Alphonse de Navarrete, et le .lfartyro
loge de l'Eglise du Japon, par l'abbé PROFILLET). 



LE BIENHEUREUX FRANCOIS DE MORALEZ 
~ 

DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS, MARTYR AU JAPON 

Fête le Ier juin. 

Martyre du bienheureux François de Moralez (10 septembre 1622). 

GRACIEUSE INVITATION 

Au débul du xvne siècle, les Dominicains étaient 
établis aux îles Philippines, en Océanie. Un jour, 
un navire venant du Japon aborde à Manille; les 
chrétiens qui le montent viennent en leur église 
et les édifient grandement par leur piété et leur 
bonne tenue. Pressés de questions, ces étrangers 
déclarent que dans le petit royaume de Sat-Suma, 
d'où ils arrivent, il y a un bon nombre de fidèles et 
manque absolu de prêtres. 

Leur récit était bien fait pour tenter le zèle de 
nos apôtres; mais, ne voulant rien brusquer, le 
supériem· remit seulement au capitaine du vais
seau, à l'ad1·esse du roi, une lettre dans laquelle 
il lui o!Trait les services de ses religieux. 

Voici, traduite mot à mot de l'original japonais, 
la réponse qu'il reçut l'année suivante: 

« Tintionguen, le tono (ou roi) du royaume de 
Sat-Suma, écrit avec soin, diligence et respect 

aux Pères de Saint-Dominique du royaume de 
Luçon. L'année dernière, un vaisseau marchand 
de mon royaume alla au royaume précieux de 
Luçon. Ceux qui l'avaient monté prièrent les 
Pères de venir avec eux dans mon royaume: ce 
qui pourtant ne fut pas alors accompli. Or, j'ai 
ouï dire que vous traitez parfaitement bien ceux 
qui de mes Etats passent vers vous. Cela a été 
rapporté à mes sujets qui sont ici. Ils en éprouvent 
de la joie; je vous attends donc avec grand plaisir. 
Venez au plus tôt sans rien craindre de fàcheux. 
Je vous prie, n'ouhliez pas celte mienne lettre. 
L'an sixième de Keycho, le 22 du neuvième mois.» 

La Providence montrait aux Frères Prêcheurs 
un nouveau champ à cultiver. Ils n'hésitèrent 
pas : plusieurs religieux s'offrirent d'eux-mêmes, 
et le P. François de l\foralez fut mis à la tête de 
celte expédition pacifique. Depuis longtemps, il 
soupirait après celte mission : « Au Japon, 
s'écriait-il souvent, au Japon! ô mes frères, la 
belle chose que le Japon 1 » 



RÉCEPTION A LA COUR DU ROI DE SAT-SUMA 

François de Moralez était né à Madrid, en 1567, 
et entré tout jeune au couvent des Frères Prê
cheurs de Valladolid. 

Un missionnaire des Philippines, de passage en 
celte ville, Michel de I3enavidès, plus tard évêque 
de la Nouvelle-Ségovie et archevêque de Manille 
le gagna, par le récit de ses périls et de ses con: 
q:uêtes, à la cause des missions lointaines; ils par
tirent ensemble de Cadix avec plusieurs autres 
Pères, en H'.i98. 

A_ Manille, le P. de l\foralez enseigna la théo
logie avec succès. Il fut aussi attaché au minis
t~re de, l.a prédication. La confiance de ses supé
rie.urs I eley3: à la charge de pl'ieur du couvent de 
Samt-Do~m1que. Un Chapitre provincial tenu 
en 1602, le nomma définiteur: c'est à ce moment 
que l'Eglise abandonnée du Japon tourna vers les 
~issionnaires des Philippines un regard suppliant, 
reclamant des apôtres. 

Le P. de Moralez arriva vers le mois de juin 
avec· les PP. Thomas Fernandez, Alphonse d~ 
l\léna! Thomas du Saint-Esprit et le Fr. Jean de 
Abad1a, dans la petite île de Kosigi, au royaume 
de Sat-Suma. 

Les habitants, très bien disposés, crurent leur 
f3:ire honn~ur. el'!- les logea!lt dans une pagode. 
Dieu permit ams1 à ses serviteurs de transformer 
~ussitôt en un sanctuaire du vrai Dieu, un temple 
Jusque-là consacré aux idoles. Ils bénirent le lieu 
y ~ressè~ent un autel, l'ornèrent de l'image de 1~ 
Samte Vrnrge et y célébrèrent les mystères divins. 
Les pré~ices ~e leur mission furent quelques pas
sa9_ers Jaeona1s, leurs compagnons de voyage, 
qu ils avaient commencé d'instruire pendant la 
traversée et qui reçurent le baptême dans la 
pagode convertie en chapelle. 

Les gens du pays, d'un naturel curieux obser
vaient de près les nouveau-venus. Tout en' eux les 
émerveillait: leur vie édifiante, leurs prières noc
tur~es, car i~s se l~vaient à minuit pour chanter 
matmes et faire oraison, leur austérité, leur ardeur 
infatigable à instruh·e le peuple, par le moyen 
d'interprètes. 

!3ientôt se présentèrent à eux les députés du 
roi de Sat-Suma, escortés d'une suite nombreuse 
et chargés de leur offrir, au nom de leur maître 
de magnifiques montures pour se rendre à la cour'. 
L~s Pères refusèrent poliment et s'y rendirent à 
pied. Après quatre jours de marche, ils entraient 
dans la capitale de l'île. Partout, on leur rendit 
!es plus grands honneurs; pendant plusieurs jours 
il~ durent fair~ visite aux personnages de 1~ 
vi~le et des environs. Tous se montraient sympa
thiques, touchés des manières modestes et affables 
des missionnaires, nullement offensés de l'étran
geté de leur habit religieux. Leur désintéressement 
frappait et inclinait tout le monde en leur faveur. 

DANS L'ILE DE KOSIGI 

L'ACTION DES MISSIONNAIRES S'ÉTEND 

Seuls, les bonzes ou prêtres des idoles se décla
rèrent dès le premier jour leurs ennemis jurés 
et se. promire~t bien de les faire expulser à la 
premiere occas10n. 

Sans obtenir du roi une mesure aussi radicale 
ils ref~oidirent néanmoins, par leurs observation~ 
malveillantes, ses dispositions premières si favo
rables aux missionnaires, et il ajourna l'autorisa
tion qu'il semblait prêt à leur accorder d'abord 
de b~tir des églises et de prêcher sur ses terres'. 

Lom de se décourager, François de Moralez et 

ses compagnons se retirèrent dans une pauvre 
case que leur offrit une famille indigène et y 
vécurent comme ils auraient fait en leur couvent, 
dans une admirable r('gulal'ité. Une petite portion 
de riz que leur envoyait le roi constituait toute 
leur nourriture. Leurs hôtes, édifiés d'une telle 
vie, demandèrent le baptême qu'ils reçurent après 
un catéchuménat de quelques semaines. 

Cependant, nos apôtres ne cessaient d'invoquer 
celle qui a écrasé la tête du serpent et qui détruit 
les hérésies. Marie entendit lem·s supplications. 
Les nouveaux convertis se mirent à évangéliser à 
leur tour et firent connaître la bonté et la verlu 
des nobles étrangers venus pour procurer le salut 
des âmes. 

De toutes parts on accourut pour voir ces hommes 
dont on disait tant de bien. La reine et les dames 
de la cour vinrent, se firent montrer l'image de 
Notre-Dame du Rosaire et prirent grand plaisir à 
écouter l'explication des articles de notre foi. Le 
roi, de son côté, revint des fausses idées que lui 
av.aient suggérées les bonzes. Fort à propos, un 
seigneur de son entourage, grièvement blessé, 
recouvra la santé sitôt qu'il eût reçu le saint 
baptême. Malgré son esprit craintif et ses hésita
tions, le prince finit par abandonner aux mission
naires l'île de Kosigi, avee pleine liberté d'y cons
truire une chapelle et d'y annoncei· l'Evangile. 

Que de privations n'eurent-ils pas à endurer 
sur cette terre désolée où la charité de pauvres 
pêcheurs fut longtemps leur unique ressource l 

Enfin, le roi de Sat-Suma, instruit de leur 
détresse, leur offrit les revenus d'un riche domaine: 
les religieux, qui préféraient à l'opulence la pau
vreté du Christ, remercièrent Sa Majesté et refu
~ère~t. Leur désjntéressement eharma le roi païen; 
1l ms1sta du morns pour que les Pères acceptassent 
douze hommes, entretenus à ses frais, et chargés 
de les conduire dans tous les endroits du district 
où ils désireraient prêcher. 

Cette offre, qui ne blessait aucunement le vœu 
de pauvreté, fut accueillie avec reconnaissance : 
des guides, en effet, leur étaient indispensables 
pour se mouvoir à l'aise en pays inconnu. 

Bientôt même, ils obtinrent un petit établis
sement dans le centre populeux de Quiodemari. 
De là, ils rayonnèrent aux environs: les chrétiens 
les appelaient de diverses localités. Heureux de 
répondre à ces avances, les zélés religieux se mul
tipliaient, s'employaient sans relâche à confesser 
les uns, communier les autres, instruire les caté
chumènes, affermir les néophytes, consoler les 
moribonds. Une princesse, nommée Isabelle, fut 
leur principal appui dans le royaume. A son lit 
de mort, elle manda les trois prêtres Dominicains 
les PP. François de l\loralez, Alphonse de Mena et 
Thomas du Saint-Esprit, et, en leur présence, elle 
fit promettre au jeune prince Jacques son fils, de 
rester fidèle à la religion chrétienne. Il le fit et 
ti.nt parole, car, en tei:nps de persécution, il pré
fera perdre tous ses biens que de trahir la foi de 
son baptême. 

MAUVAISE VOLONTÉ DU ROI - ÉMIGRATION 

Depuis six ans, le P. de Moralez s'occupait, non 
sans un grand fruit, à défricher le sol si encombré 
de ronces èt d'épines de Sat-Suma, quand le démon. 
jaloux, suscita à son œuvre de graves obstacles: 

Le roi, faible et inconstant, se montrait surtout 
extrêmement sensible à l'influence des bonzes. 
Ces ministres païens lui répétaient sans cesse que 
la protection qu'il accordait aux chrétiens ferait 
crouler son trône. 



L'a1'gument n'était pas sans impressionner 
beaucoup le monarque. Lui qui avait témoigné 
tant d'estime et d'amitié aux religieux, chercha 
déormais le moyen de s'en débarrasser. Il les épiait 
pour les prendre en faute et a voir ainsi l' occa
sion d'exécuter son dessein d'une manière moins 
odieuse. 

Il prétendit d'abord qu'il les avait appelés sans 
l'autorisation de l'empereur du Japon, et qu'un 
jour ou l'autre, celui-ci lui demanderait compte 
de cette téméraire initiative: d'autant plus que 
l'édit impérial ne tolérait l'exercice public de la 
religion chrétienne qu'en trois ou quatre villes. 

Pour faire tomber ce futile prétexte, le P. de 
l\loralez, qui savait l'empereur favorable à l'éta
blissement des missionnaires en toute autre ville 
que la ville impériale, alla le trouver en personne, 
en fut très bien 1·eçu et ne s'entendit adresse1· aucun 
blâme sur l'aposto1at inauguré dans le royaume 
de Sat-Suma. C'était une approbation tacite. 

Le roi de Sat-Suma la pressentit et la prévint. 
Avant même le retour de François de Moralez, il 
défendit, sans aucun motif, sous peine de confis
cation et de bannissement, qu'aucun de ses sujets 
se fit chréllen à l'avenir et que les adeptes 
anciens de la religion de Jésus continuassent d'en 
pratiquer le culte. 

Les Pères allèrent çà et là préparer les néophytes 
à la persécution imminente. Ils passaient de maison 
en maison, encourageant les faibles, instruisant 
les ignorants, exhortant les fidèles à être fermes 
jusqu'au martyre. La mauvaise volonté du p1'ince 
se fit jour dans un nouvel édit, par lequel il blo
quait Ïes missionnaires dans leurs demeures avec 
défense d'en sortir et à tout sujet de leur fournir 
à manger. Dieu pourvut à leur subsistance par 
l'intermédiaire d'un pauvre lépreux qui leur pro
cura chaque jour la nourriture suffisante. 

Le bienheureux P. de Moralez, jugeant le mal 
sans remède et les permissions qu'il obtenait à la 
cour de demeurer dans le ro_yaume rester sans 
effet, prit à la lettre le mot de l'Evangile : « Si 
l'on vous persécute dans une ville, passez dans 
une autre ll, et se disposa, lui et ses compagnons, 
à emmener ses chers néophytes à Nangasaki. 

L'émigration eut lieu à la fin de mai 1609. Le 
P. de .Moralez était suivi de presque tous ses chré
tiens, qui, plutôt que d'être privés de leurs prêtres, 
consentaient à la perte de leurs biens et à l'igno
minie de l'exil, peine plus sensible au cœur du 
Japonais que la mort même. Il emportait avec 
lui son église, car l'oratoire où il célébrait se 
composait de planches et de poutres faciles à 
enlever. Il prit, en outre, les restes précieux du 
bienheureux Léon, le premier indigène qui scella 
de son sang la foi clP. son baptême. 

Les chrétiens de Nangasaki accueillirent leurs 
frères persécutés avec une charité digne de vrais 
disciples de Jésus-Christ. et les Pères Franciscains 
reçurent les missionnaires comme leurs propres 
frères. Les habitants, touchés de leur vie sainte, 
s'empressèrent de leur offrir un terrain pour y 
construire une église qui fut placée sous le vocable 
de Notre-Dame du Rosaire et de Saint-Dominique 
et qui subsistajusqu'àl'époque de la grande révo-
lution japonaise. · 

EMBARQUEMENT FORCÉ 

En 16'14, la persécution, qui jusque-là avait sévi 
isolément et par intermittence, devint générale. 
Nangasaki, ville presque entièrement chrétienne 
et. refuge de tous les proscrits, se trouva, par le 
fait même, plus menacée. 

Néanmoins, pour ne pas entraver le commerce 

avec les Portugais catholiques, les autorités y.tolé
rèrent jusqu'à nouvel ordre la présence des reli
gieux. Ceux-ci continuèrent d'exercer en secret 
leur saint ministère. 

Chaque jour, ils pouvaient s'attendre au bannis
sement ou à la p1·ison. Cinq ou six mois à l'avance, 
ils apprirent qu'on embarquerait de gré ou de 
force tous les prêtres répandus sur la surface de 
l'empire, qu'on renverserait leurs églises et qu'on 
livrerait aux tourments les chrétiens qui ne con
sentiraient pas à renier leur foi. Ces bruits ne les 
empêchèrent pas de rester fidèles au poste. 

Les chrétiens de Nangasaki, stimulés par leurs 
prêtres, établirent entre eux une pieuse Société 
que l'on pourrait appeler la confrérie des martyrs: 
ils s'engageaient d'avance à subir toutes les tor
tures et la mort même plutôt que de renoncer à 
Jésus-Christ. 

L'heure sup1·ême allait sonner pour les confes
seurs de la foi. Le 15 août 1614, un décret impé
rial signifiait à tout prêtre et à tout religieux 
d'avoir à choisir son navire et à se retirer dans 
le plus bref délai à .Macao ou à l\Ianille. L'ordre 
en fut renouvelé le 13 septembre. Surveillés de 
très près, les ministres de l'Evangile, rassemblés 
alors à Nangasaki, durent monter sur les vaisseaux 
qui les attendaient. De nombreux soldais les sui
virent à deux lieues en mer pour empêcher les 
chrétiens de les ramener. 

.Mais que peut la prudence humaine contre la 
sagesse de Dieu? A peine les soldats avaient-ils 
tourné le dos que des embarcations s'approchaient 
des vaisseaux et plusieurs religieux - tous eussent 
voulu les suivre, mais la prudence commandait 
de limiter leur nombre - bien décidés à braver 
la mort pour le salut des chrétiens, descendirent 
dans ces esquifs et reprirent clandestinement le 
chemin du rivage. 

De ce nombre était, on le pense bien, le bienheu
reux P. de Moralez. 

Avec le P. Thomas du Saint-Espl'Ît, il revint à 
Nangasaki. Quelques jours plus tard, l'entrée du 
Japon leur eût été pour jamais fermée, car le tyran 
avait aposté des gardes dans tous les ports pour 
empêcher le débarquement d'aucun prêtre. 

Quelle vie que celle menée alors par ces vail
lants athlètes 1 Toujours sur le qui-vive, exposés 
à la faim, à la soif, au froid, à la lassitude, iL 
toutes les privations, ils allaient de case en case 
entretenir les chrétiens, qui reprenaient courage 
à la pensée de n'être pas t olalement délaissés. 

Le bienheureux P. de l\Ioralez put ainsi s'oc
cuper encore des âmes que la Providence avait 
commises à ses soins, jusqu'au mois de mars de 
l'année 1619. 

l'RAHISON, ARRESTATION ET CAPT!Vll'É 

A cette époque, un compagnon du Bienheureux, 
le P. Alphonse de Mena, fut trahi par un misérable, 
saisi et livré au tyran Xogun-Sama. Le P. de 
Moralez eut le même sort quelques jours après: 
on découvl'it qu'il logeait chez un chrétien nommé 
André Tocuan, mais comme ce dernier était un 
personnage très considéré dans la ville, ordre fut 
donné de n'agir à leur égard qu'avec une extrême 
réserve. 

François de .l\foralez achevait de prendre sa 
réfection quand les satellites se présentèrent. Le 
chef de la bande s'excusa de sa pénible mission 
et pria le Père de lui pardonner. 

- Soyez le bienvenu, mon ami, lui dit celui-ci. 
Loin de moi la pensée de vous en vouloir! Vous 
ne pouviez me faire un plus grand plaisir que de 



m'enchainer pour l'amour de N olre-Seigneur Jésus
Christ. 

- Mon Père, répliqua le soldat, j'ai ordre de 
vous conduire les mains liées et la corde au cou. 

- Faites, mon ami, c'est le plus insig':1e hon
neur qui puisse m'arriver; permettez-moi seule
ment d'entrer un instant dans ma chambre. 

Quelques minutes après, il reparut revêtu de s~s 
habits religieux, qu'il n'avait pas portés depms 
cinq ans. 

Les témoins de cette scène, voyant son calme et 
sa résignation joyeuse, en étaient émus jusqu'aux 
larmes. 

Le P. de Moralez s'en vint rejoindre au cachot 
Alphonse de Mena et d'autres confesseurs. Ils 
trouvèrent dans leur nombre même comme une 
douce compensation à leurs souffrances. Ils avaient 
du moins la consolation de converser saintement 
ensemble et de s'encourager mutuellement. Cette 
joie ne fut pas de longue durée pour le P. de 
Moralez: il fut bienlàt conduit avec son compa
gnon, le P. Alphonse, da.ns ~ne il~ du royl!-ume 
de Firando, appelée Yuqumox1ma, a trente lieues 
de Nangasaki. . . .. 

Tandis qu'il se rendait a1.1 rivage,. les chret_1ens 
s'empressèrent autour de lm, maigre les satelht_es, 
et lm donnèrent tant de marques de leur affectwn 
et de leur piété qu'il écrivait ensuite à Manille : 

« Je ne crois pas qu'il soit possible à un mortel 
de ressentir rien de pareil à ce que j'éprouvai 
dans le fond de mon âme. » 

A Yuquinoxima, le Bienheureux fut relégué 
dans une étroite prison, peu éclairée, fétide et 
malsaine. Sa nourriture ne se composait que d'un 
peu de riz cuit à. l'eau, de bouillon de fèves ou de 
eaves, et, par extrao)·dinaire, d'un hareng saur. 
Le Saint Sacrifice, qu'il pouvait célébrer chaque 
matin, soutenait ses forces e~ son courage. 

A la prison d'Yuquinoxima succéda pour lui 
celle d'Omura, plus étroite et plus ri9o~reu~e 
encore s'il est possible. Nous avons decr1t ail
leurs (1) celte geole en forme de cage d'oiseau, 
exposée à tous les vents comme à toutes les 
ardeurs du soleil, aux eaux diluviennes comme 
aux tourbillons de neige. Les prisonniers qui y 
étaient entassés, si nc,mbreux qu'ils ne pouvaient 
même s'étendre pour reposer, pl'ivés de vêtem.ents 
de rechange, y étaient dévorés par la verr~11ne : 
c< Ceux qui me dévorent la nmt ne connaissent 
pas le sommeil· ils sont innombrables et nos 
vêtements en so~t consumés », disait le bienheu
reux Spinola citant les paroles de Job. 

Le P. de Moralez souffrit pendant plus de deux 
ans la réclusion dans ce cachot infect. Loin de se 
vlaindre, voici les admirables sentiments qu'il 
exprime dans une lett1·e aux Espagnols de Nan-
gasaki: . . 

<1 ..... Je supplie le Seigneur de ne pomt- ~e 
retirer de cette prison, si ce n'es~ a~n que Je 
donne ma vie pour son Nom sacre, bien que J~ 
désire au-dessus de toutes choses que sa volonte 
s'accomplisse. Si j'écoutais mon il!-clinatio.1!- p3:rti
culière, je ne changerais pas ce heu que J. ~s~1me 
un paradis contre les séjour.s l~~ _plus de\1c1eux 
du monde. Depuis mon entree, J ai accepte celte 
prison pour mon épouse; je l''.'-ime co1_11me telle ...... 
Quand je considère Jésus-Christ cloue sur la croix 
avec de telles douleurs et tortures, il me semble 
que la prison n'est qu'un lieu de délices ..... » 

Ce cachot était devenu une sorte de couvent 
régulier: on y récitait les lllalines, la nuit; le 

(1) Vie du bienheureux Spinola: n• 11ù8 des Vies 
des Saints. 

rosaire et le Salve Regina, le soir, à heure fixe : 
on y jeûnait malgré l,es priva!ions fo_rc~es. de 
chaque jour et l'on s y. donnait 1~. d1sc1plme. 
C'était vraiment une maison de pr1eres et une 
école de toutes les vertus. 

GRAND MARTY&E 

Le serviteur de Dieu ne sortit de là que pour 
être transféré à Nangasaki où il fut brûlé vif dans 
la journée du grand martyre (10 septemb~e 1622). 
Nous avons décrit ici-m~me, à deux repnses (-1 }, 
les détails de cette joumée mémorable ou cin
quante-deux victimes furent o~~rtes en ~olocauste. 
Détachons seulement de ce rec1t ce qut concerne 
notre Bienheureux. 

Arrivé devant le poteau où il allait Hre lié, le 
P. de Moralez imité en cela par vingt-quatre de 
ses compagno'ns destinés comme l~i à périr da~s 
les flammes baise avec amour le bois de son sacri
fice. Il assi;te calme et recueilli en Dieu, au 
martyre de tre~te chrétiens que l'on décapite sous 
ses yeux; alors commence sa prol!re i~molation. 

Le feu est allumé à une certame distance du 
poteau auquel l'attachent de légers liens.: d~ns 
l'intention des persécuteurs, le feu ne ~oit I at
teindre et le consumer que lentement: s 11 mena
çait d'accomplir trop vite son œuvre, les bour
reaux avaient ordre de l'arrêter avec des fourches 
et de le rallumer ensuite. . .. 

A un momGnt le P. de Moralez, presse du des1r 
de souffrir et de' consommer son sacrifice, voyant 
que le feu ne s'étendait pas jusqu'à sa personne, 
fit en sorte de s'approcher de toute la longueur 
de sa corde. . 

On le vit s'affaisser enfin, après plusieurs heures 
d'affreux tourments, pendant lesquelles il ne ces
sait de prier et d'exhorter ses compagnons à 
demeurer fermes jusqu'au bout. 

Son corps, avec ceux des a_utres martyrs, fut 
n-ardé par des soldats sui· la samte montagne. Au 
Eout de trois jours on alluma un grand bûcher 
où l'on jeta to1;1s le( cadavres .. Pui~, 01,1 recueillit 
les cendres et JUsqu a la terre 1mpregnee du sang 
du martyr; le tout fut renfermé dans des sacs 
que l'on répandit en pleine mer. 

Les chrétiens, malgré tous leurs efforts, ne 
purent trouver ni poussière ni vestige de ce grand 
holocauste. . 

Mais Dieu, qui garde les cendres de ses sa~nls, 
manifesta par d'auh·es voies! au moJ'.en de prod1~;~' 
la gloire des martyrs. Pl~sieui·s fois u!le lm1111:1 e 
éclatante apparut sur le heu du supplice et rem
plit d'effroi les païens. 

Deux mois seulement après l'évén_ement., 1~ 
lieutenant du gouverneur de Nangas~lu,, celm q1;11 
avait présidé à l'exécution, fut frappe d apoplexie 
à table, et tomba, par une mort subite, aux mains 
du juste Juge. . . 

La mémoire du b1enheureux François de Moralez 
est réunie à celle du bienheureux Alphonse de 
Navarette et à celle de plu~i~u~·s autres. martyrs 
du Japon, dans le culte que I Eghs~ autorise à leUI' 
rendre le 1er juin de chaque annee. 

D'après la relation authentiqu~ ~e trois t~moins 
oculaires du Grand llfq,rtyre, r

0
ehg1eu~ de 1, Ordr_e 

Dominicain, et re prodmte ct:ins 1 Extrait del annee 
Dominicaine: Vie des Saints et Bienheur_eU;3: de 
!'Ordre des .Frères Prêcheurs, nouvelle ed1hon, 
chez Jevain, à Lyon. 

(1) Vies du bienheu1·eux Spinola et du bienheureux 
Joseph de Saint-Hyacinthe. 
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SAINT PA1VIPHILE 
Prêtre, et ses onze compagnons martyrs ( 3 O 9). 

Féte Je I" juin. 

Pamphile aimait à distribuer les exemplaires de la Sainte Ë.crlture 
qu'.i.l avait transcrits de sa propre main. 

ÉLOGES fiENDUS A CE S.\I~T MARTYR 

P EU de prêtres, dit TillE•mont, ont plus 
honoré le sarerdoce e,t l'Eglise que l'il

lustre saint Pamphile. Saint Jérôme avait 
pour sa mémoire le plus grand respect et une 
estime considérable. On rapporte, en effet, 
qu'ayant trouYé quelques ouvrages d'Origène 
écrits de la main de cet homme vénérable, 

il les consorva avec Je même bonheur que 
s'ils eussent été, disait-il, des trésors de 
Crésus. La raison en Nait qu'il lui semblait 
voir le sang d'un martyr dans tous les traits 
que sa main avait tracés. 

Eusèbe (267-340), plus tard évêque de 
Césarée, auteur d'une Histoire ecclésiastique 
célèbre, fut son ami intime et habitait même 
avec lui. Il le regardait comme un des chré-



tiens_ les plus modestes, les plus instruits et 
les plus courageux de son siècle. Il le tenait 
en si haute estime qu'il voulut écrire sa 
biographie afin qu'elle servit à l'édification 
de tous les fidùles. Saint Jérôme avait lu cet 
ouvrage qu'il déclare fort b1eu é'crit et du 
plus haut intérêt. 

NOBLE ORIGINE - Ho:-.u-rn TRÈS ÉLOQUENT 

Saint Pamphile était né probablement à 
Béryte, ville de l'ancienne Phénicie, située 
au borù de la mer. Cet.te ville, détruite en 
140 avant notre ère, avait été rebàtie plus 
tard par les Romains, qui lui donnèrent le 
nom de Julia-Augusta-Félix. Ses ruines 
subsistrnt encore près de Beyrouth. 

Les parents de Pamphile étaient de la 
meilleure noblesse et oC'cupaient une situa
tion considérable dans la cité, soit par leur 
influence, soit par leur fortune. Nous igno
rons néanmoins s'ils étaient convertis à la 
foi chrétienne. Quoi qu'il en soit, ils firent 
donner à leur fils une éducation soignée et 
en rapport avec le rang qu'il devait occuper 
plus tard. 

Le jeune homme avait du reste un goût 
prononcé et des dispositions merveilleuses 
pour les sciences et les lettres. Il apprit en 
peu de temps toutes les rligles de la rhéto
rique ~t approfondit tous les systèmes phi
losophiques de son tC'mps. Eusèbe l'appelle 
(( un homme très éloquent 1>. Après ses 
études, il exerça des charges considérables 
dans l'Etat. 

PAMPHILE DISTRIBUE SES BIENS 

SES TRAVAUX SUR J}JtCRITURE SAINTE 

Nous ignorons à la suite de quelle cir
constance il abandonna toutes ses dignités 
pour se mettre uniquement au service de 
Jésus-Christ. Le fait est qu'il méprisa toutes 
les espérances de la terre, distribua tous ses 
biens aux pauvres et aux églises et se rendit 
à Césarée, en Palestine, afin de se consacrer 
à Dieu. li ne tarda pas à être le plus bel 
ornement de celte communauté chrétienne 
par sa science et sa vertu. Il fut alors or
donné prêtre. 

Tous ceux qui l'approchaient n'avaient 
qu'à se louer de son amabilité et de sa con
descendance, en sorte que chacun pouvait 
se croire son ami. JI aimait surtout à prêter 
ou même à donner aux fidèles les livres 
dont ils pouvaient avoir besoin. On com
prendra la grandeur de cc sacrifice à cette 
époque, où, l'imprimerie n'existant pas en
core, les livres étaient des objets rares et 
de grande valeur. Non content de fournir 
des manuscrits, il se dépouillait encore de 
tout ce qu'il pouvait, afin de venir en aide 
aux pauvres. 

11 consacrait une grande partie de son 
temps à l'étudP d0s saintes Ecritures, Le 
grand Origène ( 185-2M,) avait illustré la 
ville de Cl~sarée qui lui avait donné asile 

moins d'un siècle auparavant. Ce savanl, 
snrnommé <( l'homme d'airain n par ses 
contmnporains, n'avait pas com110sé moins 
de deux mil le ouvrages. Ses travaux sur 
!'Ecriture Sainte surtout sont célèbres. Ils 
comprennent des Scolies. des commentaires 
suivis nommés 1'omes, des Homélies et enfin 
les volumineux Héxapfrs. qui présentaient, 
en six colonnes, le texte hébreu mis en re
gard des principales versions grecques. 

Pamphile approfondit tous ces traités et 
en .copia une grande partie de sa propre 
mam, entre autres vingt-einq volumes sur les 
petites prophéties qui, étant tombés plus 
tard entre les mains de saint Jérôme, les 
garda comme un précieux trésor. 

JI eut soin également de transcrire des 
copîPs nombreuses <lf.'s Livres sacrés afin 
d'0n _faire cadeau à tous ceux qui les d~man
dcraient, non seulement aux hommes, mais 
encore aux femmes qu'il voyait avoir dn 
goût pour la }('cture. 

Aussi, dit saint Jérôme, dans toute la Pa
lPstînc et l'Egypte, on lisait dans les églises 
les exemplaires de !'Ecriture Sainte tra
vaillés par Origène et publiés par saint 
Pamphile et par Eusèbe. C'était l'édition des 
Septante. 

UN BIBLlOPHILE .\RDENT 
L'ACADÉ}.lIE DE SAJN'T' P,HIPHILE 

Non content de répandl'e l'usage de la 
lecture parmi SPS contemporains, ce saint 
prl'lre voulut rncore réunir une bibliothèque 
dont il fit don à l'Eglise de Césarée. Il y mit 
un soin ùélical et y rassembla un grand 
nombre d'auteurs ecclésia~tiques qu'il fai
sait rechercher dans le monde enlier. Cette 
précieuse bibliothèque eut à souffrir durant 
la persécution de Dioclétien, qui avait donné 
l'ordre de brùler impitoyablement tous les 
livres de prières et de lecture des chrétiens. 
Néanmoins, elle dut être en partie soustraite 
aux recherches de ces vandales, puisque 
saint Jérôme l'avait visitée. On y voyait, 
entre autres, l'Evangile de saint ::\1atthieu en 
hébreu et d'autres manuscrits très rares. 

A côté de sa bibliothèque, saint Pamphile 
fonda encore une école pour les fidèles qui 
di~siraient s'instruire, ainsi qu'une sorte 
d'Académie, qui comprenait des chrétiens 
illustrt?s et instruits. Tous ces savants habi
laient la même maison et consacraient leur 
temps à la pri~rc et à l'étude des sciences 
divines. C'est ainsi que la ville de Césarée 
au me si('cle était devenue un centre des plus 
importants de culture chrétienne. Plusieurs 
de ces hommes illustres confessèrent géné
reusement leur foi à l'exemple de leur 
maître et moururent martyrs. 

I\WDESTIE DU SAVANT 

ARRÊTÉ ET MIS A LA TORTURE 

Telle élait néanmoins la modestie de saint 
Pamphile que, malgré sa science, son élo-



quence, les livres et les amis fidèles dont il 
était entouré, il re.fusa toujours de com
poser et de signer un ouvrage. La célébrité 
118 le tentait pas. Il se contentait d'écrire 
quelques lettres à ses amis lorsque l'occa
sion s'en présentait.. 

Une vie si belle méritait d'être terminée 
par la couronne du martyre. La persécution 
de Dioclétien faisait alors de nombreuses 
victimes, en Palestine surtout. Le gouver
neur de cette province, nommé Urbain, ap ... 
pliquait les décrets impériaux dans toute 
Jcur rigueur. 

Pamphile fut arrêté vers la fin de 307. 
Ayant été amené devant le magistrat, il y 
confessa sa foi avec beaucoup d'éloquence 
et de fermeté. En présence de celte noble 
attitude, Urbain le soumit à la torture et, 
l'ayant fait étendre sur le chevalet, il com
manda aux bourreaux de lui déchirer la 
chair avec des ongles de fer. Puis on le 
reconduisit en prison, où il rencontra plu
sieurs autres confesseurs qui l'y avaient 
devancé. 

Il devait y rester, selon Eusèbe, environ. 
deux années, et malgré ses souffrances, il 
eut assez d'énergie pour y composer un 
ouvrage pour venger la mémoire d'Origène. 

CHATJMEN'r D'UN PERSÉCUTEUR 

DEUX C01IPAGNONS DE SAINT PA.i\IPHILE 

Cependant, le gouverneur Urbain, qui 
avait fait tant de victimes parmi les chré .. 
tiens. était tombé en disgrâce auprès de 
l'empereur Maximien. La divine Providence 
se plaît quelquefois à punir dès ce monde 
les crimes des persfouteurs. Urbain eut en 
effet la tète tranchée par ordre impérial. 
:Malheureusement, son successeur, nommé 
Firmilien, ne valait pas mieux que lui, et 
il succéda à sa cruauté aussi bien qu'à sa 
charge. 

Les compagnons de martyre de Pamphile 
devaient être au nombre de onze et lui
m(~me faisait le douzièmf~. Tous devaient 
endurer le martyre le 16 février 309. 

Les deux premiers s'appelaient Valens et 
Paul. Valens, que son visage même et sa 
vieillesse rendaient vénérable, était diacre 
de l'Eglise dé Jérusalem. C'était un homme 
fort versé dans la science des Ecritures. Il 
les possédait si parfaitement par cœur qu'il 
n'avait jamais besoin d'un livre pour en citer 
les passages. Quant à Paul, c'était un ami 
particulier d'Eusèbe, qui le loue d'avoir eu 
une ferveur d'esprit et un zèle extraordi
naire. On lui avait déjà brûlé un jarret, 
comme cela se praliquaît pour les con
damnés aux mines. 

PASSAGE A CÉSARÉE DE CINQ ÉGYPTIENS 
LEUR ARRESTATION ET LEUR MARTYRE 

L'occasion du martyre de Pamphile et des 
autres saints eut lieu à la suite du fait sui-

vanL Un rerLain nombre de coufesseurs de 
la foi étaient transférés des mines d'Egyplc 
à celles do Cilicie. On faisait fréquemmenL 
de ces changements suivant les nécessités. 

Or, cinq chrétiens charitables avaient tenu 
ù accompagner les pauvres mineurs, afin de 
leur venir en aide durant leur pénible 
voyage. Leur mission accomplie, ils retour
naient en Egypte et voulurent s'arrêter à 
Césarée pour s'y reposer sans doute. Malheu
reusement, les gardes préposés aux portes 
de la cité voulurent savoir qui ils étaient 
et d'où ils venaient. 

Leur sincérité ne leur ayant pas permis 
de cacher la vérité, ils furent aussitàt arrêtés 
et mis en prison. 

Le lendemain, 16 février, le juge Firmi
lien se les fit amener avec saint Pamphile 
et ses compagnons et les soumit à toutes 
sortes de supplices. 

Le magistrat ayant demandé à l'un dc~s 
confesseurs égyptiens d'où il était, il ré
pondit qu'il était de Jérusalem, cntèndant 
par là de la Jérusalem céleste. Firmilien, 
qui ne paraît pas avoir été très fort en géo
graphie, le questionna pour savoir oü se 
trouvait cette ville, le pressant même par les 
tourments de dire la vérité (1). On alla 
jusqu'à lui briser les poignets en les lui 
tournant derrière le dos, puis on lui écrasa 
les pieds avec dos machines. 

Le martyr continuait toujours à dire qu'il 
était de Jérusalem. Comme le juge insistait 
pour savoir ce qu'était cette cité (ce qui 
marque que son nom était bien peu connu 
dans la Palestine même), il répondit que 
c'était la patrie des serviteurs de Dieu, dont 
ils étaient seuls les citoyens, et qu'elle était 
à l'Orient. 

Le juge s'imagina alors que c'était une 
ville où les chrétiens voulaient s'établir pour 
s'y fortifier contre les Romains. N'ayant pu 
tirer d'aut.res éclaircissements, il condamna 
les cinq Egyptiens à être décapités séance 
tenante. 

PA:\IPHILE EST MIS A MORT 

UN SERVJTEUR QUI SUIT SON ?>iAÎTRE 

Jugeant avec raison que Pamphile et ses 
trois compagnons resteraient fermes dans 
leur foi, il ne crut pas devoir les soumettre 
à de nouveaux supplices et il les condamna 
eux aussi à la décapitation. 

Pamphile avait un jeune domestique 
nommé Porphyre, âgé seulement de dix-huit 
ans, et qui était encore catéchumène. Il sa
vait fort bien écrire, mais son humilité lui 
faisait cacher ce talent, selon les instructions 
qu'il recevait de son maître. Aussi saint 

(1) L'ignorance du gouverneur est explicable, c::ir 
l'empereur Adrien ayant envoyé à Jérusalem une colonie 
romaine en 122 ou 131, changea le nom de cette ville 
en ce_lui de ~lia Capitolina. 



Pamphile le considérait, non comme un ser
viteur et un esclave, mais comme son fils. 

Ce jeune homme, qui portait l'habit de 
philosophe, ayant entendu, prononcer la 
sentence de mort contre son maître et les 
autres chrétiens, sollicita du juge la per
mission d'enterrer leur corps. C'était une 
faveur qu'on refusait rarement, étant donné 
le culte que les païens eux-mêmes avaient 
pour les morts. 

Firmilien eut alors l'idée de demander au 
jeune philosophe si par hasard il était chré
tien lui aussi ? 

Sur sa réponse affirmative, il le fit saisir 
par les bourreaux et mettre à la torture. 
Comme il refusait absolument de sacrifier 
malgré les tourments, on le déchira jus
qu'aux os et aux entrailles. Cette scène 
affreuse dura longtemps. 

Sa patience n'amollissant point la dureté 
du juge, il fut condamné, séance tenante, à 
être brûlé vif et à petit feu. Il alla au sup
plice avec un visage souriant, n'oubliant 
même pas de faire ses dernières recomrnan
dations à ses amis. 

Quand on l'eut attaché au poteau et qu'on 
eut allumé le feu autour do lui, on le vit 
qui attirait la flamme vers lui en l'aspirant 
avec sa bouche. Lorsqu'il fut près d'être 
étouffé, il jeta un grand cri pour invoquer 
Jésus, fils de Dieu, et il expira. 

UN VÉTÉRAN DES AR:-,1ÉES nm.IATNES 
SA CHARITÉ, SA l\WRT GLOfiIEUSE 

Parmi les personnes qui assislaicnt à cette 
scène douloureuse et. consolante tout à la 
fois, il y avait un jeune homme nommé Se
leuque. C'élait un beau type, grand, fort, 
rü'buste,et très agréable de visage. Il était ori
ginaire de Cappadoce et avait servi quelque 
temps dans l'armée, où il avait occupé un 
haut grade. Il avait brisé son épée au début 
de la persécution, probablement à cause des 
persécutions et des vexations nombreuses 
auxquelles étaient soumis les soldats chré
tiens. 

Depuis ce temps, il était le meilleur des 
chrétiens et servait de père aux pauvres 
orphelins abandonnés et de protecteur aux 
v.euves qui vivaient dans la misère, et en 
général à tous ceux qui souffraient. Il ne 
f_aut pas s'étonner si cette charité lui mérita 
de Dieu la grande gràce de mourir pour la 
foi. 

S'étant approché de quelques-uns des 
martyrs pour les baiser en signe de profonde 
vénération, il fut aussitôt arrêté par les sol
dats et amené au gouverneur, qui lui fit 
trancher la tête. 

LE SERVITEUR FIDÈLE DU GOUVERNEUR 
SON TRIŒvIPHE 

Il semblait que le martyre de saint Pam
phile rendît ce jour-là l'entrée du ciel plus 

facile qu'à l'ordinaire. Saint Seleuque fut, 
en effet, suivi dans son triomphe par un 
nommé Théodule. 

C'était un saint vieillard de la maison du 
gouverneur qui le chérissait et l'honorait 
plus que tous ses autres serviteurs, à cause 
de sa fidélité et de l'affection qu'il avait 
toujours reconnue en lui. Il l'estimait encore 
pour son âge et aussi parce qu'il était père 
de trois enfants, ce qui était un honneur 
chez le~ Romains. Aussi Firmilien entra dans 
une grande colère en apprenant qu'il était 
allé lui aussi donnl?I' le baiser de paix aux 
martyrs. Il le condamna donc à mourir 
comme le Sauveur, attaché à une croix, 
supplice ordinaire des esclaves. 

LE BAPTÊME DU SANG 

Il manquait encore une personne pour 
remplir le nombre <le douze, consacré dans 
lrs apôtres et les prophètes. Julien, qui était 
dr Cappadoce, remplit ce vide. C'était un 
homme dont la piété, la foi et la sincérité 
étaient éminent.es. Il était naturellement 
tout de feu, mais son âme surtout était rem
plie de l'Esprit-Saint., bien qu'il ne fût en
core· que catéchumène. 

Il arrivait ce jour-là à Césarée. En en
trant dans la ville, on lui apprit ce qui se 
passait. Il accourut aussitôt pour voir les 
martyrs, et ayant" trouvé leurs corps étendus 
par tPrre, il se mit à les embrasser avec 
bonheur. Il fut aussilôt dc'inoncé à Firmilien, 

1 qui le condamna à <"ifre brûlé vif comme 
saint Porphyre. Il fut ravi de cette sen
tence, et après en avoir rendu grâces tout 
haut à Notre-Seigneur, il reçut la couronne 
du martyre. 

LES RELIQUES DES SAl~TS 
PRÉSERVÉES DE LA PROFANATION 

Les corps de ers douze saints demeurèrent 
exposés aux bètes sauvagrs par ordre du 
gouvernrur, qui craignit qu'on en fît des 
reliques. Mais comme, par une permission 
de la divine Providence, aucun animal n'y 
toucha pendant quatre jours, ils furent re
tirés de là et enterrés avec les soins ordi
naires. Ils avaient été parmi les derniers 
martyrs de la terrible persécution de Dio ... 
clétien. 

Pratique : Efforçons-nous toujours, à 
!'exemple de saint Pamphile, d'avoir un 
grand n~spcct pour la Sainte Ecriture, qu ! 
est la parole même de Dieu. Prenons la ré-. 
solution de lire souvent quelque passage du 
~aint Evangile, et pénétrons-nous de ses di
vins enseignements. 

SOURCES CONSULTÉES 

TILLE!\WNT, .Mémoires pour servir à l'His
toire ecclésiastique, t. V. - Acta Sanctorum 
Boil., 1 cr juin. - EusÈBE, Historia eccle
siastica, lih. VIII. - CH. VINCENT DE LA 
RuE, Opera Origenis, t. IV. 



SAINT POTHIN, SAINTE BLANDINE 
ET LES AUTRES MARTYRS DE LYON 

Fête le 2 juin. 

Mort de saint Pothin dans sa prison. 

LES APOTRES DE LA FRANCE 

La terre des Gaules, qui devait être un jour la 
France, fille ainée de l'Eglise, a été singulière
ment favorisée de la Providence, dès· les premiers 
temps du christianisme. D'abord, Notre-Seigneur 
lui donne ses amis de Béthanie, Lazare, Marthe 
et Madeleine. BientOt, saint Pierre, le premier 
pape, lui envoie ses premiers évêques : saint 
Saturnin d'Arles, saint Front de Périgueux, saint 
Martial de Limoges, etc. Ils ne tardent pas à être 
rejoints par les disciples de saint Paul, l'apOtre 

des nations, saint Crescent de Vienne, saint Paul 
de:Narbonne et leurs compagnons. 

Enfin, vers le milieu du ue siècle, de nouveaux 
missionnaires, sortis de l'école de saint Jean, 
le disciple bien-aimé, arrivent à Lyon. Ils 
venaient de Smyrne où saint Polycarpe les avait 
formés à l'apostolat. 

Saint Pothin, dont le nom signifie Désiré, 
paraît avoir été leur chef et fut le premier évêque 
de Lyon. Une chrétienté florissante ne tarda pas 
à se former dans l'antique Lugdunum. Fidèle à la 
tradition de saint Jean, qui avait reçu Marie pour 



Mère au pied de la Croix, saint Pothin établit à 
Lyon cette dévotion filiale à la Sainte Vierge si 
chère encore aujourd'hui aux Lyonnais. 

Le sang des marty_rs vi~~ bientôt arroser f.e 
nouvel arbre de la foi chretlenne, en sorte qu il 
n'a plus jamais cessé de porter des fruits. 

llNE LETTRE 

L'histoire des glorieux combats soutenus par 
les mart.vrs lyonnais et viennois, dont l'Eglise 
célèbre aujourd'hui la fête, nous a été conservée 
par une touchante lettre que les Eglises de Lyon 
et de Vienne écrivirent aux Eglises d'Asie. Il est 
probable qu'elle fut rédigée par saint Irénée, 
alors prêtre de Lyon, puis successeur de saint 
Pothin. Le protestant Scaliger lui-même disait de 
cette lettre · n Peut-on rien lire dans les monu
ments de l'antiquité chrétienne qui soit plus 
auguste et plus digne de respect?,> 

Nous ne pou vous mieux faire que d'en emprunter 
les principaux passages. Elle commence ainsi: 

« Les serviteurs de Jésus-Christ qui habitent 
Vienne et Lyon, villes des Gaules, aux frères 
d'Asie et d.e Phrygie qui ont la même foi et qui 
espèrent alil. même Rédempteur, paix, grâce et 
gloire, de la part de Dieu le Père et de Jésus
Christ Notre~Seigueur. 

n La viot nce de la persécution et la rage des 
Gentils contre les saints, la variété et la cruauté 
des supplî«es qu'ont supportés nos bienheureux 
martyrs, ont été telles que nous sommes inca
pables de les exprimer de vive voix ou de les 
retracer paF écrit. L'ennemi s'est jeté sur nous 
avec une v~olence féroce, et les préludes de sa 
fureur nous ont présagé tout d'abord ce que nous 
devions attendre des ministres qu'il avait instruits 
à faire la guerre aux serviteurs de Dieu. 

)) On commença par nous interdire l'entrée des 
maisons, des bains, du fornm; on nous traqua 
partout. Ce·pendant, la grâce de Dieu nous soutint; 
elle tira les faibles à l'écart et réserva au combat, 
des hommes qui, par leur courage, devaient 
être comme aut.ant de colonnes inébranlables. 
Ces généreux athlètes, en étant donc venus aux 
mains, souffrirent toutes sortes d'opprobres; et 
des peine,;, qui auraient semblé à d'autres 
insupportaful-es,. furent regardées par eux comme 
légères, dans le désir qu'ils avaient de s'unir 
plus tôt à Jësus-Christ. Ainsi, ils nous ont appris, 
par leur ex.emple, que les afflictions de cette vie 
n'ont aucune proportion avec la gloire qui doit 
éclater un jnu.-r en uous.. 

Toutes les brutalités qui accompagnent les 
émeutes populaires, les vociférations, les.outrages, 
les violences, les emprisonnements, les coups de 
pierre, le pillage, en un mot tout ce dont est 
capable une pnpulace en fureur et poussée par 
sa rage, ses crnintes ou sa haine, fut exercé 
contre les confesseurs; mais ieur constance est 
demeurée in vin cible. Ensuite, traînés au forum 
par le tribun de-. soldats et les magistrats de la 
viI1e, ils r,>pnndirent aux questions qu'on leur 
fit, en présence d'une foule immense, par une 
généreuse prnfpssion de foi. Après cela, ils furent 
jetés en prison jusqu'au retour du gouverneur. i, 

LE JEUNE A VOGAT DES CHRÉTIENS 

Dès que le gnuverneur fut arrivé, on les lui 
présenta. Comme il Les traitait avec une cruauté 
égale à sa haine d·es chrétiens, cette injustice 
révolta un de nosfrères, VettiusEpagatus. C'était 
un jeune homme d'une naissance illustre, dont la 

vie réglée et austère fa1sa1t l'admiration de toute 
la ville. Il ne put supporter l'injustice de la 
sentence qu'on prononçait contre nous, et, dans 
le premier mouvement de son indignation, il 
s'écria qu'il voulait prendre la parole, pour jus
tifier nos frères et prouver que les accusations 
d"athéisme et de sacrilège dirigées contre eux 
étaient d'absurdes calomnies. 

Une immense clameur poussée par la multi
tude accueillit cette proposition. 

(( Es-tu donc chrétien, toi aussi? il lui demanda 
le gouverneur. 

(( Oui, je le suis, » répondit-il d'une voix qui 
retentit dans tout le prétoire et domina les bruits 
de la foule. 

Aussitôt, le gouverneur donna l'ordre de Ie faire 
arrêter, et, dè-s lors, Vettius Epagatus prit rang 
dans la phalange des bienheureux martyrs ...•. 

LES FR-UITS GATÉS TOMBENT 

A partir de ce jour, l'épreuve commença et 
une distinction bien tranchée s'établit entre les 
chrétiens. Ceux qui avaient été arrètés les 
premiers persévérèrent avec une constance admi
rable, mais d'autres, moins préparés à la lutte, 
manquèrent de force pour soutenir ce choc ter
rible. Une douzaine environ nous donnèrent cet 
affligeant spectacle, qui eut pour effet de refroidir 
l'ardeur de ceux qui, libres encore, quoique 
soumis à la surveillance la plus rigoureuse, 
n'avaient pas cessé de prodiguer leurs conso
lations et leurs secours aux martyrs, les assistant 
jour et nuit dans leurs cachots. Tous alors, nous 
étions dans de continuelles alarme-s sur l'issue 
du combat, non pas que nous fussions épouvantés 
par l'horreur des supplices, dont la perspective 
était imminente, mais nous redoutions l'apos
tasie de quelques-uns des nôtres. 

Chaque jour, on emprisonnait à nouveau des 
chrétiens dignes de remplacer honorableme.nt 
ceux qui avaient failli dans les tortures. Bientôt, 
il ne resta plus un seul de ceux que ron pouvait 
appeler les colonnes de l'Eglise, à Lyon et à 
Vienne, qui ne fùt pas arrêté. 

Avec eux on saisit quelques-uns de nos esclaves 
encore païens, car le gouverneur avait donné 
un ordre général d'emprisonner tout ce qui se 
trouvait dans les maisons chrétiennes. Ces 
esclaves, effrayés des tortures qu'on infligeait aux 
saints et gagnés par les soldats, cédèrent à une 
impulsion satanique et déposèrent faussement 
qu'ils avaient vu parmi nous des festins homicides 
et anthropophages, et des assemblées où se com
mettaient toutes sortes d'infamies, dont le nom 
seul et la pensée nous font rougir. Ces dépositions 
mensongères se répandirentbientôt dans le public, 
en sorte que ceux des païens q·ttijusqu.e-là avaient 
fait preuve envers nous d'une certaine modé
ration, poussèrent eux-mêmes des cris de mort. 
Dès lors, on fit endun~r aux bienheureux martyrs 
des tourments que nulle expression ne saurait 
rendre. 

TOURMENTS DE BLA!.'lDI,',E, DE SANCTUS ET DE BIBLIAS 

Le fureur du peuple, du gouverneur et des 
soldats se porta tout particulièrement sur le 
diacre Sanctus, sur le courageux néophyts 
Maturus, sur Attalus, l'une des pJus fermes_ 
colonnes de notre Eglise; enfin, sur une jeune: 
esclave nommée Blandine. Nous tremblions tous 
pour cette jeune fille; sa maîtresse elle-même, 



qui était du nombre des martyrs, craignait que 
cette enfant faible et· délicate ne sût point réiüster 
à la vue des supplices. Mais Blandine montra un 
tel héroïsme, que les bourreaux, qui se relayP,rent 
pour la torturer depuis six heures du matin 
jusqu'à la nuit, finirent par s'avouer vaincus. 

~A leur grand étonnement, quoique tout son corps 
ne fût qu'une plaie, et bien qu'un seul des 
supplices qui lui avaient été successivement 
infligés fût suffisant pour lui donner la mort, la 
bienheureuse vierge respirait encore. Elle éprou
vait, au milieu de ses tortures, une consolation 
indicible en répétant sans cesse: c( Je suis chré
tienne, il ne se passe rien de criminel dans nos 
assemblées. )) 

Le d-iacre Sanctus vit de même s'épuiser sur 
lui towte l'ingénieuse cruauté des persécuteurs. 
Dans l'espoir d'obtenir de sa bouche un aveu 
compromettant pour nous, on épuisa en sa per
sonne toutes les ressources et tout l'art des 
bourreaux. Mais il déploya une telle fermeté 
d'âme qu'on ne put lui arracher d'autre réponse 
que celle-ci : (( Je suis chrétien. )) Les païens 
n'en purent tirer une autre parole, ce qui exas
péra tellement le gouverneur et les bourreaux, 
qu'après avoir inutilement essayé tous les genre~ 
de tortures, ils imaginèrent de lui appliquer, aux 
points les plus sensibles du corps, des lames 
d'airain rougies au feu. Le Saint vit consumer sa 
chair, sans même faire un mouvement. Cepen~ 
dant, tous ses membres, affreusement mutilés, 
tordus sur eux-mêmes, conservaient à peine la 
forme humaine. 

Jèus-Christ fit alors éclater sa gloire aux yeux 
des païens mêmes. En effet, après quelques jours 
passb dans la prison, les bourreaux eurent 
l'idée de l'appliquer de nouveau à la torture, au 
moment où l'inflammation de ses plaies les 
rendait si douloureuses qu'il ne pouvait supporter 
même le plus léger attouchement. Mais, par un 
prodige inouï, son corps reprit soudain sa forme 
première; la trace des blessures précédentes 
disparut, et l'athlète se montra prêt à soutenir 
victorieu"'ement un nouveau combat. 

Trompé dans son attente, l'ennemi reporta sa 
rage sur des adversaires plus faciles à vaincre. 
Du nombre de ceux qui avaient eu le malheur 
de céder à la violence des tourments, se trouvait 
une femme nommée Biblias. La faiblesse dont elle 
avait donné la preuve fit espérer aux persé
cuteurs qu'ils obtiendraient facilement d'elle 
l'aveu des crimes et des abominations qu'on nous 
reprochait. On l'appliqua donc à la torture. Mais, 
comme si l'aiguillon d'uue douleur passagère eût 
réveillé sa conscience endormie, Biblias opposa 
les plus énergiques dénégations à toutes les 
instances des persécuteurs. 

Elle répara ainsi courageusement sa défection 
précé lente et obtint l'honneur d'être réintégrée 
au nombre des martyrs. 

L'inutilité des tourments ne découragea point 
les persécuteurs. Ilsjetèrentles martyrs dans un 
cachot étroit et obscur, et leur mirent les chaînes 
aux pieds. On épuisa tous les raffinements de 
barbarie pour faire de leur vie même un intolé
rable supplice. Plusieurs d'entre eux moururent, 
suffoqués par l'infection du cachot; et d'autres 
ne laissèrent pas de survivre à cette cruelle 
détention. 

MARTYRE :OE SAINT POTHIN 

!,.e bienheureux Pothin, évêque de Lyon, tomba 
lm-même aux mains des persécuteurs. C'était un 

vieillard plus· que nonagénaire. A la faiblesse de 
l'âge était venue se joindre celle d'une doulou
reuse maladie, en sorte qu'on fut obiigé de le 
porter au tribunal. Tous les magistrats, le peuple 
entier l'escortaient au milieu des vociférations 
et des clameurs. 

(< Quel est le Dieu des chrétiens?)) lui demanda 
le gouverneur: 

;( Vous le connaitrez si vous en êtes digne J>, 
répondit-il. 

A ces mots sans pitié pour ses cheveux blancs, 
1a multitude se rue sur lui, les plus proches à 
coups de pied et de poing; les plus éloignés lui 
lancent tous les projectiles qui leur tombent sous 
la main. Tous auraient cru commettre un sacri
lège, s'ils n'eussent pas outragé l'auguste vieillard·. 

Après cette explosion de violences-, Pothin, 
couvert de plaies et à demi mort, fut jeté dans 
un cachot où il expira deux jours après. (On 
peut vénérer" encore aujourd'hui, à Lyon, la 

· prison de saint Pothin et de sainte Blandine·.) 

LE SORT DES APOSTATS 

D'ordinaire, les apostats sont relâchés aussitôt 
qu'ils ont publiquement renié leur foi. Ici, ils 
furent retenus en prison avec les confesseurs et 
soumis aux mêmes traitements. L'apostasie Jeur 
fut donc complètement inutile. Pendant que les 
héroïques prisonniers, qui avait généreusement 
confessé la foi, n'étaient détenus que comme 
chrétiens, les apostats étaient retenus dans les
chaînes comme convaincus par leur propre aveu 
d'homicides et de crimes de tout genre; ils souf
fraient doublement de l'horreur de leur sort. 

Pour les confesseurs, la sainte joie du martyre, 
l'e::pérance de la béatitude céleste et l'amour de 
Jésus-Christ étaient autant de consolations incon
nues aux apostats. Dévorés de remords, leur con
science les tourmentait encore plus que les bour
reaux. Aussi, quand ils paraissaient devant le 
tribunal avec leurs compagnons de captivité, le 
peuple les reconnaissait à la tristesse et à l'abat
tement de leur visage; ils traînaient péniblement 
leurs chaînes, l'œil morne et le front baissé. Les 
païens eux-mêmes leur jetaient l'épithète de 
lâches et d'infàmes. 

MARTYRE DE SANCTUS ET DE MATURUS 

Malurus et Sanctus furent exposés aux bêtes 
dans l'amphithéâtre, dans des jeux solennels 
qu'on organisait exprès pour repaître le peupl!'! 
du carnage des chrétiens. Malgré les tortures 
auxquelles ils avaient déjà été soumis, ils suppor
tèrent toutes celles qu'on leur infligea de nouveau 
comme s'ils n'avaient encore rien souffert. 

Ils furent d'abord flagellés, selon la coutume, 
ensuite abandonnés à tous les caprices , des 
bêtes féroces et à tous ceux de la populace qui, 
par des vociférations tumultueuses, réclamait 
à chaque instant une nouvelle insulte ou un nou
veau supplice. C'est ainsi qu'on demanda de toutes 
parts la chaise de fer. On apporta cet instrument 
de torture, et, quand il fut rougi par la flamme, 
on y assit les martyrs. Une horrible odeur d·e 
chair brûlée se répandit d&ns l'amphithéâtre. 

On ue put arracher à Sanctus d'autres paroles 
que celles de son premier interrogatoire : cr Je 
suis chrétien. )> 

Les deux soldats du Christ, donnés en spec
tacle au monde, fournirent à eux seuls, pendant 
un jour entier, le cruel divertissement qu'on 



demande d'ordinaire à plusieurs couples de gla
diateurs. Après tant de tourments, ils respiraient 
encore; le confecteur les acheva d'un coup 
d'épée. 

MARTYRE DE SAINTE BLANDINE, D'ATTALE, ETC. 

Ce jour-là même, Blandine avait été suspendue 
à un poteau dans l'arène, pour y ·être dévorée 
par les bêtes. Ses bras étaient étendus en forme 
de croix; dans cette altitude, eHe priait avec 
ferveur. En la contemplant, les autres martyrs 
retrouvaient dans leur bienheureuse sœur une 
image de celui qui avait été crucifié pour eux: 
cette pensée ranimait leur com·age. Mais aucune 
bête ne toucha l'héroïque vierge. Elle fut déta
chée et ramenée en prison. 

Cependant, le peuple avait vingt fois demandé 
Attale. Son nom était dans toutes les bouches. 
Il parut avec une contenance intrépide; on 
lisait sur son visage cette noble fierté que donne 
la vertu. Il fit le tour de l'amphithéàtre, pré
cédé d'un lic_tem· qui portait une inscription 
ainsi conçue: ({ Celui-ci est Attale, le chrétien. » 

A sa vue, la multitude éclata en exclamations 
frénétiques. Cepèndant, le gouverneur, ayant 
appris qu'Attale était citoyen romain, le fit 
reconduire en prison. Il crut devoir en référer à 
César. 

La réponse arriva pt'U après. L'empereur pres
crivait de mettre à mort ceux qui persisteraient 
à s'avouer chrétiens, et de renvoyer en liberté 
tous les autres. 

Pour donner à son jugement plus de solennité, 
le gouverneur choisit un jour où, chaque année, 
les marchands de toutes les provinces étrangères 
ont coutume de se réunir dans notre ville. Ce 
concours lui parut très favorable au coup de 
théâtre dont il voulait donner le spectacle au 
peuple. 

Son tribunal fut dressé au milieu du fo_rum, 
et les martyrs furent amenés. Tous ceux qui 
furent reconnus comme citoyer.s romains eurent 
sur-le-champ la tête tranchée; les autres furent 
réservés pour les combats et les bêtes féroces 
dans J'amphithéàtre. 

Ce fut alors que la.plupart des apostats, récon
ciliés avec l'Eglise, ménagèrent un magnifique 
triomphe à la foi et a la gloire du Christ. 

On les avait mis à part pour les interroger les 
derniers, parce qu'on se promettait d'avoir à les 
absoudre. Mais tous se déclarèrent chrétiens et 
persévérèrent dans leur généreuse confession. 

Pendant qu'on procédait à leurinterrogatoîre, 
un médecin, originaire de Phrycrie, nommé 
Alexandre, depuis longtemps établi daBs les 
Gaules, se tenait au pied du tribunal pour encou
rager les confesseurs. Le peuple, déjà furieux de 
la rétractation des apostats, s'en prit à lui, comme 
s'il eût provoqué leur conversion. 

<( Qui es-tu? n lui demanda le gouverneur. 
(c Je suis chrétien, >> répondit Alexandre. 
Et sur-le-champ, il fut condamné aux bêtes. 

Attale, malgré son titre de citoyen romain, subit 
le même sort. 

Le gouverneur, dans son affectation de popu
larité, voulut offrir ces victimes aux instincts 
féroces de la multitude. Le surlendemain donc, 
Alexandre et Attale parurent ensemble dans 
l'amphithéâtre. Ils passèrent successivement l'un 
et l'autre par la série ordinaire des tortures. 

Alexandre ne _laissa pas échapper_ une plainte; 

il ne proféra pas même une parole, absorbé qu'il 
était dans son union avec Dieu. 

Quand Attale fut placé sur la chaise de fer 
rougie et que l'odeur de sa chair consumée rem
plissait l'arène, au point d'incommoder les spec
tateurs, il s'écria: ({ En vérité, voilà que vous 
mangez la chair humaine. Pour nous, jamais 
nous n'avons été anthropophages, jamais nous 
n'avons commis de crimes. >) 

Quelqu'un lui cria: <, Dis-nous le nom de 
Dieu! 

- Dieu, répondit-il, ne porte pas de nom 
comme un mo;-tel. ,, 

De toute cette phalange de martyrs, Blandine 
resta la dernière, avec un jeune chrétien àgé de 
quinze ans, nommé Ponticus. Chaque jour, on 
les avait amenés dans l'amphithéâtre, pour y 
ètre témoins des supplices de leurs frères. 

Enfin, le dernier jour réservé aux jeux solen
nels, on les fit enfin prendre part au combat. 
Traînés en face d'un autel de faux dieux, au milieu 
de l'arène, on voulut Jes contraindre à sacrifier. 
lis refusèrent avec un geste de mépris. Le peuple 
éclata alors en imprécations de fureur. Sans pitié 
pour la jeunesse de Ponticus, ni pour le sexe de 
Blandine, on les soumit à toutes les tortures 
ordinaires. De temps en temps, les bourreaux 
s'interrompaient, criant à ces deux héroïques 
victimes de jurer par les noms des dieux. Ce fut 
en vain. Blandine exhortait elle-même Ponticus 
à montrer à cette foule barbare ce que la foi de 
Jésus-Christ peut accomplir de merveilles dans 
un enfant. Le jeune chrétien résista avec un 
courage invincible, et expira dans les tortures. 

Enfin, Blandine la bienheureuse, comme une 
mère qui a vu triompher tous ses fils, parcourut 
la dernière de tous ce champ ensanglanté. Elle 
semblait pressée d'aller rejoindre les siens; on 
eût dit qu'elle courait à un festin nuptial. 

Après la flagellation, l'exposition aux bêtes et 
le supplice de la chaise de fer, elle fut roulée 
dans un filet et jetée à un taureau furieux, qui 
la lança à plusieurs reprises dans l'arène. La 
Sainte, tout entière à la contemplation des 
biens immortels qui allaient être sa récompense, 
paraissait ne pas même sentir les tourments. 
Enfin, l'épée du confecteur lui donna le coup de 
la mort, et les païens eux-mêmes disaient que 
jamais femme n'avait tant ni si héroïquement 
souffert. 

INSULTES AUX RELIQUES 

La rage des bourreaux n'était pas encore 
assouvie. Les cadavres de ceux qui étaient morts 
dans la prison furent exposés sur la voie publique 
pour être dévorés par les chiens. Des soldats les 
gardèrent jour et nuit pour empêcher qu'on les 
ensevelît. 

On coupa d'abord en morceaux et on exposa 
au peuple les restes sanglants échappés à la dent 
des bêtes et aux flammes du bûcher. Tous ces 
troncons, que dominaient les têtes coupées par 
le glaive, demeurèrent plusieurs jours sans 
sépulture, gardés par un piquet de soldats, et la 
foule venait repaître ses yeux de cet horrible 
spectacle. Après avoir été exposées ainsi pendant 
six jours aux outrages et aux insultes de la popu
lace, les précieuses dépouilles furent placées sur 
un bûcher et consumées par les flammes. On jeta 
les cendres dans le Rhône.afin qu'il n~en restât 
pas une traœ sur la terre. 



LA BIENHEUREUSE BAPTISTE VARANI 
RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINTE-CLAIRE 

Fête le 2 juin. 

La Bienheureuse, voulant renoncer au monde pour la vie religieuse, 
implore le consentement de son père. 

ENFANCE DE LA BIENHEUREUSE 

La bienheureuse Baptiste Varani naquit, le 
9 avril :1458, à Camérino, petite ville des Etats 
Pontificaux,du prince Jules César Vara.ni, seigneur 
de Camérino, et de Jeanne Malatesta, fille de 
Sigismond, seigneur de Rimini. 

Elle reçut au baptême le nom de Camille, 
qu'elle changea en celui de Baptiste à son entrée 
en religion. 

Nous ne savons presque rien de son enfance. 
Toutefois, les circonstances de son appel à la vie 
religieuse semblent nous révéler qu'elle reçut 
une éducation pieuse, mais qu'elle prit néanmoins 
trop de goùt aux frivolités mondaines. 

PREMIER APPEL DE LA GRACE 

La jeune Camille avait dix ans. Sa piété la 
porta un jour à entendre un sermon sur la Pas-

sion de Notre-Seigneur. Elle en fut si touchée 
qu'elle ne put s'empêcher d'y penser souvent. 

Ecoutons-la raconter elle-même au prédicateur, 
devenu le directeur de son âme, ees premières 
impressions de la gràGe : 

u C'était un vendredi que vous deviez faire ce 
sermon; je voulus de mon propre mouvement 
aller l'entendre, et je l'entendis, en effet, non 
seulement avec attention, ce qui était déjà une 
grâce de !'Esprit-Saint, mais dans une sorte 
d'abstraction de mes sens. Je me souviens très 
bien que les événements dont vous me parliez 
me semblaient s'accomplir alors, simplicité qui 
vous prouvera combien j'étais encore jeune. Vous 
nous représentiez Jésus-Christ devant Hérode, 
po_uvant obtenir grâce pour peu qu'il eût daigné 
lu, parler. J'éprouvais alors une si vive compas
sion pour lui que je dis à Dieu: Seignew·, faites 
don!i que mon Jésus parle,' qu'il réponde à Hérode, 
afin qu'il ne soit pas conduit à la mort. 



)) Lr.lfsque je vous entendis déclarer qu'il ne 
voulait pas sortir de son silence, j'en fus profon
dément afüigée et je disais dans mon -cœur: 
Pourquoi donc reste-t-U silencieux? 1l me paraît 
qu'il consent. volontairement a la moYt.' 

>> Il en était ainsi, mon bon Jésus, il en était 
ainsi. Mais je le disais sans le comprendre. Je 
vous racont'e tout cela, mon Père, pour vous 
faire voir combien j'étais encore enfant lorsque 
ce doux Seigneur daigna prendre possession de 
mon cœur et y établir sa demeure. )) 

Le prédicateur de la Passion avait terminé 
son discours par une pressante exhortation à 
pleurer sur Jésus et à conserver le souvenir de 
ses douleurs : 

Faites du moins chaque vendredi, s'était·il écrié, 
une courte méditatfo(I, sur ses souffrances et donnez 
une larme à son amour. C'est peu 'vous demander, 
et pourtant je vous assm·e que cela seul plaira plus 
à Dieu et sera plus utile pow· vous que toute aub'e 
œuvre, s'i bonne qu'elle puisse ftre. 

Ces paroles furent pour la Bienheureuse la 
grâce spéciale qui illumina son esprit e-tenflamma 
'Son -cœur. C'est ce qu'elle révèle elle-même à 
son directeur : 

<( C'était !'Esprit-Saint, mon Père, qui vous 
inspirait ces paroles; car, malgré mon jeune tige, 
mon cœur en fut tout pénétré, et elles s'y impri
mèrent d'une manière iuelfacable. Plus tard, 
elles me revenaient sans cesse 'à ]a mémoire; je 
les méditais ave-c un goût particulier.,)) 

PRIÈRES ET AUSTÉRlTÉS DE LA JEU;'{E CAMILLE 

Notre Bienheureuse s'efforcait tous les ven
dredis de répandre quelqueS larmes sur les 
souffrances de Notre-Seigneur. D'abord, elle 
éprouva de la difficulté. Mais ayant trouvé un 
livre -Oe méditations sur la Passion, elle s'ex-ei
taît, en 1e Usant, à pleurer plus facilement. Enfin 
elle en vint à méditer elle-même non pas seule
ment. le vendredi, mais tous les jours, sur les 
douleurs de ce bon Maître, et ses larmes coulaient 
avec tant d'abondance qu'elle ne pouvait les 
retenir devant les personnes de sa maison. 

Elle jeûnait au pain et à l'eau tro-is jours par 
-semaine, flagellait cruellement cha'cun des 
membres de son corps et se levait la nuit pour 
dire son chapelet. Bientût l'amour des souf
frauoes croissant dans son cœur, elle se réduisit 
le vendredi à ne prP-ndre que trois ou quatre 
bouchées de pain -et un peu d'eau. La _nuit, el-le 
dormait sur la dure, et le jour elle méditaH 
presque sans cesse. 

UNE \'OJX MYSTÉRIEUSE - APPEL ET RÉSISTANCE 

Cette vie de prières, d'austérités et de médita
tion était le prélude de grâces parti.culières que 
Notre-Seigneur lui réservait en l'appelant à une 
vie plus parfaite. Mais l'amour du monde .et de 
ses plaisirs n'était pas éteint dans le cœurde la 
jeune Camille Varani. Son âme, comme une 
terre fertile, avait reçu et fait germer la divine 
semence, mais les épines du siècle faillirent la 
suffoquer. 

Camille avait dix-neuf ans. Elle était belle. 
Son père la destinait aux hommages du monde 
aux h?nneurs, à la puis~an-cê, et si haute fortun~ 
ouvrait une libre carrière à ses espérances 
paternelles. Elle n'ignorait pas les projets que 
son père aimait à caresser; elle y goùtail un 
attrait. M::iis d'un autre côté elle avait la certi
tude qu'elle était appelée à la vie religieuse 

pour laquelle cependant elle éprouvait une vive 
répugnance~ 

Elle nous jnitie elle-même à cette lutte entre t 
Ja grâce et la nature dans la relation qu'elle en 
fit à son directeur. 

(( Dans cette vie d'oraison, lui dit-elle, je com
mençais à entendre, par intervalles, une voix qui . 
m'était inconnue, une voix qui semblait venir de 
loin, mais pas de si loin pourtant que ses paroles 
ne fussent pas intelligibles. Elle me disait que si 
je voulais éviter les peines de l'-enfer, dont 
j'avais une si grande frayeur, je -devais renoncer 
au siècle et me faire religieuse. Mon esprit en 
même temps était éclairé d'un-e lumière céleste 
qui me faisait voir clairement que, si je ne quit
tais le monde, ma perte était assurée. Or, ces 
paroles m'étaient fort amères et cette lumière 
insupp.ortable, parce que je n'avais pas en-core 
se·coué les chaînes de ma mauvaise nature, et, 
qu'accoutumée aux plaisirs du siècle, j'éprouvais 
une vlve peine d'y renoncer.)) 

Il lui semblait dur de quitter Je palais de son 
père, derenonceràl'amour-des siens1 de repousser 
tous les bonheurs, toutes les joies, toutes les 
espérances qui lui souriaient pour meneruue vi,e 
austère, pauvre et méprisée dans l-e cloître. 

Elle résistait donc à la gràce -et ne pou\·uit. se 
résoudre à ce grand sacrifice. Son cœur sen.1-
blait rechercher une affection humaine et un 
bonheur terrestre. 

Quelquefois Notre-Seigneu.r lui disait : .Je suis 
celui que tu désires; et cependant, JÛUs .ie t'appelle, 
plus .tu fais la soutde oreille; plus je te presse, plus 
tu résistes à mon amour. Eh liien! ma fille, va dans 
le monde, oit ta folie Centmine; ua mendie!' ses mi
séra1bles a.ffections;je t'ai,ertis seulement que tu n'y 
trouveras pas la satisf'aclion de tes dês-irs. 

TRIOMPHE DR LA GRACE 

Enfin, après une année entière d'une résis
tance désespérée, elle eut le bonhcm de céder 
entièrement à la gràce. Elle promit à Dieu de 
lui obéir et se donna complètement. à Lui. 

..(c Aussitôt, dit-elle, les faveurs du ciel m'inon
dèrent et mon âme pécheresse se vit absorbée 
dans l'abime des di vines miséricordes. 1> 

. En admirant ce triomphe de la gràce dans notre 
Jeune Bienheureuse, qui pourra se défendre d'un 
sentiment de tristesse à la vue de tant d'ilmes 
qui se perdent en s'attachant à un monde trom
peur, malgré les avances divines de Jésus qui 
avait daigné les choisir pour ses épouses! 

. Comme Jaj,eune Camille, quoique d'une manière 
différente, elles ont entendu l'appel divin. Leur 
vocation religieuse est certaine; elles-mêmes, 
dans la plénitude de leur raison et de leur 
Jiberté, illuminées des clartés de la foi, sentent 
bien que p0ur CV-ita l'enfe1' elles doivent· renonce/' 
au siè-cle; une voix aulorisée leur a dit: Ou"i, le 
Sauveur vous appelle; faites-vous religieuse ..... Et, 
mystère insondable! tandis que Camil-le Varani, 
qui fut sur le point de se damner en s'altachant 
au siècle, jouit maintenant des délices de l'éter
nité, ces âmes, qui n'ont plus qu'un pas à faire 
pour se s~u,ver, repoussent la gràce, s'étouffent 
dans les epmes du monde corrompu pour qui 
elles n'étaient point faites, et, privées des grâces 
que Dieu leur destinait dans un autre cfaemin, 
se précipitent dans la damnation éternelle! 

0PP0S!Tl0i'l DC' l'IUNCE YARANI .a\ LA VOCATION· 

DE SA FILLE 

!~a Bi~nhc~reuse. avai~ déc!.aré à son JJèœ, le 
prmce \- vran,, sa resolutwn d entrer en reti-gion. 



Le prince, qui aimait passionnément sa fille et 
Youlait la marier richement, pour augmenter la 
splendeur de sa maison, ne put consentir à la 
voir s'enfermer dans un cloître. Pendant pl-us de 
deux ans, il cumbattit son dessein par des pro
messes, des flatteries, des caresse$ de tout genre. 
tl essaya <les menaces; il la sépara du monde, 
espérant abattre plus facilement son courage 
dans Ja solitude. Mais Notre-Seigneur la soutenait 
par sa grâce et la con-s'olait par ses faveurs. Ces 
consolations devinrent si -grandes qu'elle pria 
Notre-Seigneur d·e l'a·sso'Cl:er à "Ses -souffrances 
pour ta rendre moins indigne des témoignages 
de son amour diVin. 

:tl!ALADIE DE CAMILLE VARAN[ 

Peu de temps après, Dieu exauç.a la dcman~e 
de sa -servante. Elle tomba malade, etla maladie 
dégénéra en une infirmité qui dura trei,ze ans. 

(( Je l'ai toujours sup.portée., disait-elle à .son 
c-onfesseur, av·e.c une joie que vous ne .saariez 
crofre. J.e n-e m'en glocifi.e pas, -car la patience 
est un hienfai.t .de Dieu .. Apriès les sept premiers 
m-ois, pendant lesquels j'étais à chaque instant 
prête -à rendre l'àme, je pus en.fin -quitter mon 
lit. Alors, le P. Grégoire, de sainte mémoire, 
m'appirit .à méditer la -vie ·de m,on Sauveur en 
récitant le Rosaire, ce qui suffisait pour m'occu
per pendaut troi~ foe-ures cha-que Jour. Cette dévo
tion me procurait d'ineffables douceurs et d'iué
puisahle_s consolations. Un jour que je contem
plais le mystère <le la Trnnsfigur.ahou, je re-çus 
des promesses si flatteuses que je ne puis entendre 
nommer :ce mystère sans que mon-cœur tressaille 
de joie. Rien de plus vrai que cette parole du 
prophète : 'Goûtez -et ·rayez.' Je le sais par ma 
}Jropre -expérience; car aussitôt que j'eus goùté 
mon Dieu, je vis que lui seul méritait d'être 
aimé. J'éprouvais, dès lors, un dé·sir brûlant de 
voir la beauté de sa face adorable, et toutes mes 
oraisons ne furent plus -qu'une perpétuelle la11-
g11eur d'amour. Toutes les créatures s.emblaient 
m'inviteT à contempler cet ama-nt C'éleste. La vue 
d'un brin d'herhe, d'une fleur, suffisait pour me 
rappeler sa 1:n~auté suprême et enflammer m,on 
cœur. Chaque fôis que mes yeux se portaient ·vers 
le ciel, .Je psaume Cœh enar-rant ..... les cieux 
racont-ent la gloire, etc., me revenait à la mémoire 
et je m'écriai$ : u O mon doux Jésus, si t'OS ouvrages 
sont si beau.r, quel1e doit donc être la splendeur de 
vot.re face? 1\-fou h'e·z-vous à rn-oi, je vous en supplie, 
montrez-vous à moi! 1) 

LE PRlN'CE VARANI Dû!\l'Œ SON CONSEJ'iiTEME.\T 

Le Seiµneur exaura les dês-irs ardents de sa 
servante. n daigna lu-Î manifester sa fac-e adorable 
qui faitl'a-dmiràtion et la joie des anges. En même 
temps, il lui accorda une grâce qui comblait ses 
plus ardentes aspirations. Il changea le cœur 
de son -père. Le prince lui -dit, eu effet, un jour: 
(( Je cède au Seigneur, dont je redoute la ven
geance. La crainte seule -d'attirer sur moi ses 
fléaux me force à vous rendre la liberté. Sans 
elle,jamais vous n'eussiez obtenu mon consente
ment pour vous faire religieuse. J> 

Combien $-0-Flt plus sages les parents qui, non 
s-eulement accordent un consentement plus ou 
moins forcé à la vocation religieuse de leurs 
·enfants, mais qui, comprenant l'honneur insigne 
et cél·este <le l'appel à la vie parfaite, redonnent 
avec joie au bon Dieu les enfants que sa pater
nité divine leur avait confî.és! Et le divin Sauveur 

qui a promis un-e récompense pou-r u.n veTre 
d'eau donné en son nom, ,que ne 1.fonnera-t-il 
pour un si noble sacrifi:ce? 

.ENTRÉE AU COUVENT 

C'était en i48J., ,au mois de novembre .. La Bien
heureuse, qu'aucun obstacle ne retenait plus, 
p.artit pour Urbino et prit l'habit de .sainte Claire 
dans Je couvent de cette viUe où s'étaient déjà 
reti.rfes plu.s.iieurs personnes de sa fa.mille. Son 
noviciat dma pcès de deux années, ce qui était 
an temps-de probation .excessif pour œtte ép-0.que. 
Cette prolongation insolite provena.it de nrou. veaux 
obstacles q:u.,e sou pèr,e suscitait pour l'empêcher 
de faire professitm.., d-ans l'espoir de la voir ren
trer dans le m,mde. 

Enfin, il consentit à sa prof.essi.on, mais à la 
condition qu'.elle viendrait habiter .un couvent 
qu'il fit bâtir dans sa ville de Camé.riao .. EHE• put 
prononcer ses vœux .dans J.e courant de l'année 
1483 e.t vin.t ensui.te à Camérino, le 4 janvier 14-84. 

RÉVÉLATIONS 

Pendant les deux années de doufonreuses 
épreuves qui pré-cédèrent s-on entrée au couvent, 
Notre-Seigneur, po11r récompens-er sa pafrence et 
son amour de·s souffrances, daigna lui faire con
naitre les tourments inouïs qu'il a endurés pen
dant sa Passion. 

Ces rév'élatfons sont si a·dmirables, que nous 
voudrions l'es rapporter ici dans tous leurs détails. 
Mais le cad:r-e que nous nous sommes pres'Crit 
nous force à nous borner à des extraits parmi 
les plus saillants. 

1'0-0RJIŒNTS QUE FAIT ENDURER A NOTRE-SEIG.NE·UR 

LE î'ÉCHÉ MORTEL 

(( Sachez, ma fille, dis.ait Kotre-Seignet1r à la 
Bienheureuse, que mes peines furent immeuses, 
et il vous se-ra facile de le comp.rendre, si vous 
faites attention que je suis le chef d'un corps dont 
tous les chrétiens sont les meml1res: membres 
qui -sont innombrables, co1Üme vous v-oye.i, et 
dont la plupart me furent, m-e sont ou me s.eront 
arrachés par le péché mortel. 

,i Cette peine fut pour mon cœur une des plus 
cruelles et des plus sensibles. Figurez-vous, en 
eff-ét, le suppli·ce d'un criminel à qui l'on arra
cherait les membr-es par vioJence. Yous {1.Ul'e1. 
par Jà une faible idée de mon martyre, ,à Ja 
pensée profondément sentie de tant d'âmes qui 
m-e sont arrachées polilr· toujours, et de tant 
d'autres qui se séparent di:\ moi pour un temps 
et me causent autant de crnels déchirements 
qu'elles commettent de péchés mortels. 

i) Or, il faut que vous sachiez que la douleur 
i:ausée par l'amputation d'un membre ~pirjtuel, 
l'emporte autat1t sur c.elle d'un membre corporel, 
que l'âme est supérieure à la matière. Vous ne 
sauriez comprendre, ni vous ni personne, com
bien e~.t grande cette supériorité. Moi se:ul je 
sais apprécier la noblesse de l'ùme et la bassesse 
du corps, parce que c'est moi qui ai créé l'une 
et l'autre. Yous ne sauriez donc com.prn1dre, ni 
vous ni personne, l'amertume et l'atrocité des 
tourments que me cau&e le péché mortel : tour
ments si souvent renouvelés que le nombre des 
péchés est incalculable. )) 

FATAL t( JAMAIS lJ DES RÉPROlJVÉS 

Les damnés sont donc des membres arrachés 
avec -...io]ence, par le péché, au corps mysti·que 



de Jésus-Christ. Et parce que leur volonté 
demeurera éternellement perverse, leurs sup
plices aussi seront. éternels .. Notre-Se,igneur 
ajoute : (( Oh! combien cette t,i:ist~ pensee ql!e 
ces membres innombrables rn eta1ent ~rraches 
sans retour m'était insupportable! Aussi ce fatal 
iamais est ce qui tourmente et tourmen!era éter
nellement le plus ces âme~ réprouvees; !ous 
leurs autres maux ne sont rien en comparaison 
de cette pensée désespérante. )) 

La Bienheureuse demanda humblement àNotre
Seigneur s'il avait ressenti les douleurs qu'é
prouvent ces âmes malheureuses sous l'action du 
feu de l'enfer. Le bon Maître daigna lui donner 
une réponse qui nous révèle la bonté de Dieu, 

· même dans les rigueurs de sa justice. 
u Si un de vos membres était dévoré par 

quelque douleur atroce, dit-il à la Sainte, V?US 
le sentiriez vivement, ,iusqu'à ce que le chirurp:1e.n 
eût retranché ce membre de votre corps. Mais 
ce retranchement, une fois opéré, on pourrait 
couper, déchirer ce membre, le soumettre à 
l'action du feu, sans que votre âme éprouvât le 
sentiment de ces tourments divers, parce que le 
seutiment suppose l'union qui n'existetait plus 
entre cette partie du corpS et l'âme qui l'anime. 
Cependant vous ne seriez pas insensibl~ à ces 
divers traitements faits à un membre qm fut le 
vôtre, et plus on lé tourmenterait, plus votre 
cœur y serait sensible. 

)) Faites~moi, maintenant, l'application de cette 
figure .et vous comprendrez ce qui s'est passé 
dans mon cœur en voyant les réprouvés. 

>> Lorsque Je péché mortel les arracha .de mon 
Corps mystique, la douleur fut terrible, et parce 
qu'ils conservèrent, tant qu'ils vécurent, le pou
voir de se réunir à moi, je ressentais tous leurs 
maux et parta~eais toutes leur peines; mais 
depuis que leur mort eut rendu cette réunion 
impossible, je fus délivré de ce sentiment dou
loureux. J'éprouvais pourtant une autre peine 
incompréhensible et ineffable, en considérant 
qu'ils avaient été mes vrais et propres membres, 
et que, cependant, ils étaient tombés sous la 
puissance des esprits infernaux qui les rendaient 
affreusement malheureux. i) 

JÉSUS AUX PIEDS DE JUDAS 

Mais une des scènes les plus touchantes et qui 
nous révèle le plus l'immense amour du Cœur de 
Jésus, est celle du lavement des pieds de Judas. 
Ecoutons le Sauveur lui-même raconter à la 
Bienheureuse les actes d'humilité, d'affection et 
de so11icitation qu'il fit aux pieds du traître : 

(< Lorsque je le vis former dans son cœur le 
dessein de me trahir, je redoublai les preuves 
de ma tendresse, pour le détourner de cette 
pensée criminelle. Mais rien ne put toucher son 
mauvais cœur. Au contraire, plus je lui témoi
gnais d'affection, plus il s'affermissait dans sa 
résolution perfide. Enfin, dans la Cène, lorsque 
son tour fut arrivé, je m'humiliai devant lui, 
comn:ie je l'avais fait devant les autres, mais mon 
cœur n'y tint plus. Je pleurai amèrement et 
arrosai les pieds de ce malheureux de mes 
1armes. Ce qui me faisait pleurer, c'est ce que 
je disais in~érieurement: << O Judas! que vous 
ai-je donc fait pour que vous me traitiez d'une 
manière si perfide'! 0 infortuné disciple l voilà 
donc la dernière preuve que je vous donnerai de 

~ mon amour! 0 fils de perdition, ne suis-je pas 
votre Père et votre Maîlre'! Pourquoi donc vou
lez-vous m'abandonner'! 0 Judas, si vous désirez 
rente deniers, que n'allez-vous les demander à 

ma Mère qui est aussi la vôtre? Son cœur est si 
parfait, qu'elle ~e vendrait elle-mème pour vous 
épargner un crune et me sauver Ja vie. Judas, 
disciple ingrat et insensible, je vous lave aujour
d'hui les pieds et les balse avec tant d'amour et 
vous allez me baiser dans quelques heures, pour 
me livrer à mes ennemis! 0 mon cher et bien
aime fils, quel retour pour un père qui vleure 
votre perte avec plus de douleur que sa passion 
et sa mort, parce que c'est pour vous sauve1· qu'il 
est venu en ce monde! )) 

QuelJe humilité, quel amour, quelle tendresse 
dans le Cœur de Jésus! Aussi, n'avons-nous pu 
résister à Ja sainte envie de mettre sous les yeux 
du pieux lecteur le récit de ce spectacle atten~ 
drissant. 

AUTRES RÉVÉLATIONS 

Notre-Seigneur fit encore à la Bienheureuse 
d'autres ré'lélations sur les élus, les âmes du 
Purgatoire, les douleurs de sa sainte Mère qu'il . 
ressentit, celles de Marie-Madeleine, de saint 
Jean, sur les persécutions de ses apôtres, la haine 
obstinée du peuple juif. Toutes ces révélations 
font éclater la miséricorde infinie de Jésus et son 
amour immense pour nous. Après c_es communi
cations célestes, la vie de la Bienheureuse n'était 
en quelque sorte qu'une méditation continuelle 
de la Passion. Elle participait aux soUffrances 
de son divin Maître, et la peine qu'élle en res
sentait la faisait tomber en extase. Mais, afin que 
cette participation fût plus complète, elle dut 
boire aussi le calice d'amertume. 

ÉPREUVES - DERNIÈRES ANNÉES 

Outre les cruels déchirements dont son cœur 
était continuellement tourmenté par la médita
tion de la Passion, Notre-Seigneur la frappa 
d'une manière terrible et inattendue dans ses 
affections de famîIIe. En 1503, César Borgia 
s'étant emparé de Camérino, le duc Varani, 
père de la Bienheureuse, fut traîné en prison et 
massacré avec ses trois fils aînés. Seul, le plus 
jeune échappa au meurtre et fut rétabli plus tard 
dans sa principauté. Mais quel coup terrible pour 
le cœur de la servante de Dieu!· 

Les épreuves sont des marques de la tendresse 
dt! Dieu. La nature est comme sous le pressoir; 
mais la foi nous montre, au delà de l'épreuve, 
l'éternel bonheur. Un jour, la Bienheureuse sup
pliait le divin Maître avec larmes et gémisse
ments de la tirer de ce monde : 

cc Hélas! répondit-il, je ne le puis encore. 
- Mais, Seigneur, lui dit la Sainte, n'êtes-vous 

pas tout-puissant? - Vois, )) reprit-il; et il me 
montra ses mains qui étaient chargées de liens, 
ce que je ne pouvais comprendre; mais il ajouta: 

(( Ces liens sont Jes prières que m'adressent 
tes sœurs et tes frères les Franciscains pour 
obtenir que je prolonge ta vie. Sois donc patiente.)) 

Les dernières années de la Bienheureuse ne 
nous sont pas connuesj on sait seulement qu'elle 
fut choisie par le pape Jules II pour fonder un 
monastère de son Ordre à Fermo, qu'elle revint 
au bout. d'un an à Camérino, où ses compagnes 
l'élurent abbesse, et qu'elle protégea l'établisse
ment de la réforme des Capucins. 

On croit qu'elle mourut le 31 mai de l'an Hi21. 
Elle fut ensevelie dans le ,)œur de son couvent. 

Trente arn~ après sa mort, son corr.s, ayant. été 
exhumé, fut trouvé frais et vermei, sans aucun 
signe de corruption. Elle est honorée, le 2 juin 7 
dans l'Ordre de Saint-François. 



SAINT ALGIS ou ADALGIS 

Fele le '2 Juin. 

Une colombe indique à saint Algis le lieu prec1s 
où il doit élever l'oratoire de la communauté. 

NAISSANCE ET VOCATION 

Saint Algis naquit en Irlande vers la fin du 
vie siècJe. A cetle époque, ce pays qu'on a appelé 
à juste titre l'île des saints était couvert de 
monastères très florissants : !a discipline y était 
sévère, les mortifications fréquentes, l'étude et 
la prière continuelles. 

Dès son jeune âge, Algis se sentit appelé par 
Dieu à vivre eu compagnie ae ces saints ermites. 
Il était fils d'un chef de tribu, mais il préféra 
devenir le servi leur du Roi du ciel; plusieurs de 
ses frères, d'ailleurs, l'avaient précédé dans Je 

cloître: saint Gobain, saint Lô, saint Euton ou 
Etton, et aussi son filleul, saint Corbicain. Il se 
retira donc dans un monastère de l'ile de Rati
malh, où bientôt vinrent le rejoindre plusieurs 
enfants de noble famille encouragés par son 
exemple. 

SA VIE AU MONASTÈRE DE RATIMATK 

La tradition a gardé peu de détails sur cet~e 
époque de la vie de saint Algis. Il vécut à Ratl
malh, dit-elle, comme un archange. avec une 
compagnie d'anges. Soldats du travail et de la. 



pénitence, les saints m0ines irla,'.ùais serv~!ent 
Oieu de tout leur n:eur: une nourriture grosslere, 
des VPilles prolongées, des_ OlOrtjfi~a.liOl!S fer
ventes les prPparaîent à l'ap0stola"t auquel Notre
Seig,wur allait les convier. 

Le grand évêque Fursy, que l'Eglise honoré 
comme 011 :c-aint, viut un jour visiter les eri,nites 
de Rati111alh, et, édifié de leur zèle et de leur 
régulal'îté, il leur conféra les Saints Ordres. Peu 
de temps après, Notre-Seigneur Jésus-Christ lui
même les appela à la vie apostolique. Une nuit, 
il apparut à douze d'entre eux, sur le sommet 
d'une montagne qui semblait ,;;îtuée dans la 
Gaule : 1< Venez à moi! ,> leur dit-il. Saint Algis 
comprit,et,accompagné de ses trois frères,de son 
filleul et de sept autres missionnaires, il s'em
barqua dans une barque construite en écorce et 
quiua pour toujours sa chère patrie : Dieu l'ap
pelait à aller évangéliser les infidèles encore 
nombreux et les chrétiens dégénérés de la Gaule. 

ARRIVÉE DE SAINT ALGIS A LAON 

La navigation fut orageuse, mais les prières 
des saints passagers conjurèrent tous les dangers. 
lis débarquèrent à l'embouchµre de la Somme, 
et, au bout de trois jours de voyage, Us arrivèrent 
au monastère de Corbie. 

Fondé en 657 par la pieuse reine Bathilde, ce 
monastère était gouverné par saint Théodefrid, 
son premier abbé. Il reçut saint ~lgis et ses 
compagnons comme les apôtres de Dieu, et leur 
offrit pendant plusieur~ jours une cordiale hos
pitalité. Les moines irlandais prenaient d'ailleurs 
grande joie à prier dans l'église que Théodefrid 
avait ùédîée à saint Pierre : les enfants de l'Ir
lr,ude ont toujours manifesté une dévotion parti
culière envers le prince des apôtres. 

:Malgré la joie qu'ils éprouvaient à jouir de 1a 
paix et dµ recueillement dans la compagnie des 
solitaires de Corbie, nos mis-sionnaires brûlaient 
sans cesse du feu de la scienœ sacrée et de 
l'apostolat; ils voyaient des peuples entiers assis 
à l'ombre de la mort. Ils demandèrent donc à 
saint Théoùefrid sa bénédiction et quittèrent 
Corbie; mais, pour gagner à Jésus-Christ un plus 
grand nombre de serviteurs, sans regarder à la 
peine et au sacrifice qu'ils s'imposaient, ils se 
séparèrent. Saint Lô alla au monastère de Lagny, 
à six lieues de Paris, preudre la direction du 
mouastère que saint Fursy y avait fondé sur les 
bords de la Marne; Ultan et Foillan, frères de 
saint Fursy, allèrent rejoindre l'infatigable apôtre 
à Péronne, qu'il Pvangélisait alors. Saint Algis et 
les autres missionnaires continuèrent leur marche 
vers l'Est; ils traversèrent le diocèse de Noyon 
et atteignirent enfin la montagne de Laon et 
l'abbaye de Saint-Vincent, où ils furent recus 
comme des frères et des compatriotes par des 
disciples du grand apôtre irlandais saint Colum
ban. 

ENTREVUE DE SAINT ALGIS AVEC L'ÉVÊQUE AT'fOLE 

L'évêque de Laon, Attale, comprit de ·suite dé 
quelle utilité serait cette vaillante recrue de 
missionnaires pour l'évangélîsatioll de son Eglise. 
Il fut très éditié de leur piété envers la Vierge 
Marie, dont le culte était très diveloppé à Laon. 
et il résolut d'employer leur zèle. , 

Au nord du pays laonn~i~, vivait, dans des 

régions à peu près incultes, une populatiofl 
errante, presque· sauvage, liv-rée au meurtre et 
au pillage et adonuée aux prati\}ues superstitieuses 
du paganisme. La Thiérache-, cependant (c'est Je 
nom que portait r:ette région), avait été autrefois 
Un Centre de civilisation chrétienne. Mais, à la 
suite des ravage~ des barbares et des exigences 
de la, fiscalité impériale, ce pays fertile était 
devenu un véritable désert; les anciennes cités 
avaient disparu, les campagnes se transformaient 
graduellement en forêts. Seul!', les moines pou
vaient rêndre à la culture ces terrains désolés, 
rallumer les flambeaux de la civilisation et mon
trer le chemin du ciel aux habitants de la Thié
rache abandonnés à l'ignorance, au vice et à 
toutes les misères. 

Ainsi pensa l'évêque de Laon. Il fit donc appe
ler saint Algis, reconnut l'esprit Je Dieu qui 
animait le missionnaire et ses compagnons; 
aussitôt il s'empressa de fixer à chacun des moines 
irlandais un canton de la forêt de Thiérache; 
une nouvelle séparation dut avoir lieu. Boétien 
s'établit à Pierrepont, sur les bords de la Seine; 
Gobain alla se fixer dnns le Voas, région boisée 
qui s'étendait alors entre )'Ailette et l'Oise; 
Gç,bert se retira auprès de l'antique Verlinum, 
sur le Vil pion; Wasnon sur le ruisseau d'Iran, 
près du village de Leschelle, qui tire son nom de 
l'oratoire ou de celle qui l'avait construit; Eu ton, 
à Mons-en-Laonnois, où l'on rencontre encore un 
lieu dit Croix-Saint-Euton. Quant à Algis, accom
pagné de son filleul, 5aint Corbicain, et de ses 
dflUX inséparables disciples, Rodalde et Carobas, 
il s'én alla évangéliser les bords de l'Oise, au 
nord de la Thiérache. En peu de Lemps les 
apôtres de Dieu devaient transformer tout le 
pays. 

SAINT ALGIS S'ÉTABLIT AU MONT SAINT-JULIEN 

Après avoir traversé pendant plusieurs jours 
des halliers de ronces et des bois impénétrables, 
échappé aux griffes des bêtes féroces et à la 
férocité des brigands, Algis et ses compagnons 
s'arrêtèrent un soir sur les bords de l'Oise. lis 
étaient épuisés de fatigue. Le Saint décida qu'il 
fixerait son cloître là même; une hutte de bran
chages fut bientôt construite, et les moines 
irlalldais reprirent la vie de prière, de pénitence 
et de travail qu'ils avaient menée à Ratimalh. 

Algis et ses frères se livraient aussi à l'apos
tolat des habitants de la forêt. Mais leur premier 
désir était de po.:;séder un oratoire où ils pussent 
décemment célébrer le culte divin et rassembler 
les néophytes. 

A plusieurs reprises, on commença les tra
vaux, mais chaque nuit une main invisible 
détruisait ce qui avait été construit la veille. Que 
signifiait cet obstacle mystérieux? Saint Algis se 
mit en prières. Et voilà qu'une blanche colombe 
lui apparut : elle tenait en son bec un rameau 
qu'elle alla déposer sur le mont Saint-Julien, 
colline qui domine toute la vallée de l'Oise. Le 
saint apôtre comprit. Il gravit avec ses.frères le 
mont Saint-Julien, et c'est là qu'il construi:;it son 
oratoire et le dédia à saint Pierre, à l'endroit 
même où s'élève actuellement l'église paroissiale 
du villap,e de Saint-Algis. Il faut avouer que 
l'emplacement ne pouvait être mieux choisi; le 
saint apôtre pouvait" de là parcourir toute la 
région boisée qui sépare les bords de l'Oise et 
ceux de l'Hêpre en prêchant et en catéchisant 
les habitants de la Thiérache.' 



APOSTOLAT DE SAIXT ALGIS 
LA FONîAI7iE DE SAJNT-ALGIS 

Les conversion's se multiplièrent ·très rapide
n1eut, grâce au zèle du saint moine irlandais: 

1es super,-,titious µallo-romaines. comme le~ pra" 
tiques du culte druidique dispiirurent bientôt 
devant son laborieux apostolat. Dieu, d'ailleurs, 
confirmait par d'éclatants miracles la parole de 
son envoyé! 

C'est ainsi qu'il chassa le démon du corps. de 
deux possf'dés, qu'il rendit la sauté 'à de nom
breux malades. Un jour même, épuisé de fatigue, 
il plan-ta-en terre son bâton· d_~ voyage e_l.,s_'e~ .. 
dormit entre Edo y et Englancollrt. A son rev,e1I, 
ô merveille! il prend son bâton et voici une 
source d'eau quijaillit: Ja fostaine de saint Algis 
a, depuis, guéri un grand nombre <l'infirmes: 
ou a higé à côté un calvaire, appelé communé
ment la Croix-Saint-Algis. 

VISI1E DE SAINT ANNAN 
MISSION DE CO~(D!CAIN EN IRLANDE 

Saint Algis ne brisa pas toutes relations avec 
l'Irlande. Plusieurs fois, il recut au mont Saint
Julieu, comme compagnons d'âpostolat, quelques 
moines de sa patrie. Il eut la visite de saint 
Annan, et il se plut à répéter avee lui la parole 
du Psalmiste : 11 Qu'il est doux pour des frères 
de vivre run à côlé de l'autre! }) 

Afin de pourvoir aux frais de construction du 
monastère, saint Algis envoya en Irlande Corbi
cain, son filleul: il devait vendre le patrimoine 
de sa famille, quêler un peu d'arµent et re\·erlir 
au plus tüt au Mont Saint-Julien. Le disciple fut 
fidèle jusque dans sa mort. Quelques mois plus 
tard, un prêtre aperçut flottant sur l'Oise le 
cadavre d'un homme. Il courut avertir les moines 
irlandais. Saiut Algis accourut. Il reconnut son 
cher filleul: Corbicain porlait sur lui un petit 
sac renrermant le trésor attendu. Par un miracle 
éclatant, Dieu s'était plu à montrer à tous la 
perfection de l'obéissance des disciples de saint 
Algis. 

VOYAGE DE SAINT ALGIS A ROME 

Dès sa jeunesse, notre Saint avait fait le projet 
d'aller visiter le tombeau des Saints Apôtres. 
Mais le soin de sa communauté l'empêchait de 
quitter le Mont Saint-Julien. Il put enfin l'exé
cuter. Son frère, saint Eloque, quitta Lagny et se 
retira à Gergny, à peu de distance de l'oratoire 
de saint Algis. Celui-ci se déchargea donc sur 
saint Eloque de la direction de son monastère, 

et, par trois fois, il put aller à Rome. Il en rap
. poda des reli4ues de sai11t Jacques-. et d'autres 
'Saints: comme on refu:-ait de lui en donner, 
saint Pierre lui 8pj:iarut, et, pour le ré~omp~nse~ 
de son altad1emeut au Slè;;e Apostolique, 11 lm 
procura lui-même ce qu'il désirait. 

MORT DE SAINT ALGIS 

La vie du saint apôtre ne fut point couronnée 
comme celle de plusieurs de ses compagnons, 
par le :.iartyre. Il rnourU~ ~ns le cloître de ~on 
couvent, entouré de ses d1sc1ples du mont Samt-
Julien, le 2 juin de l'an 610. . 

Son tombeau attira hie-ulôt lés peuples qui 
veuaient prier devant les rdiques _du n:ioine 
ii landais. Les prodiges par \ec;.quels Dieu reCOIJ?
pensait la foi et la pi1Hé <les .nouveaux convertis 
de la Thiérache glorifiaient en mPme temps le 
pieux solitaire. Le concours des pèlerins do~llla 
peu à peu naissance. au village actuel de Samt
Algfs. 

DIVERSES TRANSLATIONS DU CORPS DE SAINT ALGIS 

Les guerres- contim1elles qai désolèreut autre~ 
fois la Thiérache détruisireut plusieurs fois la 
cha~eHe dédiée à saint Algis: mais, la piété des 
habitants préserva toujours du pillage le corps 
de s.on palrou. Au xe siècle, quelques moines 
irlandais construisirent une ab-baye sous l'iuvo
calion de saint .Michel, à peu de dü,tauce dn 
mont Saint-Julien: les reliques de saint Algis y 
furent transférées solennellement, et, jusqu'à la 
Révolutiou, les religieux de _Saiut-Michel hono
rèrent le Saint comme leur patron. 

De nos jours, le- souvenir de lenr apôtre est 
e11core profondément g1al'é dans le cœur des 
habitants de lacatholique·Thiérache. Le dimanche 
de l'octave de !'Ascension en particulier, les 
reliques de saint Algis sont portées processfon
nellement à Autreppes, à Haution et à Marly, 
de neuf heures du malin à six heures du soir; 
les babilauts de Saint-Algis accompaguerit sur 
ce long parcours leur apôtre et leur Père en 
chautaut des cantiques eu son honneur: ils rap
pellent ainsi les. courses apostoliques du mis
sionnaire irlandais ..... 

0 saint Algis, confesseur de Jésus-Christ, inter
cédez pour nous. 

DOCUII-IENTS: 

Notice sur saint Algis par M. l'abbé Charpen
tier. Semaine religieuse de Laon, Chauny. - Acta 
Sanctorum, au 2 juiu. -- Histoire litt. de la France, 
t. Vil, ConuLET. - Hagiographii du dioc. d'Amiens. 



LE BIENJIEUREUX FRANC, CON}'ESSEUR 
DE L'ORDRE DES CARMES 

Fête le 17 décemb>'e, au martyrologe le fi décembre. 

JEUNESSE COUPABLE DU BlENHEUREUX FRANC - IL FAIT 
PÉMTENCE ET VISITE EN PÈLERIN C0l\lP0STELLE ET 

Rû!llE 

Franc naquit en la province de Sienne, dans 
un pays appelé Crotto, et de parents pieux et 
honorables. Avant de lui douner le jour, sa mère 
eut un songe : il lui sembla qu'elle mellait au 
monde u11 monstre sans nom qui prenait insen
siblement la forme d'un homme, et l'événement 
confirma cette vision; car après Ja mort de ses 
parents, Franc se souilla de crimes nombreux; 
mais, par une disposition miséricordieuse de la 
ProviJende, il futfrappé de cécilé au milieu d'un 
de ses forfaits dans lequel il avait abusé de la vue 
pour mépriser Dieu. Ce chùtiment le fil rentrer en 
lui même; pour expier sa faute, il entreprit un 
pénible pèlerinage et alla visiter le tombeau de 
saint Jacques de Compostelle en Galice. Dans ce 
sanctuaire, le pèlerin pénitent recouvra complè· 
tement l'usage des yeux. 

Il vi,jila ensuite d'au!res églises célèbres dans 
l'univers, et se rendit à Rome où Grfgoire X lui 
accorda l'indulgence plénière de ses fautes. 

Après avoir terminé ses pèleriuages, le bien
lH'Ul'eux Franc continua de meuer une vie mor. 
litïée,ne prenant pour toute nourriture,en Carême, 
que du pain et de l'eau et encore, le vendredi et 
!e samedi, se contentait-il de raci11es et d'herbes. 

11 était revenu à Sienne, qu'il édifiait mainte
nant par son amour de la retraite et ses austé
rités, et ainsi, par ses exemples comme par ~es 
paroles, il fit embrasser une pénitence sérieuse 
à un grand nombre de pécheurs. 

IL ENTRE CHEZ LES CARMES DE SIENNE 

Cet invincible athlète de Dieu rut poursuivi 
avec fureur par le démon. Un jour qu'il était 
très violemmeut Lenté, le Bienheureux mâla son 
corps par de cruelles disciplines et n'hésita pas 
à se jeter dans uu buisson d'épines et daus un 
bassin d'eau glacée. Le démon, vaincu, s'enfuit 
honteusemeut, et le vaillaut lutteur pour la fl'arde 
de la chasteté fut averti par la Très Sainte Vierge 
de revêlir !"habit des Carmes qu'elle lui moutra 
elle-mème. 

Pour exécuter cet ordre, 'Franc alla frapper à 
la porte du monastère de Sienne. Les Carmes 
l'accueillirent avec joie et se préparèrent à lui 
donner l'hahit de la religion. On raconte que, 
au moment de la cérémouie, un ange du ciel 
vint apporter au saint novice le vêtement des
tiné à le revêtir. Franc fut admis dans l'Ordre à 
titre de Frère convers. Il fit de merveilleux pro
grès da_ns la vie religieuse, e! il soumit sou corps 
à l'esprit au moyen de telle~ rigueurs que presque 

tous ses membres étaient chargés de chaînes de 
fer. 

Un vendredi, il était profondément absorLé 
dans la contemplation de lo. Passiou du Sauveu!·; 
le Sei;;neur lui apparut dans l'état où il él:1il 
durant son crucifiement, la tête transperc6e 
d'épines et les plaies· du corps répandant d..: 
saug en abo11da11ce. (( Franc, dit-il, regarde rc 
que je souffre pour l'homme, et il n'a aucuue 
reconnaissance pour un tel amour. >) A ces 
paroles et à ce spec•.acle, le Bienheureux fondil. 
en larmes, se frappa jusqu'au saog avec une 
chaine de fer et, depuis, il ne ce.~sa de porter à 
la main une image du Christ en croix. 

Il ne se prévalut point des faveurs que lui 
prodiguait la Séiinle Vierge dans de fréquentes 
apparitions; mais il se châtiait rudement avec 
des ronces et des épines, s'exposait aux rigueurs 
de la chaleur et du froid, se couvrait d'un casqu,~ 
de fer et d'une pesante cuirasse. Yoilà commeut 
il soumit ce corps qu'il croyait, à cause de se:, 
péclJés passés, digne des plus sévères châtiments. 
Le fervent religieux gardoit un silence absolu. 
et, pour n'y point mauquer, il avait coutume dv 
porler un morceau de plomb dans la bouc\1:-. 
Les emplois les plus vils, même sans qu'ils lui 
fussent imposés, étaient ceux qu'il remplîssail 
ordinairement de préférence. Il devint célebro 
par sou esprit prophétique et par les miracles 
éclatants qu 'i I opéra pendant sa vie et mème après 
sa mort, arrivée le t 1 décembre de ran 1291. Cc 
jour-là, il souffrait d'une fièvre violente, et à la 
c:hute du jour, quand les nuages qui assombris
saient la lumière eurent disparu, tout à coup le 
monastère des Carmes fut comme embraséd'uue 
merveilleuse :=-plendeur, sous les yeux des Frères 
réunis et en prières; aloi s notre Saint leva les 
yeux et les mains au ciel, puis rendit l'esprit 
après avoir prononcé ces paroles : (( Mes frères, 
111 paix soit avec vous, et vous, mon Seigneul' 
Jésus-Christ. daignez recevoir mon âme. 1> Aussitôl 
on e11!e11dit le chant des anges qui portaient 
celte âme au ciel, et la lumière di~parut. 

Clément V inscrivit ce saint pénitent au 
nombre des Bienheureux, et la ville de Sieuue 
célèbre pieusement sa fêle avec un grand con
cours de peuple. 

ORAISON 

0 Dieu, qui manifestez votre toute-puissance 
surtout par la cléwence et la miséricorde. 
exaucez-nous dans votre bonté, et, après avoir 
comblé de vertus et appelé au royaume céleslc 
le bienheureux Franc, religieux des Cn.rmes, 
accordez-nous aussi, p<1r ses mérites et ses 
prières la délivrance des souilturf's de nos 
péchés. (Propre des Carmes.) 



LA VÉNÉRABLE MARIE-JEANNE GUILLEN 
Religieuse Augustine ( 15 7 5-1607), 

Portrait de la Vénérable. 
J.ej lys et le cœur qn'elle lient en mains so11t le symbole de son amoul' divin el de 1.'a p1treté. 

PREMIÈRES ANNÉES - SAJr-;TETÉ PRÉCOCE 
VOEU DE VIRGI!\lTÉ A DIX ANS 

L A Vénérable dont nous allons retracer 
la vie naquit en Espagne, à Orihuela, 

autrefois ville du royaume de Valence, appal'
tt,nant aujourd'hui à la province d'Alicante. 
Ses parents, Honoré de Guillen d Anne 
Ramircz d'Espejo, gens pieux et de noble 
condition, l'obtinrent du ciel après trois ans 
de mariage et de ferventes prièr,es. C'était le 
27 décembre 1575. L'enfant, baptisée le len
demain dans l'église par-oissiale, reç.ut les 
prénoms d'Eléonore-J eanne. 

De bonne heure, sa mère lui donna Ies 
plus sages leçons touchant le servioe do 
Dieu, le mépris du monde et de ses plaisirs 
rt la pratique des v,ertus chrétiennes. D'une 
intelligence prompte, d'une mémoire facile 
et fiùèle, Eléonore-Jeanne ne perdait rien des 
enseignements qu'on lui donnait avec tant 
de sollicitude. 

Un jûur, dans une maison amie, où ene 
était allée de la part de sa mère, quelques 
tillettes de son àgP, ·Charmées de sa gentil
lesse, lui parùr·ent la chevelure d'épingles de 

coul0tu·s ,et de cordons {l'oe; l'enfant se mit 
aussitôt ti pleurer et ne so calma que lors
qu'on l'eut ·débarrassée des vains ornements 
qui lui déplaisaient tant. 

Aussi l'ecucillie que modeste, Eléonore 
aimait la solitude et la prière: elle passait 
{le longues heures en oraison, seule dans sa 
ehambre ou dans quelque coin écarté de la 
maison. 

Sa mère avait pris l'excellente habitudl' 
de faire remettre par ses mains les aumônes 
qu'elle ·destinait aux pauvres. L'enfant s'ac
quittait de sa mission avec bonheur; par sa 
parole sainte et douce, plus encore que pa1· 
les dons matériels, elle apportait la joie et la 
consolation aux ,comrs des miséreux. 

Elle avait environ dix ans quand elle fi( 
sa Première Communion. On c,onçoit dans 
quels sentiments la piensr, enfant reçut Ja 
sainte Eucharistie. Déjà elle entendait. l'ap
pel intérieur qui la pressait de se .consacre;· 
toute à Notre-Seigneur. Docile aux inspira
tions de la gràce, Eléonore fit. alors k vœu 
de rester vierge et de n'avoir jamais d'autrt• 
époux que Jésus-Christ, mais elle devait 
rencontrer bfr~n des obstacles pour le réalisci. 



VOC,\TION E~TRAVÊE 
PRÉPAHA1.'ION A LA VIE DU CLOITRE 

Anne Ramirez avait üependant la fer-me 
infPnlion d'établir sa fille ·dans le monde. 
In~xcellents parus s'offraient. Eléonore, qui 
s'aperçut de ses desseins - elle avait une 
quinz:line d'années, - commença à se vêtir 
avec la plus grande simplicité, pour bien 
témoignp1· que ses désirs se p.ortaient vers 
Dieu seul. Devant 1:es instances toujours 
plus vives de sa mère et de ses proches, qui 
lui affirmaient la nullité de son vœu de vir
ginité. fait dans un âg,e trop tendre, elle 
renouvela sa promesse entre les mains de son 
confesseur, la confia à la garde de la Très 
8aînte Vierge, et résista fermerpent à toutes 
les süllicitalions. 

- Je serai religieuse, disait-elle à sa 
mère; je suis déjà frpouse de Jésus-Christ 
et je ne puis me marier .deux fois. Je ne 
cesse de demander à mon. Epoux la- grâce de 
vivre sans cesse 'avec ma mère. 

Et de fait. c,e fut la fille qui attira sa mère 
au cloître avec elle. 

La lutte dura cinq ans ; et pendant cinq 
ans rien ne -put ébranler la résolution d'Eléo
nore, qui s'efforçait, en attendant l'heure 
désiréP, de mener dans le siècle la vie d'une 
parfaite religi,euse. 

Sa m.odl~stie. son rooueillement, qui ne se 
dêmentaient pas un instant, faisaient l'admi
ration de tous. Elle -tenaj.t oonstaminent les 
yeux fixés à terre, si bien qu'aucun homme 
DP les vif. jamais. Jamais on ne l'entendit 
proférer une parole inuliJ.e: elle ne parlait 
que par nécessité, et, la plupart du temps, de 
chos;es spirituel!Ps. 

Elle s'était coupé les cheveux pour bien 
marquer qu'cdle entendait se défaire des 
p1•.nsées et des biens terrestres, et le temps 
qu'ellP aurait dû employer à les tresser, elle 
l'o0cupait au service de Dieu. La prière était, 
en effet, -sa prî_ncipale occupation et sa 
plus gl'ande fol'ce au milieu de ses épreuves. 
Levée de grand matin, elle restait à l'églisi:, 
de 7 à 11 heurP.s, abîmée dans l'oraison. Trois 
fois la semaine. elle jeûnait au pain et à 
l'eau. cllr SP. vêtait d'un rude cilice, usait 
d'une ceinture dt' fer. prenait ses repas dans 
une position incommode, matait sa chair par 
les disciplines. 

Elle n'aimait que la compagnie ,de-s per
sonnes d'une conduite exemplaire,; aussi, sa 
maison étail-e!Je c,omme J.e rendez-vous 
<les jp,11nes fi]].es pieuses, et res réunions 
n'avaiPnt-e!les pour but que d'exciter mu
tuellPrnf>nt à une plus grande perfection. 
Elle occupait ses instants de loisir à -confec
tioniwr des ornements sacrés pour le,s églises. 
heureuse de travailler de toute manière à la 
gloire d·e son céleste Epoux. 

NOVICIAT 

A peine majeure, Eléonore songea à réaliser 
son projr>t, si longU~mps entravé. de vie reli
gif'U~P.. Elle prit ronseîl auprès ,de son ·COn
fessPur. dP plusi,Purs doctes chanoines, de 
J'évfiq11e lui-môme. afin dP savoir si elle 
pou\':i il PntrPr au couvent malgré la volonté 
conf raire de !'la mère. Tous furent d'avi~ 
qu'ellf' pouvnil, e.n toute sérurîté de cün
sl'ienre. répondre à l'app.pJ de Dieu, s'ap
puyant eux-mêmes sur l'autorité de saint 

Jérôme ·domwnt pc1reil conseil à Héliodore 
(Lettre XIV). 

Après avoir hésit-é entre différentes com
munautés, Eléonore CJ'ut que Dieu l'appelait 
à son servin! dans l'Or-ùre augustinien, dont 
uri des morrnstère9, sous Je voc·a,ble ·de Saînt
Sr~bastien, se trouvait à Orîhuela mème. L1 
Môre prieure, qui avait appris !'Opposition 
d'Anne Ramirez aux ,désirs de sa fille, de
manda à la postulante de réfléchir encore, 
afin de ne pas s'exposer à de graves impru
dences. Eléonore lui fit connaître aussitôt les 
encouragements qu'elle avait reçus de la part 
d'homme~ doctes et pieux : 

- Quant à ma mère, ajouta-t-elle, soyez 
certaine que Dieu la consolera ; autant elle 
s'est employée à m'éloignPr de l'état reli
gieux, autant elle s'emploiera à l'embrasser 
elle-même. 

Et, en effet, à peine Eléonore eut-elle 
obte,nu d'entre,r_<lans le -cloîtr,e, que sa mère, 
vaincue par. tan.ha de form.eté, résolut de se 
rendre elle aussi au couvent. Ce fut alors 
à la fille de calmer les désirs trop empressés 
de la mèr{\ et ,de l'engager à les laisser mûrir 
pendant qu'elle-même se préparerait mieux. 
_ La Vénérable avait un peu plus de vingt 
et un ans quand ,elle enf.ra, le 15 mai 159ï, 
au monastère <les Sœurs Augustines de Saint
Sébastien. Elle y trouva la paix, Je silence 
et la régularité, hôtes bénis des maisons reli
gieuses. . 
:· Lé~même jour,-" 'èlle revêtait le saint habit 
religieux, abandonna son nom d'Eléon-ore 
pour ne garder que celui de J.e.anne, auquel 
elle ajouta -celui de Marie. 

Quand vint le moment ·de se préparer à sa 
consécration <iéfinitlve à Dieu par tes vœux 
de ·pauvreté, de chasteté et ,d'.obéissanre, !a 
Sœur Marie-Jeanne s'adonna plus assidû
ment à l'oraison, elle augmenta ses péni
tences ,ses jeûnes, ses flagellations pour être 
moins indigne de son Epoux du riel. Elle fit 
sa profession rf'ligîeuse, en la fête de la 
Très Sainte Trinité, le 18 mai 1598. 

MAÎTRESSE DES NOVICES 

Le jour de sa profession fut pour la Sœur 
M-ari,e-J eanne le point dP dép-art d'nnf' sain
teté qui se développai1 sans cesse sous l'im
pulsion de l'Esprit divin. 

Aussi, J.es sup-ériPurPS, approuvérs PU cela 
:par le Père Provincial, nommèrPnf.-elJ.es 
bientôt la Vénérable maitresse des novices, 
malgré son jeune âge - elle avail \'ingt-six 
ans - et la brièv.eté de sa vie rel igiP.use. 

Elle n'eut pas bPsoin de multipliPr les 
instrurtions: sa conduite si édili:rnl.P parlait 
suffisamment et ses Olles n'avaient qu'à 
prendre modèle sur lrur maitrPsse. 

En deh-ors des heures consacrées aux 
exerr.ices religieux, lrs novices drmf>uraient 
toujours auprès de leur ~1ère : elles travail
laient, lisaient t-Our à tour de.s liv-res piPUX. 
La Vénérable prolltail de ces rnomHnls pour 
leur apprendre à· occuper lPUf'.S mains au 
travail. leur esprit- et 1-eur cœur à L>it-u. les 
exhortant. pour évitel' les dii;l.ractiom,. à fuir 
tcute familiarité avee h:s pPt'sonnf'~ du 1ie
hors. Son plus grand soin étaîl {ip le~ formf:'r 
à l'oraison: !-es novices y consacrait~nt tr·ois 
heures par jour. La VénérablP se faisait 
rendre -c-0rnpte de la prière faite et des fruns 



recueillis, afin de cor-rig.er .les défauts et 
d'améliorer les résultats. Elle avait pris à 
cœur d'habituer les novices à faire plusieurs 
fois par jour leur examen de c.onsci,ence, 
qu'elle regardait comme un excellent moyen 
pour se mainteni.r en la prés,ence de Dieu. 
Elle ne négligeait pas non plus de les former 
à la pénitence, mais peu à peu, et en s'ac
commodant aux divers tempéraments. 

VERTUS RELIGIEUSES 
VOEUX DE PAUVRETÉ ET DE SILENCE 

Dans sa profonde humilité, la maîtresse 
des novices, persuadée de son insuffisance 
à ·remplir sa -charge, ·Suppljait ses supé
rieures de la remplarnr par une autre reli
gieuse plus digne. Mais celles-ci l'appré
ciaient trop et se seraient bien gardées de 
l'écouter si les fréquentes infirmités de la 
Vénérable n'avaient, par ailleurs, exigé au 
bout de deux ans qu'on la délivrât de son 
trop loard fardeau. Au lieu des novices, ce 
furent donc désormais les relîgieus.es elles
mêmes qui profitèrent des saints entretiens 
et des exemples édifiants de Sœur Marie
J.eanne. 

Un rlonx et impérieux attrait la portait 
à pratiquer un ,détachement ·de plus en plus 
compl-et des biens terrestres. Une Sœur lui 
disait quand sa mère vint la r0j-0indre au 
monastère: 

- Vous .se,rez .bien contente maintenant 
que vous aurez votre mère avec v-0us. 

Et la Vénérable de répondre : 
- Dieu seul peut contenter mon ,cœur. 
La nuit où sa mère mourut, Sœur Guil'len 

poussa l'héroïsme jusqu'à ne pas .demander 
à se tr·ouve,r près d'elle pour rec,evoir son 
dernier soupir. Appelée, elle ne quitta ;p,a.~ 
l'orais·On, mais durant l'agonie, elle ne -cessa 
d-e prier pour la mourante, qui, sarhanl 
d'ailleurs la grande vertu de sa fille, unissait
volonti,e,rs son sacrifi,ce au ·Si·en. 

La devise qu'elle avait inscrite sur sa 
porte était. en effet. vraiment sienne : <( Mon 
Bien-Aimé est à moi. Pl moi je suis à Lui. n 
Son cœur était tout enlier à son Epoux cé
leste. Elle erenait ses délices à ent,endre 
parler de 1 amour de Di-eu. et elle-.:;1iàme 
aimait à traiter ce sujet devant ses ,Sœurs. 
Elle le faisait avec tant de for-c-e et -d'oncti-on 
qu'elle -embrasait les -cœurs les 'Plus tièd-es 
e,t les entr,etenait longtemps dans une sainte 
ferveur. 

La Sœur Guillen avait touJour:s· désiré 
vivre pauvre. Le vœu qu'elle avait fait au 
jour de sa profession ne suffisant pas à son 
besoin de détachement, elle fit, le 21 sep
tembre 1605, devant son c-0nfesseur -et la 
Mère prirur·e, le vœu de se dépouiller de 
toute chose. Elle ne réserva pour son us.age 
que sa robe, son lit, une moitié de ,rnuv-er
ture - elle s'était priv~e <le l'auLr-e moitié 
peur une Sœur qm souffrait .du froid, -
trois petites cr.oix de bois et une caisse qui 
lui SPrvail de siège. el où elle renfermait ,ses 
instruments de pénitence. 

On lui avait donné. à cause de ses infir
mités, une rhambre spacieuse et confortable: 
eHe demanda à la quitter pour s'installer 
r.lanf'l la t'ellu!e la plus petite ·et J,a plus in
commode du mon::istère. 

- Il n'est pas juste, disait-elle, que la 

dernière <les scrvantos du Seigneur, la plus 
indigne de ses (1pousrs, habite la mPilleure 
cellule,· alol'S q11r son Seigneur et Epoux 
n'eut jamais ici-ba.'5 où rPposer sa tête. 

No-vice enc·ore, Sœur Guillen avait fait 
vœu -de sîlene,e pour éviter les dü;lradions 
que lui procuraient -des visites trop fré
quentes au parloir ; la Mère prieure l'avait 
seulement obi igée à répr 1dre aux interr-0ga
ti-ons des Sœurs. La profossion religieuse 
annula {'e vœu, au grand déplaisir ,de la 
Vénérable, à la grande joie d~ ses compagnes. 
Mais après la mort de sa mère, survenue 
en 1604, Sœur Marie-Jeanne, éprise d'un 
désir de plus hante perfecti-on, voulut re-
11-ouveler son vœu de peqJétuel silence. Elle 
pria, consulta, et entin, avec l'approbation 
de son c-0nfr·sseur et en préseni-e de la 
prieure, elle s'engagea à ne plus parler à 
aucune personne -ext6rieun\ sauf à s-on eon
fc.sseur pour les bes.oins de ·S-On âme ('13 sep
t,,mbre 1605). 

VIE D'ORAISON - DONS CÉLESTES 

Le silence favorisait son attrait. pour le 
recueillement. La Passion de Notre-Sei
gneur, ses plaies sa-cr:ées faisaient le prin
cipa'i objet -de ses méditations. Son amour 
pour l'} .. ucharistie la poussait à la .r.ommu
nion fréquente: elle .oLtint <l'y partieiper 
tous les jours, et son e,xemple entraîna un 
certain nombre de ses :::\œurs à l'imiter. La 
Très Sainte Vierge, à qui ·,elle s'était -confiée 
dès sa plus tendre enfance c-0mme à une 
Mère très aimantr, eut toujours nne plarti 
de choix dans le cœur de la Vénérable, qui 
aimait à l'invoquer souvent et à prendre 
modèle sur ses vertus. Elle avait aussi une 
part.iculière dévotion envers saint Jean, 
l'apôtre vierge dont elle portait le nom ; 
en retour de ses hommages et de sa ron
fiance, son saint protecteur lui obtint une 
grande abondan-re de grâces. il lui apparut 
souvent pour l'éclairer et la réconf.ortel', et 
lui prédit, enfin. l'époque de sa mort. 

C'était l'opinion commune au monastere 
de Saint-Sébastien quf' la Vénérabe Marie
Jeanne avait reçu le don de proµhétie. Ses 
Sœurs étaie,nt persua-dées G:Je leur pieuse 
compagne avait connaissance de Jeurs man
quements. qu'elle lisaH dans Jeur.s eœurs. De 
fait. la Sœur Marie-Jeanne vint en aide à 
plusieurs religieuses -troublées .ou tentées, 
}pur dévoilant leurs peines de .cons::i-en•Je 
pour leur en indiquer Je remède -0u leur en 
annoncer une prochaine délivrance. 

Souvent, son vis:ige s'enflammait dans la 
prière ; elle éprouvait des ravissement,s qui 
la privaient de ses ·sens -et la séparaient du 
monde extérieur. Durant les chaleurs de 
l'été. alors que les mouches se montrent si 
agaç.antes, il lui arrivait d'en .avoir le visage 
couvert sans qu'elle fît un mouvement oour 
les chasser. Les nombreuses \'i·sions dont fut 
favorisée Sœur Guillen lui procurèrent des 
joies. des consolations qui J'aidaienl ,puis
samment dans sa vie de pénitence .et de oer
pétuel sacrifice. et excitaient en el!P. UT,t' 1er
veur grandissante. Mais .ces dons celestes, 
Join d'enorgueillir la Vénérable, la péné
traient du sentiment de son prüpre néant, 
excit,aient davantage s-on désir d'humilia
tions et de mépris 



AUSTÉRITÉS - PA'J.'IENCE D . .\NS LES MALADIES 

Sœur Ma"iB-Jcanne avait puisé dans la 
contemplation <les s,oufl'.rances ·de Notre
Sei,gneur resprit de pénitence et de morti
fication. Elle se flagellait souvent et dure
ment pendant des heures entières, tantôt 
avec les disciplines, tantôt avec la chaîne aux 
pointes acérées qui lui ceignait le corps. 
Constamment, elle portait un ·Cilice de ,crin 
ou de fer muni de pointes. Pour se rendre 
agréable à son Epoux du ciel, la vénérable 
religieus.e variait tour à tour s,on costume 
de pénitence, comme dans le mon'.de on 
change de mode pour plaire. 

De longues et cruelles infirmités· vinrent 
l'éprouver. Sœur Marie-Jeanne les accueillit 
comme des trésors précieux qui lui ·permet
taient de satisfaire son amour des souf
frances et l'unissaient plus parfaitement à 
son Seigneur crucifié. Jamai8 on ne sur,prit 
. chez elle la moindre impatience, la plus 
légère plainte, tant .sa volonté disparaissait 
devant celle de Dieu. Elle oubliait son mal 
pour ·compatir à la peine que prenaient ses 
compagnes à la soigner. L'une d'entre -elles, 
en voyant sa joie profonde, sa paix inalté
rable au milieu des plus douloureuses ma'la
dies, lui dit un jour: 

- l\fa Sœur, d'où vous vient tant de joie 
au milieu de si grandes souffrances? 

- Les martyrs n'étaient-ils· pas heur,eux 
rt ,e,ontcnts parmi ·leurs cruels supplices, 
répondit Sœur Guîllen. La grâce de Jésus
Christ peut tout, bien que je ne sois qu'une 
misérable pécheresse, indigne de ces faveurs 
de !'Epoux de mon âme. Et puis, n'est-il pas 
juste que je souffre après avoir tant offensé 
mon Di·eu. Jésus a beaucoup plus souffert 
enc,ore pour sauver mon ùme. 

DERNIÈRE MALADIE - SAINTE MORT 

Bien qu'il fût indifférent à la Vénérable 
de mourir ou de vivre pourvu que I,a volonté 
de Dieu se réalisât en toutes choses, elle 
désirait. ardemment d'être délivrée de la 
prison du corps pour être réunie à son Dieu. 
Sa vie n'avait été qu'une longue préparation 
à la mort, et elle attendait que survînt la 
dernière maladie que saint Jean lui 3vait 
annoncée pour bientôt. 

Le 6 aoùt 1606, le mal commença, mais 
Sœur Marie-Jeanne sut s.e faire violence à 
elle-même et ne se mit au lit que quatre 
mois après. Elle souffrait d'atro-oes douleur-s 
au cœur et au côté : rien ne lui faisait perdre 

sa sérénité, elle éprouvait trop de joie à 
offrir quelque sacrifice à Notre-Seigneur, à 
pernser au prochain bonheur du ciel. 

Les remèdes qu'on lui ordonna, les -Opéra
tions chirurgicales qu'elle eut à subir tor
turèrent la mal::idc plus peut-être que ne le 
faisait. la maladie : Sœur Guilhm se soumet
tait à tout sans plainte, sans observation. 
S'étant dépouillée de tout, il lui arrivait 
de manquer du nécessaire, et le couvrnt, 
trop pauvre, ne pouvait, parfois, lui fournir 
le linge indispensable. ou les remèdes pres
crits. Il fallait recourir à la charité du de
hors. La VénPrable était tout heureuse de ce 
denuemcnt et joignait volontiers l'offrande 
de ses privations à celle de ses souffrances. 

Le 1°1
• juin 1607, elle reçut les derniers 

fl.acrements avec une ferveur toute c3lestr. 
Ses douleurs grandissaient d'instant en in
~lant : 

- Préparez-vous, ma :'.\-Ièrc, lui dit trn•! 
ùo ses Sœurs. la mort est proche . 

- Je ne désire rien autre, fit doucement 
la mourante. 

Elle demanda 11ardon aux religieuses age
nouiHées près d'elle, répondit avec. Ufll' 
grande piété aux prières des agonisants, et 
resta seule quelqurs instants en prières. Elle 
dit enfin à ses Sœurs son .bonheur die voir 
aniver le moment tant désiré, les pria <le 
se souvenir d'elle dans leurs oraisons, e,t, 
promit de ·les -recommander toutes à leur 
Epoux du .ciel. Puis, .prenant une dernière 
fois le crucifix entre ses mains, dans un acte 
d'amour, l,e sourire aux lèvres, Sœur Marie
Jeanne Guillen rendit son âme à Dieu. C'était 
le matin du 2 juin 1607, au jour et à l'heure 
-prédits par elle. Elle avait un peu plus de 
trente et un ans et dix ans de vie religieuse. 

Toute la ville <l'Orihuela tint à honneur 
de faire de superbes funérailles à celle que 
J',on vénérait déjà eomme une sainte. Les 
miracles se -multiplièrent autour du tom
beau. Le pr-ocès de béatification, commenc-é 
quelques années après la mort de la ~œur 
Guillen, disparu 'Par suite de circ,on&tances 
inexplicable-s, a été heureusement retrouvé 
en 1886. La cause a -pu, dès lors, se pour
suivre, et le 2 juin 1896, ·paraissait le décr.et 
qui proclamait Sœur Maric-J eanne Guillen 
vénérable. 

OUVRAGE CONSULTÉ 

Vila: della vencrabile Madre Suor Maria
Giovanna G11illcn, Agostiniana, pel P. CüS).L\ 
Lo.TODJCE, <le-1 mcdcsimo ordine. Bologne. 
1896. 



SAINTS MARCELLIN, PRÊTRE; PIERRE, EXORCISTE 
et leurs compagnons, martyrs ( 3 0 4). 

Fête le 2 juin. 

Pierre, délivré miraculeusement de ses chaînes, vient trouver son geôlier et sa femme, 
dont il guérira bientôt la fille. 

MAXIMIEN.,-HERCULE A ROME 
ÉDIT DE PERSÉCUTION 

D10CLÉTIEN, devenu seul maître de l'em
pire, avait voulu se décharger d'un far

deau trop lourd en s'associant un collègue. 
En effet, le 1" avril 286, il revêtait de la 
dignité d'Auguste le Panonnien M. Aurélius 
Maximianus. 

Officier de fortune comme Dioclétien, et 
comme lui sans naissance, sans éducation. 
sans lettres, Maximien, surnommé Hercule, 
avait de plus que lui l'activité militaire et 
l'énergie du commandement. Mais de grands 
vices jettent une ombre sur ces qualités: 
licencieux jusqu'à la débauche, avare et ùis
sipateur tout ensemble, il était naturellement 
cruel et prenait plaisir à verser le sang. 



Lorsque l'édit de persécution générale 
(303'.) eut été lancé par Dioclétien et Galère, 
:VfaxJrnien-Hercule s'empressa de le mettre 
à exécution dans ses Etats, et particulière
ment en Italie. 

Au mois d'avril 30'1, Hercule était à Rome. 
Une réunion du Sénat eut lieu le 22 àu 
Capitole. L'empereur, s'adressant aux Pères 
conscrits, soumit à leur ratification l'ordon
nance suivante : (< Je permets que dans tous 
les lieux où seront trouvés des chrétiens, ils 
soient arrêtés par notre préfet de la ville 
ou par ses officiers, et obligés de sacrifier 
aux dieux. Les sénateurs se séparèrent en 
répétant : << Sois victorieux, Auguste ! Au
guste ! Puisses-tu vivre avec les_ dieux l 1, 
acclamations que la foule, assemblée au 
dehors, reprit avec enthousiasme. Ainsi fut 
promulgué à Rome, par l'autorité de !'Au
guste qui régnait en Occident, l'édit imposé 
1m Orient par Galère à la faiblesse_ de Dio-
clétien (1). • 

C'est durant cette persérution que devaient 
mourir les saints Marcellin et Pierre. Le 
premier était prêtre, le second exorciste (2). 

COMMENT SAINT PIERRE S'ENGAGE A GUÉRIR 
LA FII,LE DE SON GEÔLIER 

Les deux serviteurs de Dieu furent jetés 
dans une prison obscure et chargés de 
chaînes dont le poids énorme les contrai
gnait à une cümplète immobilité. Or, le gar~ 
dien de la prison, nommé Arthémius, avait 
une fille unique, vierge, qui portait le nom 
de Pauline, et qu'il aimait beaucoup, mais 
elle était possédée du démon. 

Comme il se lamentait journellement de 
ce malheur, l'exorciste Pii~rre lui dit : 

- Ecoute mes conseils, Arthéinius, et crois 
au Fils unique du Dieu vivant, le Seigneur 
Jésus-Christ, qui est le libérateur de tous 
ceux qui croient en lui ; si tu crois sincè
rement, ta fille sera bientôt délivrée. 

- J'admire ta sagesse, répondit Arthé
mius, ton Dieu ne Peut te délivrer bien que 
tu croies en lui et que chaque jour tu sois 
couvert de- plaies et chargé de chaînes pour 
son nom ; comment pourra-t-il délivrer ma 
fille si je crois e-n lui? 

- Mon Seigneur e-st assez puissant pour 
rue délivrer de- ces chaînes et de toutes 
sortes de- tourments, mais il ne veut pas 
me priver de ma couronne ; il veut, au con
traire, que j'achève ma course par des souf
frances te:mporelles, afin que je parvienne 
ainsi à la. gloire éternelle. 

- Si tu veux que je c_roie en ton Dieu, je 
vais aujourd'hui même te Ii:er avec des 
chaînes plus lourdes, te renfermer seul dans 
le lieu le plus obscur do la prison dont je 
fortifierai toutes les issues, et si, après cela, 
ton Dieu te délivre, alors ·je croirai en lui ; 
ce que je ne ferai toutefois ·qu'après avoir 
constaté la délivrance de ma fille. 

(1) PAUL ÀLLARO, la Persécution de Dioclétien, t. 1 ... 
(~) L'Ordre d'exorciste, qui est Je second en dignité 

des quatre Ordres mineurs, est reçu le troisième après 
celui de portier et de lecteur. L'exorciste avait pour 
mission spéciale de délivrer les possédés, et, au moment 
du baptême, il prononçait sur les catéchumènes les 
formules des exorcismes, Il est intéressant de noter que 
e plus ancien exorciste dont il soit fait mention dans 
l'histoire est précisément notre martyr. 

- La faiblesse de ta foi pourra êtrf' guérie 
si tu fais ce que tu viens de dire. 

- Oui, je croirai en lui s'il te_ délivre de 
tes liens. 

- Va dans ta maison et prépare-moi un 
logement, ear sans que tu m'ouvres la porte 
de la prison, sans que tu m'ôtes ces chaînes 
ni que tu diriges mes pas, j'irai te trouver 
chez toi au nom de mon Seigneur Jésus
Christ ; si alors tu crois, ta fille sera sauvée. 
Et cela arrivera ainsi, non point pour satis
faire tes idées un :peu capricieuses, mais 
pour attester la divmité- de mon Seigneur 
Jésus-Christ. 

Arthémius, branlant la tête, dit en lui
même: 

- Cet homme-là parle comme un fou; ce 
qu'il faut sans doute attribuer aux souf
frances qu'il a endurées. 

Puis il se retira. 

DIALOGUE INTÉRESSANT ENTRE LE GEÔLIER 
ET SA FfüvlME - APPARITION MIRACULEUSE 

De retour dans sa maison, le ·gardien se 
mit à raconter à sa femme, nommé Can
dide, tout ce qui venait de se passer dans 
la prison. A quoi Candide lui dit : 

- J'admire comment tu appelles insensé 
celui qui te promet la santé et comment 
tu te moques de. la sincérité d'un homme 
qui assure pouvoir procurer la délivrance de 
notre fille. A-t-il fixé un terme bien long? 

- C'est aujourd'hui même qu'il prétend 
venir. 

- S'il le fait réellement, qui pourrait, 
après cela, douter que le Christ en qui il 
croit ne soit le vrai Dieu ? 

- Comme tu es folle, toi aussi l Quand les 
dieux eux-mêmes descendraient du ciel, ils 
ne sauraient le délivrer ; Jupiter en per
sonne n'aurait pas le pouvoir de le tirer de 
là. 

- C'est en quoi le Dieu de cet homme 
en sera plus glorifié ; et certainement, il 
faudra bien croire en lui s'il fait ce que, 
selon toi, Jupiter lui-même ne pourrait faire. 

Corrlme il:;;; parlaient de la sorte, après le 
coucher du soleil, et lorsque déjà la sombre 
nuit laissait scintiller les étoiles au firma~ 
ment, soudain l'homme de Dieu, Pierre, se 
présente deYant Arthémius et Candide, cou
vert de vètements blancs et portant à la 
main le signe. triomphal de la croix. Dès 
qu'ils l'aperçurent, ils se jetèrent à ses pieds 
et s'écrièrent : 

- Véritablement il n'y a qu'un Dieu, et 
Jésus-Christ est vraiment le Seigneur. 

Au même moment, leur fille, la vierge 
Pauline, confessa le Seigneur et, se jetant 
aux pieds de l'homme de Dieu, elle fut ·déli
vré.e. Le dl~mon criait dans l'air en s'en-
fuyant : · 

- La vertu du Christ qui est en toi, û 
PierrP, me chasse et m'éloigne du corps vir
ginal de Pauline. 

A la vue d'un tel prodige, tous ceux qui 
étaient dans la maison d'Arthémius crurent 
en Dieu et furent baptisés. 

CONVERSIONS EN MASSE 

La nouvelle de ces événements se répandit 
aussitôt dans le voisinage et chacun accourut 
à la maison d'Arthémius, en sorte que, dans 



rassemblée, on compta plus de trois cents 
hommes; quant aux femmes, elles ·étaîent 
plus nombreuses encore. Toute cette multi
tude criait à l'envi : 

- Il n'y a point d'autre Dieu tout-puis
sant que le Christ. 

Comme ces personnes dé?iraien~ toutes se 
faire chrétiennes, l'exorciste Pterre: alla 
trouver le prêtre saint Marce~lin et l'amena 
au logis d'Arthémius. Quand ils .furent su~
fisamment instruits dans la foi, l\1arcellm 
leur conféra le baptême. . . 

Sur ces entrefaites, Arthémms se rendit 
près des autre~ prisonniers dont il avait la 
garde et leur dit. : , . 

- Si quelqu'un d entre vous veut croire 
au Christ, qu'il laisse là ses chaîne:;; et qu'il 
vienne dans ma maison pour embrasser la 
foi chrétienne. 

Tous les prisonniers le suivirent avec joie 
et furent baptisés par le prêtre Marcellin. 
A la même époque, le juge Sérénus tomba 
malade, ce qui donna loisir aux nouveaux 
baptisés de s'affermir dans la foi, durant 
plus de quarante jours, grâce aux instruc.
tions qu'ils recevaient de Pierre et de Mar
cellin. 

DEVAN'l' I.E JL'GE - SUPPLICE DES MARTYRS 

Lorsqu'il fut rétabli, Sérénus envoya dire 
à Arthémius de se tenir prêt, la nuit sui
vante, avec les personnes qui étaient déte
nues dans sa prison. A la réception de ce 
message, le geôlier dit à ses prisonniers : 

- Que ceux qui veulent venir au martyre 
viennent avec intrépidité ; quant aux autres, 
qu'ils se retirent librement où ils voudront. 

Le jour suivant, dès le chant du coq, 
'Sérénus s'assit sur son tribunal et donna 
l'ordre d'introduire les personnes qui de
vaient être interrogées. Arthémius se pré
senta d'abord et dit : 

- Pierre, l'exorciste des chrétiens, que 
tu avais laissé à demi-mort après l'avoir fait 
battre de verges, a brisé les liens de tous 
les prisonniers au nom de son Dieu, et leur 
a ouvert les portes de la prison ; puis, après 
en avoir fait autant de chrétiens, il leur a 
donné la liberté. Quant à lui-même et au 
prêtre Marcellin, ils n'ont pas usé de la 
même facult~, et toutes les fois que j'ai 
voulu les rémtégrer dans leur prison, ils 
ne m'ont opposé aucune résistance. 

Ce discours alluma la colère du juge Sé
rénus ; il se fit alors amener les deux cou
pables : Marcellin et Pierre. 

- Les bourreaux, leur dit-il, vous tour
menteraient moins cruellement, si vous re
nonciez à votre religion, mais voici que j'ap
prends que vous avez fait sortir de la prison 
des gens nuisibles et criminels. 

- Un criminel, répondit Marcellin, de
meure dans son cri_me aussi longtemps qu'il 
ne C,roit' pas à Jésus-Christ ; mais dès qu'il 
a reçu la foi, après qu'il a été purifié de 
toutes ses fautes, il devient le fils du Dieu 
souverain. 

Comme le prêtr(~ l\farrellin lui tenait ce 
discours et d'autres semblables, le juge le 
fit battre à coups de poing ; puis il orrlonna 
de le séparPr de Pierre, de le renfermer nu 
et enchaîné en un lieu couvert de fragments 

de ·vases de verre et de lui refuser l'eau et la 
lumière. 

Pierre, l'exorciste, se tournant vers· Sé
rénus, lui dit : 

- Quoique tu sois serein de nom, tes 
actions te rendent tout nuageux et téné
breux, aussi tu seras condamné à un sup
plice sans fin et à des larmes éternelles. 

Le juge commanda alors aux soldats de 
reconduire Pierre dans les chaînes et de lui 
mettre aux pieds des entraves très serrées. 

UN ANGE LES DÉLIVRE - FRAYEUR DES SOL-
DATS - MORT DU GEÔLIER, DE SA FEMME 
ET DE SA FILLE 

Tandis que les saints martyrs étaient ainsi 
dans deux prisons séparées, aue le prêtre 
l\farcellin gisait étendu sur un 'tas de verres 
brisés et que Pierre était chargé de chaînes 
et les pieds dans Ie·s ceps, un ange du Sei
gneur apparut au bienheureux Marcellin, 
qui était alors en prière, le revêtit de ses 
habits et lui dit : 

- Suis-moi. 
Le saint martyr se leva aussitôt et entra 

avec lui au lieu où Pierre était détenu, et 
l'ange, l'ayant délié, dit aux deux martyrs : 

- Suivez-moi. 
Ils arrivèrent ainsi dans la maison où 

s'étaient réunis pour prier tous ceux qui 
avaient r0r;.u le baptême. L'ange leur dit alors 
de les raffermir dans la foi pendant sept 
jours et apr~s ce temps de s'aller présenter 
au juge Sérénus. 

Le lendemain de l'emprisonnement des 
saints martyrs, les satellites s'étant présentés 
à la prison, ils n'y trouvèrent ni Pierre ni 
Marcellin. Le juge en étant informé, envoya 
chercher Arthémius ainsi que son épouse 
et sa fille. Il voulut alors les contraindre de 
sacrifier aux dieux. Mais tous trois répon
dirent : 

- Nous confessons le Seigneur Jésus
Christ, et rien au monde ne pourra nous 
forcer à nous souiller par les rites des sacri
fices. 

Sérénus, voyant leur constance, donna 
l'ordre de les conduire sur la voie Aurélienne 
et là de les enterrer sous un tas de dé
combres. Comme ils se dirigeaient vers ce 
lieu, tous les chrétiens qui s'y trouvaient 
vinre-nt au-devant d'eux : les satellites aper
cevant éetle grande multitude eurent peur 
et prirent la fuite. Les plus jeunes chrétiens 
se mirent à leur poursuite et les exhortèrent 
à embrasser eux aussi la foi chrétienne. Sur 
leur re-fus, le peuple les retint jusqu'à ce 
_que le prêtre Marcellin eût célébré la messe, 
dans la crypte même où ils devaiPnL subir 
la mort. Quand le sacrifice fut àchevé, tout 
le peuple se retira. 

Marcwllin dit alors aux satellites :· 
- Vous voyez qu'il n'a dépendu que de 

nous de vous faire un mauvais parti, mais 
nous ne l'avons pas voulu ; nous pouvions 
aussi vous enlever Arthémius avec son 
épouse ot sa fille, nous ne nous le sommes 
pas permis ; nous-mêmes nous pouvions en
suite vous échapper, et Diou semblait favo
riser notre fuite; nous avons négligé cette 
facile occasion. Que dites-vous de cela? 

Les satellites, exnspfrés par tous ces 
contretemps, frappèrent Arthémius de leur 



glaive, puis ils précipitèrent Candide et Pau
Jine par la pente de la crypte et les acca
blèrent de pierres. Saisissant .ensuite le 
prêtre Marcellin et l'exorciste Pierre, ils leur 
lièrent les mains derrière le dos et les atta
chèrent à un arbre ; quelques-uns d'entre 
eux restÀrent pour les garder, tandis que 
d'autres allaient trouver Sérénus. 

LES DEUX l\L\RTYRS S0N1' DÉCAPITÉS 
SAINT TIBURCE PREND SOIN DE LEURS CORPS 

Le magistrat, ayant été informé de tout 
ce qui s'était passé, donna l'ordre de con
duire les deux martyrs en un lieu appelé 
la « Forêt-Noire )) et de les y décapiter. 
Lorsqu'on fut arrivé au milieu du bois, 
Pierre el Marcellin arrachèrent de leurs 
propres mains les ronces qui jonchaient le 
terrain ; puis, s'y étant mis en prière, ils se 
donnèrent le baiser de paix et reçurent le 
coup de la mort. Ceux qui les avaient déca
pités attestèrent ensuite qu'ils avaient vu 
leurs âmes sortir de leurs corps, comme dr 
blanches vierges ornées d'or et de pierre
ries et vêtues de robes éclatantes ; ils avaient 
vu en même temps des anges qui les soule
vaient et les emportaient toutes joyeuses 
dans les cieux. 

A la même époque vivaient deux femmes 
chrétiennes, nommées Lucile et Firrnine ; 
elles étaient parentes du martyr saint Ti
burce. Varnour et la vénération qu'elles 
avaient pour lui ne leur permettaient pas 
de quitter son tombeau ; elles avaient même 
construit un petit édifice où elles passaient 
les jours et les nuits. Un jour, saint Tiburce 
leur apparut, accompagné de nos deux saints 
martyrs, et les instruisit de ce qu'elles de
vaient faire pour enlever leurs corps de la 
Forêt-Noire et les placer près du sien dans 
ia partie inférieure de la crypte ; ce qu'elles 
rxécutèrent ponctuellement, aidées de deux 
acolytes de l'Eglise de Rome. 

INSCRIPTION DAMASIENNE 

Le pape saint Damase a composé pour leur 
tombeau une inscription en vers. dans 
laquelle il rapport.e, d'après la confession du 
bourreau lui-même, les circonstances de 
leur martyre. 
Marcellin, Pierre, écoulez le récit de votre triomphe. 
Quand j'étais enfant, le bourreau m'a raconté, à moi Damase, 
Que le persécuteur, fm·ieux, avait donné l'ordre 
De vous trancher la tête au milieu des broussailles, 
Afin que personne ne pùt relrouver votre sépulture. 
Joyeux, vous avez préparé celle-cl de vos propres mains. 
A prés que vous eûtes pendant quelque temps reposé dans une 

L blanche tombe, 
Vous fites savoir ensuite à Lucile 
Qu'il vous plairait d'avoir vos très saints corps enterrés ici. 

Ces deux confesseurs de la foi furent si 
célèbres à Rome qu'ils sont inscrits parmi le 
petit nombre de martyrs nommés au Canon 
de la Messe. 

DESCRIP'i'ION DE LA CATACOMBE 
DES SAINTS PIERRE ET MARCELLIN 

La crypte des Saints-Pierre-et-Marcellin, 
qui fait partie de la Catacombe ad duos 
lauros (aux deux lauriers), située à trois 
milles de Rome, sur la voie Labicane, a été 
découverte par M. Stevenson, lors des tra
vaux faits dans la Catacombe de 1895 à 1897. 
Un escalier y conduisait. Près de la chambre, 

un antique pèlerin avait tracé une inscrip
tion en leur honneur. La chambre est vaste 
et a été taillée dans le stuc, de manière à 
recevoir de nombreux visiteurs. Les deux 
tombes qui s'y trouvent ont contenu le corps 
des martyrs que, par un sentiment de res
pect, on n'avait pas voulu transporter dans 
une sépulture plus monumentale ; on s'est 
contenté de décorer sur place les humbles 
locnli de pilastres et de marbres. 

Au-dessus de la Catacombe elle-même, une 
basilique fut construite par Constantin en 
l'honneur des saints Marcellin et Pierre. Il 
v fit inhumer sa mère, sainte Hélène, dans 
Un magnifique sarcophage en porphyre, qui 
se trouve actuellement au musée du Va
tican. Après les incursions des barbares, ce 
sanctuaire étant tombé en ruines, Ur
bain VIII le fit restaurer en 1632 et le confia 
au Chapit.re de Saint-Jean de Latran. 

ÉGLISE DÉDIÉE AUX DEUX MARTYRS 

A Rome même, dans la vallée qui sépare 
le Cœlius du Quirinal, non loin de Saint
Jean de Latran, se trouve un autre sanctuaire 
dédié aux saints Pierre et Marcellin. Cet.te 
~glise aurait été construite au IVe siècle par 
le pape saint Siricius, et sous Grégoire rer, 
elle devint un titre cardinalice. Ce titre a 
été attribué en 1911 par Pie X au cardinal 
François-Virgile Dubillard. Elle fut res
taurée à plusieurs reprises et en dernier 
lieu par Benoît XIV, qui en avait été titu
laire. Il en fit la consécration solennelh) 
en 1754 et la confia, ainsi que le monas
tère voisin, aux religieuses Carmélites dé
chaussées. L'intérieur en est vaste, avec une 
seule nef. On y célèbre toujours la station 
le samedi de la seconde semaine de Carême. 

Ce sanctuaire, après avoir été restauré, 
a été érigé comme église paroissiale par le 
pape Pie X au mois de février 1911. 

RELIQUES DES DEUX SAINTS 

Une partie des reliques des saints martyrs 
rf'sta à Rome et l'autre fut transportée à 
?1Iichelstadt, sous Louis le Débonnaire (826), 
puis à .Mulheim, dans le Palatinat. On les 
plaç,a dans une abbaye appelée depuis Se
lingstadt (la ville des saints). Eginhard, his
torien du règne de Charlemagne, rapporte 
un grand nombre de prodiges qui eurent lieu 
durant cette translation et dont il avait été 
le témoin oculaire. 

Eginhard donna quelques reliques de saint 
.Marcellin et de saint Pierre à l'abbaye de 
Saint-Sauve, près de Valenciennes, en 827 ; 
à Saint-Bavon de Gand, en 828, et à Saint
Servais de l\faestricht. Elles firent partout 
des miracles dont Eginhard rapporte des 
mémoires authentiques. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, Boll., 2 juin, t. 1er. -
TtLLEMONT, 1Uémoires pour servir à l'his
toire ecclésiastique, t. V. - DE Rossr, Bul
letin d'archéologie chrétienne, 1882. - AN
TONIO NIBBY, Roma nel anno, 1838. 
G. MORONI, Dizionario di erudizione storico 
eccl. - O. MARUCCHI, Le Catacombe romane, 
1903. - La persécution de Dioclétien, par 
P. ALLARD, t. 1er. Paris, Lecoffre, 1900. 



SAINTE CLOTILDE, REINE DE FRANCE 

Fête le 3 juin. 

Sainte Clotilde demande à Dieu la guérison du jeune Clodomir. 

CLOTILDE ORPHELINE ET CAPTIVE 

Chilpéric, roi de Bourgogne, prince catholique 
et père de sainte Clotilde, fut attaqué et tué par 
ses frères, Gondebaud et Gondégisèle, qui s'em
parèrent de ses Etats, jetèrent sa femme et ses 
fils dans le Rhône, et laissèrent la vie à sainte 
Clotilde, petite enfant, et à sa sœur, qui se fit 
religieuse. Il leur semblait que la fillette Clotilde 
ne pourrait jamais avoir d'influence sur leur 
méchante politique, surtout dans ce temps où la 
femme était comptée pour peu de chose; et cepen
dant, c'était par le bras de celte enfant que Di€u 
\'Oulait changer la face de ce pays de France. 

Elevée chez son oncle Gondebaud, devenu ainsi 
roi de Bourgogne, et qui était arien, elle habila 
le palais de son père assassiné, et en grandissant 

se souvenait des crimes qui l'avait rendue orphe
line, mais sans murmurer; elle · remettait ses 
intérêts aux mains de son père du ciel et, quand 
sa sœur fut entrée au couvent, elle se consacra 
aux œuvres de charité. C'est dans l'exercice des 
bonnes œuvres que Dieu, qui la réservait pour 
le salut de 1a France, permit qu'elle trouvât une 
couronne. 

AMBASSADEUR MENIHANT 

Un jour, en effet, qu'elle distribuait le pain aux 
pauvres à la porte du palais, un mendiant, qui 
attendait depuis longtemps son tour, s'approcha 
et lui dit : <( J'ai un secret à vous dire. - Parlez, 
répondit Ja charitable enfant en s'inclinant vers 
celui qu'elle venait de secourir. - Je suis Auré-



lianus, dit-il, ambassadeur du roi très puissant 
des Francs, et il m'en voie vous proposer sa 
main et son trône. Comme gage de ma mission, 
voici son anneau. 11 Et le mendiant, écartant ses 
haillons d'emprunt, offrit à la princesse l'anneau 
d'or du roi des Francs. 

Quoique Clotilde fùt habituée à considérer les 
pauvres comme les ambassadeurs du roi très 
puissant du ciel, cette proposition si inattendue 
troubla l'orpheline et, comme la Sainte Vierge à 
l'ambassade du messager de gloire Gabriel, elle 
répondit : (( Comment cela se fera·t-il '? il n'est 
pas permis à une ~hrétienne d'épouser un païen.» 

Auréhanus lui témoigna les dispositions favo
rables de Clovis pour l'Eglise de Dieu, et le désir 
qu'il avait de choisir une reine catholique. 

(( Si je puis par cette union amener Clovis à 
connaître davantage le vrai Dieu, j'accepte son 
anneau et portez-lui le mien; mais qu'il se bâte 
de me réclamer comme sa fiancée à mon onde 
avant ~e retour de son conseiller, qui est mon 
ennem1. >1 

Le Seigneur qui avait inspiré à Clovis cette 
démarche avait disposé qu'à cette heure même 
le conseiller du roi de Bourgogne, opposé à Clo
tilde, fùt envoyé à Constantinople. 

Bientôt, le mendiant, transformé en brillant 
ambassadeur, se présentait avec fierté devant 
l'usurpateur Gondebaud. << Mon roi, Clovis, 
m'envoie réclamer sa fiancée que vous détenez 
injustement. - Que voulez-vous dire ? Je ne 
connais pas la fiancée de votre maître. - Vous 
la détenez et je dois l'emmener sur l'heure.» 

A ce langage qu'Aurélianus s'efforcait de rendre 
arrogant, Gondebaud crut d'abord que Clovis 
cherchait un prétexte pour lui déclarer la guerre, 
car il ignorait ce qui s'était passé. 

(( La fiancée de mon maître, c'est votre nièce 
Clotilde; le roi des Francs a échangé son anneau 
avec elle; fixez lejoUl' où la princesse sera remise 
à son époux. » · 

Clotilde, interrogée, avoua qu'elle était fiancée 
avec le roi Clovis et que l'échange des anneaux, 
qui était la marque des solennelles fiançailles, 
avait eu lieu. 

A cette nouvelle, Gondebaud craignant la colère 
de Clovis et une guerre désa!ltreuse, la laissa 
partir sur-le-champ. Clotilde admira la Provi
dence qui la protégeait si visiblement, et partit 
en grande hâte, devançant le trésor ou bagage 
qu'elle emportait. 

LA FUlTE 

Il était temps. A peine était-elle partie que 
son ennemi, le mi11istre astucieux Arétius, reve
nait de Constantinople. c< Qu'avez-vous fait? 
s'écria-t-il. - J'ai contracté une alliance avec le 
puissant roi des Francs en lui donnant ma nièce 
pour épouse. - Dites plutôt que vous avez donné 
un vengeur à Clotilde et à son père et que Clovis 
devient héritier de ses droits; il faut à tout prix 
empêcher ce malheur. 1> 

Gondebaud, qui avait toute confiance en son 
ministre, dépêcha des cavaliers en nombre à Ja 
poursuite de Clotilde; mais l'enfant prévoyait 
ce retour, et avec l'énergie qui était le fond de 
son caradère, e1le avait détruit les relais derrière 
eI1e sur les terres de son royaume usurpé et 
les,.cavaJi~rs ne purent atteindre que ses bag~ges 
qu Ils ptllerent. En sorte que l'astuce d'Arétius 
n'eut d'autre objet que de commettre un outrage 
dont Clovis tira aussitôt vengeance en pillant le 
territoire bourguignon. 

NOCES 

Les noces, cependant, furent splendides à 
Soissons : il semblait que ce fussent les fian
çailles de la France avec l'Eglise. Un oratoire 
catholique fut ouvert pour la reine dans le paiais 
du roi païen, et l'on y célébra les mystères. 

Cependant, Clotilde, cette orpheline qui devait 
tout à ce bon roi encore barbare, n'imita point 
ces jeunes filles mariées à un impiP et qui se 
résignent à laisser Dieu hors de la maison; elle 
avait accepté une mission, elle jura de la remplir. 

D'abord1 elle pria, elle jeûna, elle multiplia· 
les œuvres, mais elle ne manqua, en outre, 
aucune occasion d'instruire son mari. 

Tant de force et tant de charité réunies tou
chaient bien le cœur du roi, mais le Christ de 
Clotilde lui semblait un vaincu qui n'avait pas 
su écraser ses ennemis, et lui ne voulait adorer 
qu'un Dieu vainqueur par la force brutale comme 
les héros de Germanie; le vaincu du Golgotha 
devait cependant bientôt triompher de Clovis, et 
déjà le barbare sentait rque le Dieu de Clotilde 
avait une puissance inconnue, supérieure à celle 
de ses dieux. 

NAISSANCES ET MORT 

Clovis permit que son premier-né fùt baptisé, 
et Clotilde voyait déjà la couronne du premier 
roi chrétien sur ce front régénéré, lorsque lamort 
l'enleva sans pitié le huitième jour; et le petit 
Ingomer, baptisé, cueillit sans combat une cou
ronne supérieure à celle de la terre. « C'est la 
colère de mes dieux qui l'a frappé, s'écriait 
Cfovis; s'il n'avait pas été marqué par les chré
tiens, il vivrait. >) 

Tous, effrayés, se taisaient; Clotilde seule osa 
protester et bénir le Seigneur qui avait réservé 
à son royaume le premier fruit de son sein, et 
cette paro:e de vérité calma mieux Clovis que 
des concessions où l'on semble reconnaitre que 
le bon Dieu a eu tort. 

Aussi un seeond fils, Clodomir, ét.ant né, la 
reine put le faire baptiser comme le premier. 

Mais, hélas! l'enfant, comme son aîné, tombe 
malade; comi:ne lui, il va mourir. La colère de 
Clovis s'exhale en blasphèmes, et Clotilde, moins 
touchée du deuil qui la menace que de ces 
offenses contre son Dieu, tombe à genoux et, 
dans -son ardeur, répand des supplications et des 
actes d'amour gui surpassent les blasphèmes; 
au lieu des malédictions que ceux-ci attirent, 
la bénédiction de Dieu descend sur le mourant 
qui, au lieu de mourir, est prédestiné à devenir 
le chef d'une très nombreuse famille. 

LE DIEU DES ARMÉES 

La conversion de Clovis et de sa nation était 
le but de tous les désirs de Clotilde et elle entre
prit les plus austèrs pénitences pour rendre ses 
prières plus favorables; elle portait sous ses 
riches habits une chaîne de fer et se flagellait 
Jusqu'au sang, s'offrant en victime pour le salut 
de son peuple. 

Clovis aimait à lui confier ses projets de com
bat, ses rêves de victoire.(< Tant que vous ne 
servirez pas le vrai Dieu, répondait-elle, je 
tremblerai de vous voir revenir vaincu et humilié. 
Jusqu'ici, vous n'avez pas rencontré des ennemis 
dî~rnes de vous. Si, par malheur, vous êtes quelque 
joÙr accablé sous le nombre, vous invoquerez 
vainenement v9s idoles impuissantes.)) 

Le roi détournait alors l'entretien pour ne pas 



l'affliger, et deux ans se passèrent pendant les
quels Clotilde persévéra dans la prière et les 
bonnes œuvres. Sainte Geneviève l'encourageait. 

En 496, date devenue à jamais illustre, les 
Alamani envahirent la Gaule. Clovis, avide de 
signaler sa bravoure, rassemble ses guerriers et, 
tout frémissant, les conduit à l'ennemi, à T(\lbiac. 
.C'était une terrible bataille, et son cœur était 
rempli de joie, car la guerre était son bonheur. 
Les Francs luttèrent avec leur courage déjà 
proverbial; mais que peut le courage si Dieu 
refuse ]a victoir~, et ce jour-Là, Dieu refusait la 
victoire; il voulait, par la défaite, éclairer son 
serviteur. 

En effet, Clovis, voyant ses soldats faiblir, 
a.ppelaît à grands cris ses dieux guerriers, mais 
la défaite s'accentuait. Alors Clovis, se souvenant 
aussi du vrai Dieu, éleva les mains au ciel : 

(( DIEU DE CLOTILDE! DONNE-MOI LA VICTOIRE, ET JE 
ME DONNERAI A TOI ! )) 

A nnstant, une force nouvelle s'empare de ses 
soldats; ils ont reformé leurs rangs et les Alle
mands expient dans un flot de sang une heure 
de triomphe. 

CATÉCHISME 

Le roi Clovis, vainqueur, n'attendit point, pour 
s'instruire de cette religion, qu'il fût rentre et, 
faisant chevaucher un saint ermite, saint Waast, 
à son côté, il apprenait de lui le catéchisme en 
ramenant son armée victorieuse; mais, comme 
en cet équipage, les raisonnements subtils 
avaient de 1n peme à se produire, Dieu envoya 
au aatéchiste une argumentation saisissante pour 
le néophyte. A Vouziers, on rencontra un pauvre 
aveugle, et le Bienheureux, le touchant, le guérit, 
et il acclamait la lumière. Ce miracle acheva 
d'ouvrir les yeux au roi. 

Cependant, Clotilde, informée de la conversion 
subite du roi, attendait impatiemment le retour. 
L'âme de la Sainte fut remplie d'une joie inef
fable, quand Je farouche guerrier lui dit : u Le 
Dieu de Clotilde m'a donné la victoire, et désor
mais il sera mon Dieu. )) 

Trois mille hommes de l'armée des Francs 
demandèrent à se faire instruire avec le roi et 
furent la souche de la nation française. L'exemple 
des riches et des puissants est une prédication 
entraînante et cela accroît leur responsabilité. 

BAPTÊME - SACRE 

La cérémonie du baptême et de la naissance 
de la France chrétienne fut fixée au jour de 
Noël, et c'est saint Rémi, archevêque de Reims, 
qui fut destiné à verser l'eau sainte et à consacrer 
la nouvelle nation chrétienne dans son chef. 

On rapporte que c'est la v~iile de cette fête de 
Noël 496, si remplie de merveilles, que le saint 
archevêque consacra la nation qui allait naître 
à la Très Sainte. Vierge, d'où le vieil adage 
Royaume de Fmnce, 1·oyaume de Marie. 

Un premier prodî$e précéda alors celui du 
lendemain : une lumière environna l'évêque qui 
exposait sa doctrine chrétiP.nne, et une voix 
se fit entendre : (< La paix soit avec vous, ne 
craignez pas, persévérez dans mon amour. )) 
Aussitôt après, l'église fut remplie d'un parfum 
surnaturel, et Clovis et Clotilde tombèrent pros
ternés, tandis que Rémi, inspiré, s'écriait : 
(( Votre postérité gouvernera noblement ce 
royaume. Elle glorifiera la Sainte Eglise et héri
tera de l'empire des Romains. Elle ne cp.ssera 

de prospérer tant qu'elle suivra les voies de 1a 
vérité et de la vertu. La décadence viendra par 
l'invasion des mauvaises mœurs. >) 

Pendant ce discours, le visage de l'homme de 
Dieu resplendissait comme autrefois celuî de 
Moïse. 

Une foule immense fut attirée en ce jour de 
Noël pour voir le baptême du premier roi chré
tien et de ses guerriers. 

Les catéchumènes descendirent dans l'eau 
régénératrice; mais le clerc qui devait présenter 
le saint Chrême ne pouvait fendre la foule et la 
cérémonie était interrompue, lorsqu'au mili'eu 
de l'angoisse, saint Rémi vit une blanche colombe 
descendre de la Yoûte du temple et lui présenter 
une petite ampoule remplie de saint Chrême (i). 
Le Pontife comprit que c'était un don du ciel, 
versa l'huile sainte dans la piscine, baptisa et 
sacra Clovis au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit. 

LYÉCUSSON DE LA TRINITÉ 

Clotilde vaquait à la prière dans la solitude, et 
l'on rapporte que le saint ermite qu'elle con
sultait dans la forêt de Poissy lui remit un jour 
un écusson de la Trinité: trois lys sur un ciel bleu, 
qui devait être gravé sur les armes de Clovis. 

Plus tard, une faible femme sera chargée de 
dire à Louis XIV, successeur de ce Clovis: (( Je 
veux que mon Cœur soit gravé sur les armes de 
la Trinité que j'ai indiquées autrefois )) et il 
hésitera. 

Clovis accepta et fit l'essai de la puissance de 
la Trinité exaltée dans une grande bataille qu'il 
livra aux Ariens, à Vouillé et où il fut ·vainqueur. 

Clovis voulait venger le père de Clotilde, 
s'emparer de la Bourgogne et en renverser Gon
debaud. Sainte Clotilde le supplia de renoncer 
à la vengeance, il ne voulut pas l'écouter, et 
entra dans une politique plus digne d'un barbare 
que d'un chrétien; mais une maladie grave l'ayant 
réduit à toute extrémité, Dieu permit que la 
sainte reine exercàt de nouveau un empire salu
taire sur son âmè, car elle appela saint Séverin, 
abbé d'Agaune, qui guérit le roi par le contact 
de son manteau, afin qu'il eût Je temps de se 
préparer à la mort. Saint Séverin, après de nom· 
breux miracles accomphs à Lutèce, précéda 
Clovis devant le Roi des rois afin d'être son 
avocat. - Clovis mourut à son tour l'an 511. 

ÉPREUVES 

Clotilde ayant remis les rênes du gouverne· 
ment aux mains de ses quatre fils, Clodomir, 
Childebert, Clotaire et Théodoric, se retira 
à Tours près du tombeau de saint Martin pour 
mourir dans la solitude. 

Elle se retrancha tout luxe et tout faste inn
tile, et vécut plutôt en recluse qu'en reine. Sa 
table frugale et austère était ouverte à tous les 
pauvres. Des étoffes d'une laine grossière re~
plaçaient ses vêtements royaux. Elle couchait 
sur la dure. 

Et, certes, la France avait besoin des prières 
d'une sainte. Ses princes divisés par ramb~tion, 
se faisaient une guerre fratricide. Clodomir fut 
l'une des premières victimes. 

(i) Cette ampoule inépuisable servit a~ saçre de nos 
rois jusqu'à la Révoluti?n• Les comm1~saires de la 
Convention la firent bnser. Un Rémois sauva une 
parcelle du Chrême, et cette parcelle fut mise dans 
l'huile qui servit au sacre de Charles X. 



Dieu de Clotilde, donne-moi la victoire et je me dOnnerai à toi ! 

Clotilde voulut élever les enfants, encore en 
bas âge, de son malheureux fils, afin de les 
rendre capables de lui succéder; et elle les aima 
tendrement. 

Mais Childebert et Clotaire lui firent dire un 
jour: 

(( Envoyez-nous nos neveux, nous les ferons 
élever sur le pavois.)) Elle prépara sans défiance 
les orphelins et les revêtit de leurs plus beaux 
ornements. En les remettant aux envoyés, elle 
les embrassa et leur dit: « Allez, je ne croirai 
plus avoir perdu mon fils Clodomir si .ie vous vois 
rétablis dans son héritage ))' et elle les envoya. 

Quel ne fut donc pas son trouble lorsqu'un 
sénateur lui pré~enta, de la part de Childebert et 
de Clotaire, des ciseaux et une épée nue: (( Très 
glorieuse reine, dit-il, nos maîtres vous prient 
de fixer le sort des enfants de Clodomir. Voulez
vous qu'on leur coupe la chevelure avec ces 
ciseaux, ou qu'on les égorge ttvec ce glaive?>> 

Eperdue, hors d'elle-même, sans savoir ce 
qu'elle disait, Clotilde s'écria : (( S'ils ne sont 
point élevés au royaume, j'aime mieux les voir 
morts que tondus! )) Car il s·agissait non d'une 
vocation sainte, mais d'un déshonneur à impo
ser à ses enfants, et elle avait le droit de 
protester énergiquement. Toutefois, elle s'en 
repentit, et Dieu permit que l'un de ses enfants, 
devenu moine, saint Cloud, devînt la gloire de 
sa famille. 

L'envoyé répondit à ses maîtres ce mensonge: 
« La reine approuve la mort ))' et ils massa
crèrent les enfants qu'elle aimait. Saint Clodoald 
qui échappa, fut caché au cloitl'e et, fidèle aux 

leçons de sa grand'mère, devint un saint : saint 
Cloud. 

Pour comble de maux, la sainte veuve recut en 
ces tristes jours un mouchoir tout rouqe d-Ü sang 
de sa fille Clotilde. Elle l'avait mariée a Almaric, 
roi des Goths, pour le convertir. MaH, ce linge 
ensanglanté révélait assez le martyre que la 
princesse avait à supporter pour défendre sa foi. 

Ses deux fils, Chilpéric et Clotaire, prirent 
bientôt les armes l'un contre l'autre. Comme 
elle n'avait pu les détourner ni par ses avis ni 
par ses conseils, elle recourut à la prière. Un 
jour. que les deu;< frères ~llai~nt engager la 
bataille, une terrible tempcte eclale :-.oudain. 
Au milieu du fracas de la foudre, on voit des
cendre du ciel des flots de soufre et de feu, et 
une grêle <le pierres disperse les armées, en 
tuant seulement les soldats de l'agresseur. 

La sainte reine, qui ne cessait de faire prier, 
fonda une foule de monastères et d'é«Jises à 
Paris, Rouen, Tours, Chelles, Laon, les AilcteJys. 

C'est pendant que les ouvriers souffraient de 
la soif, lors de la construction du monastère 
des 2\.ndelys, qu'elle fit surgir une fontaine et 
que, le -vin v~nan.t _à_ manquer, ~l!e chaugea' de 
l eau .en .un vm dehc1eu~, afin d aider ceux qui 
trava1lla1ent pour la glo1re de Dieu. 

Après trente-neuf ans d'un veuva 0 e rempli de 
grandes œuvres, le 3 juin 553, l'àm~ de Clotilde 
monta au ciel pour prier auprès Ju trône de 
Dieu en faveur du pays de France. 

Son tombeau, situé à cOté de celui de Clovis 
a été profané à la Révolution, et la rue Clovi; 
passe sur son emplacement. 



CLOTILDE, REINE DE :FllANCE 

Fête le 3 juin. 

Sainte Clotilde, réservée par Dieu à une grande mission pour le salut de la France, a 
été préservée dans le massacre de sa famille et élevée au palais de l'usurpateur du trône de 
son père, le roi de Bourgogne. 

Elle consacra sa jeunesse aux bonnes œuvres et la renommée de son humilité vint 
aux oreilles du roi Clovis, encore païen, qui voulut l'épouser, séduit par l'éclat des vertus 
chrétiennes. 

Dieu permit que Clovis envoyât un ambassadeur, déguisé en mendiant, afin que la 
grandeur de sa mission fût révélée à Clotilde par un des pauvres qu'elle secourait avec 
bonté. Après avoir reçu le pain, l'ambassadeur mendiant demanda à lui communiquer un 
secret et lui remit l'anneau de Clovis; Clotilde, considérant le pauvre comme porteur d'un 
message de Dieu, lui remit son propre anneau, et bientôt Clovis, avec ce gage qui lui 
donnait des droits, exigea du roi de Bourgogne qu'il laissât partir l'orpheline devenue sa 
fiancée. 



Clotilde comprit qu'elle n'avait été appelée aussi extraordinairement à partager le trône 
de ce généreux païen que pour remplir une mission. Clovis l'écouta et, non seulement il 
permit que les offices divins fussent célébrés dans sa maison, mais il accepta que son 
premier-né fût baptisé. 

Clotilde mettait sur la tête de cet enfant baptisé toutes ses espérances pour la conversion 
de son peuple, lorsque Dieu, dont les desseins sont impénétrables, le laissa mourir. 

La reine obtint avec peine que son nouvel enfant fût encore baptisé et voici qu'il tomba 
malade et il mourait. Clovis, désespéré, crut reconnaitre une vengeance de ses dieux. et 
blasphéma le Dieu de Clotilde. 

Dans cette extrémité, la mère tombe à genoux près du berceau et prie avec tant de 
ferveur que Dieu envoie ses anges rendre la vie au petit agonisant. 

Clotilde, victorieuse, le présente à son père comme le trophée de la prière chrétienne. 



Bientôt Clovis, en un grand péril, dans une bataille, à Tolbiac, d'où dépendait sa cou
ronne, voyant tout perdu, inspiré par le ciel et soutenu par la prière de la Sainte, s'écria : 

DIEU DE CLOTILDE, DONNE-MOI LA VICTOIRE; JE ME DONNERAI A TOI 1 

Le Dieu de Clotilde ne fit pas attendre sa réponse, car la victoire revint aussitôt S! 
Clovis, fidèle à son serment, demanda le baptême à Reims, avec trois mille guerriers qm 
voulurent suivre leur roi dans le chemin du salut. 

Au moment du baptême, une colombe mystérieuse apporta dans une ampoule le Saint
Chrême qui manquait, et l'évêque saint Remi baptisa et sacra le roi avec l'eau et avec l'huile. 

Le sacre conférait une action d'un ordre à part, dit un vieux légendaire, ne pouvait 
être donné, comme les onctions des saints Ordres, qu'à un homme, ce qui excluait les 
femmes du trône, mais c'est à la prière de la femme que cette ampoule est descendue. 

Clovis fut proclamé par le Pape fils aîné de l'Eglise, car tous les autres princes étaient 
alors séparés de leur Mère. 



Le fils ainé de l'Eglise devait recevoir par Clotilde un nouveau présent du ciel. On 
rapporte, en effet, qu'un saint ermite que la sainte reine allait consulter dans la forêt de 
Poissy, lui remit un jour une image de la Trinité: Trois fleurs de lys d'or étendant chacune leurs 
trois branches sur un c'iel d'a::.ur. 

11 Que cette image, dit-il, soit marquée sur les étendards de la France. i> 

. ~t, defuis .ce j~ur, selon la tradition, Clovis eut pour étendard cette image de l'auguste 
Tnn1té qu il laissa a ses successeurs et â la France. 

Dieu de Clotilde, sauve la France ! 

Dieu permit que tant de joies et de gloires fussent expiées à la fin de la vie de Clotilde 
par un long veuvage passé dans le chagrin, l'abandon et la solitude. Elle en profita pour 
achever ses jours au milieu des œuvres de piété et de charité de sa jeunesse. , 



LE BIENHEUREUX JEAN GRANDÉ, DIT LE PÉCHEUR 
DE L'ORDRE DES FRÈRES DE SAINT-JEAN DE DIEU 

Fête le .1 juin. 

A,fl4t!G[P-._ 
--·-·------ - ----- -----· --·---~----.=::..__ -----------

Jésus-Christ apparut au bienheureux: Jean, et, lui montrant ses plaies, il lui dit: 
u Va porter tes soins aux pauvres malades; en leur personne, c'esi moi que tu soigneras.», 

L'ENFANT DE CHŒUR - LES CIERGES DE NOTRE-DAME un prodige divin, son fils Jean,encore au berceau 

Le surnom de pécheur, que prit Jean Grandé 
:par humilité, ne signifie pas qu'il eût de grandes 
fautes à expier, car il fut un saint dès son 
enfance. Ce serviteur de Dieu naquit en Espagne, 
le 6 mars :1546. Ses parents habitaient Carmo...'a, 
petit village d'Andalousie, à quelques lieues de 
Séville. C'étaient de riches bourgeois, et ce qui 
vaut mieux encore, de fenents chrétiens. Sa 
mère surtout, Isabelle Romano, était une femme 
d'une piété admirable. Elle jeûnait le mercredi, 
le vendredi et le samedi de chaque semaine. Par 

l'imita. Ces jours-là, on ne pouvait lui faire 
prendre du lait qu'une seule fois dans les vingt
quatre heures. 

Dès ses plus tendres années, l'enfant, docile 
aux enseignements de sa mère, montra une piété 
angélique. Ses parents le confièrent,jeune encore, 
aux soins d'un prêtre fort instruit, sacristain de 
la paroisse. La grande joie du petit Jean était de 
servir les messes et d'assister aux offices. Les 
heures d'étude achevées, il revenait prier. Le 
soir, quand tout le monde avait quitté l'église, le 
jeune enfant de chœur, profitant de la confiance . ' 



du sacristain, restait seul dans Je sanctuaire. Il 
allumait les cierges de l'autel de la Sainte Vierge; 
et là, à genoux devant la statue de sa bonne 
Mère du ciel, il priait fort longtemps. · 

Mais une nuit, le sacristain le surprit, et à la 
vue des cierges allumés, il gronda vivement le 
petit serviteur de Marie·:<( Quelle dépense inutile, 
s'écria-t-il; avec ce système, je ne pourrai pas 
suffire à acheter des cierges. - Mais, reprit 
naïvement l'enfant, les cierges de Notre Dame 
brûlent sans diminuer!)> Le sacristain examina: 
les cierges étaient bien tels qu'il les m'ait laissés. 
Cependant il voulut s'en assurer J?lus exacte
ment: le lendemain, il resta en prières devant 
l'autel avec son jeune élève, et il put constater 
que les cierges brûlaient sans se consumer. li 
s'en alla plein d'admiration et ne fit plus de 
reprocbes. 

A cet attrait pour la prière, répondit bientôt 
düns l'âme de l'innocènt enfant une étonnante 
ardeur pour la mortification. li se frappait 
cruellement avec une discipline, qu'il remplaçait 
quelquefois par un trousseau de clefs. !\lais les 
plaies qu'il se faisait par ces sanglantes flagella
tions n'en étaient pas moins yrofondes. Alors, 
pour que nul ne ,;'en apPrçùt, i suppliait Notre
Seis:neur d'en effacer les truces, et sa prière 
était exaucée aussitôt. 

Avec cette dévotion à la Reine des vierges et 
cet esprit de pénitence, on conçoit facilement que 
le jeune homme conservât une pureté angélique. 

Ses communions étaient fréquentes, et quand 
il s'approchait de la sainte tnble, iL édifiait tous 
les assistants par son recueillement.. et sa piété. 

Le véritable amour de Dieu engendre l'amour 
du prochain. Jean retranchait sur sa nourriture 
pour donner aux pauvres; mais il s'appliquait 
surtout à la visite des malades. Affectueux et 
aimable, il s'approchait d'eux pour les consoler 
par de douces paroles, et leur rendait les services 
qui étaient en son pouvojr. Aussi était-il chéri 
de tous, et lorsqu'il entrait dans-l'hôpital, chacun 
le voulait avoir près de lui, comme si sa présence 
eût adouci tous les maux. 

L'EMPLOYÉ DE COMMERCE - APPEL DE MARIE 

A l'âge de quinze ans, il perdit son père, et sa 
mère se remaria. Son beau-père, nommé Fonta
nella, l'envoya à Séville pour apprendre le com
merce chez un négociant de ses amis. Surmontant 
ses répugnances pour ce métier, Jean obéit et 
vint à Séville où il resta quatre ans. li se montra 
dans c·ette grande ville ce qu'il avait été à 
Carmona, pieux,obéissant, charitable. Son patron 
estimait beaucoup ses services. Chaque dimanche 
il communiait; et comme ce jour-là, le magasin 
était fermé, il donnait son temps au service des 
malades. Il visitait en particulier l'hôpital de 
Sainte-Croix, où il se lia d'amitié avec un saint 
homme, nommé Pierre-le-Pécheur, fondateur de 
cet hôpital. " 

li entrait dans sa vingtième année, quand ses 
parents le rappelèrent à Carmona,pour le meltre 
~ la tète d'une petite maison de commerce. Le 
J~une homme revint aussitôt, mais très attristé 
de se voir lancer dans une voie qui ne répondait 
nullement aux désirs de son cœur. L'amour 
désordonné du gain, le mensonge, l'injustice, 
voilà bien des pièges que le diable pouvait tendre 
à son âme dans le métier de marchand. Il le 
TedoutaiL 

Il s'adressa à la Sainte Vierge, par d'ardentes 
prières, afin de connaitre la volonté de Dieu. 
. Cette· tendre Mère montra une fois de plus 

qu'elle exauce toujours ceux qni l'invoquent avec 
ferveur. Une nuit, elle apparut à Jean, d::ms un 
song~ surnatiirel. Ell!3 tenait dans ses mains une 
tunique. de drap grossier, qu'elle lui présenta, en 
disant: <( Jean, revêts-toi de cette robe, pour 
entrer au service de mon divin Fils; c'est ainsi 
que tu me plairas.>> Puis elle disparut. 

Réveillé par la céleste apparition, Jean se lèrn 
et va raconter à son directeur ce qu'il a vu et 
entendu. Celui-ci reconnaît l'intervention du ciel 
et approuve la vocation du jeune négociant à la 
vie parfaite. 

Le démon, dans son infernale jalousie, mit 
tout en œuvre pour entraver un projet dont il 
craignait les heureux résultats. Mais, avec l'aide 
de Marie, Jean triompha de tous les obstacles. 
En 1568, à l'âge de vingt-deux ans, il quitta tout, 
fortune, famille, commerce, amis, pour se con
sacrer à Dieu dans la vie érémitique. 

L'ERMITE nE SAINTE-EULA.LIE - VOCAT10N DÉFINITIVE 

Le jeune homme se fixa d'abord dans l'ermi
ta~e de Sainte-Eulalie, près de Marcéna, pelit 
villnge situé à quelque distance de Carmona. ll 
y revêtit un hab il semblable à celui que lui avait 
mon_tré la Sainte Vierge. 

Afin de s'affermir dans la vertu d'humilité, il 
prit dès lors la, résolution de marcher toujours 
pieds nus et tête découverte. li se donna aussi le 
surnom de peccador (pécheur), qui lui est resté 
depuis. C'était en souvenir de son saint ami de 
Séville, Fr. Pierre-le-Pécheur, auprès- duquel le 
Ilien heureux avait puis.é. les premiers germes de 
sa vocation. 

Mais ce n'était là qu'un commencement, une 
sorte de noviciat où Dieu l'avait appelé pour 
le former au renoncement et à lu prière, et le 
rendre plus propre à ses.desseins.li le voulait au 
service des pauvres malades. 

Un jour, le Bienheureux rencontre, sur la. 
route, deux infirmes. Il s'approche d'eux, les 
conduit charitablement· jus-qu'à Marcéna, et se 
met à quêter, pour leur offrir ce dont ils ont 
besoin. 

Cet acte de charité laissa dnns son âme une si 
grande consolation, qu'il se demanda si véri
tablement Dieu ne le destinait.pas à secourir les 
pauvres et les malades. En même temps, une voix 
intérieure semblait l'appeler v,ers.- celte carrière 
de dévouement. Cependant, il ne sa:vait à quoi 
se résoudre, et son âme tomba_ dans une grande 
angoisse. 

11 recourut de nouveau à la prière, et pendant 
qu'il songeait à s'enfoncer dans quelque solitude, 
une nuit, au milieu de son oraison, Notre
Seigneur lui apparut et, lui montrant le chemin 
qui conduit à Xérès, il lui d:t: (( Jean, va dans 
cette ville; c'est là que tu dc::s me servir dans la 
personne des pauvres et des infirmes. » 

Dès l'aube, le Saint se mit en route, le cœur 
inondé d'amour et de reconnais-sauce. 

XÉRÈS - LE SERVITEUR DES PRISONS 

Xérès, rivalisait alors avec les plus florissantes 
cités de l'Andalousie. La beauté de son site, ses 
tours mauresques, ses monuments, ses. églises 
magniliques, ses palais, ses ferLilesjarùins arrosés 
par les eaux du Guadalquivir, attiraient dans son 
sein la foule des étrangers. 

Ce que Jean venait y chercher, ce n'étaient 
point ces splendeurs terrestres, mais la beauté 
du Christ, caché dans la personne des pauvres, 
nombreux: à Xérès, comme dans toutes les grandes 
villes.. 



A son arrivée, il se rendit au couvent de Saint
Francois, se confessa et rccut la Sainte Commu
nion: Sur le conseil de son 'nouveau Directeur, il 
se consacra au soulagement des- prisonniers. 

Souvent, aveuglés par la haine, ceux-ci ne 
faisaient pa's plus de cas des bons égards que 
des mauvais traitements, et s'obstinaient dans 

._une révoltaJJte ingratitud(', Pendant trois ans, 
Jean se constitua leur serviteur, leur consola
teur, leur apôtre. 

HUMILIATIONS ET ÉPREUVES 

Ce héros de la charité chrétienne entra ensuite 
à l'hôpital de Notre-Dame du Remède. 11 soi
gnait les malades et allait quêter pour eux. 

Dans ce même temps, un misérable repris de 
jus.lice, couvert d'habits d'ermite pour mieux 

Le bienheureux Jean guérit un possédé 
du diable. 

tromper la honne foi des habitants, s'était mis 
à pclrcourir les rues de Xérès, allant de po1te en 
por!.e et .recueillant d'aboud;:m).es au!11ôncs, qu'il 
avcut sorn de gurdcr pour lm. 11 iut reconnut 
pour ce qn'il était et pendu. Cet événement fit 
grand bruit. 

Dès lors, lorsqu'on vit notre Bien~eureux, sou~ 
de& habits presque semblables, implorant lm 
aus:;i la charité des fidèles, beaucoup se défièrent 
de lui, le traitèrent d'hypocrite et ~e ~·olcur, l_e 
men:1(_'Ant du même sort que son so1-d1sant pre

déces;eur. 
Hi"n souveut, d,:ms le cours de ses quêtt:s 

1:,ou1· les pauvres 1 le Saint reçut plus de mauvais 
trn,ikments que d'aumünes. Quelle bonne for
tuue pour son humilité et son amo1~r de ~a souf
franc0 ! Aussi ne se découn1gea-t-il powt. Au 
i,esk, Nolre-Seigneur daiµ:na lui appamHre d': 
IHW\ eau: (( Jean, lui dit-il, ne t'atli-i"'te pas a 
ruH~'-' des teul.ations et de la. mécha11c<:tè· des 
l-:0111::,11:s. Çousidère tout ce q_ue j'ai fait pour toi 
r:l la -.,~·1Tas que c_e u'est pas merveille qu'un 
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ami souffre pour son ami,, à qui il doit tant.-Sois: 
certain que je t'aime et mépri~e le reste. )) 

Vaincu de ce côté, le démon recourut à une 
autre manœuvre. 11 excita. contre le serviteur de 
Dieu, la jalousie des administrateuFs de l'hüpîtal. 
Les exemples- du Saint étaient la condamnation 
de leur lâcheté et de leur avarice, ils le chas
sèrent. Ce fut une grande affliction pour les 
malades, mais Jean Grandé ne perdit rien de 
sa patience et de sa s.ér-énité. 

En 15i4, un. non.veau. gouverneur vint à Xérès, 
On s'empressa de calomnier auprès de lui le bon 
serviteur de Dieu et des pauvres. Aussi la pre
mière fois que le gouverneur le vit traverser une 
place de la ville, il se tourna vers ceux qui 
l'entouraient: « Voyez, dit-il, cet imposteur, il 
mériterait d'être roué de- coups. 1, 

jl Le bienheureux Jean reçu au ciel par la 
Sainte Vierge, saint J·ean l'Evangéliste, 
saint Augustin et saint Jean de Dieu. 

Le& amis du Saint l'eugc1geaicut à quitter la 
ville. Jean répondit: (( Le gouverneur peut me 
faire rouer de coups, et il aura mille fois raison, 
car personne no le mérite mieux que moi. :Mais 
Dieu me veut ici, et la crainte d'un homme ne 
me fera pas désobéir à sa sainte volonté. il Peu 
après, le p;ouverneur étant tombé dans une 
grave maladie, Jec1n le guérit par un miracle : 
\,engeance digne d'un saint. 

JEA.N GRANDÉ IMITE SAINT JEAN DE DIEU 

Deux nobles habitants de Xérès lui offrirent 
une maison pour en faire un hôpitc1I. Aidé. de 
quel(!1Jes compagnons que ses exemp\1~s avaient 
al.tinis sous sa conduite, le Bienhcul'ellx s'y éta
hlitbicntôt au chevet des inflrmcs.11 élait debout 
<leux ou trois heures avant le lever du soleil. 
Après l'Oraison, il desc~ndc1it à ~'iptîrn10rie pour 
visiter les malades, faire les ht-:, nctLoye~ l\S 
:-.alle:c-. Tout on &'occupant ainsi, il srm1it. _d1stn
buer ii tous quelques paroles de cons(llat10n ou 
d 'cB1·.ou1·;t2i>1n cnl. 



Dès le début Je Saint avait senti le besoin de 
se faire agrég~r à quelqu~ Ordre dont la règle 
pût diriger sa cond~i~e a,ms1 que cell~ de ses 
compagnons. !l choisit l O~d1:e ,de Sam~-Jean 
de Dieu, sp~ctalemen~ _de~tm: .a secourir les 
infirmes. Il ht son nov1cir1.t a Sev1lle et prononça 
les quatre vœux d'obéissance, de pauvreté, de 
chasteté et du service des malades, selon la Règle 
de saint Augustin. 

Cependant le soin des infirmes ne l'absorbait 
pas uniquement. Le Bienheureux s'occupait aussi 
des pauvres de la ville. Il en nourrissait chaque 
jour des multitudes. Il en recevait plusieurs 
dans une salle à part, leur lavait les :r,ieds et 
les servait à table avec respect. C'est qu'il voyait 
dans les pauvres le Maître qui a daigné nou~ 
dire: « Ce que vous faites au moindre d'eux, 
c'est à moi que vous le faites. )) 

Il procurait une dot aux jeunes filles en 
danger de se perdre et leur facilitait ainsi un 
établissement convenable. 

Il réunissait les petits mendiants et après leur 
avoir donné des friandises qu'il tenait en réserve 
pour eux, il leur enseienait le catéchisme. 

Aucune misère ne lm échappait. 
Il fallait d'immenses ressources pour suffire 

à toutes ces largesses, mais le Bienhereux 
comptait sur Dieu, qui lui dit un jour dans une 
vision : <( Jean, ne te décourage pas, rien ne te 
manquera pour tes pauvres, je les prends à ma 
charµ:e. )) 

Le bon Maître le lui prouva bien en l'année 1519. 
Les pluies trop abondantes avaient inondé les 
récoltes. Il y eut une affreuse disette dans toute 
la contrée. Plus que jamais les pauvres affluèrent 
à l'hôpital de Notre-Dame de la Chandeleur, c'est 
ainsi qu'on nommait celui de notre Bienheureux. 
Ses religieux effrayés se demandaient en vain 
comment il'i arriveraient à nourrir tant de 
monde. Mais 1.a foi de leur Père en la divine Pro
vidence était le meilleur des trésors. Fr. Jean 
mettait cette multitude sur trois liGnes, puis tra
versait les rangs, avec des corbeilles remplies 
d'un pain blanc, dont il distribuait à chacun sui
vant ses besoins. La modeste provision ne s'épui
sait jamais qu'avec le nombre des malheureux. 

NOUVELLES PERSÉCUTIONS - JÉSUS-CHRIST SOUTIENT 
ET GLORIFIE SON SERVITEUR 

En 1592, l'archevêque de Séville, admirant les 
merveilles de charité opérées par le saint homme, 
l'appela près de lui. L'entretien qu'il eut avec le 
serviteur de Dieu augmenta l'estime qu'il avait 
conçue pour lui, et il le nomma administrateur 
général de tous les hôpitaux de Xérès. La plupart 
de ces établissements de bienfaisance étaient 
dirigés par des laïques mercenaires, qui coûtaient 
fort cher et administraient fort mal. L 'Archevêque 
voulait remédier à cet abus. En vain, Jean Grandé 
prétexta son insuffisance et son incapacité, le 
prélat maintint sa décision, et le Père des pau
vres revint se mettre à l'œuvre. 

Dès son arrivée, les administrateurs évincés 
soulevèrent contre lui une véritable tempête; on 
le traita d'intrigant et d'hypocrite, on l'accusa 
d'injustice contre les administrateurs et leurs 
familles; il ne pouvait plus sortir dans les rues 
sans être menacé et insulté. Un de ses religieux 
même se révolta contre lui; mais il ne tarda pas 
à reconnaître sa faute et demanda pardon à son 
bienheureux Père. 

Un jour que Jean se plaignait amoureusement 
à Jésus-Christ dans sa prière, le divin Maître lui 
apparut et lui dit: (< J'ai été attaché à la croix 

par mes propres amis, par ceux mêmes que je 
venais racheter de mon sang, et tu t'étonnes de 
souffrir pour moi de si petites persécutions ? >) 

Jean baissa la tête et continua à répondre aux 
calomnies par de nouveaux bienfaits. 

Cependant Dieu intervint manifestement en 
sa faveur: les deux hommes les plus acharnés 
contre lui moururent subitement. Jean se voyait 
de plus en plus favorisé du don des miracles et 
du dou de prophétie. Si parfois, succombant aux 
fatigues, il était empêché par la maladie de 
descendre à l'église, saint Augustin, en qui il 
avait une dévotion spéciale, venait lui apporter 
la sainte Communion. Le pain sorti de ses mains 
devenait l'instrument de guérisons nombreuses. 
Deux dames lui reprochaient un jour,_ avec 
autant de dureté que d'injustice, de mal soigner 
un malade; Jean, qui n'avait pas le moyen de 
mieux le traiter, recourt à Dieu, et dans un élan 
de foi, il dit à l'infirme: t( Au nom de Jésus et 
de sa Très Sainte Mère, lève-toi 1 )1 Et le malade 
se lève guéri. 

Quand l'Invi,ncible Armada, cette fameuse flotte 
envoyée par Philippe Il contre la cruelle Elisa
beth d'Angleterre, périt dans la timpête à la 
veille des triomphes qu'on en espérait, Jean, du 
fond de l'Espagne, connut par révélation ce 
désastre, au moment même ou il s'accomplissait 
sur les côtes d'Angleterre. 

DERNIERS ACTES DE DÉVOUEMENT - LE MARTYR 
DE LA CHARITÉ 

En 1599, une sécheresse menaçait Xérès de la 
disette. Le Bienheureux implorait la Sainte 
Vierge pour le peuple, lorsqu'il entra en extase. 
Quand il eut repris ses sens, ses disciples 
vinrent lui dire que la pluie commençait à 
tomber: « Je le sais, dit-il, je le sais: Dieu m'a 
fait voir beaucoup d'eau et de grain, mais lui 
seul sait qui le mangera. >) En effet, une peste 
terrible vint bientôt fondre sur l'Espagne, et dès 
le commencement de l'année suivante le fléau 
envahit Xérès. Ses ravages furent effrayants; 
le nombre des victimes monta jusqu'à trois 
cents par jour. Toute la ville était consternée. 
Fr. Jean et ses disciples se dévouaient nuit et jour 
au service des pestiférés avec une ardeur qui 
n'avait d'égale que la fureur du fléau. Le Ilien
heureux savait que son dévouement lui coùterait 
la vie: il annonça à ses fils toutes les circons
tances de sa mort sous la forme d'une parabole 
qu'ils ne comprirent que plus tard. 

Le 26 mai, le Bienheureux se trouvait au chevet 
des malades, lorsqu'à son tour il fut frappé. 
C'était la mort au champ d'honneur. La maladie 
fit de rapides progrès et, le 3 juin de l'an 1600, 
le Bienheureux reçut les derniers sacrements. 
Ce jour-là, la peste sembla redoubler de fureur. 
L'effroi était à son comble; les religieux même 
y cédèrent et abandonnèrent leur Père mourant. 
Mais, délaissé de tous, il fut sans doute assisté 
par les anges, et son Ame s'envola vers le ciel, 
au milieu de leurs divins concerts. 

Quatre portefaix tirèrent son corps avec un 
croc et l'enterrèrent au milieu de la cour. -.Mais 
à partir de ce jour le fléau s'arrêta comme Je 
Saint l'avait prédit. La confiance et Ja' reconnais
sance reprirent leurs droits; le corps du martyr 
de la chari.té, tiré de son tombeau pr0visoire, 
fnt cnseveh en grande pompe dans l'église de 
l'hôpital. Après avoir constaté les miracles obte
nus par son intercession, Pie IX a inscrit Jean 
Grandé au catalogue des Bienheureux, le 13 no
vembre 1853. 



SAINT MORAND 
PRIEUR D'ALTKIRCH ET PATRON DES VIGNERONS (XII' SIÈCLE) 

Fête le 3 juin. 

Victoira de saint Morand sur le dêmon. - Un père désolé invoque le secours du saint 
pour la vie de sa fille qu'un chariot vient d'écraser. 

COMMEN r Q.', Al 11RE LES DÉNt'.D!CTlû;'llS DE DIEU SUR UN 

UEIH.:EAU - PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT MORAND 

Saint Morand, une des gloires de !'Ordre de 
Cluny, 1iaquit en Allemagne, près de Worms, 
de pareuls aussi pieux que nobles et riches. 

Ceux~ci, rnulaut appeler de bonne heure sur 
leur en faut les bénédictions de Dieu, se hâtèrent, 
dè'> qu'il eut alteint l'âge de raison, de l'offrir au 
Seigueur comme uu nouveau Sü.muel. 

Ils suppliaient le Très-Haut de leur faire con
nailre sa volonté, et, comme leur prière sortait 
d'un cœur pur et d'une volonté droite, la réponse 
du ciel ne se fit pas attendre. Obéissant à une 
invitation intérieure, ils se rendirent à Worms, 
et frappèrent à la porte du monastère de cette 
ville, dont le sanctuaire se trouvait érigé sous le 
vocable de la Très Sainte Vierge. Les religieux 
accueillirent avec joie le jeune enfant que la Pro~ 
\'ÎÙence leur envoyait; peut-être avaient-ils 



quelque pressentiment des hautes destinées que 
Dieu lui réservait. 

Au comble de leurs vœux, le père et ln mère 
de saint Morand voulurent témoigner leur recon
naissance au monastère en le dotant de revenus 
considérables; puis, ils s'en retournèrent <lans 
leur demeure. La pensée du don qu'ils venaient 
de faire à Dieu remplissait leur cœur d'une joie 
qui adoucissait l'amertume de la séparation. 

Un sacrifice si généreux et si complet ne pou
vait rester sans récompense. Dieu jeta sur le 
jeune élu du sanctuaire des regards de miséri
corde et de bonté. Comme un arbuste récem
mentplanté, mais dont la sève vigoureuse promet 
une abondante récolte de fruits, nous dit un vieux 
biographe ,Morand grandissaitàl 'ombre ducloître. 

Il fut vite initié à l'étude des Saintes Lettres, 
puis à celle des arts libéraux. L'Esprit-Saint, en 
effet, est le meilleur des maîtres, et, sous sa con
duite, les progrès sont rapides. Morand se mon
trait plein de respect pour les vieillards, il ne 
cherchait pas à briller au milieu de ses compa
gnons, mais volontiers, il prenait la dernière 
place. On le voyait toujours joyeux et plein 
d'entrain, sans qu'il soit jamais dissipé. Cètte 
vertu précoce ne tarda pas à être remarquée, et 
quand Morand eut atteint l'âge canonique, à 
l'unanimité il fut jugé digne de recevoir l'hon
neur et la dignité du sacerdoce. 

LE PÈLERIN DE C0MP0STELLB 

Morand avait compris la grandeur du prêtre 
de Jésus-Christ et les devoirs qui lui incombent, 
aussi son élévation au sacerdoce fut-elle pour lui 
le point de départ d'une ferveur nouvelle et d'un 
progrès plus rapide dans le chemin de -la perfec
tion. Il brûlait du désir de travailler au salut des 
âmes et à l'extension du règne de Jésus-Christ. 

Pour attirer les bénédictions du ciel sur son 
sacerdoce, il demanda et obtint .Ja permission 
d'aller en pèlerinage au tombeau de saint Jacques 
en Galice. Ayant donc pris avec lui quelques 
compagnons de route, il partit pour l'Espagne. 

Sur le chemin de Compostelle, te pèlerin qui 
vient d'Alsace rencontre un bourg placé dans un 
site charmant au sein d'une campagne d'une fer
tilité remarquab]e. C'est Cluny, le berceau d'un 
Ordre monastique qui, au commencement du 
xne siècle, était dans toute sa splendeur. Il était 
alors gouverné par saint Hugues le Pieux, l'ami 
des papes et le conseiller des rois. 

Les pèlerins ne pouvaient passer outre sans 
aller recevoir la bénédiction du saint abbé et 
s'édifier au contact des vertus que pratiquaient 
les religieux de Cluny. Ils vinrent donc se pros
terner devant les reliques des saints apôtres 
Pierre et Paul, patrons du monastère, et furent 
accueillis avec joie par saint Hugues, qui les 
combla de réveuances et d'attentions. Après 
quelques joU:rs de npos, ils quittèrt'nt l'abbaye 
et.reprirent le chemi_n de Compostelle. 

Celte visite à Cluny avait laissé dans l'âme de 
:Morand une impression profonde. Il lui semblait 
avoir découvert un coin du ciel, et déjà il rêvait 
de consacrer toute sa vie au service de Dieu dans 
le silence et la paix du cloître. La méditation ne 
fit que fortifier cette généreuse résolution. 

Les pieux pèlerins arrivèrent heureusement 
à Compcist-elle. Nous ne savons presque rien des 
particularités de ce long pèlerinage, mais il est · 
permis de croire que l'apôtre saint Jacques- leur 
accorda des grâces abondantes et précieuses en 
récompense de leur ferveur. 

Le retour s'effectua rapidement, saint Morand 

avait hûte de se placer sous la houlette de. saiIJt 
Hugues. li déclara à ses compélgnons la résolu
tion qu'il avait prise de quitter Jes livrées ùu 
monde pour revêtir l'habit des serviteurs de 
Jésus-Christ, et, tandis qu'ils poursuivaient leur 
route jusqu'au terme du voyage, lui s'arrêta à 
Cluny, où les religieux, prévenus et connaissant 
déjà le trésor que Dieu leur envoyait, l'accueil
lirent à bras ouverts. 

Saint Morand ne tarda pas à justifier l'estime 
que les religieux, ses frères, avaient conçue de 
lui. Il devint bientôt leur modèle à tous. On le 
voyait toujours empressé à mortifier son corps 
par les veilles et la pénitence, afin de soumettre 
à l'esprit la chair toujours prompte à se révolter. 
Il obéissait avec exactitude, et, par son oraison 
continuelle, il mettait les démons en fuite. Quand 
sa charité perspicace voyait le découragement 
s'emparer de l'âme d'un religieux, il s'empres· 
sait de le fortifier de ses conseils et de ses 
prières. Un mot de ses lèvres suffisait pour 
calmer les petites dissensions qui peuvent se 
glisser dans les communautés les plus ferventes. 

OU DIEU TIRE LA LUMIÈRE DE DESSOUS LE llOISSEA U 

Par l'exercice continuel de ces vertus, en peu 
de temps Morand était devenu un religieux 
accompli. Déjà la renommée de sa sainteté avait 
franchi 1es limites de l'abbaye. 

Un personnage, prieur d'un monastère de 
l'Auvergne, étant venu passer quelques jours à 
Cluny, exprima le désir d'emmener le Saint, 
avec lui afin que ses religieux pussent s'édifier 
des exemples de cette vie pénitente. Saint Hugues 
crut devoir céder à ce juste désir et Morand 
partit pour l'Auvergne. 

Son passage dans ce ttc contrée fut une béné
diction. De toutes parts, on accourait pour le 
voir et l'entendre: Dieu multipliait les prodiges 
par ses mains. L'historien qui a écrit la vie du 
Saint affirme la vérité de ces miracles sans 
entrer dans le.s détails. Il se hâte d'arriver à la 
partie la plus importante de cette vie, alors que 
Morand, dans tout l'éclat de sa sainteté, fut 
appelé par Dieu à développer en Alsace l'Ordre 
florissant de Cluny. · 

FONDATION DU MONASTÈRE D'ALT.KIRCII 

Les Ctes de Ferrette possédaient depuis long
temps, dans leurs domaines, en Alsace, une 
ég-lise déd:.S:e au saint martyr Chri_stophe : c'est 
de cette vieille église que la ville d'Altkirch avait 
tiré son origine et son nom. 

Au commencement du x11e siècle, le Cte Fré
déric, héritier de la noblesse et de la piété de 
ses aïeux, résolut, dans sa dévotion au saint 
martyr, de restaurer son église, de l'embellir et 
de la doter de revenus. Il cherchait aussi des 
religieux fervents, à qui il pûl confier ce prieuré; 
son choix s'arrêta sur les moines de Cluny, dont 
toutes les bouches chrétiennes proclamaient alors 
les vertus. D'ailleurs, leur vénérable abbé, saint 
Hugues, était particulièrement connu en Alsace, 
et les populations de ce pays n'avaient pas oublié 
un voya~e qu'il avait fait bien des années aupa
ravant. Le Cte Frédéric avait entendu raconter 
par son propre aïeul comment le Saint s'était 
arrêté au château d'Altkirch et avait dissipé d'un 
simple signe de croix un épouvantable orage qui 
·menaçait de désoler la contrée. 

Le comte offrit doue au saint Abbé l'église de 
Sairit-Chdstophe avec ses revenus, afin d'y éta
blir un prieuré sous la dépendance de l'abbaye 



de Clt1uy. Saint Hugues accepta avec bonheur 
et s'empressa d'envoyer six de ses religieux, 
choisis parmi les plus vertueux et les plus 
éprouvés, afin de prendre possession du monas
lère et d'y faire fleurir les plus magnifiques vertus. 
li mit à leur tête un prieur du nom de Constance, 
homme aussi remarquable par sa sainteté que 
par~..sa prudence consommée. 

Munis de la bénédiction de leur père, les six 
religieux vinrent s'établir au milieu du champ 
nouveau que l'obéissance leur donnait à défricher. 
Le bienheureux Hugues n'avait pas compté en vain 
sur leur dévouement. 

:Malheureusement une difficulté insurmontable 
les arrêta et entrava l'ardeur de leur zèle : tous 
étaient complètement étrangr,rs à la langue 
tudesque, et leur ministère, dont on attendait 
tant de fruit, se trouvait paralysé, de sorte qu'ils 
étaient incapables de rendre à la population de 
ces pays les services que semblait promettre 
leur éminente sainteté. 

D'AUVERGNE EN ALSACE 

Le prieur Constance comprit vite quel était 
son devoir en de pareilles conjonctures. Il revient 
à Cluny confier son embarras à saint Hugues; il 
lui expose la nécessité d'un religieux parfaite
ment exercé dans la langue tudesque et, en même 
temps, pour appuyer sa demande, il présente des 
lettres du noble Cte Frédéric. 

Le saint abbé. reconnut la justesse de ces 
demandes et s'empressa d'y faire droit. Il se 
souvint que Morand connaissait Ja. langue alle
mande et, sur-le-champ, il députa Constance pour 
prier le saint apôtre de revenir à Cluny. 

Les biographes de saint Morand rapportent 
que la sévérité de ses mortifications et ses conti
nuels travaux d'apostolat avaient complètement 
changé son extérieur durant son séjour en 
Auvergne. Son corps était très amaigri; il avait 
les cheveux blancs comme la neige, mais un air 
de douceur et de modestie surnaturelle était 
répandu sur sa personne, et, en le regardant, on 
croyait voir un ange du Seigneur. 

Quand saint Hugues apprit son arrivée, il alla 
à sa rencontre et le tint longtemps embrassé, il 
l'aurait volontiers gardé toujours auprès de lui 
si l'intérêt des âmes ne l'eût forcé à s'en séparer. 
Après ces effusions de tendresse, Morand s'age
nouilla aux pieds de son bienheureux Père et 
reçut sa bénédiction. Puis il partit pour le nou
veau champ que le père de famille lui donnait à 
cultiver; son zèle était toujours brûlant et la 
vieillesse n'avait pu refroidir son ardeur. 

Le cte Frédéric de Ferrette connaissait déjà les 
vertus de l'apôtre que la Providence lui envoyait. 
A l'arrivée de l'homme de Dieu, il se prosterna 
à ses pieds avec la plus profonde vénération; il 
lui promit son appui dans l'œuvre de son apos
tolat, lui demandant en retour le secours de ses 
saintes prières. 

L'exercice des plus sublimes vertus était depuis 
longtemps familier à saint Morand. Il était d'une 
excessive bonté envers tous, toujours égal à 
lui-même. Ses enseignements étaient remplis de 
prudence autant que de savoir et d'éloquence. 
Toutes ces qualités si précieuses étaient encore 
rehaussées par l'affabilité la plus exquise. 

LE POUVOIR DE LA. SAINTETÉ 

A cette époque, l'Alsace, comme nombre 
d'autres provinces, avait .beaucoup souffert des 
troubles politiques. La piété ,et la ferveur se 
refroidissaient; les superstitions et les pratiques 

les plus absurdes remplaçaient dans les âmes la 
foi qui s'en allait de plus en plus. 

Saint Morand mit en œuvre tous les moyens 
que son zèle lui suggérait. Comme un digne 
apôtre du Christ, il se faisait tout à tons afin de 
gagner des âmes à Dieu. 

On le voyait partout annonçant la parole cé
leste, convertissant les âmes, leur distribuant le 
pain de la doctrine, ramenant des sentiers du 
vice les pécheurs les plus endurcis; à sa voix, la 
foi endormie se réveillait dans les âmes, et les 
cœurs, qui depuis longtemps ne savaient plus 
Latlre que pour les choses temporelles et péris
sables, étaient de nouveau embrasés du feu de 
la divine charité. 

Dieu donnait à sa parole une merveilleuse 
fécondité, mesurée à l'intensité du zèle qu'il dé
ployait dans l'œuvre de l'apostolat. Les chaleurs 
brûlantes de l'été, les neiges de la mauvaise 
saison, la pluie, le vent, les tempêtes n'étaient 
point un obstacle pour son ardeur; la maladie 
ne parvenait jamais à le vaincre. Le Seigneur 
se plut parfoi~ à lui adoucir les peines et les 
fatigues qu'il endurait sans compter pour son 
service et pour la glorification de son nom. 

Un jour, il revenait seul d'une de ses courses 
apostoliques et il regagnait son monastère afin de 
consacrer à la prière les moments de relàche' que 
ses travaux lui donnaient. Tout à coup, un violcJJt 
orage éclate, le tonnerre gronde, la pluie tombe 
à torrents. Le saint vieillarJ jette les yeux au
tour de lui sur la campagne; pas une chaumière, 
pas un abri. Pourtant il avise à quelque distance 
un rocher; il se dirige vers cet endroit et tâche 
de se protéger comme il peut contre la pluie. 
Soudain,la pierre cède, s'enfonce et lui offre un 
miraculeux abri jusqu'à ce que l'orage se soit 
calmé. La piété des fidèles éleva en cet endroit 
une petite chapelle, et les personnes tourmentées 
de maux de tête vinrent souvent y implorer leur 
guérison, et jamais elle ne se sont retirées sans 
expérimenter par elles-mèmes combien est grand 
le pouvoir de saint Morand. 

Le don des miracles, plus encore que dans ses 
missions en Auvergne, venait appuyer sa parole 
et donner plus de prestige à sa sainteté. 

Mais ce qui ajoutait uu poids bien plus grand 
à ses prédications, c'était sa tendre piété envers 
la Heine des apôtres; dans cette dévotion était 
enfermé le principal secret de la fécondité de sa 
prédication. 

DÉVOTION DE SAINT MORAND A NOTRE-DAME DES 
SEPT-DOULEURS 

En effet, saint Morand ne manquait pas un 
seul jour de recommander à Marie les â.mes dont 
il avait la garde, et cette tendre dévotion qu'il 
manifestait pour la Mère de Dieu, il cherchait 
de toutes ses forces à la propager parmi les 
fidèles. Bientôt la ferveur et la piété refleurirent 
en Alsace. Les anciens sanctuaires de Marie 
virent les pèlerins accourir en foule, de nouvelles 
églises consacrées à la Sainte Vierge surgirent 
de Lous côtés, et l'Alsace entière la prit pour 
Reine et pour Mère. 

Il y avait déjà à cette époque, non loin d'AH
kircb, à Gildwiller, un sanctuaire dédié à Notre
Dame des Sept-Douleurs. Au dire d'une tradition 
très digne de foi, la hauteur boisée qui domine 
Gildwiller avait servi primitivement aux assem
blées druidiques et les prêtres Gaulois avaient, 
comme à Chartres, consacré ce lieu à la Vierge 
qui devait enfanter. Les premiers apôtres de 
l'Alsace respectèrent une dévotion si vénérable, 



et établirent à Gildwiller un sanctuaire et un 
pèlerinage en l'honneur de la Vieq;e-.Mère. 

SaintMorand, lui aussi, avait contracté la pieuse 
habitude de venir tous les vendredis s'agenouiller 
dans ce sanctuaire et prier avec ferveur Ja Madone 
des Douleurs. La méditation des souffrances 
indiciLles par lesquelles Marie a coopéré à 
l'œuvre de notre rédemption était pour son cœur 
une consolation bien douce et un puissant secours, 
au milieu des travaux et des fatigues d'un labo
rieux apostolat. 

JALOUSIE DU DÉMON 

L'ennemi de toute sainteté ne pouvait voir 
sans dépit les fruits de salut qu'opérait le zèle 
de saint Morand. Impuissant à le faire tomber 
dans ses filets, il voulut se venger d'une autre 
manière, et, chaque nuit, il venait par tous les 
moyens troubler son repos. Le Saint ne se décon
certait point et admirait la bonté de Dieu qui sait 
défendre ses amis et les protéger contre tous les 
assauts. 

Un soir, un malheureux infirme frappe à la 
porte du monastère et demande l'hospitalité. Son 
corps était tout couvert de plaies hideuses. Il 
n'en fallait pas davantage pour que le saint 
prieur le prît dans sa propre cellule. Au milieu 
de la nuit, cet homme entend un bruit épouvan
table et voit un monstre horrible s'approcher du 
Saint. l\iorand reconnaît vite le démon; sans 
s'émouvoir, il lève la main, trace le signe de la 
croix et la bête infernale s'évanouit en fumée. 

Une autre fois, le feu prend au monastère; 
quand Morand s'aperçoit de l'incendie, les flammes 
tourbillonnent déjà autour de sa cellule. Al~rs 
encore on vit la puissance du signe de la croix. 
A peine Morand l'a-t-il tracé de sa main que l'in
cendie s'arrête tout d'un coup; en un clin d'œil 
les flammes sont étouffées, comme si des tor
rents de pluie les avaient soudain inondées. 

COMMENT DIEU VENGE LES DROIT5 DE LA JCSTJCE 

Nous avons vu avec quelle joie le Cte Fréderic 
de Ferrette avait recu saint Morand et s'était 
engagé à protéger le inonaslère. Il semblait que 
rien n'aurait pu le détacher de ses promesses. 
Cependant, on rencontre pal'fois dans la vie des 
hommes des changements étranges dont on 
chercherait en vain l'explication. 

Le cre Frédéric sembla un jour vouloir démen
tir toutes les marques de bienveillance dont il 
avait jusqu'alors en louré le monastère et le ver
tueux prieur. En effet, il réclame de l'un des 
fermiers du couvent un impôt onéreux rt injuste. 
Comme le fermier ne trouve pas dans ses res
sources la somme suffisante pour satisfaire aux 
exii:;ences du comte, celui-ci, irrité, Je jette en 
priSon. Morand est profondément affligé d'une 
pareille violence; mais Frédéric irrité ferme 
l'oreille à toutes les supplications comme à toutes 
les raisons et demeure inflexible. 

La vengeance divine eut son heure. Le comte 
est frappé de paralysie et son visage affreu
sement défiguré par Ja malJ.dic. 

llé<luit à ce triste état, le malheureux pense à 
saint Morand; il l'appelle elle supplie de le guérir. 
Le Saint le regarde d'un œil sévère: ((Je m'étonne, 
lui dit-il, que vous osiez implorer mon secours. 
Mais vous êles vous-même la cause de votre mal 
par votre injuslice et votre iniquité! Si vous ne 
rendez la liberté à cet homme que vous détenez 
iJJjustement, je ,_·ous le prédis, vous serez frappé 
de peiries encore plus sévères. )) 

Le comte, terrifié, reconnaît sa faute. 1l rnd, 
aussitôt le fermier en liberté et promet mt'>me 
de le dispenser désormais de toute redevance; 
il demande en retour au Saint de lui rendre la 
santé. Morand, satisfait de la promesse, pose la 
main sur la tète de Frédéric, et le guérit. 

MORT DE SAINT ~JORAND - SES MIRACLES 

Saint Morand, durant sa vie, se fit remarqurt· 
par son pouvoir contre les démons et dans la 
guérison de maladies innombrables. 

La mort n'interrompit point ses miracles et 
n'affaiblit point son pouvoir. L'éplise du mo11:1s
tère, qui possédait son tombeau, devint le théâtre 
de prodiges sans nombre. 

Le démon craignait encore ses reliques, comme 
le prouve la guérison d'un possédé qui s'endor
mit auprès du tombeau, et vit dans un 5011;:.'.e 
Morand réduire l'esprit du mal à J'impuissancr. 

Aucune maladie ne résistait à son pouvoir. Il 
serait impossible de dire combien de résurrec
tions il opéra. Une multitude d'enfants morts rn 
naissant recouvrèrent la vie par son intercessioa. 

Une jeune fille, en jouant et en courant, ;;e 
précipita sous les roues d'un lourd chariot. Ou 
la releva sanglante et inanimée. Les spectateurs 
et les témoins de celte catastrophe maudissaie11t 
le condudeur du chariot. Le père de la victime, 
mieux inspiré, recommtLnùe sa fille à saint 
Morand et demande avec instance au Saint <le 
faire éclater sa puissance. Cette prière ferven!e 
et confiante plut au Saint, et la jeune fille ne tanla 
pas à revenir à la vie. 

Une fois pourtant, saint Morand sembla avoir 
perùu son pouvoir sur les maladies. Une noble 
et pieuse famille était attristée par Ja gravité de 
l'élut d'un de ses membres; on altendait à chaque 
instant la mort d'une jeune fille qui allait être 
enlevée dans la fleur de l'âge. Des personnes 
amies se rendaient à Allkirch; les parents )('s 
chargèrent d'aller intercéder pour la jeune fille 
au tombeau de saint Morand. C'est en vain; la 
malade meurt au bout de quelques jours. Jaùis 
le Sauveur était resté sourd, lui aussi, à la prière 
de Marlhe et de Madeleine; il avait laissé mourir 
Lazare, mais c'était pour manifester la gloire de 
son Père. Il en fut de même en cette occasion. 
Les parents désolés ne se laissèrent pas aballre 
par ce malheur. lis vinrent eux-mêmes en pèle
rinage à Altkirch et supplièrent saint Morand 
d'exaucer leur prière. Quand ils rentrèrent à la 
maison, leur enfant se précipita, pleine de ,,ie, 
dans leurs bras. 

SAINT MORAND, PATRON DES VIGNERONS 

Des tableaux placés dans plusieurs églises d'A l
sace représentaient saint Morand comme le 
patron des vignerons. L'histoire ne rapporte pOÎll t 
à la suite de quelles circoustances, à cause de 
quels prodiges nouveaux ce titre lui fut décernt:. 
C'est un fait néanmoins que bien souvent le,; 
laboureurs et tous ceux qui travaillent la tcrr,; 
out éprouvé la protection de ce saint patron. 

En l'année i 731, d'épouvantables orages cau
sèrent de grands dégâts en haute Alsace. Toute" 
les communes voisines d'Altkirch se mirent sous 
la protection de la Sainte Vierge et de saiut 
Morand et leurs champs fun nt préservés. 

Toutes ces faveurs justifient amplement le culte 
tout spécial dont saint Morand est entouré par 
les populations qu'il a évangélisées et ramenées 
à Ja vie chrétienne. 



SAINT FRANÇOIS CARACCIOLO 
FONDATEUR DES CLERCS RÉGULIERS MINEURS 

Fête le 4 juin. 
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Portrait de saint François Caracciolo. 

C'est toujours au· moment où l'Eslise semble 
plus près de succomber que le Seigneur fait 
éclater davantage sa puissance immortelle. Le 
xne siècle paraissait devoir l'anéantir à force de 
ruines et de défections, et voilà qu'au contraire 
elle étonne le monde par une vie et une fécon
dité merveilleuses. 

Des prodiges de sainteté avaient déjà signalé 
ce siècle qui, sur son déclin, vit briller d'un éclat 
particulier le bienheureux François Caracciolo, 
fondateur des Clercs Réguliers Mineurs. 

La maison <les Caraccioli était une des plus 
illustres du royaume de Naples, mais son plus 
beau titre de gloire est d'avoir donné à l'Eglise 
un grand saint. 

François naquit le 13 novembre 1563; il porta 
d'abord le nom d'Ascanio. 

ENFANCE - PREMIÈRE JEUNESSE 

l'ne tendre dévotion envers la Sainte Vierge 
et une étonnante application à rechercher toutes 
les occasions de se mortifier laissèrent _prévoir 
de bonne heure les hautes destinées de cet 
enfant. 

Ascagne ne connaissait point les amusements 
frivoles si ordinaires au jeune âge; il trouvait 
son plaisir à réciter de longues prières, et, parmi 
ses dévotions, l'office de la Sainte Vierge et le 
rosaire avaient la première place. 

Sa compassion pour les pauvres avait surtout 
quelque chose de touchant; il trouvait mille 
expédients pour arriver à multiplier ses aumônes, 
et il fa11ait sans cesse veiller à réprimer les 
pieux excès de charité qui le portaient à se 
retrancher même le nécessaire pour augmenter 
la part de ses chers protégés. 

On remarquait encore en cet enfant prédestiné 
un soin jaloux de maintenir dans tout son éclat 
la beauté et la fraîcheur de l'innocence dont le 
baptême avait orné son âme. Pour mieux. domi
ner sa chair, il l'affaiblissait par des privations 
et des exercices fatigants. Mais son amour de la 
saint 1 vertu ne se bornait point là : il s'en faisait 
l'apôtre auprès de ses petits compagnons et des 
serviteurs de son père, leur en montrait la beauté 
et reprenait énergiquement les plus légers man
quements sur ce point. 

Cependant, Ascagne était arrivé à la jeunesse, 



et il ignorait encore la voie que Dieu lui réservait, 
lorsqu'une terrible maladie vint lui révéler les 
desseins de la miséricorde divine à son égard. 

ÉPREUVES ET VOCATION - PREMIÈRES ŒUVRES 

A l'âge de vingt-deux ans, il se vit atteint d'une 
lèpre horrible qui, en peu de jours, lui ravit 
forces, jeunesse et beauté. Il comprit alors la 
vanité de ces biens tant estimés du monde et qui 
passent si vite : puis, se tournant vers Dieu, il 
jura de consacrer à son service le reste de sa vie 
s'il lui rendait la santé. C'était là tout ce que 
Dieu attendait de lui en l'éprouvant ainsi, et 
à peine eut-il fait ce vœu que le mal disparut 
sans laisser de traces. 

Le jeune Ascagne reconnut la main divine à 
ces marques certaines, il ne voulut point différer 
d'un jour l'accomplissement de sa promesse. 
Après avoir institué héritiers de ses biens les 
pauvres de ses domaines, il se rendit à Naples 
pour y étudier la théologie. 

Grâce à sa piété extraordinaire et à sa vive 
intelligence, le saint jeune homme fut jugé digne 
d'être ordonné prêtre au bout de deux ans. U 
porta à l'autel la pureté d'un ange, il en descendit 
avec l'ardeur d'un séraphin. Dans sa soif de se 
dépenser pour son Dieu et pour le salut des 
pécheurs, il se préoccupa de se donner aussitôt 
aux bonnes œuvres. Il y avait alors à Na~les une 
confrériP-, dite des Pénitents Blancs, où l on s'oc
cupait de secourir et d'évangéliser les pauvres et 
d'assister les criminels condamnés au gibet; le 
jeune apôtre s'y enrôla. C'est dans cet humble 
mais laborieux ministère qu'Ascagne consacra 
]es pr~mices de ce zèle ardent qui devait s'ac
croître sans cesse dans son âme et former le 
eachet distinctif de toute sa vie. 

Mais ce n'était là qu'un acheminement vers 
quelque chose qui répondît mieux aux inspira
tions de cette âme généreuse; et, après quelques 
années d'une préparation secrète, Dieu allait 
ouvrir à son ardeur apostolique des horizons 
immenses. 

APPEL llfERVEILLEUX DE DIEU - VJE RELIGIEUSE 

RÈGLE 1 BUT ET PREmERS TRAVAUX 

Un jour, le jeune prètre priait dans l'oratoire 
de la confrérie, quand on lui remit de ]a part de 
don Fabrizio Caracciolo, son parent, un billet 
portant ces mots ; (< A don Ascanio Caracciolo. i) 

C'était bien à lui qu'on s'adressait, il ouvrit la 
lettre et vit qu'on l'invitait à se rendre chez don 
Fabrizio, pour se concerter avec un noble Génois, 
nommé Adorno, sur la fondation d'un nouvel 
Ordre religieux. 

Don Asc-anio, frappé de cet appel providentiel, 
y reconnaît tout de suite la main de Dieu et se 
rend à l'instant chez son parent. Il y trouve, en 
effet, don Fabrizio et Adorno, se jette à leurs pieds 
et s'offre à les servir dans leur p\eux dessein. 

Ceux~ci, à la vue du jeune prêtre, sont étran
gement surpris; ils avaient adressé la lettre à un 
autre membre de la famille des Caracciolo, qui 
portait aussi le nom d'Ascanio. La méprise est 
bientôt expliquée, mais, voyant dans cette erreur 
même une manifestation de la volonté de Dieu, 
ils le remercièrent de les avoir ainsi réunis. 

Nos saints amis se retirèrent ensuite dans un 
couvent de Camaldules pour y mûrir leur projet 
dans la prière, le silence et la pénitence, et y 
préparer en mème temps les règles du nouvel 
Institut. 

Le but d'Adorno était d'établir une Compagnie 
de Clercs Réguliers. Ils convinrent d'unir la vie 

contemplative et la vie active; l'une servirait 
à leur propre sanctification; par l'autre, ils pro
cureraient le salut du prochain. Ils voulaient 
surtout rendre plus 1éconde leur action sur les 
âmes en se ménageant dans la contemplation 
un foyer toujours incandescent où ils pÛiseraient, 
avec le feu sacré, la flamme céleste de la vérité 
qu'ils communiqueraient ensuite aux autres. 

Aux trois vœux ordinaires, ils en ajoutèrent 
un quatrième: celui de n'accepter jamais aucune 
dignité dans l'Eglise, à moins d'un ordre formel 
du Pape. 

Pour que la pénitence ne cessât point d'attirer 
les bénédictions de Dieu sur leun œuvres et 
d'apaiser sa colère, les Frères, à tour de rôle, 
devaient chaque jour, l'un jeûner au pain et à 
l'eau, l'autre prendre la discipline, un troisième 
porter le cilice. Les religieux devaient aussi se 
relever d'heure en heure auprès du Très Saint
Sacrement, afin que l'adoration fût perpétuelle. 
C'était le cœur brûlant de don Ascanio qui avait 
demandé pour son Dieu ces témoignages d'amour. 

Après cette retraite préparatoire, les saints 
fondateurs revinrent à Naples, où d'autres com
pagnons s'offrirent bientôt à eux. Lorsqu'ils se 
virent au nombre de douze, ils ne voulurent 
point aller plus loin avant d'avoir obtenu l'appro
bation du Siè;:;e Apostolique. Adorno et don Asca
nio furent chargés d'aller mettre aux pieds du 
Pape l'institution naissante. 

Les deux Saints, en vrais pauvres de Jésus
Christ, partirent pour Naples à pied, sans aucune 
ressource, mendiant sur Je chemin le pain et 
l'abri de chaque jour. 

A. Rome, cependant, les parents et les amis 
des deux familles, qui y occupaient un rang dis
tinf:ué, préparaient aux humbles voyageurs une 
réception en rapport avec leur naissance illustre. 
Mais les serviteurs de Dieu, prévoyant ce dessein, 
firent un long détour, entrèrent dans Rome par 
une p9:rte opposée et allèrent demander l'hospi
talité à un couvent de Capucins. Ils y furent 
reçus avec tous les pauvres qui se présentaient 
chaque !:Oir à la porte du monastère. Don Asca
nio eut pour compagnon de table et de lit un 
lépreux qu'il pansa avec grand soin, nettoyant 
et baisant ses plaies. 

Le lendemain, les pieux pèlerins commencè
rent la visite des sanctuaires vénérés de la Ville 
Sainte afin de mettre l'œuvre nouvelle sous la 
protection de tant de saints illustres, qui font la 
gloire de l'heureuse Rome. Chaque jour ils 
allaient recevoir le pain de la charité à la porte 
des couvents ou des hôpitaux. C'est là, mêlés 
aux autres pauvres, que leurs parents les trou
vèrent enfin. Ceux-ci voulurent leur donner une 
hospitalité digne de leur condition, mais ces 

. vrais imitateurs de Jésus-Christ pauvre n'en 
acceptèrent que le seul service d'ètre introduits 
auprès du Souverain Pontife. 

Sixte-Quint dirigeait alors la barque de Pierre. 
Il accueillit ave~ bonté les deux amis ei remarqua 
surtout le savoir et la sagesse du jeune Ascagne, 
âgé seulement alors de vingt-cinq ans. 

Cependant, le sceau de la contradiction man
quait encore à l'œuvre naissante, Dieu prit soin 
de l'en marquer fortement. La Commission char
gée d'examiner cette affaire repoussa unani
mement l'idée d'approuver un nouvel Ordre de 
religieux. 

En face de cette opposition toute-puissante, 
les humbles pèlerins ne perdirent point courage: 
forts, d'ailleurs, du sentiment intime qui leur 
assurait que Dieu était pour eux, sans vouloir 



recourir aux moyens humains, ils attendirent 
patiemment, dans le silence et la prière, que 
Dieu manifestât lui-même sa volonté. Au bout 
de deux mois de cette lutte pacifique, les cardi
naux, contre toute prévision, examinèrent à 
nouveaul'œuvre condamnée, la trouvèrent excel
leÎlte et obtinrent du Pape une bulle qui érigeait 
l'Ordre, sous le titre de Clercs Réguliers Mineurs. 
Sixte-Quint, ancien Frère Mineur de saint Fran
cois d'Assise, avait voulu ajouter ce dernier 
titre, afin de bien faire voir l'affection qui unis
sait désormais ces deux familles dans son cœur. 

Après ces heureuses négociations, les saints 
fondateurs reprirent en hâte le chemin de 
Naples. Ils y trouvèrent le nombre de leurs Frères 
considérablement augmenté: leur mo<leste maison 
était désormais trop étroite pour recevoir tous 
ceux qui désiraient entrer dam J'Ordre; ils 
durent quêter un autre asile, on leur céda une 
église de la ville avec un vaste bâtiment pour 
résidence. Ce ful là qu'ils prononcèrent leurs 
premiers vœux, en 1il89, et c'est alors qu'Asca
gne changea son nom contre celui de François, 
par amour pour le séraphin d'Assise. 

Une fois bien établis, François et Adorno 
pensèrent à se rendre en Espagne, afin d'y 
développer leur Institut : ils voulaient en cela 
réaliser un vœu que leur avait exprimé le Saint
Père, lors de son séjour à Rome. 

Toujours jaloux d'imiter de plus près la pau
vreté des apt\f.res, ils firent ce long voyage à 
pi,.. 1.. A Madrid, cependant, il rencontrèrent une 
t'_ ~e opposition à la cour qu'ils durent reprendre 
promptement le chemin de l'Italie. Mais, avant 
de quitter l'Espagne, Dieu voulut les consoler 
des refus qu'îls y avaient essuyés, en leur révé
lant les grandes destinées de leur Ordre dans ce 
pays. 

Ils entraient dans la ville de Valence, quand 
un ermite étranger, en grande vénération dans 
la contrée, les· aborda avec respect et leur parla 
du but de leur voyage comme s'il en eût connu 
les moindres circonstances. La surprise des ser
viteurs de Dieu fut grande, car ils n'avaient 
encore confié à personne l'issue de leur mission. 
Leur étonnement redoubla quand, prenant à 
part saint François, cet homme lui dit : (( Gar
dez-vous bien de vous décourager dans la pour
suite de votre entreprise, car sachez que votre 
Congrégation est appelée à faire un grand bien dans 
toute l'Espagne : elle ne tardera point à prendre 
de magnifiques développements, et c'est vous
même qui en serez nommé le premier Supérieur 
général. n 

Ces paroles remplirent de consolation et d'espé
rance les cœurs de François et de son compa
gnon : ils prirent congé de l'homme de Dieu en 
se recommandant à ses prières. 

Sur le point de s'embarquer sur un vaisseau 
qui faisait voile pour l'Italie, saint François réunit 
matelots et passagers aux pieds d'une Madone 
vénérée, dans un petit sanctuaire sur le bord de 
la mer, et les exhorta à se mettre sous 1a protec
tion de Celle qui est si justement appelée l'Etoile 
la mer, parce que de grands dangers les atten
daient durant la traversée. En effet, trois jours 
après le départ, le vaisseau fut assailli par une 
tempête si violente qu'il ne resta bientôt plus 
nul espoir d'échapper à une mort imminente. Au 
milieu des lamentations générales, Francois et 
Adorno conservèrent seuls le calme que ·donne 
toujours une confiance inébranlable en la divine 
Providence. Us faisaient réciter des prières, ras
suraient, encourageaient, consolaient tout le 

monde : et, de fait, le navire, après avoir été 
longtemps le jouet des vents et des ilots, aborda 
heureusement à une plage inconnue et déserte. 

On attribua une protection si visible de Dieu 
aux prières des saints passagers et on leur pro
digua des témoignages de vénération et de 
reconnaissance. Pour échapper à des démons
trations qui les humiliaient, les pieux serviteurs 
de Dieu descendirent à terre : une vaste forêt 
s'étendait sur le rivage, ils s'y enfoncèrent pour 
prier. Vaincus par la fatigue, ils ne tardèrent 
r.oint à s'endormir, et, quand ils se réveillèrent, 
ils s'égarèrent en voulant regagner le navire. 
Pendant quatre jours ils errèrent dans cette 
forêt immense sans trouver la moindre nourri
ture; à bout de force, ils supplièrent le Seigneur 
de leur venir en aide : au même instant, ils aper· 
çurent au pied d'un arbre une chèvre, et tout 
auprès un pain noir. Ils prirent le pain, trayè· 
rent le lait de la chèvre, et réconfortés par ce frugal 
repas, ils reprirent leur marche. Ils atteignirent 
bientôt la lisière de la forêt et virent la mer à 
leurs pieds. 

Quelques pêcheurs raccommodaient leurs 
filets sur la plage. Ils les interrogèrent. Ces 
hommes )eur apprirent qu'ils se trouvaient dans 
les Etats de Gènes : un vaisseau était justement 
en partance pour Naples dans le port voisin. 
Nos deul: Saints demandèrent à y être reçus; on 
les accueillit avec empressement, et ils arrivè
rent à Naples _beaucoup plus tôt qu'ils n'auraient 
pu le faire par les voies ordinaires. Or, François, 
en quittant l'Espagne, avait prié le Seigneur de 
les réunir à leurs Frères le plus vite possible, et 
il avait été exaucé. 

FRANÇOIS )US A LA TÊTE DE J.'ORDRE - NOUVELLE 

ARDEUR DANS LE CHEMIN DE LA PERFECTION -

TRAVAUX DU SAINT - SA MORT 

Jusqu'ici, l'humble François, malgré la puis• 
sante influence qu'il avait exercée sur le nouvel 
Institut depuis sa fondation, ne s'était considéré 
que comme un simple instrument entre les 
mains d'Adorno, qu'il appelait son supérieur et 
son père. C'était lui cependant que Dieu avait 
choisi pour être le véritable père et le principal 
organisateur de l'Ordre. Il en fut averti presque 
aussitôt après son retour à Naples. En cette même 
année 1591, Adorno, usé par ses travaux, était 
appelé prématurément à recevoir la récompense 
qu'il avait méritée. Sa mort plaçait François à 
la tête de l'œuvre à peine née. Elu à l'unanimité 
Supérieur général, il accepta cette charge en 
tremblant, mais bien décidé à s'y donner tout 
entier. 

Plus libre, en quelque sorte, de satisfaire le 
zèle qui le dévorait, il multiplia ses travaux, ses 
pénitences et ses oraisons. Trois fois la semaine 
il jeûnait au pain et à l'eau, portait habituelle
ment le cilice, s'imposait chaque jour la disci
pline et passait ses nuits en partie à étudier, en 
partie aux pieds du Saint-Sacrement. Quand le 
sommeil le pressait trop, c'était souvent sur les 
marches de l'autel qu'il prenait un repos qui ne 
durait, d'ailleurs, jamais plus de trois ou quatre 
heures. 

Il ne pouvait détacher son esprit de la pensée 
de Jésus crucifié: il consacrait chaque jour un 
temps considéra.hie à contempler la douloureuse 
passion de son bien.aimé Sauveur. Enfin, son 
amour de la pauvreté était tel qu'il refusait cons
tamment les habits neufs qu'on voulait lui faire 
porter; il les échangeait contre ceux déjà usés 
des simples Frères. 



Cependant, le désir d'<?béir a!lx inten~ions 
manifestées par le-Souveram Pontife, souhllltant 
de voir le nouvel Ordre'se développer en Espagne, 
l'assurance, d'ailleurs, qui lui avait été donnée 
que c'était la volonté du Seigneur, déterminèrent 
le Bienheureux à tenter une nouvelle démarche 
dans ce pays. Cette fois, Philippe II accueillit avec 
bienveillance les propositions du Saint, et une 
maison fut fondée à Madrid sous Je patronage du 
cardinal Quiroga. 

Les débuts furent pénibles, la maison était 
petite et pauvre, mais la grâce de Dieu y était 
abondante ; aussi le bien opéré fut~il immense, 
les pécheurs se convertissaient en foule. 

Ces succès étaient trop beaux pour quïls ne 
fussent point traversés par quelques difficultés. 
Le démon indisposa contre le nouvel établisse
ment un puissant seigneur qui insinua au Conseil 
royal de Castille qu'après avoir été refusée une 
fois, l'autorisation accordée par le cardinal Qui
roga était un empiétement sur les droits du 
Conseil. 

Cette suggestion diabolique fut une étincelle 
qui alluma un incendie terrible. Le Conseil royal 
ordonna de fermer immédiatement la maison et 
fixa un délài de dix jours aux religieux pour 
quitter l'Espagne. 

Dans ces tristes conjonctures, le Saint eut 
recours à ses armes favorites : la prière et la 
pénitence. Il obtint du roi une prorogation de 
quinze jours, puis d'un mois: cependant, le Con
~eil tint bon et déclara qu'il ferait, au besoin, 
reconduire les religieux étrangers à la frontière 
sur des charrettes comme des malfaiteurs. 

Cette fois, personne n'osa plus intercéder. Le 
Saint courut au palais royal pour se jeter lui
mème aux pieds du monarque : Notre-Seigneur 
avait disposé favorablement le cœur du souve
rain; l 'autorisatio"n fut accordée. Au retour,comme 
François était brisé de fatigue, un jeune homme 
lui offrit son cheval et disparut après l'avoir déposé 
à la pol'te du couvent. 

Cette fondation assurée,le Saint revint en Italie. 
L'année suivante, il fut réélu supérieur pour 

trois ans, mais, se jugeant incapable de porter 
vaillamment un si lourd fardeau, il obtint du 
Pape, à force d'instances, d'être élu pour une 
année seulement; ce temps écoulé, la maison de 
Naples s'empressa de le retenir encore en le 
nommant maître des novices. 

A Madrid, pourtant, les haines n'étaient point 
éteintes : on semait partout les calomnies les 
plus infàmes contre les Clercs Mineurs. Les vexa
tions en vinrent à un tel point que la justice s'en 
émut et les auteurs furent condamnés à une 
peine ignominieuse. Dans une affaire aussi grave, 
on jugeo. la présence du Bienheureux nécessaire. 

François reparut à Madrid ; sa première 
démarche fut d'aller se jeter aux pieds du roi et 
lui demander la grâce des coupables. Il se ren
dit ensuite chez celui de ses ennemis qui se 
montrait le plus hostile aux religieux. Cet homme 
ne put résister à l'ascendant d'iine telle sainteté, 
il demanda pardon au Bienheureux et en Jevint 
le meilleur ami et le plus ardent défenseur. 

Les prodiges de con version et les miracles opé
rés par le bienheureux François, pendant ce der
nier séjour à Madrid, sont innombrables. On le 
surnomma le Prédicateur de l'amour divin, tant 
ses discours étaient enflammés du feu divin qui 
dévorait son cœur. 

Mais un trait d'humilité le peindra mieux. Il 
avait coutume, en passant devant une image de 
la Sainte Vierge, de la saluer par un Ave 1l/al'ia; 

or, une fois, emporté par la véhémence de son 
amour, il éleva la voix pour saluer sa bonne 
Mère, dans un temps où la règle commandait le 
silence. Le supérieur l'entendit et, sortant de sa 
cellule : << Père, lui dit-il, vous oubliez que la 
règle nous défend de parler en ce moment. ,. 
Le Saint reçut à genoux la réprimande de son 
supérieur : il resta plus d'une heure dans cette 
attitude d'humilité et il fallut que le supérieur 
lui envoyât dire de se relever. 

Après quelques années de séjour en Espagne, 
Francois revint en Italie où il acheva d'affermir 
l'Ord!'e par l'admirable exemple de ses vertus. 

Mais son œuvre était achevée : en 1607, le 
bienheureux demanda la permission de se ren
fermer dans Je silence et la retraite afin de se 
préparer à bien mourir. Il supplia ses fils de lui 
donner, pour y passer le reste de sa vie, un 
réduit obscur et bas sous un escalier, dans la 
maison de Naples. C'est là qu'on vint. plus d'une 
fois, de la part du pape Paul V, lui offrir la mitre 
et la crosse; mais, à toutes les sollicitations qui 
lui étaient faites, il répondit : << Ne voyez-vous 
point que je n'ai plus que peu de jours à passer 
sur la terre; pourquoi voulez-vous troubler ces 
derniers instants'? Je vois la mort venir à grands 
pas, laissez-moi me préparer à bien la recevoir.)) 

Le bienheureux Père s'arracha cependant à 
ses chères préoccupations pour se dévouer encore 
au bien de ses enfants. Une fondation impor
tante à Agnone réclamait les secours de sa 
sagesse, il s'y rendît en mai 1608. Il voulut pro
fiter de ce voyage pour visiter Lorette et vénérer 
la sainte Maison où s'était accompli le grand 
mystère de l'Incarnation du Fils de Dieu. Il 
passa une nuit en prière dans ce lieu béni, appe
lant la protection de Marie sur son Ordre. Or, 
comme il priait avec ferveur, il se vit tout à 
coup environné d'une grande lumière; son pre
mier et cher compagnon, Adorno, lui apparut 
tout resplendissant de gloire et revêtu du saint 
habit de l'Ordre : (< Bien-aimé frère, lui dit-il, 
Marie m'envoie vous assurer que votre prière est 
exaucée, elle veut bien être elle-même la Mère et 
la Protectrice de notre petite famille, et, de plus, 
elle Yous avertit de vous disposer à me suivre 
sous peu dans la gloire. >> 

Le Saint continua son voyage, mais, en arri
vant à Agnone, il répétait sans cesse avec de vifs 
transports de joie: u Voici le lieu de mon repos 
pour jamais. >i Ses fils en étaient étonnés, ils ne 
comprenaient point le sens de ses paroles, car 
leur bienheureux Père se portait à merveille. 

Cependant, le premier jour de juin, il se sentit 
atteint d'une fièvre, légère d'abord, mais qui 
devint bientôt assez ardente pour l'obliger à 
garder le lit. Il comprit que c'était l'heure roa.r
quée par Marie. 

Il ne cessait de répéter: « 0 paradis! O para
dis! )> Et il se soulevait sur sa couche comme 
pour s'élever vers le ciel. 

La veille de la fête du Saint-Sacrement, fête 
qu'il avait tant aimée, il reçut avec une ferveur 
angélique le Corps de son San veur pour la der
nière fois; prenant ensuite son crucifix d'une 
main, une image de Marie de l'autre, il passa 
les dernières heures de sa vie dans une douce 
contemplation. Enfin, vers le soir, il s'écria : 
<( Allons, mon àme, allons! - Et où voulez-vous 
aller, Père? lui demandait-on. - Au ciel! au 
ciel! )) répondait-il d'un ton joyeux. Son âme 
ardente s'envola vers ce séjour bienheureux, dans 
l'effort qu'il fit pour se soulever. C'était le 4 juin 
1608. Il n'avait que quarante-quatre ans. 



SAINT BONIFACE 
APOTRE DE L'ALLEMAGNE 

Fête le 5 juin. 

MARTYRE DE SAINT BONIFACE 

Cette gravure, de Sadeler, l'un des maitres les plus estimés de l'école Gamande, représente plu!lieura 
épisodes qui résument la l'ie du Saint. 

Au fond du tableau on aperçoit les navires qui enlèvent à l'Angleterre l'apôtre de l'Allemagne. Ci, 1ont 
les débuts de la Mission. 

Au second plan, des évêques sont rassemblés sous une grande tente et délibèrent autour du Saiut. On sait 
que le grand missionnaire, en sa qualité de légat du Saint-Siège, a convoqué et pr6sidé plusieurs Conciles 
provinciaUL 

Enfin, au premier plan, la scène du martyre est dépeinte dans toute son horreur. Les meurtrien ,ont en 
train d'accomplir leur œuvre, et Boniface, frappé à mort, jette un dernier regard vera le Ciel. Sa crosN et 
le livre des Pères, qu'il lisait au moment de J'attaque, sont tombés de ses mains déraillantes et gisent à se• 
pieds sur le sol. 



En l'année 118, un moine anglo-saxon se 
présentait à l'audience du pape Grégoire II. 
S'agenouillant aux pieds du Souverain Pontife, 
l'étranger tirait de son manteau une lettre de 
l'évêque Daniel, de Winchester, et, la remettant 
au Vicaire du Christ, il le suppliait d'écouter sa 
requête. 

L'humble moine, qui, sans être annoncé, se 
présentait avec tant de confiance devant Gré
goire II, portait le nom de Winfrid. Né à Kirton, 
dans le royaume de Wessex, il avait reçu, dès sa 
plus tendre enfance, des marques. éclatantes de 
prédestination. Le Saint avait à peine atteint l'âge 
de raison, lorsqu'à la suite d'une mission que des 
moines étaient venus prêcher dans sa ville natale, 
il conçut le dessein de se donner complètement 
à Dieu et d'embrasser la vie monastique. Le père 
cle Winfrid, jugeant d'après les règles de la pru
dence humaine, traita cette généreuse déter
mination de caprice d'enfant,et refusa dele laisser 
partir pour le couvent. Mais on ne résiste pas 
impunément à la volonté du ciel, et une maladie 
sub.ite, qui le mit en quelques jours aux portes 
du tombeau, déjoua ces calculs trop égoïstes. Le 
malade comprit ce terrible mais salutaire aver
tissement, et, cessant de mettre obstacle à la 
vocation de son fils, il le fit entrer au monastère 
d'Excester. Le petit novice, que Dieu arrachait 
au monde d'une manière si extraordinaire, avait 
à peine sept ans. 

Winfrid se montra digne des grâces de choix 
dont il avait été l'objet, et on le vit bientôt, joi
gnant l'application la plus constante à la piété 
la plus vive, se livrer avec ardeur à l'étude des 
lettres sacrées. Ses progrès rapide• ~ttirèrent 
sur lui l'attention générale et, plus tard, le dis
ciple, devenu maître à son tour, fut contraint 
d'accepter la chaire de théologie à l'abbaye de 
Nuchtel, où il venait de terminer ses études. La 
réputation du jeune professeur ne tarda pas à se 
:répandre dans la Grande-Bretagne. De tous côtés, 
les élèves accouraient, et les rois eux-mêmes ne 
croyaient pas déroger à leur dignité, en le prenant 
pour arbitre et en1ui demandant des conseils. 

Le monde souriait au jeune religieux qui s'était 
dérobé si tôt à l'importunité de ses sollicitudes. 
Mais Winfrid, inébranlable comme au premier 
jour, non seulement ne songeait à tirer aucun 
parti de la. confiance que lui témoignaient les 
puissants, mais encore refusait les dignités 
ecclésiastiques et, redoublant d'austérités, se 
donnait plus que jamais à la prière et à la con
templation.L'homme de Dieu avait,en effet,conçu 
un grand dessein; tournant ses regards vers les 
contrées encore païennes de laGermanie,il avait 
senti s'allumer en son cœur un zèle ardent pour 
la conversion des infidèles, et le célèbre pro
fesseur n'aspirait plus qu'à devenir l'apôtre de 
l'Allemagne. 

Ses vœux purent enfin se réaliser. Dès l'an
née 7t8, Winfrid, après avoir demandé la béné
diction de son supérieur, quittait le monastère de 
Nuchtel et allait rejoindre à Utrecht saint Willi
brord qui évangélisait les Frisons. Mais, bientôt, 
les persécutions du vieux roi Radbod le chassèrent 
du pays. Attristé, mais non découragé par ce 
premiel': insuccès, le missionnaire revint au 
couvent de Nuchtel où on le reçut avec des 
transpor'ts d'alfégresse. 

Il n'y demeura pas longtemps. A la mort de 
l'abbé Wibbert, les moines, espérant le retenir au 
milieu d'eux, lui conférèrent d'une voix unanime 
la dignité abhatiale._L'humble religieux n'accepta 
pas cet honneur, et, reprenant le bâton de 

pèlerin, il dit adieu à ses Frères, et quitta pour 
toujours l'Angleterre. 

Cette fois, l'homme de Dieu ne dirigea pas sa 
course vers les plages de la Germanie; avant de 
commencer sa seconde mission, il allait prendre 
les ordres du Souverain Pontife et demander au 
tombeau du prince des _Apôtres les grâces de 
l'apostolat. 

Tel était le solliciteur qui se présentait devant 
Grégoire li. Le pape l'accueillit avec bonté et, 
après s'être assuré de son dévouement, de sa 
piété, de sa science, il lui conféra les pouvoirs 
apostoliques. 

Parti de Rome à la fin de mai 7t9, Winfrid 
traversa la Lombardie, la Bavière, la Thuringe. 
Selon les instructions du Saint-Siège, il obser
vait les contrées qu'i-I traversait, et, pour nous 
servir d'une exfresSion de l'hagiographe, il était 
semblable à l abeille qui voltige autour des 
fleurs du jardin avant de se reposer sur le calice 
qu'elle a choisi. Poursuivant sa marche, il vint 
auprès de saint Willibrord reprendre les travaux 
interrompus, et, pendant trois ans, il se signala 
par son zèle à déraciner les superstitions païennes, 
à instruire les néophytes, à élever des églises en 
l'honneur de Jésus-Christ. Saint Willibrord, heu
reux de trouver un apôtre diRne de continuer 
son œuvre, voulut conférer l épiscopat à son 
jeune compagnon. Winfrid écouta sans mot dire 
cette proposition qui effrayait sa modestie; mais, 
la nuit suivante , il se dérobait aux honneurs 
qui s'obstinaient à le poursuivre et, seul, il 
prenait le chemin de la Thuringe. Le fugitif 
s'arrêta au monastère de Palatiolum. Comme il 
interprétait devant la communauté le passage 
qu'.on venait de lire pendant le repas, un jeune 
homme de quinze ans se leva tout à coup et 
déclara qu'il voulait partager les travaux et les 
fatigues du missionnaire. Le premier compagnon 
que Dieu envoyait à son serviteur était de race 
royale, et portait le nom de Grégoire. Il devait 
se montrer digne· de compter au nombre des 
disciples d'un Saint. 

Suivi de ce compagnon,Winfrid arriva enfin en 
Thuringe. La situation était déplorable. Les 
chrétientés que saint Killien avait laissées floris
santes avaient été ravagées par le11 barbares qui 
dominaient en maîtres dans cette partie de 
l'Allemagne. Privés de tout secours spirituel, les 
chrétiens oubliaient peu à peu les promesses de 
leur baptême et beaucoup d'entre eux n'hési
taient pas à sacrifier aux idoles. Malgré toutes 
les difficultés, en quelques mois, le missionnaire 
transforma le pays. Les païens quittaient leurs 
huttes de branchages et accouraient en foule 
entendre ses paroles, et ceux qui avaient été 
bapthf:s, raffermis dans la foi, renonçaient au 
culte des idoles, et reprenaient les pratiques de 
la vie chrétienne. 

Ces magnififlues résultats ne furent pas obtenus 
sans labeurs. En présence de la grossièreté ger
manique qui résistait obstinément à ses efforts, 
le missionnaire se laissait parfois aller au décou
ragement et à une morne tristesse. Dans ces 
moments d'angoisse, il s'épanchait tout entier 
dans les lettres qu'il écrivait à l'évêque de Win~ 
chester: 11 C'est l'habitude des hommes, disait-il, 
lorsqu'il leur arrive quelque chose de triste et 
de pénible, de chercher une consolation -près de 
ceux dont l'amitié, la sagesse et l'appui inspirent 
le plus de confiance. C'est pourquoi j'expoSè à 
votre paternité les angoisses de mon à.me fatiguée.>i 

Les larmes versées pour la cause du Chiist ne 
demeurent pas infécondes: celles de Winfrid 



firent fructifier la semence qu'il s'efforcait de 
jeter parmi ces po)?Ulations délaissées, et b·ientôt, 
des monastères s élevaient comme par enchan
tement au milieu des forêts de la Thuringe, pen· 
dant que le missionnaire, pénétrant au cœur 
même de la Hesse, convertissait des milliers 
d-'tnfidèles. Une si abondante moisson imposait 
de nounaux devoirs à rouvrier évangélique qui 
prit le parti d'envoyer à Rome un délégué, afin 
de rendre compte au Pape des progrès de la 
foi et de lui demander ses instr\lctions. 

Grégoire II ne se contenta pas de ce message. 
Il donna à Winfrid l'ordre de se rendre sur-le· 
champ à Rome, et il Je reçut dans la basilique 
vaticane, devanq la Confession de Saint-Pierre. 
Enfin, le jour de saint André, 30 novembre 125, 
il conférait au missionnaire la consécration 
épiscopale, lui donnait, en outre, une juridiction 
sans limites sur toutes les églises de la Germanie 
et changeait le nom de Winfrid, qu'il avait porté 
jusqu'alors, en celui de Boniface. Ce nom glo
rieux donné par le Pape était la louange la plus 
éclatante des bonnes œuvres que le missionnaire 
n'avait oessé d'opérer. Dans sa sollicitude f'ater
nelle, le Souverain Pontife ne voulut point le 
laisser partir sans lui donner des lettres de 
recommandation pour Charles Martel, dont 
le nom redouté par toute l'Europe inspirait 
le respect aux peuplades les plus sauvages de 
la Thuringe et de la Saxe. 

Charles Martel ne trahit point la confiance 
que lui témoignait saint Grégoire II. Il accueillit 
l'évêque avec honneur et, dans un acte public 
qu'il scella de son anneau, il enjoignit à tous les 
comtes, ducs et palatins, de respecter et de faire 
respecter celui que Charles prenait sous sa sau
vegarde. La France, en prêtant son appui au mis
sionnaire, coopérait donc d'une manière officielle 
à l'évangélisation de l'Allemagne, et saint Boni
face a déclaré que, sans la protection de la 
France, il n'aurait pu réussir dans sa mission. 
liais, à cette époque, elle était chrétienne, et sa 
puissance incontestée faisait trembler les Bar
bares au delà du Rhin. 

Un jour, comme le Saint prêchait dans le bourg 
de Geismar, on vint lui dire qu'il y avait aux 
environs un arbre gigantesque, qui, sous le nom 
de chêne de Thor, était l'objet d'un culte supers· 
titieux. A cette nouvelle, l'homme de Dieu se 
leva et marcha vers l'idole redoutée. Les païens 
le suivirent, et bientôt, la population en armes 
se pressa autour de la fausse divinité, prête à 
tirer une éclatante vengeance des audacieux qui 
songeaient à l'outrager. Le Saint, avec les clercs 
et les quelques serviteurs qui l'accompagnaient, 
se trouva entouré par la foule menaçante; il n'y 
avait d'autre alternative que la fuite ou la mort. 
Boniface n'hésita pas cependant, et sur son ordre, 
on frappa le chêne avec une cognée. Un cri de 
fureur s'éleva aussitôt,et le peuple allait se porter 
aux dernières violences,lorsque,soudain ,il recula, 
saisi d'épouvante. L'arbre, ployé par une force 
in visible,f ai sait entendre d'horribles craquements 
et, tombant aux pieds de l'évêque, se brisait en 
quatre tronçons. A la vue de ce prodige, les 
païens s'inclinèrent avec respect devant l'homme 
dont la puissance surpassait celle de leur dieu, 
et tous demandèrent le baptême. Le Christ avait 
vaincu. Pour célébrer cette victoire, Boniface 
fit élever, avec le bois de l'arbre abattu, un ora
toire en l'honneur du prince des Apôtres. Saint 
Pierre prenait possession de la contrée, et bien
tôt de .nombreuses églises s'élevaient à côté de 
la chapelle qu'on lui avait dédiée. 

LES COUVENTS DE ll1SS10NNAIRES 

Les ouvriers n'étaient pas assez nombreux en 
présence d'une si abondante moisson. Boniface 
adressa un appel à ses compatriotes, et, de tous 
les points de la Grande-Bretagne, accoururent 
de nouveaux missionnaire11. 

La plus féconde méthode d'apostolat de ce 
grand missionnaire bénédictin était de fonder 
des couvents, qui devenaient des centres de 
mission, d'éducation, d'exemP,Je et de prière; en 
un mot, de vrais foyers de civilisation. C'est dans 
ce but qu'il fonda la célèbre abbaye de Fulda, 
qui fut pour l'Allemagne ce que le Mont Cassin 
était pour l'Italie. 

Les femmes elles-mêmes accoururent des 
cloîtres d'Angleterre prendre leur part de tra
vaux apostoliques. De saintes religieuses, Chuni
gilde, Thécla, Walburge, Lioba, venaient s'établir 
au milieu de ces populations encore barbares et 
ces douces servantes du Christ parvenaient à 
fléchir le caractère indompté des farouches Ger
maines. Travaillant dans la prière et le silence, 
elles exercèrent une grande influence sur les 
peuplades à demi-sauvages au milieu desquelles 
elles vivaient. Leur présence était nécessaire, à 
ce moment où la civilisation germanique com
mençait à éclore, car, selon la belle expression 
de M. Ozanam, la Providence a placé des femmes 
auprès de tous les berceaux. 

Ces exemples ne suffisaient pas toujours à 
maintenir la ferveur et la foi parmi les néophytes. 
Mettant à profit le manque de prêtJes et l'igno
rance des nouveaux convertis,des serfs,échappés 
des manoirs de leurs maîtres, n'hésitaient pe.s, 
pour se couvrir des immunités ecclésiastiques, 
à prendre l'habit et la tonsure des clercs, et sous 
ces vêtements empruntés, étalaient partout le 
scandale, portaient partout la démoralisation. 
Beaucoup de ces moines sans mission n'avaient 
pas renoncé aux superstitions du paganisme et, 
mêlant ensemble tous les dogmes et tous les 
rites, ils offraient des victimes au dieu Thor 
avant de conférer le baptême. Un imposteur, 
Hildebert,parcourait les campagnes en montrant 
aux multitudes des lettres que Jésus-Christ lui 
envoyait, disait-il, par l'entremise des anges, 
et il ne craignait pas de distribuer ses propres 
reliques, à prix d'argent. Les foules, séduites par 
ces ministres du démon, qui se présentaient à 
elles comme les ministres du Christ,n 'écoutaient 
plus la voix de leurs ;easteurs légitimes; elles 
abandonnaient les éghses et se livraient aux 
pratiques les plus abominables, sous le masque 
de la religion. Il fallait à tout prix mettre un 
terme à ces parodies sacrilèges, et c'est dans ce 
dessein que Boniface se rendit à Rome en 738. 

Le pape Grégoire III venait de monter sur le 
trône pontifical. Il accueillit avec bonté l'apôtre 
de l'Allemagne, lui conféra des pouvoirs nou
veaux à l'effet d'instituer des sièges épiscopaux 
et de mettre la dernière main à l'organisation 
ecclésiastique dans ces contrées ; enfin, il le 
nomma légat du Saint-Siège. Avant son départ; 
il lui adjoignit un moine anglais du Mont Cassin, 
qui portait le nom de Willibaud; Willibaud devait 
suivre le Saint dans toutes ses pérégrinations 
apostoliques, et c'est lui qui, le premier, nous a 
donné l'histoire de se.s travaux. 

Muni des lettres polltificales, Boniface se ren· 
dit d'abord en Bavière. Son premier soin fut de 
convoquer un synode et de créer à côté de l'évê
ché de Passau ceux de Salzbourg, Freisingen ~t 
Ratisbonne. La Bavière se trouva donc canom-



quement placée sous ~n.e Juridiction r~gulière 
et bientôt, grâce à la vigilance des pontifes, les 
rangs du sacerdoce se resserrèrent, et l'on par
vint enfin à chasser les loups ravisseurs qui, trop 
longtemps, avaient abusé le troupeau en prenant 
la boulette dù pasteur. 

SAINT BONIFACE BT LA FRANC:B 

Le grand missionnaire rendit le même service 
à la France du Nord. De graves désordres s'étaient 
glissés à la faveur des guerres civiles et des dis
sensions politiques, et Charles Martel les avait 
trop favorisés. Boniface, nommé par Je Pape 
saint Zacharie, archevêque de Mayence, légat du 
Pape en Allemagne et en France, convoqua- plu
sieurs Conciles et rétablit la discipline ecclésias
tique suivant les instructions du Souverain 
Pontife. 

Il était loyalement aidé dans cette grande 
œuvre par les fils de Charles Martel, Carloman et 
Pépin. 

Carloman, élevé au milieu des camps, était 
demeuré jusque-là, dit le chroniqueur, bien 
étranger aux choses de la religion. Il se trans
forma sous l'action du Saint, et devint lui aussi 
un apôtre. Toujours prêt à soutenir les droits de 
l'Eglise, il n'usait de son pouvoir que pour faire 
respecter les lois canoniques, fonder des monas
tères et peupler l'Allemagne de missionnaires. 
Dieu récompensa par des grâces signalées le 
prince qui s'était voué à son service. Renonçant 
aux honneurs de la terre, Carloman prit l'habit 
monastique, se retira au Mont Cassin, et mérita 
lui aussi d'être compté au nombre des saints. La 
famille bénédictine célèbre sa fête le i 7 août. 

Ce grand sacrifice de Carloman prépara la 
grandeur terrestre de sa famille. Son départ 
laissait son frère, Pépin le Bref, seul maître réel 
du pouvoir. Il restait bien un roi de la famille 
de Clovis, mais son autorité, purement nominale, 
était nulle. La France avait besoin d'un vaillant 
défenseur contre les Saxons du Nord et les Sar
rasins du Midi; on résolut de donner à Pépin le 
titre de roi. Mais on avait promis obéissance au 
descendant de Clovis, devenu incapable. 

Que faire'/ On s'adressa au souverain guide des 
consciences, au Vicaire de Jésus~Christ. t« Est-il 
permis, dirent les Francs, de donner le titre de 
roi à celui qui en a déjà toute l'autorité? - Cela 
est permis, répondit le Pape. » Et Pépin le Bref 
devmt roi. 

Heureux les peuples qui, au lieu de se déchirer 
dans les guerres civiles et les dissensions poli
tiques, prennent le Pape pour juge, pacificateur 
et arbitre 1 

Le sacre du nouveau roi eut lieu à Soissons. 
En sa qualité de légat du Saint.Siège, Boniface 
reçut le serment de Pépin, versa rbuile sainte 

sur sa tête et le présenta au peuple qui, par trois 
fois, poussa l'acclamation: Vivat rez in mternum/ 

La France pacifiée _voyait le sacerdoce et la 
royauté se donner la main et préparer par leur 
union le règne de Charlemagne. L'Allemagne 
évangélisée avait reçu, avec le droit canonique, 
l'organisation ecclésiastique, et il n'y avait plus 
à craindre de conflit de juridiction. Le Saint 
avait rempli sa mission. Il pensa qu"il pouvait 
reprendre ses courses apostoliques à travers les 
nations infidèles. 

Mais, avant d"entreprendre ce pénible voyage, 
il voulut régler les affaires de son diocèse, et 
celles de ses suffragants. Il plaça sur le siège de 
Mayence, son disciple Lui, et dans une lettre 
touchante, il supplia Pépin le Bref d'accorder sa 
protection à rimmense troupeau dont il avait 
été à la fois l'apôtre et le pasteur. Puis, accom
pagné de quelques clercs, il se dirigea vers la 
Frise. 

Mais l'E$,lîse triomphante enviait ce héros de 
l'Eglise militante, à qui Dieu ne réservait plus 
qu'un combat. 

Le 5 juin 755, le pavillon de l'archevêque avait 
été dressé au bord de la Borda. Tout.était dis
posé pour le sacrifice et l'on attendait la mul
titude des néophytes convoquée afin de recevoir 
l'imposition des mains. Au lever du soleil, une 
foule nombreuse varut à l'horizon; ce n'était 
point celle que 1 on attendait. Attirées par 
l'espoir du pillage, les peuplades païennes ten
taient contre l'évêque et sa suite un hardi coup 
de main. Les serviteurs coururent aux armes, 
mais, au premier tumulte de l'attaque, l'homme 
de Dieu, entouré des clercs, sortit de sa tente: 
(( Cessez ce combat, mes enfants, s'écria-t-il, 
voici venue l'heure de la délivrance. Soyez forts 
dans le Seigneur; il sauvera vos âmes. >1 Et 
s'avançant au-devant des Barbares, il se présenta 
à eux comme la victime résignée. Obéissant à la 
voix du pontife, les serviteurs cessent d'opposer 
une résistance inutile, et, martyrs de la foi, 
tombent avec leur maître sous les coups des 
assassins. Les Barbares ne jouirent pa$ long
temps de leur triomphe. A la première nouveHe 
de l 'attentat,les chrétiens:des environs se levèrent 
en armes, et se jetèrent sur les meurtriers qu'ils 
exterminèrent. Après le combat, on retrouva le 
corps de saint Boniface criblé de coups. A ses 
côtés, était ouvert un livre souillé de san71 tombé 
de ses mains défaillantes: il contenait 1 écrit de 
saint Ambroise: Du bienfait de la mort. 

L'Allemagne pleuralongterops son apôtre dont 
le corps fut successivement déposé à Maëstricht, 
Mayence, et enfin au monastère de Fulda. La 
France a le bonheur de posséder une de ses 
reliques insÎSfJ:eS: les dévots de saint Boniface 
peuvent aller la vénérer à l'église collégiale de 
Saint-Quentin. 

-----==-~-=~---



LE BIENHEUREUX FERDINAND DE PORTUGAL, 
P,RINCE DE PORTUGAL ET GRAND-MAITRE DE L'ORDRE DES CHEVALIERS D'AVIS 

Fête le 5 iuin. 

Portrait du bienheureux Ferdinand. 
(D'après une gravure cm:temporaine.) 

UN ACTE DE FOI - SANTÉ CHANCELANTE DU 
JEUNE FERDINAND 

Le bienheureux Ferdinand, cinquième fils de 
Jean Ier, roi de Portugal, naquit en :1402. Son 
enfantement causa à sa mère de si violentes dou
J,,urs que les médecins désespéraient de la sauver. 
lis lui proposèrent une potion dont la vertu accé
lérerait l'enfantement; mais la reine, qui savait 
que c'était gravement exposer son enfant, en fut 
effrayée. (< Dieu me garde, dit-elle, de préférer 

mon salut temporel au salut éternel de mon fils. 
J'ai confiance dans la vertu de la croix. 

Elle se fit donc apporter, de la basi1ique 
de Sainte•Croix de Marmelar, une relique du 
bois sacré. On l'appliqua sur la malade, et, à cc 
contact, sans plus ressentir aucune douleur, elle 
mit heureusement au monde, le 29 septembre, 
fête de saint Michel Archange. 

Cependant, le nouveau-né était si chétif qu'on 
se vit obligé de lui donner aussitôt le baptême, 
dans la crainte qu'il n'expirât sans recevoir ce 



sacrement. Il eut toujours un tempérament très 
délicat, et, jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans, _fut 
assailli par de fréquentes et longues maladies. 

VERTUS PRÉCOCES 

Les souffrances physiques du prince ne por
tèrent nullement atteinte à la !'.!anlé de son 
âme. Sa vie "paraissait être plutôt celle d'un 
ange que celle d'un homme. Il avait pour la vir
;.;iuité un véritable culte. Jamais de ses lèvres ne 
s'échappait une parole lègère ou inconvenante, 
et personne n'eût osé, en sa présence, être moins 
réservé que lui. 

L'innocence de ses mœurs se reflétait dans son 
regard, pur, limpide et lumineux comme celui 
d'un enfant; elle faisait régner dans sa conversa
tion une exquise simplicité qui lui gagnait tous 
les cœurs. 

Pour se garder de tout souffle impur, il veillait, 
priait, rt se montrait pour son corps d'une rigueur 
excessive; malgré sa faible santé et ses souffrànces 
continuelles, il jeûnait fréquemment, surtout la 
veille rles dimanches et des fêtes, se contentant, 
ces jours-là, pour toute nourriture, d'ùn peu de 
pain et d'eau. Tout ce que son ingénieux amour 
de la mortification pouvait lui suggérer, il l'en~ 
treprenait avec la même ardeur t:t là même foi. 

Sa piété n'était pas moins admirable; il avait 
dans Je palais !'=a chapelle particulière, splendide
ment pourvue par ses soins de tous les objets 
llécessaires au culte. On y célébrait avec pompe 
les divins offices; la messe y était chantée chaque 
jour, on y prêchait souvent. Le jeune prince y 
venait récitn régulièrement les Heures cano
niales, pieuse coutume qu'il s'était imposée 
volout.airement, depuis l'âge de quatorze ans. 

Porlait-on le Saint-Sacrement à quelque malade, 
il se joiguait aussitôt au cortège et accompa~mait 
snn Dieu, un cierge à la main, avec grande dévo
tion. Durant la Semaine Sainte, il suivait atten
tivement toutes les cA.rémonies de l'Eglise et eût 
regardé comme une foute de négliger la moindre 
d'entre elles. Il avait c0ulume, en ce temps, de 
vPtir autant de pauvres qu'il comptait d'années. 

Bien qu'il fût de race royale, il était pour tons 
d'une simplicité charmante; on l'abordait faci
lement; il ménageait son temps de façon à 
donner audience à tous ceux qui le désiraient, 
et recevait avec une égale bienveillance, sans 
acception de personnes, grands et petits. Digne 
avec les premiers, il savait descrndre à la portPe 
des seconds, se montrer presque familier pour 
les mettre à l'aise, sans se laisser rebuter par 
certaines manières peu polies des gens du peuple. 

Aussi ce jeune Infant, orné de tous les dons 
de la n.ature et de la grâce, était-il universelle
ment estimé et aimé. 

FERDINAND GRAND-MAITRE DE L'ORDRE D'AVIS 
IL REFUSE LA POURPRE CAROJNALICE 

Tandis qu'il cherchait à èacher ses vertus 
sous le voile de la modestie, les honneurs vinrent 
bientôt le trouver. Le grand-maître de !'Ordre 
des Chevaliers d'Avis étant mort, Edouard, frère 
de Ferdinand, devenu roi de Portugal, voulut 
élever son frère à cette haute dignité. L'Infant 
songea d'abord à fuir en Angleterre pour se .',,OUS

traire à des honneurs et à des obli~ations qu'il 
redoutait. Il finit par accepter, sur les instances 
de son frère et du Pape. Il fut le vingt-troisième 
grand-maître de l'Ordre. 

Cet Ordre avait été créé pour combattre les 
Musulmans. A l'époque où nous en sommes, hien 
affaiblis par les luttes incessantes qu'ils avaieut 

eues à soutenir, ces immortels ennemis du nom 
chrétien, abusant encore du reste de puissance 
que leur avaient assuré de récentes conquêtes, 
s'efforçaient, en écrasant sous leur joug de fer 
les fidèles du Christ, de remplacer les lois de l'Evan4 

gile par les honteux préceptes du Coran. 
On sait, à ce propos, quels magnifiques mou

vements la foi avait suscités chez les peuples 
chrétiens. De tous les points de l'Europe catho
lique avaient surgi des Congrégations d'hommes 
avides de défendre la cause de Dieu et de mou
rir pour elle; partout on avait vu se créer des 
Ordres religieux militaires, chargés de recruter les 
soldat~ du Christ. 

Ainsi était né l'Ordre des Chevaliers d'Avis. 
Soumis à la règle de Cîteaux, il prescrivait à ses 
membres de soutenir par les armes la religion 
catholique, d'exercer la charité, de garder ]a 
rontinence, de porter un habit de religion qui 
consistait en un capuce et un petit scapulaire 
taillé de manière à ne pas les empêcher de com
bal tre. 

L'Infont, devenu chef d'une telle milice, promit 
snns doute en son cœur d'être fidèle jusqu'à la 
mort à la mis~ion que l'Eglise lui confü1ît contre 
les in Ïldèles. La suite montrera s'il a tenu parole. 

JI fut plus habile à éluder les honneurs du ear
rlinalat que ceux de la maîtrise de )'Ordre d'Avis. 
Eugène IV, alors assis sur la Chëlire de saint 
Pierre, s'émut au récit de ses vertus, dont la 
renommée arrivait jusqu'à Rome, et, pour l'en 
réc0mpenser dignement, lui envoya un légat, 
chargé de lui présenter la pourpre cardinalice. 
Ferdinand, toujours- humble, fut p~rsistant dan', 
sou refus, se déclarant indigne d'un pareil hon
llPUr, et ne voulant pas, disait-il, charger sa con
science· d'un tel poids. 

DlEU LE VEUT J POUR LE CHRIST! - PREMIÈRES 
SOUFFRANCES D'UN CROIS~ 

Lorsqu'en 14-37 le roi Edouard de Portugal dé
créta une expédition contre Jes Maul'es d'Afrique, 
les deux Infants, Henri et Ferdinand, eurent 
ordre d'en faire partie. L'entreprisè était grande 
et pleine de périls, Il s'agissait d'empêcher les 
Musulmans de prendre la ville de Tanger qu'ils 
convoitaient. . 

Le bienheureux Ferdinand, tandis qu'on ache
vait les préparatifs de la guerre, s'y disposa, lui, 
par toutes sortes de bonnes œuvres. Il fit son 
testament, de façon à ce que toute dette fût rigou
rrusement acquittée et tout serviteur généreuse
mrnt doté, répara les torts quïl croyait avoir 
causés, fit de larges aumônes, recut avec ferveur 
les sacrement'! de Pénitence et d'Eucharistie, et 
prit la croix. 

Il s'embarqua le 22 août {4~7. Laîlotte portu
gaise quittait Lisbonne avec 7000 hommes, et 
après six jours de navigation, abordait heureu~ 
sement à Ceuta. 

La traversée fut très pénible pour l'Infant. 
Peu s'en étuit fallu que Ferdinand, tombé malade 
au moment du départ. ne fût pas au nombre des 
guerriers. Il dissimula par énergie de caractère 
les ardeurs de la fièvre qui le dévorait, pour ne 
déranger en rien le plau de l'expédition. A bord, 
ses souffrances augmentèrent, et., un moment, 
l'on craignit pour sa vie. 

L'EXPÉDITION DE TANGER 

Les deux Infants, Henri et Ferdinand, arri
vèrent à la tète den 000 hommes, sous les murs de 
Tangrr. Malgré le danger évident de se présenter 
devant une ville aussi fortifiée avec si peu de 



monde, ils en entreprirent aussitôt le siège. Il im~ 
portait, avant toute autre opération, de fixer au 

· camp un emplacement favorable et de le protéger 
par de fortes palissades. Le Bienheureux fut 
chargé de l'exécution de ces travaux, et il y 
déploya, bien qu'il fût encore malade et pût à 
peine se tenir sur son cheval, une activité vrai· 
ment extraordinaire. Il était partout; il excitait, 
il encourai-;eait les travailleurs de la voix et du 
geste; lui-même mettait la main à l'œuvre, sans 
tenir compte de ses souffrances: aussi rentrait
il sous sa tente, dévoré parles ardeurs de la fièvre. 

Il n'assista pas au premier assaut des chrétiens, 
car on lui avait ordonné de demeurer sur les 
galères; mais, dans la suite, il fut présent à tous 
les combats. 

Dans uue rencontre, il eut à soutenir, presque 
à lui seul, pendant quatre heures, tout l'effort 
d.e la lutle. Musulmans et Portugais se battirent 
avec un égal courage, mais les rangs des assail
lants se grossissaient sans cesse par l'arrivée 
de nouvelles troupes. Les Portugais, trop infé
rieurs en nombre, jugèrent inutile une plus 
longue résistance et demandèrent une suspen
sion d'armes pour traiter avec IP- roi Maure. On 
leur fit les conditions les plus dures. Ils offrirent 
de céder le port de Ceuta, pourvu qu'on les 
laissât librement regagner leurs vaisseaux. 

Le roi Maure, certain de sa victoire, croyant 
déjà tenir le camp portugais, ne voulut rien 
entendre, et la lutte reprit, plus acharnée que 
jamais. Les chrétiens se défendirent avec un tel 
héroïsme, que les Musulmans, désespérant de les 
vaincre à force ouverte, entamèrent à leur tour 
des négociations, firent savoir qu'ils étaient prêts 
à cesser les hostilités aux conditions d'abord 
proposées, et si, en outre, un des deux princes 
acceptait de rester comme otage jusqu'à l'entière 
conclusion de· la paix. Ferdinand se constitua 
lui-même prisonnier, ne doutant pas qu'il n'allât 
au devant de tous les périls et de la mort. Plu
sieurs officiers de sa maison voulurent l'accom
pagner et partager sa prison; parmi eux, se trou
vait son secrétaire, dom Alvarès, qui transmit 
pieusement à la postérité les détails de la vie de 
son maître et le récit de son long martyre. 

OTAGE - lllALVERSATIONS 

C'était. bien, en effet,lemartyre qui commençait 
pour le bienheureux Infant. La flotte portugaise 
s'éloigna promptement, fatiguée qu'elle était des 
mille lracasseries auxquelles l'avaient soumise 
les Maures. Ferdinand resta seul avec ses quelques 
serviteurs, sans nouvelles de son armée, croyant 
sur de faux bruits à la mort de son frère Henri, 
livré ainsi à des tortures morales plus cruelles 
encore que les douleurs physiques. 

Le royal prisonnier espérait que son frère 
Edouard, roi de Portugal, remettrait sans délai 
aux Musulmans la ville de Ceuta pour procurer 
sa délivrance, lorsqu'on le dirigea sur Arzilla, 
ville située à une trentaine de lieues dans l'in
térieur des lerres. Les outrages ne lui furent 
pas ménagés durant le voyage. On llt arrêter le 
prince et ses compagnons pendant plusieurs 
heure_s à la porte d'une ville, oü la multitude 
des païens vint les accabler d'iujures et de coups 
de pierres. Ce fut à grand-peine, que le cortège 
parvint à Arzilla. Les infidèlPs, ~e livrant aux 
Lransports d'µne joie extravagante, n'àvaient 
qu'un regr_et, celui de 11e pas posséder aussi 
comme priso11nier le princP He11 ri, rour se ven::er 
sur les deux Infants de toutPs les .\?faites essuyées 
et des milliers de flèches qui, da11s cette gnPrre, 

avaient percé Jeurs frères, leurs maris, Jeurs fils. 
Cependant, le roi Edouard ne se crut pas tenu 

en conscience de rendre Ceuta; les Maures, en 
dépit de la foi jurée, n'avaientnullement observé 
les conditions du traité. Il tenta, mais en vain, 
de racheter au prix de fortes sommes 1'1nfant 
prisonnier. Le gouverneur de Tanger déclara 
qu'il entendait le garder tant qu'on ne lui aurait 
pas rendu Ceuta, et, comme les Portugais n'y 
semblaient pas disposés, il fit partir pour Fez 
Ferdina

0
nd et sa suite. Celui-ci était accablé par 

la maladie qui ne l'avait pas quitté pendant les 
sept mois de sa captivité à Arzilla. Néanmoins, 
raconte son secrétaire, il n'omit pas un seul 
jour la récitation -des Heures canoniales·, ne 
cessa de jeûner, de prier, et de pratiquer des 
œuvres de miséricorde envers les chrétiens pri
sonniers qu'il trouva dans cette ville. Il en 
racheta plusieurs, et fit passer aux autres de la 
nourriture et des vêtements. 

L'INFANT PERD TOUT ESPOIR DE DÉLIVRANCE 

DUR ESCLAVAGE 

Le roi de Fez, Lazaraquius, était le pllls féroce 
des princes musulmans. Ferdinand ne l'ignorait 
pas, et quand il apprit la destination qui le 
menaçait, il envoya en Portugal une lettre sup
pliante pour qu'on hâtât sa délivrance et celle 
des siens. 

Mais toutes les démarches échouèrent, et, le 
roî Edouard étant venu à mourir à quelque temps 
de là, l'infant comprit que sa captivité serait 
longue et peut-être perpétuelle. 

Jusqu'ici, on avait eu pour l'illustre Infant cer
tains égards dus à son rang et à sa dignité. 

A Fez, sous le cruel Lazaraquius, la captivité 
deviendra peu à peu l'esclavage à son degré le 
plus humiliant. 

On le retint d'abord cinq mois dans une obscure 
prison, privé des choses les plus nécessaires à 
son existence et soumis à toutes sortes de vexa
tions. Quelques chrétiens se trouvaient encore 
avec lui. Leur consolation était de prier ensemble, 
de jeûner ensemble, d'assister chaque jour à la 
messe qu'un prêtre venait leur dire et de com
munier fréquemment. Ce secours leur manqua 
bientôt; car les païens firent disparaître furtive
ment les objets du culte que le prince avait 
apportés pour la célébration du Saint Sacrifice. 

On les dépouilla bientôt de tout ce qu'ils possé
daient encore.On fouilla leurs vêtements pour en 
extraire le peu d'argent qui leur restait. On les 
chargea tous de lourdes chaînes. L'lnfant fut con
duit à Lazaraquius, traîné par dix à quinze satel
lites, qui accéléraient à coups de bâ.tons sa marche 
pénible. Dans sa faiblesse, il levait comme il pou
vait ses bras chargés d'entraves et, souvent, s'em
barrassait les pieds dans ses fers. Ses serviteurs 
ne pouvaient retenir leurs larmes à la vue de ses 
souffrances. 

Lazaraquius déclara que les Portugais n'ayant 
pas tenu leurs promesses, il le considérait désor
mais comme son esclave, et aussitôt, lui faisant 
mettre en main une pelle et un balai, il l'envoya 
nettoyer ses écuries. Le_s jours suivants, on l'em
ploya à cultiver la terre, à porter de l'eau, à 
rendre mille services à ses compagnons d'infor
tune soumis au même travail. L'infant se liVfa 
à toutes ces humiliations avec une grande tran
quillité d'âme, .et si généreusement, que ses ser
viteurs, d'abord émus de compassion, en furent 
biPutôt consolés et encouragés eux-mêmes à 
subir patiemment leur esclavage. 

Pour le reposer des fatigues du jour, on le 



ramenait dans une pl'Îson infecte où, séparé de 
ses compagnons, que remplaçaient deux gar~iens 
musulmans, accablé par la chaleur et dévore par 
la vermine, n'ayant d'âutre oreiller qu'une botte 
de foin, il ne pouvait dormir. 

La prière était alors son seul soutien, car il 
ne lui était plus permis, comme auparavant, 
d'assister à la messe et de recevoir les sacrements. 

Ses bourreaux, inaccessibles à la pitié, ayant vu 
que le prince affectionnait beaucoup ses fidèles 
officiers, lui enlevèrent une de ses plus. douces 
consolations, en le confinant seul dans un cachot 
pendant des mois entiers. 

BONTÉ DU BIENHEUREUX ENVERS SES OFFICIERS 
SA CHARITÉ ENVERS SES PERSÉCUTEURS 

Rien n'est plus admirable, dans la vie de ce 
prince livré à tant d'infortunes, que sa sollicitude 
etsa compassion envers ceux qui, volontairement, 
s'étaient offerts à partager son exil. 11 en oubliait 
ses propres douleurs. 

Un jour de Noël, tous les prisonniers, sauf l'in
fant, furent tirés du cachot, et conduits hors de 
la ville; là, ils durent s'employer à ouvrir un 
chemin au milieu des rochers; la besogne, déjà 
si rude, était rendue plus pénible encore par la 
faiblesse à laquelle le manque de nourriture les 
avait;réduits. Ils avaient en outre à se défendre 
des opprobres de toute une population qui les 
accablait d'injures, de pierres et même de soufflets. 

Quand ils revinrent près de l'infant, au soir de 
cettejournée, et qu'il vit leurs mains et leurs pieds 
ensanglantés, il ne put retenir ses larmes, en 
s'écriant: u Voici que les justes sont punis pour 
le péchflur. C'est à cause de moi que vous souffrez 
ninsi. Pardonnez-le-moi pour l'amour de Dieu. 
J'ai confiance que le Seigneur vous tiendra 
compte de toutes vos peines et que vous en serez 
récompensés au ciel. ii 

Le prince eût voulu du moins partager leurs 
travaux, parce que sa présence au milieu d'eux 
soutenait leur courage. On le lui refusa. « C'est 
à cause de mes péchés qu'on me refuse cette 
consolation )), dit-il à ses compagnons. Bien des 
fois il sacrifia pour eux sa maigre part de nour
riture, pourtant si nécessaire à son corps exté
nué, sous prétexte qu'il travaillait moins et qu'ils 
y avaient beaucoup plus droit que lui. 

Cette servitude dura cinq ans. Les mois se suc
cédaient, les années s'écoulaient sans que rien 
,,}nt améliorer la situation du prince. Vainement, 
le Portuga.l avait fait pour le délivrer démarches 
sur démarches, offert des sommes considérables, 
renvoyé des prisonniers de guerre musulmans 
sans rien exiger. 

Après la mort d'Edouard, les quelques pour
parlers échangés· de loin en loin au snjet du 
rachat des malheureux captifs n'eurent pas plus 
de résultat. 

Cependant le sa_int Infant, traité si longtemps 
comme le plus vil des esclaves, supporta tout 
avec une patience inaltérable. Jamais l'on ne 
surprit sur ses lèvres une parole amère à l'adresse 
des Maures. Loin de là, il les recommandait à 
Dieu et priait pour leur conversion. 

DERNIÈRE MALADIE DU BIENHEUREUX 
UNE VISION - SON ÉLOGE FUNÈBRE PAR UN PAIEN 

Les Maures eux-mêmes s'étonnaient que leur 
prisonnier, avec une santé si délicate, vécût 
encore après tant de priva lions. S'ils l'épargnaient 
en ne le soumettant pas à des labeurs auxquels 

il eût bientôt succombé, c'est qu'ils en espéraient 
toujours une magnifique rancon. 

Ils attendirent sans doute Îrop, car, vers la fin 
de mai de l'année 1443, la maladie d'entrailles 
dont le prince souffrait depuis longtemps fit 
d'effrayants progrès. Il en fut réduit à ne plus. 
pouvoir absorber aucune nourriture. Dans cette 
extrémité, il sollicita de Lazaraquius un endroit 
moins malsain que celui où il se trouvait. Le 
gouverneur lui. fit répondre brutalement qu'il 
n'aurait pas d'autre prison. Dans l'état où se 
trouvait le malade, c'était prononcer son arrêt 
de mort. Ferdinand, confiant dans la miséricorde 
de Dieu, le cœur rempli de saintes espérances, se 
prépara à quitter cette vallée de larmes où il avait 
tant souffert. 

Dieu voulut lui accorder dès ici-bas un avant
goût des joies célestes. Pendant la nuit, le mé
decin du prince s'approche de sa couche et le 
voit comme transfiguré; il versait des larmes 
abondantes, les yeux levés vers le ciel. Que voyait
il donc en ce moment? Le Bienheureux confia le 
secret de cette vision à son confesseur, en lui 
enjoignant de ne la dévoiler à aucun captif, mais 
seulement quand il serait de retour en Portugal. 

Il vit la Sainte Vierge qu'il avait tant aimée 
depuis les jours de sa pieuse enfance. Elle venait 
pour-le consoler, le fortifier, l'inviter à prendre 
place sur le trône de gloire qui lui était préparé 
au ciel. 

Fortifié par cette douce apparition, il se con .. 
fessa une dernière fois au prêtre que Je médecin 
avait introduit dans sa prison, et; lorsqu'il eut 
reçu l'absolution avec l'indulgence plénière, Je 
visage rayonnant d'une joie sereine, il dit: 
(( Laissez-moi maintenant m'en aller vers mon 
Dieu.>) 

Ce furent ses dernières paroles. Puis il expira 
doucement, dans la quarante et unième année 
de son âge, après cinq ans et demi de captivité. 

Lazaraquius ne put s'empêcher de faire l'éloge 
de sa victime. <c Ah I si dans l'autre monde il y 
a quelque chose de bon à attendre pour un misé
rable chrétien, c'est bien celui-là qui l'aura I S'il 
avait pratiqué notre religion, ses vertus nous 
l'eussent fait regarder comme un saint, car jamais 
sa bouche ne proféra une parole de mensonge, et 
]es gardiens qui le surveillaient le voyaient con
tinuellement à genoux et en prières. Oui, c'est un 
crime p0ur les Portugais de l'avoir laissé mourir 
ainsi.» 

Cet aveu arraché au barbare Lazaraquius ne 
l'empêcha pas de livrer aux opprobres le corps du 
martyr: il le fit porter jusque sur 1a muraille de 
la ville, près de la porte principale, et, attaché par 
les pieds; suspendre la tête en bas. Pendant quatre 
jours,les infidèles vinrent l'insulter et le profaner 
à loisir. Par une permission du ciel, ce saint 
corps put être ramené en Portugal trois ans 
après. De nombreux miracles l'avaient déjà glo· 
riflé : ses membres étaient restés flexibles; 
Plusieurs fois, le cercueil avait été entouré d'une 
lumière éblouissante; l'intercession du martyr 
avait obtenu de_s guérisons miraculeuses. 

Les restes précieux du bienheureux Fei dinand 
de Portu13al r~posent aujourd'hui dans le monas
tère dommîcain de Batalia. 
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SAINT GENÈS, COl\ffE D'AUVERGNE 

Fête le 5 jnin. 

Le jeune saint Genès rend la vue à un aveugle. 

SAINT GENÈS-L'E;'\FAI>;T 

Le thaumaturge ne se révèle, le plus sou-ven~, 
qu'à un âge avancé : son prodigieux pouvoir 
semble être, plutùt qu'un don gratuit, la récom
pense d'une longue suite d'austérités et d'héroïques 
vertus. 

Genès, futur comte d'Auvergne, eut, dès ses 
jeunes ans, le don des miracles. C'est ce qu'af
firment, d'une voix unanime, ses biographes. 

Il naquit vers l'an 635, probablement au bourg 
de Combronde, près de Cle1·mont, su1· l'une des 
terres que possédaient Industrius et Tranquilla, 

ses riches parents. Conduit à l'église le septième 
jour après sa naissance et mis au rang des caté
chumènes, il ne fut baptisé solennellement qu'à 
l'âge de trois ans. 

Voici les faits les plus saillants de sa merveil
leuse jeunesse. 

Un pauvre aveugle se tenait depuis plusieurs 
heures a la porte du chê.teau des parents de saint 
Genès, demandant l'aumône. 11 se plaignait amè
rement parce que les serviteurs, lassés de ses 
instances, l'avaient éconduit et maltraité. Genès 
l'apercul et fut touché de compassion: il fit aus
sitôt remettre à l'infirme une large offrande, lui 



adressa les paroles les plus réconfortantes et lui 
recommanda de mettre sa confiance dans le Dieu 
qui rend la vue à ceux qui crnient. Cc <lisant, il 
traça le signe de la croix sur les yeux de l'aveugle, 
et soudain, celui-ci poussa un cri de joie, et, 
tombant aux genoux de l'enfant, il s'écria: << Je 
vois. )> Sa foi venait d'obtenir un miracle. 

Quelques jours après, c'était le tour d'un boi
teux nommé Hérirnond, qui habitait la petite 
ville de Mauriac, dans la Haute-Auvergne. Ayant 
appris la guérison de l'aveugle, il s'était fait trans
porter en charrette jusqu'à Combronde pour se 
recommander. lui aussi, aux prières du jeune 
Saint. Son espoir ne fut pas déçu. 

Le prodige le plus fameux opéré par Genès 
serait la conversion de sa mère Tranquilla. 

Autant lnduslrius, le père de notre Saint, édi
fiait par sa douceur, autant sa mère avait un 
caractère hautain, acariâtre, violent. c, On ne la 
nommait Tranquilla que par antiphrase ))' dit un 
malicieux chroniqueur. Elle malmenait à tout 
propos ses serviteurs, rebutait les pauvres et ne 
permettait pas même aux colons qui cultivaient 
ses immenses domaines de goûter pendant la 
récolte aux fruits de ses vergers et aux raisins de 
ses vignes. 

Genès respectait et aimait sa mère : ce qui ne 
l'empêchait pas de trouver en ces circonstances 
sa conduite peu charitable et-peu chrétienne. 

Un jour - c'était à la fin des vendanges, -
il se trouvait au milieu de ses serviteurs occupés 
à transvaser le vin dans les vastes celliers du 
château. Le liquide vermeil jaillissant des eressoirs 
coulait à flots dans les cuves profondes: Il répan
dait un parfum si pénétrant que les vignerons, 
encouragés d'ailleurs par un sourire bienveillant 
de leur jeune maître, ne purent s'empêcher d'y 
goûter. Une franche gaieté animait déjà les tra
vailleurs, quand parut inopinément Tranqui1la, 
véritable trouble-fête. 

D'un coup d'œil, elle voit ce qui se passe : elle 
éclate en reproches et en injures. En Hiin Genès 
s'efforce de l'apaiser. Il ne faut rien moins qu'un 
miracle pour calmer cette furie. 

Alors, s'il faut en croire certaine 1égende, le 
jeune seigneur, mû d'une subite inspirat10n, jette 
dans une cuve pleine de vin la baguette longue 
el flexible qu'il tenait à la main, et la \'Oici qui se 
change en serpent« que l'on voit nager en sifflant 
sur la liqueur pourprée. La dame, ajoute le nar
rateur, se sentit si touchée de cette nouveauté et 
des advertissements salutaires de son fils, que, par 
un autre miracle plus éclatant que Je premier, 
elle changea son avarice en libéralité, et ses hu
meurs serpentines en la douceur d'une colombe». 

Il est difficile d'exprimer plus poétiquement le 
fait historique de la conversion de la mère par 
son fils. 

L'éclat des premières années <le saint Genès, 
écrit l'abbé Mosnier dans son excellent ouvrage 
sm· les Saints d'Auvergne, semble avoir fait 
oublier la suite de sa longue carrière, et, malgré 
les quatre-vingt-dix ans que dura sa vie, la pos
térité le désigne toujours sous la dénomination 
de saint Genr!s-l'Enfant. Tel est, encore aujour
d'hui, le nom d'un chef-lieu de commune au 
sud-ouest de Ja \'ille de Riom. 

GENÈS, COMTE D'AUVERGNE 

Ses ~ertus, plus encore que ses prodiges, recom
mandaient notre Saint à l'attention de ses con. 
ternporains. 

Aussi n'est-on pas étonné de voir le souverain 

du royaume d'Austrasie, dont dépendait alors 
l'Auvergne, lui conlier le gouvernement de celle 
dernière pro,·ince souvent troublée, éloignée qu'elle 
était du centre de l'empire franc, sans cesse tra
versée par des barn.les de pillards germains et 
aquilains, exposée p1us qu'aucune autre au désordre 
et à l'anarchie. Il fallait pour la régir une main 
ferme el habile. Genès1 dans un âge relativement 
peu avancé - il avait alors de trente ù trente-cinq 
ans, - réunissait ces q:ualités. Sa fortune et la 
haute considération qu'avaient acquise à sa famille 
ses ancêtres, dont plusieurs avaient rempli des 
charges importantes dans Je pays, lui assuraient 
d'autre part une autorité incontestée. 

Sa bonté enfin lui gagnait toutes les sympathies 
et achevait d'en faire un gouverneur modèle. Plein 
de compassion pour toutes les misères, dit son 
biographe, il distribuait aux indigents d'abon
dantes aumônes, et consacrait une partie de son 
patrimoine à soulager les malheureux, qui, à cette 
époque, gémissaient encore en grand nombre dans 
les liens de l'esclavage! · 

Comment un jeune seigneur aussi pieux avait-il 
résisté à l'entraînement qui, au vne siècle, pous
sait vers le cloître presque tous ceux qui aspiraient 
à la sainteté? La pewée lui en était bien souvent 
venue, et il eût suivi l'attrait de son cœur, si 
Dieu ne lui avait donné à comprendre qu'il se 
devait d'abord au bien de ses sujets. 

Comme pour se dédommager, il fit de sa maison 
une sorte de monastère et régla ses exercices de 
piété à la façon d'un vrai cénobite. Ses heures de 
prière, ses jeûnes fréquents, son travail, tout 
était prévu et ponctuellement exécuté. 

La piété, qm est utile à tout, ne nuisit en rien, 
loin de là, au bon gouvernement de la province : 
les sujets de saint Genès jouirent sous sa tutelle 
d'une Cre de calme el de prospérité. ll en est 
ordinairement ainsi, sous un prince chrétien, 
quand le peuple se montre soucieux avant tout 
d'obserrer les lois de Dieu et de son Eglise. 

TRIOMPHE D'ÉLOQUENCE 

La mort de l'évêque Giroald, ,·ers l'an 664, fut 
l'occasion d'une touchante démonstration de sym
pathie envers le comte d'Auvergne. 

Le prélat défunt n'était guère en odeur de sain
teté. Il n'était parvenu à l'épiscopat qu'à force 
d'intrigues et par la simonie, et sa mort soudaine, 
quarante jours seulement après son intronisation, 
ressemblait assez à un châtiment du ciel. 

Selon la coutume, le clergé et les fidèles s'as
semblèrent dans l'église cathédrale pour lui 
trouyer un successeur. Tous désiraient un homme 
pieux et prudent, capable de remédieL· aux maux 
causés par le passage au tràne épiscopal d'un 
prélat simoniaque. 

A l'issue du Saint Sacrifice, l'Esprit- Saint 
invoqué, le diacre monta à l'ambon et pria les 
assistants de désigner celui que leur conscience 
leur signalerait comme le plus digne. Q1ielle ne 
fut la stupeur du comte Genès, venu là en simple 
magistrat CÎ\'il, pour veiller à l'ordre public et 
protéger, comme c'était son devoir, }es délibéra
tions, de s'entendre proposer par la multitude. 
,c Genès évêque! criait-on de toutes parts. Il en 
est digne! Qu'il soit notre pasteur! >, 

Emu et effrayé tout ensemble, il gravit les 
degrés de l'ambon que venait de quitter Je diacre, 
et, dominant l'assemblée, il représenta avec force 
le tort que ses concitoyens se feraient à eux
mêmes, s'ils persistaient à le vouloir pom· ieur 
évêque. Il démontra que s'il abandonnait. son 



oste de gouverneur, il serait probciblement rem
rlacé dans cette charge par quelque étranger 
avare et cupide. Il offrit en même temps aux 
prl'tres et aux fidèles de reporter leurs suffI:ages 
sur un sujet qui en était bien autre~ent digne, 
Je prêtre Priest, l'archidiacre d!) bienheureux 
évêque Félix, le prédécesseur de G1roald. 

Il parla avec tant d'éloq~ence que _les fiùèl~s, 
dans la perspective d'avoir à la t:or~ un samt 
évêque et un sai~t gouverneur, ~e }a!sserent per
suader Saint Priest fut nomme eveque de Cler
mont ~t Genès demeura comte d'Auvergne: plus 
heureux en cela que ne l'avait été jadis à .Milan 
le préfet Ambroise, il parvint à détourner de ses 
épaules le redoutable fardeau de l'épiscopat. 

L'AMI DE SAINT PRIEST ET DE SAINT BONNET 

Une étroite amitié unit désormais l'évêque et 
le gouverneur si bien faits pour se comprendre 
et se complét;r. Grâce aux libéralités du comte, 
saint Priest pourvut son Eglise de nouveaux 
monastères de femmes, et put ajouter à celui de 
Chantoïn, l'unique monastère existant, foD;dé 
quelques années auparavant par un autre sarnt 
Genès évêque, ceux de Royat, de Beaumont, de 
Marsat et de Chamelières. Ce dernier en particu
lier, situé sur l'une des propriétés que possédait 
aux portes mêmes de Clermont Je comte Genès, 
fut tout r,nlier construit et doté à ses frais. 

Tout prospérait dans le diocèse, quand saint 
Priest tomba, victime de son zèle, sous le fer de 
misérables assassins, au bout de dix ans d'épis
copat. Le coup qui le frappait atteignit au cœur 
saint Genès. Il ne lui fut même pas donné de 
faire justice de cet odieux attentat, car les meur
triers prirent la fuite et échappèrent aux pour
suites, sans pouvoir éluder toutefois les châti
ments de la justice divine, qui ne tarda point à 
les atteindre. 

Ce fut ce triste événement qui détermina sans 
doute saint Genès à donner sa démission et à se 
retirer dans la solitude. 

En effet, entre la mort de saint Priest (674) et 
l'élection de saint Bonnet (689), nous le trouvons 
dans une de ses propriétés, à Aula Mora, plus 
tard Chavanon, au nord-ouest de la petite ville de 
Combronde, uniquement adonné aux œuvres de 
piété, libre de toutes les charges qui l'absorbaient 
jadis, vivant dans son vallon agreste, non loin 
du frais ruisseau qui baigne le pied de la montagne 
d'Herben, comme un ascète dans son désert. 

De là, il rayonnait parfois aux environs, visitant 
en pèlerin les sanctuaires les plus célèbres, faisant 
une halte en quelqu'un des monastères qu'il sou
tenait de ses dons, ou consultant de pieux person
nages qui vivaient non loin de là. 

La Providence lui rendit dans la personne de 
l'illustre pontife saint Bonnet, successeur d'Avit li 
sur le siège de Clermont, l'ami qu'il avait perdu 
dans saint Priest. Genès le rencontra pour la pre
mière fois dans un pèlerinage qu'il fit à Clermont, 
au sanctuaire de Saint-Michel Archange. Sa sain
teté le frappa, et il ne voulut désormais d'autre 
l'.Onseiller ni d'autre directeur spirituel que lui. 

Le comte d'Auvergne, dont la générosité ne se 
démentait pas, mil à la disposition de l'évêque ce 
qui lui restait de son riche patrimoine. De là, 
diverses fondations nouvelles : près du couvent 
déjà établi à Chamelières, furent érigés deux 
monastères d'hommes dont l'un fut placé sous la 
règle de saint Benoît et l'autre sous celle de saint 
Colomban. Une communauté de prêtres séculiers, 
une sorte de Chapitre, y fut également établie, 

Cinq églises s'êlevèrent aussi, gràce à la munifi-
cence du comte. · 

Dans le m0me temps, il soutenait de ses deniers 
l'antique abbaye de :Menat, récemment relevée 
de ses ruines, dans la vallée de la Sioule, et où saint 
l\'lénèlée faisait re1leurir l'observance monas
tique. 

Saint Genès et saint Ménélée avaient conclu un 
pacte édifiant : ils s'étaient promis mutuellement 
de s'avertir, dès qu'ils verraient la mort s'appro
cher pour l'un d'eux: celui qui serait encore valide 
assisterait pieusement son ami mourant et le pré
parerait à franchir le redoutable passage. 

Ménélée, quoique plus jeune, expira le premier, 
usé avant le temps par ses travaux et ses austé
rités. Genès, fidèle à ses engagements, lui ferma 
les yeux. et pourvut aux frais de ses funérailles. 

Enfin, le 5 juin, aux environs de l'année 725, ce 
fut le tour de saint Genès, âgé alors de près de 
quatre-vingt-dix ans. Le successeur de sainL 
l\Iénélée à l'abbaye de Menat, saint Savinien, sou
tint saint Genès dans le dernier combat et lui 
rendit le service suprême que celui-ci avait rendu 
à Ménélée. Le pieux comte, délicat et généreux. 
jusqu'au bout, fit don aux moines de Menat de 
sa chère retraite de Chavanon. 

Pendant sa longue carrière, saint Genès n'avait 
donc vécu et travaillé que pour Dieu. Il l'avait 
servi avec un égal désintéressement dans la per
sonne des pontifes, des pauvres et des moines. 

Il obtint en récompense, outre la gloire du ciel, 
ce11e ici-bas des miracles nombreux qui illus
trèrent son tombeau et la vénération constante de 
ses compatriotes qui, aujourd'hui encore, l'in
voquent avec confiance dans toutes leurs nécessités. 

LÉGENDE DES ABEILLES 

On a représenté quelquefois saint Genès ayant 
à ses cotés une ruche d'abeilles. Cette particula
rité iconographique, écrit l'abbé Mosnier, rappelle 
une légende très connue dans toute la Limagne et 
un fait extraordinaire qui se passe encore tous les 
ans à Combronde. 

Selon la légende, saint Genès aurait rendu 
quelque service important à saint Médulphe, qui 
vivait aux environs de Combronde. Celui-ci entre
tenait des essajms d'abeilles. Dans sa reconnais
sance, il résolut d'en envoyer un à son ami, et 
l'essaim, de lui-même, s'envola dans la direction 
de Combronde et se fix.a sur le toit de l'église de 
ce bourg, où se trouvait saint Genès. 

Voilà la légende. Et voici, poursuit le même 
auteur, ce qui se passe encore aujourd'hui. De 
temps immémorial, tous les ans, le jour de la 
fête de saint Genès, ou dans l'octave de cette fête, 
une masse considérable d'abeilles vienuent se 
poser sur le clocher de Combronde. Elles n'y ont 
jamais manqué. QH'on cherche, si l'on veut, une 
explication naturelle, mais le fait existe. Nous 
l'avons nous-même constaté plusieurs fois. 

L'abbé Mosnier cite, à l'appui de son assertion, 
les dires d'un témoin non suspect de crédulité, 
M. Mallay, architecte départemental du Puy-de
Dôme. 

<( Depuis la mort de saint Genès, au dire des 
anciens du pays, les abeilles n'ont jamais manqué à 
leur pieux pèlerinage. La veille de la fête du Saint, 
au mois de juin, un essaim innombrable arrivait 
chaque annee sur Je clocher de l'église, bourdon
nait autour du vieil édifice, allait se poser sur la 
figure et les mains des enfants, sans leur faire 
de mal. A peine la dernière prière de l'octave 
était-elle terminée, le dernier cierge éteint, les 



abeilles reprenaient leur vol et se perdaient dans 
les airs. 

)) Lorsque, il y a quelques années, le vieux clo
cher de Combronde fut démoli, les abeilles. orri
vées comme par le passé pour y prendré leur 
gîte, ne trouvèrent plus leur asile annuel: elles 

voltigèrent quelque temps au-dessus <le l'église, 
comme pour s'orienter, puis elles prirent, d'un 
vol rapide, la direction du chà.teau de Chavanon, 
berceau de la famille de saint Genès, et vinrent 
s'abattre au milieu des débris de l'ancienne cha
pelle romane dépendant de la vieille habitation ... )) 

-----,,-·_..,_ ___ _ 

SAINT GENÈS, ÊVÈQUE 1)E CLERMONT 

Fête le 3 juin. 

Le saint Genès, dont nous résumons_ à la fin de 
cette livr'aison la biographie, précéda de quelquès' 
années saint Genès, comte d'Auvergne, Celui-ci 
fut l'ami dEi sàint Priest, celui-là le compta parmi 
ses disciples. Il naquit sous le règne du roi Théode
bert I1, probablement à la fin du vie siècle. 

A près des études aussi brillantes que pou mit 
le permettre· la décadence des lettres, presque 
complète à cette époque, il fut appelé par les 
évê4ues d'Auvergne saint Césaire (624-640) et 
saint Gal II (640-655) à divers postes de confiance 
et enfin nommé .archidiacre. 

L'archidiacre était, ap1·ès l'évêque, le premier 
dignitaire du diocèse. Ses attributions êtaient 
étendues et frès relevées. Assistant immédiat du 
pontife, il a mit en oufre la ·surveillance de la 
communauté des clercs, el il était le directeur 
attitré de l'éc_olc épiscopale. 

Celle de Clermont était des plus célèbres. Genès 
y réussit merveilleusement, s'il faut juger de ses 
élèves par celui que nous connaissons le mieux, 
saint Priest. 

A cela d'ailleurs, rien de surprenant: le saint 
archidiacre donnaitl'exemple de toutes les vertus. 
Ecoutons sur ce chef messire Jacques Branche, 
rel!gieux. Augustin, écrivain du x vue siècle, repro
dmsant, en son naïf langage, un éloge beaucoup 
plus ancien: ,c Genès avait commencé fort jeune 
t.1e coucher sur la dure et de mortifier sa chair 
encore tendrelette par la rigueur du jeusne, de 
l'oraison el des veilles continuelles ..... Et parce 

- qu'il avait- appris que la seule abstinence n:estoit-
pas suffisante pour acquéril' le salut, il l'accom
pagnoit d'une libéralité excessi,re envers les 
pauvres. Il secouroit les veufves1 il nourrissoit les 
orphelins, il logeoit les pélerins, il servoit les 
malades, il visitoit et consoloit les prisonniers, 
sans oublier les affligez ..... 1> 

Aussi, à la mort de saint Gal, en 655, tous les 
yeux se pol·lèrent-ils sur l'archidiacre comme sur 
Je personnage le elus digne de recueillir sa suc
cession au trône épiscopal. Ses protestations furent 
inutiles: son humilité même ne fit qu'accroitre la 
vénération des fidèles et le désir qu'ils avaient de 
le voir élevé aux honneurs de l'épiscopat. Il tenta 
de s'y soustraire par la fuite, mais. découvert, il 
fut consacré malgré ses supplications et ses larmes. 

Sa charité trouva dès lors à s'exercer sur un 
plus vaste champ. Le premier en Auvergne, il 
conçut l'idée de bâtir pour les pauvres un vaste 
hôpital où ils seraient 1·eçus et soignés gratuite
ment. Il sacrifia généreusement pour cela l'une 
des pr?p~iétés que ses parents lui avaient laissée 
en héritage, et, sm· ce même terrain, il fit cons-

truirc une basilique qui fut dédiée à saint S;ym
phoriell, l'illustre inartyr rl'Aulnn: L'h6pital doté 
par l'é,·êque saint Genès existait encore au moyen 
âge el était connu sous le nom d'llùpital dn 
Saint-Esprit. 

Entre les diverses fondations monastiques dues 
à son initiative, nous de~1ons mentionner celle de 
Chantoïn, la première aLbaye qui fut en Auvergne 
ouverte nux vierges. 

Saint Genès gouvernait avec beaucoup de sagesse 
depuis déjà cinq ou six ans l'Eglise de Clermont, 
quand il éprouva, comme tant d'autres saints 
évêques, le désir irrésistible de voi1· Rome, la cité 
de Pierre, et de_ s'agenouiller sur Je tombeau des 
apôtres. l\frmc, son yœu le plus_ cher - pressen
tait-il sa fin prochaine? - étail d'y mouriI'. · 

C'est dans ce but que, une fois arri,,é dans la 
Ville Eternelle, il dornrn sa démission d'évêque 
de Clermont. Ses fidèles en furent désolés. Dès 
quïls connurent cette ùélerrnination, ils envoyèrent 
sur-le-champ ù Horne même une députation, 
chargée de découvrir la retraite du vénérable 
évêque et de le ramener à tout prix. On finit par 
le trouve1·, sot1s de pauvres vêlements, mdé à 
un groupe de pénitents dans un morn.tstère. Genès 
ne put résister aux instances des siens, et force 
lui ful de revenir en Auvergne. 

Une magnifique réception l'attendait. Les habi
tants de Clermont se portèrent en grand nombre 
à sa rencontre en dehors des remparts de la ville. 
Des acclamations, des vivats, des chants d'enthou
sinsme éclatèrent à sa .v.u.e. __ 0,11..éte.ndait des tapis 
sur son chemin, on jclail des fleurs devant lui, 
on lui baisait les mains, on lui présentait des 
malades, el, ajoute le biographe, sa bénédiction 
en rappela plusieurs à la santé. 

Saint Genès ne devait guCre survivre à ce 
triomphe. li mourut quelques jours après, dans 
sa soixante-deuxième année, croit-on. Son corps, 
enseveli dans son église de Saint-Symphorien, fut 
exhumé au xe siècle et exposé à la yénération 
publique, Les miraclr.s qu'il opéra firent oublier 
le nom de Saint-Symphorien donné à la basilique, 
et, du xe siècle à la grande Révolution, époque 
à laquelle elle fut ruinée de fond en comble, on 
ne l'appela plus que l'église Saint-Genès. 

Les saints ossements qu'elle renfermait furent 
jetés au vent. La protection du saint évêque n'en 
continue pas moins de couvrir ses dévôts servi-
teurs et l'Eglise d'Auvergne. · 

D'après Les Saints d'Auvergne, par l'abbé 
s.-M. :MoSNIER, 



SAINT NORBERT 
FONDATEUR DES PRÉMONTRÉS, ARCHEVÊQUE DE MAGDEBOURG 

Fête le 6 juin. 

1. Norbert, né à Clè\·es, dela noble race des Francs-Saliens, 
fut engagé dès son jeune âge dans la cléricature. Mais il 
fréquentait plus la cour que l'église. Renversé un jour par 
la fouùre, il se c01wcrtit. 

2. Abandonnant les vanités du monde1 il se retire pendant 
quelque temps à l'abbaye de Sigcberg, où, sous la conduite 
du bienheureux abbé Conon, il étudie sa vocation et s'exerce 
à la vie spirituelle. 

3. De retour dans sa ville natale, il est admis à l'ordi
nation. et, avant de recevoir l'onction sacerdotale, il se 
dépouille de ses habits mondains et se revèt d'une simple 
tunique de peau. 

q. Décidé à embrasser la vie apostolique dans toute sa 
perfection, Norbert d1strihue ses biens aux pauvres, ne 
voulant d'autre héritage que le Seigneur lui-même. 



5.Accompagnédu bienheureux Hugues,qui s'était attaché 
à lui après la mort de ses trois premiers compagnons, il par~ 
court les villes, les châteaux et les bourgades, prêchant .et 
convertissant les peuples accourus à sa voix. 

6, La Très Sainte Vierge apparaît à saint Norbert pendant 
une nuit de prière, lui désigne le lieu où il doit bâtir le 
premier couvent de l'Ordre des Prémontrés dont il sera le 
Père, et lui donne l'habit blanc que ses religieux devront 
portar. 

'), Sur une révélation du martyr saint Géréon, il se rend 
à Cologne, et désigne le lieu où reposaient, ignorées depuis 
8oo ans, les reliques de ce Saint. Les ossements sacrés sont 
ensuite transportés à Prémontré. 

é~, Pendant qn'1I prie et fait prier ses Frères pour le choix 
d'une rè~lP. saint Augustin lui apparaît et lui présente la 
règle êcr,u: par lui, promettant ùes grâces abondaol.es à 
tous ceux qui la suivront. 



9. Continuant l'exercice de la vie apostolique, Norbert 
réconcilie les ennemis, convertit les hérétiques et travaille 
utilement au salut des ârnc·s. Les nîiracles confirment sa 
parole et â. sa voix les démons sortent des corps des possédés. 

IO. Prévoyant le tort immense que Norbert et l'ûrdre des 
IPrèmontrè,1 feront à son empire, le diable fait jouer toutes 
'ses ruses. Il se présente au Saint sous la. forme d'un ours 
lmenaçant, mais il est chassé par la foi invincible de Norbert. 

1 

11. Le comte Godefroy de Cappenberg renonce au monde 
avec sa femme rt son frère Othon, et, après aYoir fondé trois 
monastêres,prend l'habit blanc des Prémontrés.Cetexemple 
est suivi par un grand nombre de princes et seigneurs. 

12. Saint Norbert obtient du pape Honorius II l'appro
bation de l'Ordre des Prémontrés, Pendant qu'il se livre à 
la contemplation avec ses premiers disciple:~, une voix le 
désigne. comme futur évêque de l\Iagdcbourg. 



13. Pour montrer combien le nouvel Institut et ses œuvrcs 
lui sont agréables, Dieu multiplie les miracles par les mains 
du fondateur. A \Vurtzbourg, il rend la vue à une femme 
aveugle, pendant la messe dn jour de Pàques. 

14. Elevé sur le siège archiépiscopal de l\fagdebourg(n25), 
son zèle à réformer cette église lui attire la haine des 
méchants. Un assassin s'introduit auprès de lui ; mais 
Norbert, éclairé par Dieu, désarme le coupable1 le convertit 
et lui pardonne. 
-· •-• y-•-v•.,•v, 

15. Saint Norbert, réconciliant l'égli:.e de Saint-Maurice 
après un meurtre, est assailli par une émeute du peuple de 
i\fagdebourg. Il va seul au-devant des épées; mais son corps, 
invincible comme son courage, n'éprouve aucune atteinte. 

16. A la mort <lu saint archevêque, on vit son âme portée au 
ciel par les anges sous la forme d'un lys, et lui-même apparut 
au bienheureux Hugues environné de lumii:-re. Son corps 
demeura plusieurs jours exposé, sans aucun signe de 
corruption (1134). 



SAINT CLAUDE, ÉVÊQUE DE BESANÇON 

Fête le 6 juin. 

Saint Claude évêque. - Il ressuscite trois enfants noyés. - Sa prière dans la solitude. 

NAISSANCE - SACERDOCE -- C.o\NONICAT 

Saint Claude naquit à Salins, au château de 
Bracon, eu l'an 594. Son père, Romain d'origine, 
de l'illustre famille Claudia, dont une branche 
était fixée en Séquauie, gouvernait toute la région 
dont Salins était le chef-lieu. 

L'enfant étudia jusqu'à sept ans à la maison 
paterneJle, puis il fut envoyé à une école épis
copale. 

Durant ces années d'études, il n'apprit pas 
seulement les Arts libéraux, mais il lut sans cesse 
l'Aucien,le Nouveau Testament, les Passions des 
saints martyrs, les vies des saints confesseurs, 
les sermons ou les homélies des docteurs. Pré-

venu dès l'enfance (( de l'abondance des béné
dictions de douceur >', il était docile d'esprit, 
fervent de cœur, tout appliqué aux œuvres saintes, 
ne passant aucun jour sans faire quelques 
actions de mérite. 

A vingt ans, -saint Claude entra dans Je clergé 
et devint chanoine de Besançon. Le jeune cha
noine se distingua entre tous les clercs par son 
ardeur pour le service divin, pour la prière 
canonique, ponr l'étude et l'oraison. Il passait 
souvent la nuit entière à prier, à lire et à mé
diter la parole de Dieu. 

La mortification rendait sa prière embrasée, 
sa lecture lumineuse, sa méditation facile et 
joyeuse: presque tous les jours, excepté les 



dimanches et les rntes, il ne faisait qu'un 
repas sur Je soir. Malgré sa jeune~se, il fut 
. chargé de l'inst.ruction des olercs -et ile l'ensei
gnement des Saints Livres. Modèle parfait de 
modestie, d'humilité et de douceur, il remplit 
pendant douze ans les fonctions de chanoine. 

SAINT CLAUDE, ÉYÈQL"E DE JlF.SANÇON -ABIJ{i DE CONDAT 

A la moitt deî'ê·\'êque-de Besançon, le clergé 
et le peuple ne pureut s'enlend,·e pour le choix 
d'un successeur. lis eureut recours à Ja prière. 
Pendant qu'ils adressaient à llîPu de J'erveutes 
supplirntions, on entendit du ·ciel une graude 
voix qui avertit les chanoines d'élire Je bien
heureux Claude. Merveilleusement consoiès, ils 
acclamèrent, à l'unanimité, l'élu du Seigneur. 

A la sUjte de ce miracle, saint Claude fut 
obligé d'accepter l'épiscopat. li se mit aussitôt à 
remplir les fonctions pastorales avec une fe, veur 
admirable. Comme l'évêque d'Hippone, saint 
Augustin, il menait, avec ses clercs, la vie de 
corn munauté et chantaitavec eux toutes les heures 
de l'o!Hce. Il annonçait avec ardeur la parole de 
Dieu à son clergé et à son peuple. Ses discours, 
doux comme le miel, remplis de science et 
d'onction, déracinaient les vices et faisaient 
germer les vertus. Il passait de longues h€ures 
à rendre la justice aux: clercs et aux laïques. Ce 
qui dominait en lui, c'était une inépuisable 
bonté pour le prochain avec des ardeurs toutes 
séraphiques pour son Dieu. Aussi sut-il allier 
les suavités d'une charité aimable et prévenante 
avec les rigueurs parfois nécessaires de la jus
tice et du zèle de la discipline. 

Ses efforts ne furent pas complètement cou
ronnés de succès. Après sept ans d'épiscopat, 
désolé de n'avoir pu ramener sou clergé à l'an
cienne discipline, saint Claude se démit de sa 
charge et vint se renfermer dans le monastère 
de Saint-Oyend, au centre des Monts Jura, dans 
un lieu d'horreur et de vaste solitude. Sa venue 
amena un redoublement de ferveur parmi les 
moines. On le trouvait toujours assidu à la 
priere, courageux dans les veilles, austère à 
l'égard de son corps auquel il ne donnait, pour 
toute nourriture, qu'un peu de légumes; nul ne 
pouvait voir cet ancien évêque reposer sur une 
pauvre couche et pratiquer l'humilité, l'obéis
sance et toutes les autres vertus avec tant de 
perfection, sans être entrainé par son exemple. 

Cinq ans après l'arrivée de saint Claude, l'abbé 
saint Injuriose mourut. Les relip:ieux, d'un con
sentement unanime, choisirent le bienheureux 
évêque pour lui succéder. Il montra, dans la 
conduite de son monastère, les mêmes vertus 
qu_e dans le gouvernement de! 'église de Besançon. 

Avant tout, il travaillait à procurer la sancti
fication de ses religieux, et, pour y arriver, il 
savait mêler, dans le traitement de ses inférieurs, 
(( l'huile de la miséricorde avec le vin d'unf> dis
crète sévérité. » JI répara et augmenta les bâti
ments du monastère; il enrichit l'église de 
Condat de précieux ornements et plaça les corps 
des saints dam; des châsses magnifiques. 

L'abbaye de Condat jouit d'une gloire incom
parable pendant les cinquante-cinq ans de cette 
sag~ et vigoureuse administration. Les clercs de 
Besançon et d'autres é~lises, les jeunes nobles 
des villes-, des bourgs, de la campagne, y affluè
rent, et le nombre des moines auginenta prodi·· 
gieusement. 

Saint Claude mourut presque centenaire, 
en 694. 

Son corps fut déposé en l'église de Saint-Oyend 
ot.1 il reposa quatre cent soixante-six ans pour 
commencer ensuite une vie pûsthume plus écJa . 
tante ~nco1'e que la vie corporelle dont nous venons 
de parler. 

IN\'ENT..JON DU CORPS DE SAINT CLAGDE ~ MIRACLES 

Dans les siècles de ferveur el de foi, la Provi
dence a préparé, pour les temps de décadence, 
des réserves de grâces, des secours divins, comme 
à notre siècle elle a donné sainte Philomène et 
ses miracles, et nous prépare Jeanne d'Arc; au 
xue siPde, elle donna à la France sainl Claude 
et ~es innombrables bieufaîts. 

Vers l'an 1160, le tombeau du Saint fut ouvert 
et son corps fut trouvé entier et sans corruption. 
Il se produisit, à la nouvelle de ce prodige, 
comme une explosion de joie et uu soulèvement 
d'espérance parmi les peuples. Alors commença 
devant Je glorieux tombeau du Saint cette 
procession des foules qui durera jusqu'à laBévo
lution. Alors s'ouvrit cette série innombrable de 
miracli-s qui rendirent populaire par toute la 
:France le uom de saint Claude et lui firent 
décerner Je titre de Faiseur de miracles, patrator 
miraculonim. 

Nous savons, par le témoignage uuanime des 
historieus., que saint Claude fit constc.Hnment, 
depuis l'lnvention de son corps, une mu1litude 
de miracles. Nous n'en connaissons en détail 
qu'un petit nombre; c'est que les livres de ses 
mîracles ont été détruits par les inctindies qui 
ont si souvent consumé le monastère. Vers la fin 
du x11e siècle, les religieux de Condat résolurent 
de porter le corps de saint Claude dans les prin
cipales villes de la province pour faire parti
ciper les peuples à ses bienfaits. 

A Lons-_le-Saunier,-une femme percluse depuis 
trois ans est apportée à l'église, dans son lit. 
Elle est instantanément guérie. 

A Poligny, un aveugle et trois paralytiques 
retrouvent la santé. 

A Arbois, où le saiut corps séjourna lougtemps, 
les miracles furent innombrables, Uu aveugle 
approche du corps, se met à genoux; aussitôt, 
comme deux écailles tombent de ses yeux. 

Un homme, perclus des jambes depuis l'en
fance, se fait conduire à Arbois; il est guéri 
avant même d'arriver auprès des saintes reliques; 
et il n'a plus qu'à rendre grâces à son bienfaiteur. 

Un fou furieux, de Saint-Aubin, est amené 
près du Saint. Mais dès qu'il aperçoit le clocher 
de l'église de Saint-Just la raison lui est rendue. 

Deux hommes possédés du démon se trou
vaient aveugles, sourds, muets et comme ina
nimés. On .les apporte à Arbois. Le Saint chasse 
les esprits de téuèbres et rend aux deux pos
sédés l'usage de la langue, des yeux et des 
oreilles. 

Une jeune fille qui vivait dans le désordre ose 
s'approch-or du saint corps. A l'instant, elle 
devient aveugle. Elle fait à Dieu et au prêtre 
l'humble aveu des infamies de sa vie, se voue 
au bienheureux Claude et aussitôt recouvre la 
vue. 

Plusieurs fois, saint Claude opéra des miracles 
de ce genre pour des pécheurs qui retrouvèrent 
ainsi le pardon et la gràce de Dieu. 

Des prisonniers l'invoquent et recouvrent la 
liberté. 

Oes enfants noyés qu'on lui consacre sont 
ressuscités. 

La Très Sainte Vierge elle-même, pour glori-



fier son serviteur1 lui envoyait des malades ù. 
guérir : c'est uue femme, de Grozon, à qui la 
Mère de Dieu apparaît, présente une croix et 
l'avertit de se rendre ·en pèlerinage auprès de 
saint Claude. La malade obéit et recouvra 
l'usage de ses jambes et la santé de tout le 
corps. 

Un prêtre aveugle était allé en pèlerinage à 
Lausanne demander à la Mère de là miséricorde 
sa guérison. Elle lui apparut et lui dit : « Allez 
à mon serviteur Claude, au monastère du Jura; 
là, vous recouvrerez la vue. 1i li s'éveille, part et 
trouve la guérison auprès du Saiut. 

Du xme au xv!le siècle, saint Claude continue 
d'attirer les foules et de mulliplier lec; prodiges. 
Ils étaient si grands et si publics que saint Fran
çois de Sales les donnait en témoignage de la 
vérité de la religion aux protestants de Genève 
qui ne pouvaient ni les nier, ni les expliquer. 
Un enfant de La Rochelle, nommé Claude,tombe 
dans un puits. La nourrice,épouvantée,se sauve 
et se cache. On ne retrouve le petit noyé que 
trois jours après. Son cadavre est livide et en 
voie de décomposition. L'infortunée mère, qui 
avait voué son enfant à saint Claude, renou
velle l'acte de consécration. Aussitôt l'enl'ant re
vient à la vie. Toute la ville apprend la mer
veille. La mère conduit elle·rnême l'enfant au 
tombeau du Thaumaturge : elle y arrive le 
14 septembre 1516, après avoir traversé toute la 
France, et l'offre en présent au grand évêque. 

Au xv1e et au xv11e siècle, il y eut une in
nombrable multitude de possédés. On put croire 
que le monde était retombé dans l'état où l'avait 
trouvé Jésus.Christ. On amena, pendant cent 
ans, un nombre prodigieux d'énergumènes au 
tombeau de saint Claude. Près du saint corps, 
les démons redoublent leurs frémissements et 
hurlements : (( Ah! Claude, s'écrient-ils, tu nous 
hrùles >l, puis ils jettent par terre les possédés 
qui alors sont délivrés. 

Placé aux avant-postes de la France catho
lique, en face de la Suisse hérétique, saint 
Claude fut le gardien et le défenseur de la foi. 
Jamais l'erreur ne put pénétrer dans les mon
tagnes du Jura, malgré toutes les tentatives de 
Berne et de (;enèvP.. 

Saint Claude veillait sur son monastère, patrie 
des Saints. Les incursions à mains armées sus
citées par l'hérésie contre l'antique abbaye 
échouèrent toutes, parfois même miraculeuse
ment. Tous les défenseurs de la foi qui l'invo
quaient éprouvaient les effets de sa puissance 
auprès de Dieu. 

En 1588, le duc de Guise, avec 3000 hommes, 
défit complètement une armée de 45000 hugue
nots. B attribua sa victoire à la protection de 
saint Claude et fit placer une plaque commémo
rative dans l'église du Saint. 

PÈLERINS DIVERS 

Les innombrables prodiges accomplis par 
saint Claude l'ont fait sou,vent comparer à saint 
Martin. De même que l'illustre évPque de Tours 
avait détruit les restes du paganisme au ve sièelei 
saint Claude ranima la ferveur au xrne siècle et 
plus tard préserva la France du protestantisme. 

Les tombeaux des deux Saints sont également 
glorieux. Aussi les foules accouraient à Condat 
comme autrefois à Tours, de toutes les pro
vinces. Des centaines de Picards y venaient 
chaque année. La Bourgogne fournissait de nom
breux pèlerins. Un très grand nombre de pa-

roisses envoyaient tous les ans, au jour de la 
fête du Saint, le 6 juin, aux frais de la commu
nauté, des groupes de délégués. Mnis si les dés
hérités de la fortune y venaient les plus nom
breux parce qu'ils reçoivent la principale part 
des grâces de la Rédemption, les grands et les 
puissants de la terre accouraient aussi solliciter 
les faveurs du Thaumaturge. 

Saint Pierre de Tarentaise vint en pèlerinage 
au tombeau du Saint vers l'an 1172 et 1estadeux 
mois daus le monastère. Au x1ve siècle, on y vit 
Aimon, comte de Savoie,; Philippe le Hardi, 
comte de Bourgogne; Philippe le Bon, etc. Au 
xve siècle, nous trouvons aux pieds de saint 
Claude Amédée IX, duc de Savoie, Charles le 
Téméraire, Anne de Bretagne, 

Le plus illuslre des pèlerins, au xve siècle, fut 
Louis XL Il vint à Saint-Claude une première 
fois en 1456, puis uue seconde fois avec 
6000 hommes de guerre. Il y arriva le 
20 avril 1±82 et fit au Thaumaturge des dons 
considérables en rentes, en argent, en objets 
précieux. 

Saint François de Sales vint plusieurs fois en 
pèlerinage à Saint.Claude. li y domrn rendez
vous à sainte Jeanne de Chantal en -1604. C'est 
aux pieds du grand serviteur de Marie qu'il eut 
l'inspiration de fonder l'Ordre nouveau de la Vi
sitation, qui devait plus tard recevoir le dépôt 
des ineffables révélations du Sacré-Cœur. 

Au xvm 0 siècle, les pèlerins furent moins 
nombreux et les miracles plus rares. La foi 
diminuait : on approchait de la Révolution. Et 
de nos jours? Oh! qui réveillera la foi des fi
dèles et ramènera au tombeau des Saints de 
Condat ces hommes mortillés qui seuls peuvent 
rendre aux Saints de cette terre bénie la puis
sance que leur a enlevée pour un temps l'incré
dulité des hommes? 

LE GRANO CRD:IE ET SON TERR!BLE CHATDIENT 

Le repr8sentant du peuple, Lejeune, un des 
plus néfastes commissaires de la Convention, 
après avoir brûlé les reliques de saint Désiré, à 
Lons-le-Saunier, arriva à Saiut-Claude le 
6 mars 1794. Il commanda aussitôt de brûler le 
corps de saint Claude. 

Ce corps vénérable, cette relique sainte con~ 
servé~ depuis onze cents ans, devant laquelle 
tant de générations étaient venues prier, fut pro
fané par les gendarmes~ Ils le coupèrent en 
morceaux, le mirent dans une caisse trop petite 
et le portèrent au couvent des Carmes, où loge.ait 
1e représentant Le,ieune. Le forfait fut accompli 
à minuit par Crainte d'un soulèvement du peuple. 
Pendant le trajet, quelques ossements tom
bèrent. Un habitant de Saint-Claude, Fran
cois Jacquet, commandé de garde ce jour-là, 
:iccompagnait les gendarmes. Il seutit en mar
chant quelque chose sous ses pieds. C'était 
ravant.-bras gauche du Saint. Il le ramassa, le 
cacha soigneusement dans la cave de sa mai
son sans en rien dire à personne, pas même à 
s~- femme. L'index de la main fut ramassé Je 
lendemain par une femme qui l'emporta dans 
sa maison et l'entoura d'une pieuse vénération. 
Les gendarmes achevèrent leur sacrilège en 
brûlant, dans 1a nuit du 6 au 7 mars 1794, le 
corps du Saint au feu de la cheminée d'une 
chambre des Carmes, puis, avant le jour, ils al
lèrent jeter à la Bienne les cendres et les osse
ments non consumés. 

(( Saint Claude a été brûlé, Saint-Claude brù~ 



Saint Claude dépose l'épiscopat. Saint Claude meurt dans sa cellule. 
{D'après les cartons de )I. HuGher, peintre-ferrier, au Mans.) 

lera ,1, répétaient les pieux fidèles après le 
crime de Lejeune. Cette prédi.:tion s'accomplit 
le Hl juin 1799. L'incendie commença à midi 
trois quarts; à 2 heures, la ville était en feu; 
300 maisons ne formaient plus qu'un immense 
brasier. Rien ne put être préservé, ni la cathé
drale, ni l'évêché, ni l'hôpital. Seule, la maison de 
Jacquet échappait aux flammes, parce qu'elle gar
daitlïnsigne relique sauvée dans la nuit du 6 mars. 
Sur l'emplacement de la maison du miracle, la 
piété des fidèles a élevé dans ce- siècle une cha
pelle expiatoire. 

Quand les églises se rouvrirent, Jacquet com
mença à parler de son trésor. La reconnaissance 
canonique en fut faite; on le placa dans une 
belle châsse, derrière l'autel de saiùt Claude. 

Ce bras, conservé toujours sans corruption, 
nous dit que le miracle de la conservation du 
corps ';se perpétue, que la puissance de saint 
Claude auprès de Dieu ~st toujours aussi grande 
qu'autrefois et qu'il n'attend que nos prières 
pour renouveler les prodiges qu'il accomplissait 
pour nos aïeux. 

Depuis que le corps de saint Claude a été brùlé, 
Jes grands pèlerinages ont cessé. Il faut cepen
dant citer une exception. La paroisse de Saint
Lupicin, distante de t2 kilomètres est restée fidèle 
à la tradition des aïeux. Depuis la reconnais
sance solennelle du bras de saint Claude, chaque 
année, le 6 juin, à 5 heures du matin, la proces• 
sion partait bannière en tête; les hommes 
étaient nombreux; sur tout le trajet, les pèlerins 
des diverses paroisses de la vallée venaient se 
joindre à celle de la grande et sainte paroisse 
(comme on l'appelait autrefois), si bien que la 
procession,à l'arrivée à Saint-Claude, comprenait 
2 à 3 000 personnes. Une magnifique procession, 
partie de Saint-Claude, venait recevoir à l'entrée 
de )a ville, près d'un magnifique reposoir, celle 
de Saint-Lupicin. Toutes deux reprenaient le 
chemin de la cathédrale à travers les rues de la 
ville splendidement pavoisées. Le soir, les deux 

processions partaient encore ensemble de l'église 
de Saint-Pierre. Près d'un magnifique reposoir, 
les pasteurs des deux paroisses reprenaient cha
cun les saintes reliques, puis se donnaient le 
baiser fraternel. C'était le signal de la séparation. 

Une seule fois, les habitants de Saint~Lupicin 
ne firent pas la procession traditionnelle aux 
reliques du protecteur de la COJJtrée. Huit jours 
après, une grêle épouvantable détruisit totale
ment leurs récoltes. Ils comprirent la raison du 
châtiment. Depuis ce jour, cette paroisse a con
servé, sans y manquer jamais, le culte de la fête 
du Saint. Les sectaires ont bien pu interdire les 
processions à Saint-Claude, comme en tant 
d'_autres ,·illes; ils n'ont pu arracher des cœurs 
la foi ou la confiance au saint évêque. Les pro
cessions ne parcourent plus les rues; les reliques 
des saints ne paraissent plus au grand jour. Mais 
on n'a pas cédé, sans protestation; plusieurs fois, 
le curé de Saint-Lupicin a mieux aimé payer 
l'amende que d'obéir à un arrêté tyrannique. 

Or, chaque année, de nombreux fidèles vont, 
comme autrefois, fêter saint Claude ou lui 
demander ses faveurs. Car il les prodigue encore, 
à proportion de la confiance des cœurs. Combien 
de prêtres, de religieuses ont trouvé, comme 
autrefois sainte Chantal, auprès de ses reliques, 
la lumière qu'ils désiraient sur leur vocation! 
C'est un curé qui va visiter un malade et ne peut 
arriver à le convertir. Il fait prier, il emploie 
tous les moyens que suggère le zèle sacerdotal, 
tout est inutile. Il pense à saint Claude et pro
met de venir célébrer une Messe d'actions de 
grâces à son autel s'il obtient la conversion de 
ce grand pécheur public et préserve la paroisse 
d'un épouvantable scandale. Le lendemain matin, 
Je malade faisait appeler le prêtre, se réconciliait 
avec Dieu et faisait une sainte mort. Mgr Marpot, 
évêque de Saint-Claude, aimait à dire que dans 
toutes les difficultés graves qu'il rencontrait, il 
faisait une neuvaine au bienheureux Saint et que 
toujours ensuite les obstacles s'aplanissaient. 



LE VÉNÉRABLE MARCELLIN CHAMPAGNAT 
FONDATEUR DE LA CONGRÉGATION DES PETITS-FRÈRES DE MARIE 

1789-1840 

Portrait authentique du Vénérable Champagnat. 

UNE SCÈNE DIBLIQUE - ANNJ::ES D'ENFANCE 

Au sortir des troubles de 1a R"rande Révolution, 
un professeur du Séminaire de Lyon, sur les 
désirs de son archevêque, le pieux cardinal 
Fesch, parcourait le diocèse, en quête de voca
tions; jamais la pénurie de prêtres ne s'était 
autant fait sentir. 

li arrive à Marlhes, paroisse du département 
de la Loire, qui avait conservé intact l'héritage 
de sa foi. <( Je ne connais pas ici de sujets qui 
puissent vous convenir, lui dit aussitôt le curé; 

mais allez dans la famille Champagnat, au hameau 
du Rosey, et vous verrez. » 

Le professeur se rend au Hosey. Là, il trouve 
Ulie famille patriarcale de dix enfants. Le père, 
Jean-Bapliste Champagnat, meunier intelligent 
et actif, accueille le prêtre avec politesse, et, 
sur son désir, appelle successivement du moulin 
chacun de ses fils. (( Voici, leur dît-il, .M. l'abbé 
qui vient vous chercher pour étudier le latin; 
vou!ez-vous le suivre? 

- Non, dit résolument Je premier, jeune 
homme de vingt ans. Je n'y ai jamais songé. 



- Et vous autres? poursuivit le père en 
s'adressant aux deux plus Jeunes, qui arrivent 
tout enfarinés. 

La réponse du cadet fut un non très accentué. 
Le plus jeune, Marcellin, qui sera le Vénérable 
Champagnat, rougit et ne répondit pas. Alors 
l'abbé, Je prenant à part, frappé de sa candeur, 
de sa modestie, Je son caractère ouvert et franc, 
lui dit.: (< l\1on P.ufnnt, il faut étudier le latin et 
vous faire orètre, Dieu le veut. >> 

Cette pa'role inspirée fixa pour jamais la 
volonté de l'enfant dans Ja vocation ecclésias
tique. Sa résÛlution fut prise dès ce moment et 
ne se démeu.tit pas. 

Marcellin, Q.é en 1789, avait alors seize ans. 
Ses années d'enfance s'étaient écoulées dans 

l'ignorance absolue du mal, sur les g~noux 
d'une sainte mère qui, chaque jour, récitait 
avec ses enfants le cbapelet, leur lisait la vie 
des Saints, f~isait la prière du soir en famille et 
donnait l'exemple de toutes les vertus. 

« JE RÉUSSIRAI, PUISQUE DIEU M'APPELLE )) 

Marcellin ne savait ni assez lire ni assez écrire 
pour apprendre de suite le latin. li dut passer 
un an d1ez son beau-frère qui était instituteur, 
et, après douz.e mois de soins et de dévouement, 
le maître, découragé, disait aux parents. de son 
élève: u Votre e11fant s'entête à vouloir faire 
ses études. Il a trop peu d_e ta~ent pour réussir.)) 

Marcellin ne fut pa& ébranlé. Après avoir prié 
et réfléchi, il entra, en 1;>ctobre 1805., au Petit 
Séminaire de Verrière, près de Montbrison. Il 
fut dès l'abord et demellra longlernp.s le dernie,r 
de sa classe. 

L'insuccès ne le découragea pas.« Je réussirai, 
puisque Dieu m'appelle,>) disait-il souvent, Dans 
cette pensée de foi, il se mit au travail avec une 
énergie indomptable. 

Nommé par la contlance de se~ maît_re.s sur
veillant et chef de dortoir, il obtint, pçtr une 
faveur exc~ptionnelle, de prendre liUr ae~ nuits. 
pour étudier; et chaque soir, p.euda. '.lt plq.sieurs 
années, après avoir fermé les portes et les 
fenêtres du dortoir et s'êl.re assuré que chacun 
était couché, il se met.tait à ~pprendrc1,. jusque 
bien avant clans la nuit, ses leÇot}s du lende
main. 

Tant d'efforts furent bénis de Dieu, la cons
tance de Marcellin finit par triompher et des 
lenteurs de son intelligence, et des lacunes de 
son éducation, et des obstaclf:ls suscités par 
l'enfer conlPe sa vocation. 

Comme l'humble curé d'Ars, son condisciple 
du Grand Sémiliaire, et presque en même temps 
que lui, il parvient au sacerdoce. Il est ordonné 
prêtre le 22 juillet 1810, avec le R. P. Colin, 
fondateur des Pères Maristes, et ses dix autres 
associés. 

HUMl3LE ORIGINE DE DEUX GRANDES OEUVRES 

De 1812 à 1816, alors que Marcellin se livrait 
avec l'ardeur qu'on sait, dans l'enceinte du 
Grand SémiHaire, aux sciences et aux vertus 
ecclésiastiques, un groupe de pieux sPmina
ristes, sur l'initiative de l'un d'eux, l'abbé Colin, 
résolut de fonder, dès que les circonstances le 
permettraient, une Société de prêtres, dont le 
but serait de travailler au salut des âmes par 
les missions et par l'enseignement de la jeunesse. 
Et, comme cette réunion d'êlite professait une 

dévotion p.articulièreenvets la Très Sainte Vierge, 
on plaça sous son patronage la nouvelle assc
ciation et on lui douna le nom de Société de 
Marie. Ainsi débuta la congrégation des Pères 
Maristes. Douze membres composaient ce groupe. 
Champagnat s'y associa tout des premiers. 

Dans les nombreux entretiens qu'avaient en· 
semble les pieux congréganistes sur les meil
leurs moyens de sauver des âmes, L'abbé Cham
paguat se fit remarquer par son insistance sÎJr 
la nécessité d'avoir des instituteurs dévoués 
pour catéchiser et faire l'école. « li nous faut 
des Frères, répétait-il sans cesse, il nous faut 
des Frères! » 

Les autres membnis de la Société, ayant plutôt 
en vue des missions paroissiales à établir, fiui· 
rent par répondre aux instances persévérantes 
de l'abbé Champagnat. (< Eh bien! chargez.vous 
des Frères, pui:-que vous en avez l'idée. >1 

Marcellin Champagnat accepta cette mission; 
à la veille de gravir les degrés de l'autel, il 
re~arda comme le but de ses travaux, de ses 
efforts, de sa vie tout entière, l'institution des 
Petits-Frères de la Société de Marie, et se résolut 
de commencer l'œuvre dès que Dieu lui en four
nirait les moyens. 

VICAHtE A LAYALLA 

En attendant. l'heure de la Providence, le 
~ouveau prêtre se rendit au poste de Lavalla, 
QÙ l.'appelait, comme vicaire, la volonté de son 
évêque. Dès qu'il aperçut le clocher de sa nou
velle pij.roisse, il s'agenouilla sur la route et 
demanda à Dieu la grâce de n'être pas un 
obstacJe au grand ministère qu'il allait exercer. 

Il se mit ensuite à la disoosition de son curé 
pour le Second~r et accom.plir ce qu'il y avait 
de plus pénible, et le pria de ne lui épargner ni 
ses avis ni ses conseils, et de le reprendre de 
ses défauts. 

Deux mille âmes, simples, pleines de foi, 
mais ignorantes 1 ~taient en partie confiées à 
ses soins. Durant le stage de huit ans qu'il fit 
à Lavalla, la paroi~l:i~ changea complètement de 
physionomie. 

La bonté, les IUaf!ières franches et ouvertes 
du vicaire plurent aux habita11ts. Ses instruc
tions attirèrent et convertirent. li eut la conso
lation de faire cesser certaines coutumes déplo
rables jusque-là tolérées, et son apparition 
iuopinée au rnilieu cl.es réunions mondaines 
suffisait. à tout dissiper. 

L'assistance des mourants fut une de ses prin
cipales préoccupations. Il ne reculait devaut 
rien pour leur procurer les derniers secours: 
les ténèbres de la nuit, la distance, les escarpe
ments des montagnes, les tourbillons de neige, 
rien ne l'arrêtait. li lui aniva souveut, dans sa 
course, de- se perdre au milieu des bois. 

Un jour même, totalement égaré dans la soli
tude, il se _jette à genoux, se recommande à la 
Sainte Vierge_, à son ange gardien et reprend sa 
route en confiance. 11 arrive enfin à deux lieues 
de Lavalla, près de la pauvre malade qui l'atten
dait. li a le lPmps d"entendre sa confession, de 
lui donner les derniers sacrements, et elle meurt 
entre ses bras. (r Ah ! disait-il plus tard, j'em
porte dans mon cœur la douce pensée qu'aucun 
malade, grâces à Dieu, n'est mort daus la paroisse 
sans que je sois arrivé à temps pour lui donner 
les secours de la religion. Ce sera pour moi 
une des choses qui me rassureront le plus devant 
le tribunal de Dieu. >> 



LES PRE~IERS P.OS1'ULANTS 
DE L'INSTITUT D~S :PET1TS· FRtRES DE MARIE 

Le vicaire de Lavalla au mi.lieu de ses tra
vaux, ne perdait pas de 'vue le b_ut qu'il s'était 
proposé. Le catéchis.m;,.l'ins.trnct1on de,s eufants 
était son œuvre de pred1lect10n. Pour l étendre, 
la développer, il lui fallait des Frè~es. 

"' Déjà il avait jeté les yeux sur Uf!, Jeun~ homme 
pieuX et bon po1_,r .être le prem1~r .suJet de 1.a 
Société qu'il désira1t fonder. Celm-c1 ne s.ava1t 
pas lire. L'abbé eut la patience de lui enseigner 
les éléments de la lecture et de l'écriture. 

C'est au lit de mort d'un enfant ~e douze ans, 
que l'abbé Champagnat prit sa détermination 
défiuitive. Appelé à le confesser, il n~ f~t pas 
peu surpris de voir qu'il ignorait _les prmc1paux 
mystères et ne savait même pa~.s'il Y. avai~ un 
Dieu. Il passa det1x heures a l mstruire, a le 
confesser, à le bien préparer; puis l'enfant 
mourut. u Combien d'autres enfants, se dit alors 
l'abbé Champagnat avec effroi. courent à chaque 
instant les mêmes périls, parce qu'ils ne sont 
pas instruits des vérités de la foi ! >> 

Plein .de ces pensées, il va trouver son élève, 
lui fait part de ses projets: « Je suis entre vos 
mains, dit celui-ci, faites de moi ce que vous 
voudrez. Je serai trop heureux de me consacrer 
à l'éducation chrétienne des petits e_nfants, si 
vous m'en croyez capable. 

- Vive Dieu! répond le Vénérable ravi, cou
rage ! Dieu vous bénira e,t la Sainte Vierge vous 
enverra {les corn pp.gnons! . 

Trois jours après, en effet,. tandis qu'il ?~n
fessait un jeune homme désireux de se taire 
religieux, l'abbé Champagnat crut entendre une 
voix intérieure qui lui disait: cc J'ai préparé cet 
enfant, Je te l'amène pour en faire le fondement 
de la Société que tu dois instituer. >1 

li proposa au jeune homme de se joindre à 
Jean-Marie (c'était le nom du premier postulant), 
et c'est avec ces deux jeunes gens, pauvres et 
ignorants, mais pieux, qu'il entreprit la fonda
tiou des Petits-Frères de Marie. 

Dépourvu de toute ressource, il achète pour 
eux une humble maisonnette; quelques planches 
mal unies, qu'il travaille lui-même, leur servi: 
ront de table ou de lit, et, dans ce berceau qui 
rappelle assez par sa pauvreté l'étable de 
Bethléem, il installe, au mois de janvier 1817, ses 
deux novices. Sous la direction de l'abbé Cham
pa;mat, ils commencent là une vie de prière, 
de travail manuel et d'étude. 

Les parents du second postulanl, qui ne tro~
vaient pas leur compte au nouveau genre de vie 
embrassé par leur fils, vouJurent le rappeler 
près d'eux, et, inflexibles, envoyèrent par un 
de ses frères plus âgé que lui l'ordre exprès de 
revenir au foyer paternel. 

Le Vénérable recoit lui·même le jeune mes
sager. L'abordant, ie sourire aux lèvres: 

- Vous voulez donc emmener votre frère? 
- Oui, Monsieur l'abbé. Mes parents m'ont 

donné l'ordre de le conduire à la maison. 
- Ce serait bien mieux de demander à vos 

parents la permission de venir vous-même ici. 
Ainsi fut fait. Le jeune homme décida sa famille 

à le laisser suivrè, avec son frère, sa vocation, 
et quelques jours après, il commença son noviciat. 

DÉBUTS 

Pour vivre, les Frères se mirent à fabriquer 
des clous. 

L'abbé Champagnat présidait à leurs principaux 

exercice-, de piété .. Bien.tôt même! il obtint la 
permission de quitter le pr:esbytere et d~ se 
lixer pour toujours dans la maison ~e ses nov1.ces .. 
Plqs tard, îl pourra résii::-ner .tout à fait.ses foncttous 
de vicaire et se livrer complètement a son œuvre. 

On le logea dans une petite chambre bass,~ ei 
malsaine, et cependant la meilleure de. l 1!11~ 
meuble; dès lors, il partagea le f~u~~l ord.111a1re 
des Frères, travailla avec eux soit a cultiver le 
jardin, soit à faire des clous, prit au milieu d"eux 
sa récréation, les instruisant et les formant à 
iJ1struire ensuite les autres, en même temps 
qu'il les exerçait for~ement aux pratiques. de 
piété, d'humilité, d'obéissance et de morliJication. 

La paroisse de Lavalla n'avait pas d'école. 
L'abbé Champagnat en ouvrit une dans lamaif;on 
des Frères, mit à la tête un jtluue homme ins
truit qui, pendant un an, forma les trois ffQ. 

qua{:J'e novices à la méthode d'enseignem.eut 
donnée par le Bienheureux de la Salle à ses fils. 
Les Frères se firent connaîtr.e et aimer par de_s 
classes et des catéchismes faits dans les hameaux 
environnants, l'école devint florissante, et d.e 
plusieurs endroits, l'on commença à désirer les 
Frères Maristes des écoles. 

Aprè"s quelques années d'apparente immobilité, 
les progrès de l'Institut furent réguliers et con
stants. 'La grange qui avait servi de premier ahri 
ne suffisait plus. li fallut bâtir. L'abbé Champa
gnat, que ses fils appelleront désormai~ l~ 
P. Champagnat, avec les postulants et les novices, 
se mit à l'ouvrage, se faisant tour à tour, avec 
une égale compétence, maçon, architec.te, char-
pent_ier. . , . . . • 

L'abri des premiers Freres fut ams1 éd1fie ~n 
l'espci,ce de trois mois. La ferve_qr de la petite 
communaµ~é égalait son ardeur au travail. 

CO;\'.TRAIHCTIONS - CONFlANCE EN DIEU 

Le P. Champagnat, comme tous les saints Fon
dateurs d'Ordres, fut en butte à mille contradic
tions. Les grandes œuvres doivent être marquées 
du signe sacré de la croix. 

Les' propos les plus désobligeants circulaie~t 
sur son compte. On ne tarissait pas en critiques 
et en blâmes sur ce pauvre vicaire de campag11e 
sans talents, sans re.;sour.ces, qi;IÎ ~vait 1a pré
tention de fonder une Congrégation. 

De bons prêtres allaient jusqu'à engager les 
Frères à quitter leur Institut, dont l'avenir sem..,. 
blait si peu assuré. Les appréhensions et les blâme,~ 
pq.rvinrentjusqu'à l'archevêché qui fit de sévèrei, 
enquêtes peu favorables au P. Champagnat. Son 
confesseur même, prévenu pa.r tant de critiques, 
alla jusqu'à lui refuser le secours de ~on m~nis
tère et de ses conseil!l-. 

Au milieu de tant de contradictions, le Véné
rable ne perdît pas un in•tani sa coufiance en 
Dieu, et c'est là qu'il faut voir le secret de 
l'extension extraordinaire et si rapide de !l-OU 
Institut, qui compte à l'heure présente (1899) 
plus de 7 000 Frères et 700 établiss.eme•1ts 
répandus par toute la terre. 

11 répétait saus cesse la parole du psaume: 
Nisi Dominus œdificaverit domum ..... C'est en vain 
que nous travaillerons à édifier la maison. si 
Dieu n'y met la main. Mais si Dieu est pour nous, 
qui sera contre nous? 

Les accusations de folie éclatèrent surto~t 
quand le P. Champagnat, toujours sans argent, 
entreprit, dans le vallon de l'Hermitage, la e~us
truction d'un noviciat dont le devis s'élevait .à 
plus de 60 000 francs. 



La Providence ne peut nous abandonner, 
répondait le Vénérable, puisque c'est son œuvre 
que nous faisons. 

Le saint Fondateur n'eut jamais d'autre raison
nement. Quand il entreprenait une bonne œuvre, 
il ne s'occupait que d'une seule chose : savoir si 
Dieu la voulait. S'il croyait que telle fût sa 
volonté, rien n'était plus capable de l'arrêter. 

ATTACHEMENT DU VENÉRABLE A LA CONGRÉGATION-MÈRE 

Tout en étant Fondateur de la Société des Petits
Frères de Marie, le vénérable Champagnat res
tait membre fidèle et obéissant de la Congréga
tion des Pères Maristes, à Jaquelle il avait dollné 
son nom et son cœur, dès l'annee 1816, au Grand 
Séminaire, en attendant le jour où il s'attacha 
irrévocablement à el1e par les vœux de religion. 

Toujours, il ne voulut considérer sa Congré
gation de Frères que comme la jeune sœur de 
la première, la Société de Marie. Lui-même s'em
ploya activement à procurer à la Congrégation
mère le Bl'ef laudatif, émané de Rome en 1825. 

Des rapports de plus en plus fréquents de 
lettres et de visites l'unirent au R. P. Colin, 
supérieur des Pères Maristes. Cette assidÛité fut 
telle, qu'un jour certains Frères en conçurent 
une sorte d'ombrage, croyant que leur Père leur 
enlevait de snn affection en l'accordant aux 
prêtres de la Société de Marie. 

C'est alors qu'il leur dit: (f Mes Frères, 
demeurez persuadés que je vous porte tous dans 
mon cœur, mais Dieu veut également Pères et 
Frères Maristes; et tant que j'aurai un souffle de 
vie.j'aimerai l'œuvre des Pères comme la vôtre. 1> 

li eût même voulu, pour une union plus par
faite, que la congrégation des Frères et celle des 
Pères fussent toujours soumises à un Supérieur 
génP,ral unique. élu parmi les Pères. Mais le 
H. P. Colin lui fit remarquer que le but, l'éduca
tion, les emplois des deux instituts n'étant pas les 
mêmes, exigeaient un règlement et un genre de 
vie différents; enrnite, que l'administration et la 
direction de chaque branche étaient plus que 
suffisantes pour occuper la vie d'un homme. 

Le P. Champagnat se rendit à ces sages raisons, 
et consentit à ce que, de son vivant, on lui créât 
un successeur choisi parmi les Frères. 

Quand, en 1836, l'Institut des Pères Maristes 
recut de Rome l'approbation défüut.ive, et que 
le ·vénérable put, avec tous les Jssociés, faire 
publiquement et selon la teneur du décret sa 
profession religieuse, il remit entre les mains 
de son supérieur, le R. P. Colin, nommé cano
niquement Supérieur général en cet.te circons
tauce, l'œuvre des Frères dont il était le Fonda
teur, et demanda à rester sous ses ordres comme 
un simple ouvrier. Bel exemple d'humilité et de 
désintéressement vis-à-vis de son œuvre ! 

Le R. P. Colin, heureux et touché de cet acte 
si parfait d'abnégation, dit au P. Champagnat 
qu'il lui laissait auprès des Frères sa charge, 
entreprise et exercée jusque~là avec tant de fruits 
et d'édification pour le bien de l'Eglise. 

Puis, comme le Vénérable témoignait le désir 
de partir pour les missions de l'Océanie, confiées 
par Rome au zèle des Pères Maristes, son supé
rieur le retint en disant: ({ Vous faites plus de 
bien en France que vous n'en pourriez faire dans 
l'Océa0ie. Votre mission à vous n'est pas d'aller 
en personne évangéliser ces peuples, mais de 
leur préparer des apôtres pleins de zèle et de L'esprit 
de sacrifice. )) 

Le P. Champagnat se soumit comme toujours. 

Sa grande joie, dès lors, fut de pouvoir envoyer 
comme auxiliaires des Pères en Polynésie·' 
qu.elques-uns de se~ Frères, devenus par se; 
sorns de bons catéchistes et de vrais religieux. 

AFFERMISSEMENT DE L'OEUVRE DES PETITS-FRÈRES 

Cependant, le P. Champagnat ne négligeait 
rien pour asseoir solidement son œuvre. En vue 
d'attacher pour toujours les Frères à leur voca
tion, après s'être contenté, de 1818 à 1826, de 
solennelles promesses, renfermant en priucipe 
toutes les obligations de la vie religieuse, il per
mit des vœux, le vœu temporaire d'obéissance, 
d'abord, puis les trois vœux perpétuels de pau
vreté, de chasteté et d'obéissnnce. 

Il préci~a, non sans avoir beaucoup prié, réflé
chi et consulté, la méthode d'enseignement que 
les Frères devaient adopter dans leurs écoles de 
jour en jour plus nombreuses, fixa les moindres 
détails du costume, rédigea les règles qu'il mé
dita longtemps et.soumit à l'examen et à l'ap
probation des premiers religieux, fit même 
imprimer celles qui, après un essai de vingt ans, 
pouvaient être définitivement reçues, laissant à 
son successeur pleins pouvoirs pour compléter et 
parfaire une si sage réglementation; enfin, il 
entreprit démarche sur démarche pour obtenir 
l'autorisation légale de l'Institut. Il ne put y réussir. 

Au moment de mourir, il disait à ses fils: 
(( Dieu n'a pas voulu me donner la cousolatiou 
de voir l'Institut autorisé, parce que je ne méri
tais pas cette faveur. Mais soyez sùrs que l'anto
risatîon ne vous fera pas défaut, et qu'elle vous 
sera accordée lorsqu'elle vous sera absolument 
nécessaire. 11 La prophétie se réalisa de tous 
points en 18~0. dix ans aJJrès la mort du Fonda
teur. Au moment où l'Institut ne pouvait plus 
se passer de cette autorisation à cause des dis
positifs de Ja loi de 18;50, sur l'enseignement, 
cette faveur arriva plus pleine et plus entière 
qu'elle n'eùt pu l'être quatorze ans auparavant. 

TEST ArtlENT SPill.lTUEL - MORT 

L'œuvre était maintenant fondée, presque en 
dehors de tout secours humain, et le P. Cham
pagnat, si incapable au jugement de certains 
esprits, avait réussi au delà de toute espérance. 

Ses cour~es, les fati<;ues de sou apostolat, ses 
mortifications, déterminèrent une longue maladie 
d'estomac, qui le couduisit au mois de mai 1840 
aux portes du tombeau. Il réunit une dnnière fois 
les Frères pour leur donner ses sup1·Pmes avis 
dictés peu auparavant à l'un d'entre eux. Rien de 
touchatat comme cetestamentspirituel, tout entier 
à la gloire de Jésus et de Marie, où le Père, 
presque agonisant, recommande à ses enfants en 
larmes de s'aimer les uns les autres, de vivre en 
commullaulé de sentiments avec les Pères de la 
Société de Marie, d'obéir à leurs supérieurs 
comme à Jésus-Christ, enfin d'être àjamais fidèles 
à leur sainte vocation. 

Le Vénérablt s'endormit paisiblement dans le 
Seigneur, Je samedi 6juin 1840, veille de la Pen
tecôte. Il aYait tou.iours désiré mourir un samedi, 
Marie l'exauça. et lui fut fidèle jusqu'au bout. 

La cause de béatification du serviteur de Dieu 
a été introduite en cour de Rome, le 9 août 1896. 
Le procès canonique cite de nombreux faits 
merveilleux, des prédictions réalisées, des gué
risons obtenues, qui laissent espérer de voir un 
jour sur les autels le vénérahle Champagnat, 
l'une des plus pures gloires du XIXe siècle. 



QUELQUES TRAl'rs DE LA VIE DE SAINT NORBERT, 
ARCHEVÈQUE DE MAG-DEROURG

FONDATEUR DE L'ORDRE DES PRÉMONTRÉS 

Fête le 6 juin. 

'1 

1 

___ , 
Saint Norbert célébrant la messe à Rolduc. 

UN cour DE FOUDRE 

Le fondateur des Chanoines réguliers de Pré -
montré naquit à Xanten, au duché de Clèves, en 
Germanie, vers la fin du x1e siècle (1080). 

Ses parents, les seigneurs de Gennep, le vouè
rent à l'état ecclésiastique. C'était la coutume, à 
cette époque, de faire des cadets de grande fa
mille, qu'ils eussent ou non la vocation, des 
clercs; on les nommait chanoines et on leur 
donnait une prébende. 

Norbert, devenu sous-diacre et chanoine de 

Xanten, ne laissa pas de mener durant les an• 
nées de son adolescence une vie toute mon
daine. Sa noble origine et ses manières di,;;tin
guées le conduisirent Wa cour du prince-arche
vêque de Cologne, Frédéric de Carinthie, puis à 
celle même d'Henri V, roi de Germanie, auquel 
l'unissait un lien de parenté. 

Partout il fut en faveur. Partout aussi, sans se 
départir toutefois d'une honnêteté à touteépreuv~, 
il mit sa conduite et ses sentiments en harmome 
avec les mœurs légères de son entourage, et 
peut-être !a foi et sa pureté y eussent-elles 



sombré si Dieu ne l'avait arraché à ce péril par 
un couP de sa grâce puissante. 

Un jour qu'il chevauchait avec un de ses pages, 
un orage monte à l'horizon, envahit en un mo
ment le ciel obscurci, et enveloppe tour à tour 
les deux voyageurs de ténèbres et d'éclairs. Ils 
sont éloignés de toute habitation où ils puissent 
trouver un abri. Norbert se trouble. Mais voici 
que soudain, la foudre éclate avec un bruit ef
fray'ant et entr'ouvre le sol devant le jeune sei
gneur (( à la profondeur de la taille d'un homme ,1, 
disent les récits du temps. Précipité de son 
cheval, Norbert, gisant sur le sol, croit entendre 
la voix de quelqu'un qui lui reproche son passé. 
Revenu de sa première frayeur, il se sent tou
ché, et une parole intime retentit au fond de sa 
conscience: « Cesse le mal et fais le bien. » 

Trait pour trait, c'était une nouvelle conver
sion de saint Paul.Norbert se relève transformé, 
rebrousse chemin, et, rentré à Xanten, change 
absolument son genre de vie, commence par en
dosser un cilice qu'il cache sous ses vêtements 
de soie, et, par plusieurs années d'une conduite 
irréprochable, se prépare au sacerdoce. 

Le jour même de son ordination, sans nul res
per:t humain, il échange ses beaux vêtements 
contre une grossière tunique de peau de chèvre, 
costume de pénitent qu'il ne quittera plus. 

UNE ARAIGNEE DANS UN CALICE 

Norbert célébrait la messe dans réglise de Roi
duc, au duché de Limbourg. Une grosse araignée 
vint à tomber dans le calice déjà consacré. Le 
Saint frémit à la vue de cet accident. 

Avaler le poison, - cet insecte repoussant était 
alors réputé venimeux - c'était s'exposer à une 
mort inévitable. Retirer respectueusement l'arai
gnée et faire ce que permettaient, alors comme 
aujourd'hui, les rubriques du misse}, n'était-ce 
pas exposer le Sang de Jésus-Christ à quelque 
irrévérence, au moins matérielle? 

Le saint prêtre n'hésita pas longtemps; sou
tenu par son esprit de foi, il avala l'insecte avec 
le précieux Sang. L'action sainte achevée, il vint 
se mettre à genoux devant l'autel, et fit généreu
sement à Dieu le sacrifice de sa vie, hèureux 
d'être la victime après avoir été le sacrificateur. 
Soudain, le venin commençant à agir sur le cer
veau de Norbert, il éternue, et l'in$ecte tout vi
vant lui revient par le hez. 

L'énergie de volonté attestée par ce menu fait 
sera toujours un des caractères particuliers de 
notre Saint. 

LE MISSIONNAIRE 

De degré en degré, Norbert arrive bien vite à 
un dépouillement absolu. li se démet de son ca
nonicat, résigne entre les mains de son arche
vêque tous ses bénéfices et revenus ecclésias
tiques, vend ses maisons, rassemble les pauvres 
de la contrée, et il passe plusieurs jours à leur 
distribuer tout son avoir. 

Avec dix marks d'argent seulement (un peu 
plus de 15 francs de notre monnaie), les or
nements sacrés nécessairês à la célébration de 
la mei.se, une mule, et deux serviteurs qui ne 
voulurent pas se séparer de lui, il quilte Xanten 
et se fait missionnaire à 1a facon de Pierre l'Er
mite, marchant pieds nus, Prêchant dans les 
villes et le Jong des routes. Pour voir le pape 
Gélase II, alors exilé et résidant à Saint-Gilles, 
petite ville du Languedoc, il traverse ,.la Cham-

pagne, la Bourgogne, le Lyonnais, le Velay et le 
Vivarais, sans que rien, 11i l'excès du froid, ni 
le défaut de nourriture, ni la fatigue, puisse ja
mais arrêter les ardeurs de son zèle. 

En peu de temps, il apprend la langue romane 
ou francaise, afin d'être en mesure d'annoncer 
Ja parole de Dieu aux populations du Hainaut et 
du Brabant. 

La renommée Je précédait; on accourait de 
tous les environs à la nouvelle de son passage; 
les cloches sonnaient, on entendait la messe cé
lébrée par le serviteur de Dieu, il distribuait 
ensuite ses saints enseignements. 

Le soir, il entrait dans la maison de quelque 
pieux habitant de la localité pour s'y reposer un 
peu. On se disputait l'honneur de lui offrir un 
abri, et ceux qui ne pouvaient le posséder s'en 
consolaient en hébergeant sa monture ou le petit 

.serviteur qui la conduisait. 
Une telle popularité s'explique par le genre de 

vie austère et tout angélique.de saint Norbert. 
li n'avait d'autre pensée que de conquérir les 
A.mes à Jésus-Christ, nulle autre préoccupation 
ne pouvait l'atteindre; aussi s'avançait-il sans 
bourse, sans chaussure, sans provision d'aucune 
sorle. li ne permettait pas qu'on lui dressât de 
table pour ses repas. Ses genoux lui en tenaient 
lieu et la terre était son siège; à ses aliments il 
n'admettait, d'autre condiment que quelques 
grains de sel, pour toute boisson, de l'eau. 

C'est par de tels exemples que le missionnaire 
fit refleurir en plusieurs contrées des vertus trop 
oubliées, réconcilia maintes fois des ennemis 
jurés et opéra beaucoup de conversions. 

LABORIEUX EXORCISME 

On nous permeltra, dans cette rapide esquisse 
de la vie et du caractère de saint Norbert, de 
passer sous silence son œuvre capitale : la· fon
dation de l'Ordre de Prémontré. Un s,ujet aussi 
intéressant méritait une livraison à part (t). 

Le fondateur de Prémontré était un thauma
turge. L'épisode suivant, choisi entre bon nombre 
d'aut.res semblables, en fait foi. 

Un jour, un bourgeois de la ville de Nivelles, 
en Brabant, vint, les larmes aux yeux, se jeter 
aux pieds de Norbert. Sa fille était cruellement 
tourmentée par Je démon depuis un an. Elle 
n'avait que douze ans(< âge incapable de feinte)), 
dit avec raison l'évêque de Belley. Il fallait l'en
chaîner et l'enfermer dans des cachots. Souvent, 
après avoir rompu les liens qui l'attachaient, 
elle enfonçait les portes et déchirait sans pitié 
tout ce qui lui faisait obstacle. 

- Qu'on me l'amène, dit Norbert, ému de 
compassion. 

On introduit l'enfant, et une foule immense 
enlre dans l'église à sa sui te. 

Revêtu de l'étole, le pieux missionnaire com
mence les exorcismes. Le démon méprise les 
premiers efforts du ministre de Dieu. Norbert 
redouble et, par le sang des martyrs, commande 
à l'esprit du mal d'abandonner l'enfant qu'il tyran
nise. Vainement, voulant faire parade de science, 
Je démon se met à interpréter, par la bouche de 
la jeune fille, le Cantique des ca11tiq1us, l'un des 
livres les plus mystérieux de la Bible. 

Norbert ne se décourage pas. De nouveau, il 

(J) Saint Noi·bert et la fondation de l'Ordre de Pri~ 
montré, n° H 10 de notre collection des Vies de• 
Saints. 



adjure· l'esprit mauvais de sortir de cette créa· 
ture de Dieu. 

cc Etranger venu de France, s'écrie à plusieurs 
reprises le démon irrité, quel mal t'ai-je fait pour 
me tourmenter ainsi ? >1 

Le soir venu, Norbert, un peu triste de voir 
que l'enfant n'était pas délivrée, la rendit à son 
père, en ordonnant de la ramener le lendemain, 
1 l'heure du Saint Sacrifice. Il passe toute la 
nuit en prière. 

Le lendemain, il se prépare à cflébrer les 
Saints Mystères; l'enfant est là, entourée d'une 
foule curieuse de voir jusqu'au bout cet étrange 
duel d'un prêtre avec le démon·. La messe com
mence; on arrive a l'évangile: plusieurs passages 
du texte sacré sont lus sur la tête de l'P.nergu
mène. u Ce n'est pas la première fois,disait l'es
prit impur, que j'entends ces refrains. » Au mo
ment de l'élévation : (( Voyez, s'écria-t-il, comme 
il tient son petit Dieu dans ses mains. )) 

La prière du saint prêtre devenait de plus eu 
plus fervente, saisi qu'il était d'une profonde 
horreur à la vue des blasphèmes de Satan. Enfin, 
celui-ci, torturé par une puissance mystérieuse, 
s'écrie d'une voix stridente: o: Je brûle,je bride, 
laissez-moi, je veux sorlir. >) Il sortit, en effet, 
abandonnant sa victime, et laissant après lui 
une odeur fétide. L'enfant était pleinement 
guérie, et personne ne douta de la réalité du 
miracle opéré par saint Norbert. 

DOULOUREUSE PRÉDICTION- LES SIX CENT VINGT PAUVIU,S 

Par ses missions, ses fondations de monas• 
tères, ses miracles et surtout ses vertus, Nor
bnt s'était acquis une grande célébrité. En 
France, en Belgique, sur les b•.)fds du Rhin, il 
n'était bruit que de ses prédications. Il avait 
transformé en que)ques semaines la ville d'An
vers perverlie par l'hérétique Tanchelin. 

C'est peu après, vers la fin de l'année H25, 
qu'il se rendit à Home pour solliciter du pape 
Honorius Il l'approbation de son Ordre naissant. 

Une nuit, saint Norbert était en oraison avec· 
quelques-uns de ses disciples, quand une voix 
mystérieuse retentit : <( Norbert sera évêque de 
Parthénopolîs. )) Comme lui, ses compagnons 
entendirent la voix céleste, mais aucun d'eux 
n'osait en parler aux autres, et chacun faisait à 
ses frères un mystère de ce qu'ils avaient tous 
entendu. Norbert, ne pouvant douter de la réalité 
de la prophétie, ressentit plus que personne la 
terreui:- de son élévation à l'épiscopat. 

De retour de Rome, il reprit en Allemagne le 
cours de ses prédications. Puis, Prémontré Je 
revit une fois encore. 

Comme ses fils rendaient compte au Fonda
teur des Jépenses effectuées pendant son ab
sence, Hugues, abbé du monastère, lui montra 
les cinq cents pauvres qu'il nourrissait pour 
l'amour de Jésus-Cbrist, depuis que sévissait 
une terrible famine, survenue en H25. Les res
sources de la corrimunauté étaient alors très res
lreintes,et les religieux vivaient uniquement du 
travail de leurs mains. 

Norbert, un peu étonné de l'indiscrète prodiga
Jité de ses fils, crut devoir s'en expliquer à eux 
avec son habituelle franchise. Il n'eut pas plus 
tôt fait cette réprimande et manifesté son mé
contentement, que sa délicate conscience se le 
reprocha vivement, comme une offense à Dieu 
et à ses frères. 

La faute avait été douteuse, en tout cas fort 
légère : l'expiation sera publique, et un acte de 

charité, tels que seuls les saints en savent faire, 
en sera la solennelle expression. Norbert pres
crivit donc à ses religieux de continuer, autant 
qu'il sera nécessaire, de pourvoir aux besoins 
des cinq cents pauvres que l'on nourrissait déjà 
tous les jours. De plus, il ordonna d'en adopter 
cent vingt autres en son nom. Cent jouiraient 
journellement, à l'extérieur, du régime maigre 
de la communauté, treize recevraient du pain, 
de la viande et du vin dans l'hôtellerie construite 
par ses soins, et les sept autres seraient admis 
à Ja table des Frères chanoines, au réfectoire. 

ARCHEVÊQUE - LA MÉPRISE D'UN PORTIER 

Cependant, la terrible prédiction planait tou
jours sur le fondateur de Prémontré. Elle ne tarda 
pas à se réaliser. 

Norbert dut se rendre à la diète solennelle des 
évêques et des princes allemands convoquée à 
Spire en :1.-125. Là, se présenta devant l'assemblée 
une députation du Chapitre métropolitain et des 
citoyens de la ville de Magdebourg, la capitale 
de la Saxe, demandant qu'on mît fin au veuvage 
de leur Eglise, sans évêque depuis dix-huit mois. 

Tous les yeux se fixèrent sur Norbert, quelque 
soin qu'il prît à se tenir caché. Une prédication 
qu·e le peuple et le roi Lothaire l'avaient con
traint d'accepter à la cathédrale, acheva de 
mettre en relief sa sagesse et sa sainteté. Bref, il 
fut élu :par acclamation, et les députés de Mag
debourg, sans lui donner le temps de se recon
naître, l'emmenèrent de force, au milieu des ap
plaudissements de ]'assemblée. Lothaire était dé
cidé d'avance à ne pas tenir compte des résis
tances du nouvel élu, et, de concert avec le légat 
du Pape, il ratifia la nomination. C'en ,Hait fait, 
la prédiction se vérifiait, Parthenopolis n'étant 
que la traduction grecque du mot de ,lfagdebourg. 

Norbert suivit tristement le cortège qui le con
duisit en triomphe jusqu'à sa ville épiscopale. 
Au bout de plusieurs jours de marche, on arriva 
en vue de Magdebourg. Du plus loin qu'il l'aper
çut, notre Saint descendit de sa modeste monture, 
ôta la chaussure de ses pieds, et s'avança ainsi, 
dans l'altitude d'un pénitent plutôt que d'un ar~ 
chevêque. Une foule immense l'attendait, heu
reuse d'avoir enfin un pasteur, et un pasteur 
d'aussi grand renom. 

Elle ne fut pas peu surprise ni peu édifiée de 
voir arriver un pauvre religieux, pieds nus, sans. 
aucun appareil extérieur. Jamais elle n'avait vu 
de pontife comme celui-là. 

On entre dans Ja cathédrale, L'archevêque, 
dans une courte mg.is fervente prière, consacre à 
Dieu les prémices de sa lourde charge. Puis, la 
procession le conduit dans les jardins du palais 
épiscopal. 

Le portier laisse entrer les personnes de qua
lité qui composent le cortège; mais il repousse 
rudement un homme pauvrement vêtu qui fer· 
mait la marche. 

-Que fais-tu en ce lieu, lui dit-il ? Les pauvres 
qui ont voulu pénétrer sont entrés depuis long
temps. Ne vois-tu pas que tu gênes ces seigneurs 
et ces princes en te plaçant au milieu d'eux? 

- Malheureux! s'écrièrent qnelques assistants 
témoins de la méprise du concierge, malheureux, 
que faites-vous? Laissez-le entrer. Vous ne voyez 
donc pas que celui à qui vous parlez sur ce ton 
est notre évêque et notre maître ? 

A ces mots, le portier rougit, recule et cherche 
à se cacher. Mais Norbert le rappelle, le regarde 
en souriant et lui dit avec une gracieuse bonté : 



« Ne craignez pas et ne vous enfuyez point, mon 
frère, vous voyez plus clair que les autres. Vous 
me rendez justice: je ne devais pas, moi, pauvre 
et chétif religieux, être élevé à un poste si au
dessus de mes mérites et de mes forces. 1> 

L'aventure du portier et la belle réponse de 
l'archevêque eurent vite fait le tour de la ville et 
du diocèse et rendirent de plus en plus popu
laire le nom de notre Saint. 

LUTTES ET TRIOMPHES 

Le triomphe qui accueillait saint Norbert à 
son entrée dans 
Magdebourg de
vait ressembler 
un peu au triom
phe passager de 
Notre-Seigneur au 
jourdesRameaux. 

Dès le début de 
son épiscopat, il 
crut de son devoir 
de réagir, avec 
une fermeté tout 
apostolique, con
tre certains abus 
criants,si prompts 
à s'introduire pen
dant la longue va
cance d'un siège. 
Il commença par 
exiger le retour 
des biens sous
traits à l:\ mense 
épiscopale.Les sei
gneurs éclatèrent 
en murmures. 
Frappés d'excom
munication, ils se 
soumirent à con
tre-cœur. 

L'und'eux,entre 
autres violences et 
brigandages, s'é
tait approprié un 
cens de vin affecté 
par des bienfai
teurs à la célébra
tion de la messe 
de la métropole: 

L'émeute toujours grandissante soulevée par 
les réformes nécessaires que le .Saint avait 
entreprises 1e força à s'exiler. Il vint demander 
l'hospitalité aux Chanoines Augustins du Peters
berg, à neuf lieues de sa ville rebelle. Peu à peu, 
les haines tombèrent, la droite raison reprit le 
dessus, et les clercs, repentants, vinrent supplier 
leur pasteur de se remettre à leur tête, lui 
offrant réparation du passé, et l'assurant d'un 
dévouement qui, disons-le, fut désormais inal
térable. 

Pendant le cours de son épiscopat, saint Nor
bert, qui, de tout 
temps, eut pour 
le Pape un vérita
ble culte, fut le dé
fenseur le plus ar
dent du pontife lé
gitime Innocent II 
contre l'antipape 
Anaclet II, plus 
connu sous le nom 
de Pierre de Léon. 
C'est lui qui per
suada. Lothaire de 
prendre ouverte
ment parti pour le 
véritable Vicaire 
de Jésus-Christ, 
contre l'intrus. Le 
Pape ayant dû 
quitter Rome et 
se réfugier en 
cette France qui 
fut toujours, selon 
l'heureuse expres
sion de Baronius, 
le port de la barque 
de Pierre pendant 
l'orage, Norbert 
n'eut point de re· 
pos qu'il n'eût dé
cidé Lothaire à 
tenter l'expédition 
d'Italie, dans le 
but de détrôner 
l'usurpateur. 

-Dequelfront, 
lui dit Norbert, 
osez-vous faire 
outrage au bien-

Saint Norbert et le seiff_neur réfractaire. 

Di-eu permit que 
les efforts du Saint 
fussent couronnés 
de succès. Inno
cent II revit sa 
ville deRome. Lo-

heureux Maurice, patron Je notre cathédrale, et 
garder injustement des revenus constitués pour 
la célébration des Saints Mystères? 

- Non pas, répondit le seigneur,je suis le lé
gitime possesseur de ces biens que m'ont trans· 
mis mes pères, ils resteront à moi. 

- Eh bien, reprit l'homme de Dieu, sachez, 
mon frère, qu'avant la fin de cette année, vous 
serez par le jugement de Dieu lui-même chassé 
d'un bien que vous détenez injustement. 

La prophétie se justifia, et, cette ;:innée-là 
même, le malheureux endurci périt misérable
ment de la main de ses ennemis. 

Après les laïques, vint le tour des clercs et des 
chanoines de Magdebourg,dont la vie avait grand 
besoin de réforme, et qui, loin de se rendre aux 
sages avis de l'archevêque, se mutinèrent contre 
lui. La lutte fut ardente. Plus d'une fois, on at
tenta à la vie de ~aint Norbert, qui, miraculeu
sement informé, échappa à tous les périls. 

thaire la disputa 
pied à pied à l'antipape qui n'eut plus bientôt 
d'autre refuge que le château Saint-Ange, et le 
Pape légitime remonta triomphant sur son siège. 

Innocent li se plut en diverses circonstances 
à proclamer que Norbert était son libérateur, et 
à lui en témoigner sa reconnaissance. 

Tant de fatigues et de luttes avaient épuisé les 
forces du saint archevêque. Quand il revint à 
Magdebourg couvert de gloire, et plus brillant 
que jamais de l'auréole de la sainteté, son corps, 
affaibli par les mortifications et le travail, miné 
par la malaria des campagnes romaines, n'était 
plus qu'une ruine. Norbèrt mourut plein de 
vertus et de mérites, le 6 juiu tt 34. 

NOTA 

Ce, traits biographiques ont éte choisis, avec la 
bienveillante autorisation de l'auteur, dans la « Vit 
illustrée de S. Norbert, )) par le R. P. GODEFROY, Abbé 
de S. Jlichel de Frigolet, chez Picquoin, Paris, 1900. 



SAINT NORBERT 
IET LA FONDATION DE L'ORDRE DES PRÉMONTRÉS 

Fête le 6 juin. 

Saint Norbert aux pieds de Callixte II. 

PENSÉE PREMIÈRE DE L'OEUVRE DE SAINT NORBERT 

C'est à la convenion de saint Norbert, en 11 ta, 
que l'on peut faire remonter l'origine de eon 
œuvre. 

Le jeune et brillant comte de Gennep, ter
rassé par la grâce comme un autre saint Paul 
sur le chemin de Freden, ne veut plus aimer 
que Jésus qu'il a tant méconnu jusque-là. Il lui 
donne la première place dans ses pensées, dans 
ses affections, dans ses actions. Les honneurs, 
les richesses, les plaisirs, qui sont une charge 
gênante pour marcher à sa suite, il s'en débar
rasse. Il ne voit plus que Jésus dépouillé, meur-

tri, crucifié. Il se nourrit de lui dans la lecture 
respectueuse et approfondie de la Sainte Ecri
ture, mais surtout dans le sacrement de l'Eucha
ristie qui devient son centre où tout converge, 
son foyer où tout s'éclaire et s'échauffe. 

Aussi, au jour même de sa première messe, 
lo voyons-nous monter en chaire et jeter son 
âme brûlante à la face du clergé et du peuple 
qui l'écoutent avec surprise et admiration. On 
devine, dès lors, son désir irrésistible d'en
trainertous les- cœurs vers le cœur de son Dieu. 

A ce moment déjà une pensée s'empare de son 
esprit: trouver des disciples capables de le com
prendre et de l'imiter et marcher avec eux à la 



conquête des âmes. Voyons comment ,.cette 
pensée, d'abord Aind~ci~~' se des~ma p-e.u .. ·a pen 
et se réalisa, grace a 1 rntervent10n sensible et 
merveilleuse ,du ,cie.J. 

RENCONTRE DE NORBERT ET DE L'ÉVÊQUE DE LAON 

La ProvidP,nce tire souvent des conséquenees 
importantes d'un fait en apparence insignifiant. 

En 11 t9, Norbert revenait de Reims où il était 
allé demander ·au :p-a-pe -Calix-te H :ta confirma
tion du privilège qui lui avait été donné par son 
prédécesseU.il' Gélase 11 de prêcher partout lapa
role divine. L'affluence des grands personnages 
auprès du Pontife était telle, ·jll'.i-1 . .rl'a-v,ait \Pll 
obtenir une .audience. 

Il était donc sorti de '1a _v.i;ll~, id.écu ,&.m 'Sil!S 

espérances, déchiré .dans :L''iati:me ,Ae 'son .f!fme 
par le comlbat violent ,q:nl_,l Je .d,ëco-nrag~ 
livrait à sa confiance -e:Jl ffi'ell.. 

En comp-:a:gnie de :H:11:g.ues, ·stm :fidèle ;aull,, <ét 
d'un autre clerc, il ·était assis, 'epuisé ·.a-e fat-igne_1 

sur le bord du chenün/J:s'.effor,ç:an:t.der,éoonfœrirer 
son âme dans une ~rièr:e .siLenr.i•euse., q.u:an.d ·-:\'1int 
à passer un brillant équipage .. ~.étail:Bal'.tb~l~y 
de Vir, évêque de laon., ;µi,-otilre "f}.arent ·de iQa ... 
lixte Il, qui :se rendait, av,et s·a SJitite,, -:au /Conm.1-e 
de Reims. 

Poussé var une inspirarti,001 .ffiv'Jne., _!Btl 'Mmifl,e
ment ému ,d'une symra&iq,ue )PŒ.tifi ·à la '.Vll'e· d:e 
ce personM:ge dont 11:e-s tr.aHs pOTtll:ieent 'IDllS ll:M 
caractères de la noblesse et de la v.ecrtu., 1i1. s'ap· 
proche des voyaseu~ et slnforme ~ioo~illam
ment de leur situation~ .N0rbeI1 !Ilq'.ond a~e.c 
simplicité et modestie'" . . ... 

A cette parole cha.lllh ,e'l lumuitm'li18, lœ~ , 
a bientôt apprécié !le tre-s.OJ' .g@e ~re'll Y.ifmt .a,e 1 

mettre sur ses pas .. ~M, ôe smi ,c~t'l\, a p-u 
g lisser quelques mots·di·snrets surl',afrgiine:M;lu9tTe 
de son maître, son ,déJMUillemen't vfil:oll'tair-e ,et 
son zèle apostolique. B.a.rthéJ.emy _r:emercie Dieu 
d'une si heUTeuse renc&-ntre,,et :il inref.ite lN1!1-'rlnn1 
à retourner avec lu:i :à Reims, lui pt'-9'm'èttaln't 
d'obtenir en sa favéel0.1' ·mm a.adienc-e ·du "'Pal)e.. 

Avec quille recollllta:issmnce _ilfü.o-mme de Dieu 
accepte cette invitafi@;ll 4Ui 1ni .semble venir du 
ciel 1 

AUX. PIEDS :if!ffi (C~IXTE .ll 

Quelques jours apr'ès, sur la recommandation 
de l'év~que lie Laon, le Souverain Poutife admet
tait en sa IDrésence Norbert et ses compagnons~ 
couverts de -leurs .habi-ts de -pénitence e-t les p-ied-s 
nus. Plein de bonté, il approuvait 1es desseins 
du nouvel apôtre, lui donnait ses lettres de mis
sionnaire apostolique avec les p.ou'Vo.irs les plus 
étendus et le confiait aux soins de Barthélemy, 
se réservant de l'entretenir plus longuement 
peuda.nt le ·s-éjour qu'il -se rrroposait de ·faire à 
Lann. 

n 'ne tarda ·,pa:s, .en ,effe-rt, ·à veni-r da:ns .c.-e'tte 
ville -où -il .e,.ut avec Norbert d·e fréquents entre
tiens dans !le :palais épiscopa:l dont Us étaient, 
to.ni :les den., iles hô1tes ·aii,mé·s. 

Quelques histori,en,g font remoniter à -c-es con
féri-e:n-ces la Téso·Iution Jbi,en :a:r-rê.tée •dm Saint ·de 
fondeT um a-sii@datio-n ,à la 'fo,is -con,t<emplative 
et active ·dont 'le1; membres ·s'oce'lllpenient de la 
sandtifivati-ëm des Ames p·a-r la p-rédicaffio11 ,et }es 
autres fonctin1ns du miinistère ;pastora1, :e-t dae leur 
propre ·sanc1frfioaitioo paT Fla prière, q,e re·cn-eil
le-ment et ;fa péiaiten,ce. L'état du ·clelf'gé et du 

peup.le chrétien,., à cette époque troublée, sem~ 
blait rëC:lamer ,cette institution. 

VJ.slON ,DE SA.J.NT NORBERT .DANS LA ~ELLE 
DE SA1N'f-JEAN.IBAP'I1STE 

·croyant favoriser la vocation de son saint 
ami, l'évêque de Laon le fait nommer abbé de 
'l'église dédiée à saint Martin de Tours, dont le 
Chapitre était fort relâché. Mais, trois mois 
après, Norbert résigna ces fonctions qu'il avait 
acceptées ,à ·oontre-oœur. Son z-è.J.e -a_vaît éc!Ioué 
devant l'opiniâtreté de ces clercs encilurcis. 

Résolu à tout tenter pour le garder dans son 
diocèse, Barthélemy lui offre d'y choisir un 
,em1,1Ml•t:ie.:mmll. ;à .Sla_(G·oi1n.-etilallI1ce e~ d'y construire 
illll 1Dl'.M11t~e ,~loot ];~ ;p:.Mttes seront ouvertes à 
00-us 'DB.B. apiÏ ~ltnœl1 f0111lirasser Hm genre de 

•• '.Nlîl1DN1t. œ.;ceii!p-te ;oo_'tttie Jl.lff1éreuse proposition, 
,eît ;t9s &a :se m-efil'elll l fa recherr:he du ter
rdlIDD, Jle J')hl'S .l'l·œ:}11:;1.c:e ià mare fondation. 

lis a-vaien•t ,déjà ·pai'oou.ru saQt r~sultat une 
:gr:nn-&e ;é-1,e,i;idtte .d-e teroito:ire quand, un soir, ils 
'Seltriowv,c.ut ,dans·tme vaste fiorêt appelée le Voas, 
:à I'-en'tllée ·.de !laquelle S'M-evait une chapelle à 
,a,em1i-jf,ID:a,êe,, -ilécfiée :à sa.l'tlt Jean·Baptiste. Le 
Sa.ln-t ,a·emian,i!a. .à .son vénhable compagnon la 
;p-erm.;lssi"0ll.1id".y JJUtsser la :n:a.ii en orais@n. L 'é1 êque 
=;y :.eons.e11tit ,et iregag,na ·s.at1 manoir d'Anisy. 

Le :Jem::.le.na.ain, .aux p-reffiJiêres Iue,urs du jour, 
iill n-:v.iat .-aœq,.rès ,i;J1e ·son a.mii qui lui dit: 

'.<( ~ .et Nr-e, béMSsons le Très-Haut, 
j'ai lt!i'~'Vl.e ~ Ï,'1>00 se.Ion .mN cœur, G:elui qu'il a 
p]in :m ~'I' ·d<.e aœ p-.ëpartr de toute éter
iffl!lë. \r.ii:M'ftl.m.on~ éfitmon sé}ûur. lei, par 
b gr::Aœ ile 10;1~ .!bœu-'oi,n.p seront $'auvés. Tou~ 
ltielii&ls,, ,ee uf-e.sl :pas jpl'ès ,de cette chapelle que 
sema .~'.e~aceme:lll.1 ,au 'monastère, mais de 
lf,11J111fnre ·c'ê,'tlê ·de la :nMmtagffe. Cette nuit, en effet, 
j'al'i Will, ,dam mon ,e:xtas-e, comme uue multitude 
.Q_"fb@nrm!m . .es ·;v.itus de_Man,c qui porlai·e:nt des croix 
Jflu~n1"i, :~ cb'mod-eliers ·et des em.censoirs, et 
iqlli ffaiisaieu1f. 'JU'Oœs-s11@"1.n.eJiliement, en chantant, 
1e ftonr .de \t!i)-1l'te Ja w-:ail'le'e. 

-:Rend.o-n~tg:r.â:oes.à:Dien., .)) s'écrie .Barthélemy. 

'f'II.ÉMONTB'È 

iC.e Tien., .d~n:vanr:e :manhè lJ)ar le cie1, circons
ta.J.r.ce i.ll·agiae'll·e,, sèlo::n m:e ,.opinion respectable, 
il doit son nom de Prémontre, présentait a]ors 
l'aspect d'une affreuse solitude. 

C'était une vallée étroite et malsaine dans 
.laquelle se déversai.a.nt les ·eaux ·<l'eS montagnes 
voisines pour en faire un marais dangereux et 
înhabiLahle: eHe était entourée de toutes parts 
de ho.is -é.pai-s, à travers lesquels pouvaient diffi
cilement pénétre:r les rayons du soleil. Çà et là, 
des rochers permettaient de poser le pied hors 
du sol fangeux. '<< Voilâ, dit so·n hi-storien ·({), 
le site qui mettait Norbert au comble du bon
heur. ·voilà -où i1 voulalt vivre et -&ù il e·spérait 
,lri·e:n -mouri:r. ·» 

L'évêque de Laon, qui n'en était pas .le pro• 
priétaire, ;l'acquit ·par échange des Bénédictins 
du monastère ,de Saint-Vincent, ·et lui en assura 
la poss·es:sion par ·deux chartes '('H2n). L'e roi 
Louis le ·Gro,a iconflrma ans-s·i, paT un ·diplôme, 1a 
fonàalion de l'rém•on'tré ( 11~1 ). 

f1) 'Vie illustrée de saint f,ior'bei·t, p·ar le R. P. GonB
FROY, abbé de Saint-Michel de Frigolet, p. ·82. 



LA SAINTE VŒRfi.E DONNE 'L 1-H.tmr BLANC 

A SAINT NORBERT 

Nous a-von,s remarquê'., ·dan-s 1a. vision. d-e m 
çJ:iap-etle de :saint-Jeau-Baptiste, q11e l~ h-omm,e-s 
dont te ô'Odège majestueux s·e développait rla.nt 
la vallée :étaien-t vêtus -de blanc. C'ét-aH 1.ure indl:· 
.:at-i.ou suffisante p'our gui<cle-r fh'Dmme de Dieu 
dans le .choix du vêtement qu'il devait porter e't 
donner à 'Ses ·dis-cipl'es. 

La Sainte Vierge voulut toutefois le eon-firmer 
dans -cette conviction. EHe lui a'pparut, 'ébloUi-s
san1e de ln.mi-ère et en-vironnée d"·anges, el lui 
prés-entant un habit monastiqu-e de .coaleuT 
blanche, etle lui dil: (< Mon fils Norbert, pl':en-d-. 
-ce blant. ir·êtf'ment. ry) 

Cette fav~Ul' signalée ·a été décfa'rée en quel-que 
sorte authentique par rEglise qui l'a inscrite dav·s 
le martyrotog-e 'l'ôtnain à la date ,du O ao-ùt. EHe 
n'étonne pas, quand on sait l'ardente et filiale 
dévotion de N!(J)rbert env-e1rs la Mère :de Dieu, dont 
il honorait tout particulièrement l'lmmaculée 
Concepti@n. 

Aucssi l'.Ordr-e d-e Prémo11L:r.é~ .à 1 ·iustigati.0:n J.e 
son fondateur, devai-t être ,le prem:iec,, n.@ll seule
ment à r~connaî,~re~ mais à céliébrer ce :pmivilrège 
<le .Mar.ie par \ln ofûce .quGtid.ieu s'aj-@uta.u.t à 
l'office canonique. 

.SAIJ'llT A.liJGUSTIN 'DONNE SA RÈG'LE A SA.TN1'NORBER'I' (t t2·2) 

Le saint fon·dateur etei.n la TèS,·e vivante de ·s'es 
premiers disciples qu'il entr::i.h1ait à _'Sa suite l'a:r 
se·s exhorlafüms et -se:s e'!emples. Mais il com
prenait que eefa ll'e -suffhrnit pa'S et qn"'il fallait 
one règle- écrite. Des homtne'S émlnents lu'i don
naient des conseils tout opposés. Les. uns l'.~n
·gag·eaient à embrass-er la vie ,ëré·mïtiquè, 'les 
autres la vi~ ttin-o'bitiqn.e, plnsieu.rs le pDus:mieut 
vi'V'E!ment à ·s"un-ir aux Cïstercien~,, an:x.gneb 
saint Bemard. nnaÏ't d·e donn·er un éclat incom
para.bl-e. 

Rien d·e tout cela ne _rPp·:mdaït à ses as.pira
tions. _Apôtre~.il 'Voul~i\ faire d~_s apôlres; P.ênî
tent, Il vou'lalt des âmes p~mteutes, et il ne 
savait -corn.ment concilier pratiquement ces deux . 
désirs. Dans son indécision., il. invite ses .reli- : 
gi,eux à pder le Seigneur de fafre connailre lui· 
même sa volonté. La réponse du ciel ne se fait 
pas longtemps attendre. Voici en quels termes 
le Saint le racontait ptu:s taTd au :tnonastère de 
Cappenberg: 

cr .Je sa_i-s und-es Frè·r-e-s d,e n(!Jtre ûongriga .. tion 
qui r,e.cbercha.it av-e·c :soin h. règle ,que nous ,à,e
,Ti·oo:s suivre. -Or, voici qu~, non par ·ses propres 
mùites.,mais :grâc.e aux priè-r-es ,de ses ·confrères, 
le bienheureux Augustin lui apparut visible· 
ment.. De la main droite., il lui pre5en.ta -s:a l'ègle 
d',er et se fit connaitre par ces lumin-eus·es pa· 
ro:1-es : cc Je suis Augustin, Pévêque d'Hipp,one. 
Voici !a règJ,e orue j'ai écrite. Si tes confl'ère·s, 
CIUi dé-sormais -sont mes fils., cor.nha.ttent géné
reu-se:ment sous ma bamiiè.r-e, its pourr.on-t se 
présenter sans crainte au re·doulable tribunal dce 
la justice divine, )) 

Les Frères de Cappenherg, -en transcriv-ant ce 
r.écit,ajoutent : << Nous l'avons entendu raco-nt-er 
cett-e vision. li est· vrai, l'humble patriar:ch-e, à 
l'ex,ernple de saint Paul dans sa se~onde :épître 
aux Corinthiens, parlait de lui comme s'il se fût 
ag.i d'un autre} mais nous ne n'OUs y trompâ.mes 
p·oint et personne de nous ne douta lJUe cett-e 
révélation lui eùt été faite à lui-même. » 

L'œmE F-<!NThÉ PAR SAINT NORBERT 
ESI UN 011.IMl.'IE CANONIAL 

-Noi"OM't est ri'r.rérryca.:b1em.ent fI:iré par -œt.te 
apparition. _ 

Son Ordre ne sera pas monastique comme ce
lui des Bénédicti.o.s et des Cistercien.s, dont la 
vie est purement cofilemp1alive, n"'ayanr pour 
but direct que la sanctification personnelle: 
ma.i, ii s-ern. -cano:niat, <e'est-..i:-<li·;iir;e à la foi-s iotn
templaHf et .a,ctif,t:'Om1m1.re ·~etui ,qu,e :sainl .A.;{!lg'lll-s• 
ti'lll. av-ai! fond.é :à B-iplplol.le. 

On a;e reœw.a {$ Frèfle:s co1:t.v,eirs que .sei;e-m. les 
be.soi.os m'B.:tériicl:s rl:e Aa oommu.n-au.té. 

(( L '[n"Stitut c,aliH)nÎ'GJUe q:ii-e nous pro'fe'S'S:Otll,S., 
dis-ait un 'histlllri,en Prémontré -du xm• siècl:e~ ~e 
propose l'iustructi-ou, Je soin et le .satu.t de~ ign.-o· 
r.auts., des ~mJ}~r€:S et S\U't..out ,d,e·s h.ahitants tle~ 
catlllJih'lfnes. Voilà ;c-e :qu'il pour-sw:it par t:es œuvres 
div-e":rst,s 4e la :vfo déricale et pastorale. U <suffit 
aux ,eufan.ts ·de :safa.it Norhèrt, -et it'S -~'e:n. font 
glotiil"e~ .de vine au miliÏ!l:lU .d.-es tra-vameu:rs -èt d:è 
s'employa- S!Ul.S bt1lift à i-eli"l' !lni&rfalisa:ti'Os ie't il 
l:eu.r Donb.,eur .. 1> 

ùes Pré-m,ontrés .ne :s':a.itttibuc~'t p.a:s h. ·part la 
plus iédm.tant,e dans les -s:en.ices ,à .renli-re à 
l'Eghs,e. Ils son.t pr-êtci à tout, mais :p,rinciip-ale~ 
ment à ce qu,i p•o·aifr-.a .C'OD.t-rihuèr a11 hi.en d.,es 
âme·s les plus ·délaissé.es . .Un grand nomillitie 
d'-elltre ieaxJ i!le!IJ:d:aut sept sièc!e,s, for-tiDt dé·ta.c.hi·s 
des ·c-i:111wmnn.a1atiés ip@G.'t' aUer e_N:eir-cer dans lce:s 
paroi~ses les fonct.ious d-e cut'é .. En f7$8., S-e• 
nuît X.IV oonfi,rmait, pa.r uu a-e1:e solennel, t-@us 
Jet ·uif.i,que;s; pricriitèga:& -de cet ~Jtd~ :sur oo -p@û.nt 
qui lui ,est part.fotdier. 

Oes reUgi,eux ne s:@ll;l1 tl-onc pa:s '.lies motln-ei, 
.mais des -ch:Wo~:ne::s l'é-gu.hiers., dont .la vie s,e 
pa..., comme œ!le d.,. ap,ltres dui, la prim ~I 
le mi.111.istèl'è ~ Jra pu-ote .. C'iest à ·M tilfte qt1.1.•••s 
fur-ent .approu:v!f!s p.n les pa-pes U@n,oriu.'9 li., E:u.
-gênre III, A.dTien IV et heaucô1:1.p ,d'autries .. L,e 
5.a.int-Si~e leu..r :a -a,ccor,.dé 1e pNlrnier nnig 
aprè'S il.es chac.o,Îl!i~;s ,lie Latrnn. .qui ont te pa'S ftt' 
tous tes autre'S. 

Une dernière app·arition-0:evait -éclairer i·e saint 
f-Onda.!teur SUT 1'-av,enir d,e ~-0n œu vrre. 

A rendt'oit m-è:me ·qu'at'lait ,occup.e:r r~gli"Se 
abbatiale, 11 ttltl de 'S·e·s dicip-le's vi-t fi.magil ·du 
Sam•eur icru-cifi-é~ S-ep't ray,on-s-0.'une oé"Mou-i-ssan.te 
d-arté :s~éc;h:a,ppil.Îe-nt de la peT'Sûnll'e -du Chf'ist. 
Oes -quatre ouverlur-es du vaUon, te re•igieux 
voyait débeud1er, -ei.-r-es:sés par la l11m"ièTe qui 
les ,gnidaiit, de n-om'breux pèl,e,rin-s a-ve'C -lea-rs 
·besa-ce-s et leurs bourd-ons. 11-s adoraient suce-es
sï-vement à g.ent3UX ~-e\l.T M:18.ître C'l'udfié, lui bai
saient ~es p-ied-s·; jtlUÎs i1s s'en retournaient, a-prè'S 
avoir r-eyu-de lui l'autorisation -de _porteda 1,loi'I'e 
de_ son Nom aux quatre coins -du monde '(1). 'b 

CeUe apparition tnen-eilleuse ·était un prophé. 
tique sym.b'û-te. Pflémoéntré vit -affluer ,dans 'son 
vallon de·s foule'S d'âmes cgénéreus-es qui en 
repartirent poùr-alll:lî p·ortier aux quatre vents du 
-ciel le feu divin -qu·\lllies étaient v_enues y puiser. 

A fa mort de saint Norb-ert, c'est-à-dire qua
torze ans -après sa fondation, l'Drdre de PFérnontré 
comptait 5 000 r-elig\eux. En H50, te Chapitre 
général élait compo·sé d-e cent abbés. E.n UOO, le 
nombre des monastères s'élevait à 1 8:0@. Déj,â 

(1) Vie illusti·ée de saint Norbut, par le R. P. Goon
FRov, abbé de Saint-Michel de Frigolet, p. 'i:t6. 



Adrien IV avait dit: « L'Institut de Norbert, 
comme un arbre puissant, étend ses branches 
d'un océan à l'autre. >i 

A la Révolution, il subit le sort de toutes les -
Congrégations religieuses en France. 

l.ES l!'t1PRESS10NS D'UN CHANOINE NORBERTIN 

Voici un charmant et éloquent tableau da la 
ferveur des premiers temps de Prémontré. 

Celui qui le trace, en l'année 1145, onze ans après 
);:i. mort du fondateur, est un religieux de marque, 
qui, prévôt d'un monastère norbertin, abdiqua 
humblement sa dignité. Il livre à ses anciens 
confrères, restés ses amis, ses premières impres
sions de postulant. 

<c Lorsque, conduit par le Seigneur, j'arrivai 
au lieu que j'habite maintenant, j'éprouvai, je 
l'avoue, une pénible impression. Rien dans le 
site, ni dans les constructions du monastère, qui 
pût charmer la vue. Rien dans la nourriture ou 
le vêtement des Frères qui fût de nature à flatter 
les sens. Le régime y est austère; on n'y voit 
que rarement du poisson; de Ja viande ou de la 
graisse, jamais, si ce n'est en cas de maladie 
grave. Pendant Ja journée entière, ce sont des 
travaux de toute sorte, et avec cela, un jeûue 
presque continuel et un sommeil fort court. Le 
silence règne à peu près toujours au monastère. 
Suivant les saisons, on souffre de l'excès de cha
leur ou de l'excès de froid ..... 

>) Mais je remarquai vite parmi les Frères un 
bien qui vaut mieux que tous les avantages 
matériels: une concorde et une tranquillité par
faites, l'entente la plus cordiale, chacun se sup
portant avec modestie, douceur et charité. Aux 
heures de l'office divin, tous étaient là, même 
ceux qui doivent s'occuper des affaires tempo
relles, et j'admirais leur piété et la gravité de 
leurs cérémonies. Leur vie me paraissait angé
lique ..... je pensais dès lors sérieusement à rester 
parmi eux, et, devenu pauvre, à y suivre le 
Christ pauvre. J'éprouvai.une incomparable joie 
à la pensée que, désormais, je pourrais obéir à 
un autre, et qu'au lieu de rester exposé au faîte 
des dignités, je me sauverais plus sûrement dans 
l'humble poste de l'obéissance. » 

La Chroniqu~ de l'abbaye de Vicoigne, dans le 
même temps, achevait en quelques traits ce 
tableau de la vie claustrale. u Vous eussiez dit 
que les Frères étaient absolument morts au 
monde. Leur nourriture était si maigre, leurs 
vêtements si grossiers, qu'ils éprouvaient une 
sorte d'horreur pour les choses douces au goût 
ou molles au toucher. Si grande était l'austérité 
de leur ordinaire que, l'été, quand les légumes 
leur faisaient défaut, ils rapportaient à la maison 
de l'herbe des champs, qu'ils faisaient cuire avec 
des feuilles d'arbre pour leur repas. Cette 
cuisine était dn goût des Frères, car elle avait 
pour assaisonnement la tleur d'une parfaite cha
rité. Ils portaient des habits tant de fois rapiécés 
qu'il était impossible d'y reconnaître l'étoffe 
primitive. Que dire de l'activité au travail et de 
l'assiduité à la prière? Ou ils étaient au labeur 
des champs, ou vous les trouviez à l'office divin. 
Même après leur travail, ils ne revenaient pas 
les mains vides; ils prenaient quelque charge de 
bois ou d'herbe, et rentraient au cloître en rang 
et en silence. )) 

Tels étaient les religieux du x.ne siècle. Tels 
ils sont encore de nos jours. L'esprit du fondateur 
demeure vivant parmi ses fils. 

CHANOINESSES NORBERTINES 

Le sacrifice attire les âmes généreuses. Quelques 
personnes, distinguées par leur naissance et plus 
encore par leurs vertus, demandèrent à Norbert 
de les admettre à vivre sous la règle de saint 
Augustin. Il y consentit, sans rien diminuer en 
leur fav~ur des austérités qu'il av-ait imposées 
à ses religieux. 

L'élan fut donné par une pieuse dame du Ver:. 
mandois, nommée Hicvère,, veuve de Raymond 
de Clastres, qui fut bientôt suivie d'une multi
tude de veuves et de jeunes filles de toute con~ 
dition, avides de souffrances et de réparation. 
Ainsi furent créés des foyers de prières et de 
pénitence hie n propres à attirer les bénédictions 
de Dieu sur les travaux apostoliques des religieux 
missionnaires. Ce second Ordre de Prémontré 
se propagea aussi avec une étonnante rapidité. 

LE TIERS-ORDRE DE PRÉMONTRÉ 

Une heureuse circonstance permit à saint 
Norbert de procurer aux gens du monde les 
avantages de la vie religieuse. 

Thibaud, comte de Champagne, lui ayant 
demandé d'être admis parmi ses disciples, le 
Saint lui déclara, après avoir réfléchi et prié, 
qu'il valait mieux pour lui rester dans la vie 
séculière où il rendrait plus de gloire à Dieu. Le 
comte se rendit à cet avis; mais il pria le fonda
teur de lui tracer un règlement de vie, et de lui 
accorder participation aux mérites de son Ordre. 
Norbert se prêta volontiers à ce pieux désir, et 
il institua le troisième Ordre cie Prémontré en 
faveur des personnes obligées de vivre dans le 
monde. 

Il exigeait la pratique des conseils évangéliques 
autant que le permettaient l'état, la santé et l'âge 
des associés. L'affiliation était marquée extérieu
rement par un petit scapulaire en laine blanche. 

L'exemple de Thibaud fut imité par un grand 
nombre de laïques, hommes et femmes de la 
noblesse et du peuple, qui réclamèrent et obtin
rent la même faveur. En rapprochant les dates 
de la fondation de di vers Tiers-Ordres religieux, 
nous devons reconnaître que celui de saint 
Norbert a précédé d'un siècle ceux de saint Fran~ 
çois et de saint Dominiqoe. 

ÉTAT ACTUEL DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ 

L'Ordre de Prémontré compte actuelJement 
:1200 membres. Il ·est florissant en Autriche, en 
Hongri<>: et en Bel,i;ique. La France le voit se 
relever Jentemeut des ruines accumulées sur lui 
par la Révolution. 

En 1858, l'aunée même des apparitions de la 
Sainte Vierge à Lourdes, cet Ordre, qui a tou
jours honoré d'une façon particulière le privi
lège de nmmaculée Conceptjon, faisait, presque 
simultanément, deux nouvelles et importantes 
fondations. Les chanoinesses Norbertines se 
développaient à leur tour et le Tiers-Ordre re
prenait vie. 

Dans ces dernières années, Dieu a donné à cet 
Ordre nue nouvelle marque de son affection en 
inspirant à l'une de ses plus humbles fille$ la 
pensée de l'œuvre de la Messe réparatrfoe, œuvre 
érigée en archiconfrérie por le Souverain Pontife 
Léon XIII. Le siège de cette œuvre e ... , à Bonlieu, 
et le nombre des associés répandus dans tout 
l'univers atteint un million. 



SAINT AGOBAI{D, ARCHEVÊQUE DE LYON 

Fête le G jrzin. 

Saint Agobard reproche à Louis le Debonnaire sa trop faible conduite. 

Si nous nous bornions aux renseignements que 
nous fournit l'histoire sur saint Agobard, nous 
aurious ~ieine à donner de sa vie un récit plein 
et continu. Hâtons·uous d'en résumer, en ce 
premier paragra;:ihe, les faits les plus saillants, 
pour exploiter eu sui le une miue autrAmeut pré
cieuse, celle des écrits de notre Saint. 

Agohard naquit en Espagne, croit-on, vers 
l'an 779. Tout jeune encore, il pass~ dans la 
Gaule Narbonnaise,et c'est là qu'un illustre évêque 
lyonnais, Leydrade. venu dans cette province 
pour y donner une mission et recruter des voca
tions, le rencontra, fut frappé de sa vive intel
ligence, de :,a distinction et de sa piété, et l'em-

mena avec lui dans son diocèse. Le jeune homme 
n'avait aiors que dix-neuf ans. 

Leydrade fut un père four Agobard. Il lui fit 
achever ses études dans 'école épiscopale, l'or
donna prêtre à .vingt-cinq ans, le sacra évêque 
à vingt•neuf, el le constitua, dirio11s·nous aujour
d'hui, son coadjuteur. Il n'atteudit même pas le 
lit de mort pour le désigner à son clergé comme 
son digne successeur sur le siège de Lyon, mais, 
désireux de se retirer dans une Solitude pour y 
sanctifier ses derniers jours, il parvint à faire 
agréer à son clergé et à l'empereur Louis le 
Débonnaire sa démission, et transmit à Agobard 
son titre d'archevêque. 



Saint Agobard gouverna le diocèse pendant 
vingl-six ans. Toujours sur la brèche, il se fit de 
:ca plume une arme contre les erreurs, les supers
titions et les abus de son temps. Sa vaillance lui 
suscita des ennemis acharnés et puissants. Leurs 
menées le contraignirent une fois d'abandonner 
fes ouailles et de subir pendant deux ou trois aus 
(834-837) les amertumes d'un obscur exil. 

Euti11, rentré en grâce auprès de l'empereur 
qui l.'avait contraint à cette mesure extrême, il 
revint dans sou diocèse et mourut à Saiutes, eu 
Aquitaine, à l'âge de r,oixanle et unaus. 

SAINT AG013A1lD ET LE CULTE DES IMAGES 

Agobard revit dans ses œuvres et tout Je 
1xe ::iiècle avec lui. C'est qu'il écrit, non en lilté· 
ra-teur, mais en prêtre militant, toujours prêt 
à prendre la plume eu présence d'uue cause à 
défendre, d'au écart à red·resser, d'un préjugé 
à dissiper. Aussi, rien de plus animé que ses 
compositions. 

Ûl'lbl i ées au moyen fige, celles-ci_ furent retrou
vées, par un heureux hasard, eu l'au 160:5, 
« EtauL à Lyou, racoute Papire Masson, l'auteur 
de la découverte, je parcourais les boutiques de 
la rue Mercière pour chercher des livres à acheter. 
La ri:iême raison me fit e11trer chez un relieur. 
Celui-ci tenait à la main un volume manmcrit 
en parchemin, sur lequel étaient tracés de vieux 
cai;actères. Ce n'était rien moius que le recueil 
des œuvres d'Agobard, qu'il s'apprê.tait à n1eltre 
en pièces, avec sou couteau, pour en faire des 
couvertures de livres. J'eus Je bonheur de sau
ver ce volume de la destruction. )> 

Nous y trouvous un opuscule sur les images 
de1, saints. Agobard n'y entreprend pas une cam
pagne con Lre Je~ ic011oclastes ou briseurs d'images. 
Relégués en Orient, ces héré.tiques étaient heu
reusement inconnus à l"Eolise des Gé!ules. 

L'évêque de Lyon avait (llutôt à signaler et à 
poursuivre l'excès contraire, celni qui cousistait 
à rendre aux représentations des saiu!~, aux 
statues, aux tableaux, un culte qui, s'adressant à 
l'image matérielle même, avait quelque chose 
d'idolâtrique. Telle était, en effet, à celle époque, 
l'ignorance de certaines populations grossières, 
qu'elles rendaient aux images une sorte d'ado
ration, l'honneur même dû à Dieu. 

Agobard s'élève avec force contre cette ten
dauce de son peuple et dit en s'appuyant sur 
l'autorité des Ecritures et sur celle de saint 
Augustin : (<Sile religieux roi Ezéchias mérita 
pleine louange pour a voir brisé le serpent d'airain 
fabriqué jadis sur l'ordre de Dieu même, parce 
que le peuple induit en erreur l'adorait comme 
uue idole, c'est bien plus religieusement encore 
qu'on foulera aux pieds et qu'on mettra eu 
poussière toute espèce d'images de saints, au 
grand applaudissement des saints eux-mêmes, 
car ils ne sauraient supporter que, pour leur 
rropre honneur et au mépris de la religion 
divine, leurs images soient adorées à la (a(on des 
idoles. >) 

Pûur comprendre cette énergie, ou même cette 
violence de langage, il est bon de se rappeler 
que les écrivains du 1x 0 siècle ne connaissaient 
guère les formes adoucies, et que notre Saint 
était doué d'un naturel vif et ardent qui ne 
pf)uvait souffrir ce qui appror,hait de la supersti
tion. Nous en aurons plus loin d'autres preuves. 

Q11'on ne le prenne pas toutefois pour un ico
n~cbst~. li témoigne toujours d'une gra·nde 
veuératiou pour les saints, admet très volontiers 

qu'on se serve de la peinture et de la sculpture 
pour représenter leurs traits ou leurs actions, 
et tout en se montraut au~lère, comme plusieurs 
autres évêques du même trmps, vis-à-vis des 
manifestations extérieures du culte diviu, il ne 
veut que blâmer un e.x,,cès trop réel alors. 

SAINT ACO.BARD ET LE DUEL 

Le duel judiciaire, cette institution antichré
tienne et inhumaiue tendant à se substituer aux 
procédures régulières de la justice, existait au 
n.e siècle dans le Lyonnais, soumis à la législa
tion encore barbare des Burgondes. 

Saiut Agoba:rd le constate avec tristesse et Je 
déplore: ,, Ce qui arrive fréquemment parmi 
nous, écrit-il, c'est que nou seulement des 
hommes valides, mais des malades et de'S vieil
Ja, ds sont pro,'oqués au combat, même pour des 
causes futiles, pour un lopin de terre, pour des 
bestiaux, pour des chevaux ou des porcs, pour 
un intérêt quelconque. >) 

Mais, non content de gémir, il envoie lettre 
sur lettre à l'empereur Louis le Débonnaire, et 
il le supplie de rempJacer la loi burgonde par 
la loi franque dont les prescrîplions étaient eu 
gt'll éral moins païennes et dans laquelle spéciale
ment le duel judiciaire, sans être absolument 
proscrit, 11'était toléré qu'en des cas difficiles et 
très rares. 

Voici en quels termes véhéments il attaque 
celle funeste coutume : <( Dans ces sauva~es 
combats ont lieu des homicides injustes ; les 
querelles s'y tern"iiuent, mais de la façon la plus 
cruelle, la plus subversive del a foi, de la charité, 
de la piété. Car s'imaginer que Dieu Yient au 
secours de celui qui a pu vaincre sou frère et lui 
infliger le plus grand mal, n'est-ce pas la pire 
Jes erreurs? Comment peat-on appeler cela ju1,,:e
ment de Dieu? Comme si Dieu était te11u d'ohéir 
aux .animosités des hommes et à l.eurs folles 
i1Jventions!. ... >> 

Les effo1 ts du saint archevêque ne furent pas 
infruclueux. Saus doute, il ne supprima pas Je 
duel. Cette étrange coutume persista et tendit 
même à se développer lorsque le régime féodal 
::iembla couférer, pour ainsi dire, à chaque homme 
libre, le di oit de guerre. Plus lard, elle bravera 
les édits de Henri IV, les sévérités de Richelieu 
et de Louis XIV, les iilâmts des philosophes et 
les anatbèmes de l'Eglise, pour prévaloir encore 
en notre siècle, appelé pourtant le siècle du 
progrès. 

Du moins, obtint-il ce qu'il demandait, la 
substitution de la loi franque à la loi burgonde, 
et, du même coup, la suppression de deux pra
tiques i:e rattachant de bien près au duel judi
ciaire: J'épreU\e par la croix et l'épreuve par 
l'eau froide. 

SA!Nl' AGOBAHD El' LES JUIFS 

Un des principaux soucis de saint Agobard fut 
de combattre l,;1. pernicieuse inHuence des Juifs 
à Lyon. Cette ville, admirablement située pour 
les opérations du commerce, était au ixe siècle 
envahie par d'opulents marchands juifs, maîtres 
de nombreux esclaves païens qu'ils avaient 
achetés en d'autres pays. _ 

La sollicitude du saint archevêque se porte 
d'abord sur ces esclaves. Les Juifs avaient tout 
intérêt à empêcher leur conversion au christia~ 
nisme, car, dès qu'un infidèle était admis au 
saint baptême, il devait, d'après la légi:,latiou 
civile et ecclésiastique alors en vigueur, être 



rendu à la liberté, moyennant un prix de rachat 
égal à ce qu'il avait coùté, et c'était à l'évêque 
à fournir le prix de sa rançon. 

Or, Evrard, l'un des principaux magistrats 
de Lyon, était Juif, et par sa puissante action 
parvenait à éluder ces prescriptions, colportant 
parlout un cerlain édit de l'empereur qui défen
dait à qui que ce fùt de baptiser un esclave juif 
saHs le consentement de rnn maître. 

Agobard voulut mettre flu à ces audacieuses 
menées. Il invoqua, sans grand succès, l'inter
cession de plusieurs personnages qui appro
chaient la personne ùu souverain. Alors il se 
résolut d'écrire à Louis le Débonnaire lui-même 
et d'étendre la question non seulement au bap·· 
tême des esclaves, mais à toute la conduite des 
Juifs vis-à vis des chrétiens du royaume. 

Il ne craint pas de rappeler au trop faible empe
reur le devoir qu'il a de préserver ses sujets 
catholiques des contacts capables de les pervertir. 

Cette lettre donne les plus piquants détails sur 
les audaces des Juifs au.siècle qui nous occupe: 
« Habiles à mentir à nos chrétiens qui sont 
simples, dit Agobard à Louis le Pieux, ils se glo
rifient d'être fort aimés de vous et fabriquent des 
diplômes portant votre nom et scellés de votre 
a·rneau; ils disent que d'éminents personnages 
r,!clament leurs prières et leurs bénédictions. 

}) En affirmant tout cela, ils montreent des 
~ommes d'argent qu'ils se targuent d'avoir reçues 
de vos conseillers, p1 écisémeut pour achat de 
leur vin; ils étalent des vêlements magnifiques 
que des dames de votre famille ou de votre 
palais leur auraient e11voyés comme présents 
pour leurs épouses. Ils ont changé à leur gré le 
jour du marché qui avait lieu auparavant le 
·samedi et qui a été transféré à d'autres jours· 
pour ne pas gêner la célébration du sabbat 
judaïque. La raison qu'ils out donnée de ce 
changement, c'est la proximité du dimanche. 
Mai~ cette proximité, au contraire, convenait à 
merveille aux chrétiens, qui, après avoir acheté 
au marché du samedi les provisions nécessaire-s, 
sont entièrement libres d'assister le lendemain 
aux solennités des messes et aux prédications. >> 

En post-scriptum, l'archevêque signale à l'em
pereur div.ers enlèvements opérés par les Juifs, 
découverts au moment même où il dictait ces 
pa~es. « Voici, ajoute-t-il èu terminant sa lettre, 
qu'arrive du fol!d de l'Espagne, de Cordoue, un 
homme originaire de J.you, qui prétend avoir été 
furtivement eulevé, il y a viugt ans, n'étant 
encore que petitenfant, et vendu comme esclave. 
li s'est enfui d'Espa~ne, cette année même, avec 
un autre chrétien pareiJlement dérobé à Arles, 
par un Juif, il y a six ans. Leurs dires se trouvent 
confirmés par des témoi;.:uages véridiques. >> 

On le voit par ce tableau, le Juif se retrouve 
le même en tous les temps. Quelles mesures 
prit contre eux Louis le Débonnaire? La lettre 
de !'aint Agobard parvint-elle ic:eulement jusqu'à 
lui? 11 est permis d'en douter. Les fils d'Jsraf'l, 
µrâce à leur or, avaient des affidés jusqu'au sein 
de la cour impériale. 

Au moins saint Agobard eut-il le mérite d'avoir, 
par cette correspondance ouverte, dénoncé Je 
péril, et, dans son diocèse,déploya-t-il toute son 
énergie pour soustraire autant que possible son 
troupeau à la fatale iniluence du judaïsme. 

ACTION POLITIQUE DE SAINT AGOBARD 

L'action de saint A go bard ne resta pas confinée 
dans les limites de son diocèse. Sans cesser de se 

dévouer à ses ouailles, de vaquer avec zèle à la 
prédication, - ses écrits nous livrent certains de 
ses sermons, prêchés dans Ja grande église de 
Saint-Jean-Baptiste à Lyon, et qui n'ont pas dù 
demander moins de trois heures pour être débi
tés en entier; cette éloquence majestueuse et 
abondante, réservée aux jour~ de :';O}ennité, était 
sans doute-.. dans le goû, de l'époque, - sans 
rien omettre de ses devoirs de premier pasteur, 
nolre Saint frit une large part aux affaires de 
l'empire. 

Si son épiscopat coïncide exactement avec Je 
règne de Louis le Débonnaire, son histoire aussi est 
étroitement unie à celle du trop faible empereur. 

Chacun connait les vicissitudes que subit alors 
le gouvernement impérial. En 817, le Débonnaire, 
pour sauvegarder l'unité de ses vastes Etats, de 
coucert avec les prélats et les seigneurs a.ssem
blés à Aix-la-Chapelle, décrète que l'aîné de ses 
fils, Lothaire, sera seul appelé à lui succéder. 
Ses deux frères plus jeunes, Louis et Pépin, au
ront leur part d'héritage, mais resteront soumis 
à leur aîné, chef unique de tout l'empire, 

Heureux le f:ls de Charlemagne, s'il eût main
tenu inviolable cette charte solennelle, applaudie 
de tous ses fidèles sujets. 

Il n'en fut pas ainsi. Après la mort de sa pre
mière femme, Hermengarde, l'empereur épousa 
une princesse bavaroise,Judilh, qui devail être 
son mauvais Rénie. De cette union Haquit en 
823 un fil~ nommé Charles, plus tard Charles le 
Chauve, et Louis le Débonnaire s'attacha telle
ment à cet enfant, sa mère intrigua tant de son 
côté, qu'il décida d'aunuler en sa -faveur la charte 
de 817 tt de transmeltre au petit prince encore 
au berceau l'héritage réservé à Lothaire. 

Ce fut là pour l'empereur et pour l'empire le 
~ignal de tous les maux. Bientôt, en effet, ses 
trois fils accusent leur père de parjure et s'u
nissent contre lui; les évêques, Agobard à leur 
tête, sïndignent de voiI· leur œuvre renversée 
et l'unilé de l'Etat compromi~e. Deux fois le 
faible monarque est déposé du trône et deux fois 
il y remonte, porté par la volonté du peuple 
qu'énerve l'incapacité reconnue de Lothaire. 

En vain le pape Grégoire lV, qui avait approuvé 
et scellé de son sceau la Charte de 817, intervienl
il, comme c'élai t son droit, et tàche-t-il de ménager 
une réconciliation entre les trois fils révollés et 
leur père, en rappelant <.:e dernier à l'observation 
de ses sermeuts. 

En vain saint Agobard écrit-il deux fois à 
l'empereur, en toute charité, pour lui montrer 
sa faute et l1amener à résipiscence, l'inconstant 
monarque, plusieurs fois repentant, finit tou
jours par céder aux sollicitations de la belle 
Judith, son épouse, et favorise Charles, son der
nier fils, au détriment de son fils aîné, l'héritier 
légitime établi par lui, au mépris de la foi jurée, 
à ! 'étonnement de tous ses sujets, témoins affligés 
de sa faiLlesse. 

UN EilPEI\El'll EN PÉNITENCE - SAINT AGOilARD EXILÉ 

Si Agobard, aussi bien que Grégoire IV, vit, en 
définitive, échouer tous ses projets pour la gran
deur future de l'empire, il ue tint certes pas à 
lui qu'il n'en fût autrement. 

En blâmant la conduite de Louis le Débonnaire 
et en lui résü;tant, il s'exposait à sa dügrâce, 
aux calomnies des courtisans, à l'exil et à des 
contrariétés de tout genre.11 n'hésita pas néan
moins à accomplir ce qu'il considérait cornme 
un devoir; dans un manifeste resté célèbre, il 



stigmatisa avec la dernière énergie l'indigne 
conJuite de Judith, sou ambition pour son fils, 
les coupables concessions de son aveugle époux, 
et il dévoila les fâcheuses conséquences qui 
résultaient d'une telle conduite pour l'empire 
des Francs. 

Les historiens d~ saint Agobard, tout en ren
dant toujours hommage à la vertu et à la science 
éminentes du saint prélat, ne. lui ont pas par
donné son ingérence dans les affaires politiques. 
Sans prétendre porter à notre tour un jugement 
sur la question, nous ne pouvons néanmoins 
douter que saint Agobard n'agît dans les meil
leures intentions. D'ailleurs, sous les Carloviu
giens, la puissance civile était en rapports si 
constants et si étroits avec les autorités ecclé
siastiques, que l'on trouvait tout naturel qu'un 
évêque rappelât le souverain à ses devoirs et le 
réprimandât de ses écarts. 

Lo.ois le Pieux lui-même reconnaissait ce droit, 
et bientôt il s'humilia publiquement, selon ce 
q_ue lui conseillaient les évêques. 

Saint Agobard fut présent à cette cérémonie, 
si étrange pour nous, où un monarque est mi::s 
en pénitence par les évêques de son empire, en 
expiation de ses fautes. La scène est assez dra
matique pour que le lecteur se plaise à lire. le 
récit d'un témoin. Voici la relation qu'en écrivit 
l'archevêque de Lyon: 

<< Au nom de Dieu- et de Notre-Sei1-;neur Jésus
Christ, l'an de l'Incarnation 83~, mot Agobard, 
évêque, quoique indigne, de l'Eglise de Lyou, 
j'ai assisté à la vénérable assemblée qui s'est 
réunie au palais de Compiègne. 

>) L'Assemblée décida d'envoyer une députation 
de ses membres à Louis (à Soissons) pour l'averlir 
de ses erreurs et l'exhorter à rentrer eu lui
même ..... C'est pourquoi les évêques les 1ilus 
capables de l'Assemblée ont rédigé un petit écrit 
ou libelle, conleuant la déclarnlio11 de Lous ses 
crimes, et le lui ont remis, afin que là, comme 
dans un miroir, il vît clairement la laideur de 
~es actes, et qu'il pùt dire comme le Péniteut 
pàrfait: Je tonnais mon iniquité, et mon péché est tuu
juurs devant moi.. ... 

» Or, le Seigneur très bon, non seulement ne 
lui a pas refusé la grâce d'une humble contrition, 
mais fa lui a départie sans aucun délai. Prosterné 
devant les évêques, non une fois ni deux, mais 
nombre de foi~, il reconnaît aussitôt ses crimes, il 
demande pardon, il sollicite des prières, il reçoit 
le conseil qu'on lui suggère, il implore la péni
tence, il promet de remplir de grand cœur les 
conditions humiliantes qui lui seront enjointes. 
Alors, on lui fait connaitre la loi et tout l'ordre 
de la pénitence publique: il ue la repousse nul
lement, il consent à tout. 

» 11 se rend enfin à l'él-(lise, en présence de 
l'Assemblée des fidèles, devant l'autel et les tom
beaux des saints Médard et Sébastien. Là, pros
terné sur un cilice, après avoir prononcé sa 
confession entière, d'une voix claire, avec effu
sion abondante de ses larmes, après s'être 
dépouillé de sa propre main de son armure 
et l'avoir jetée sur le bord de l'autel, il reçoit 
avec un cœur pé11é1ré de componction la péni
tence publique par l'imposition des mains des 
évêques, au milieu des psaumes et des oraisons. 
Ayant ainsi déposé son vêtement d'auparavant 
et pris le vêtement du pénitent, se félicitant lui
même et renaissant à la confiance, il veut, pauvre 

brebis retrouvée et rachetée, être ramené au 
bercail de l'unité sur les épaules du très misé
ricordieux Pasteur. 

)> Moi, AgObard, évêque, quoique indigne, j'ai 
été présent à toutes ces choses; d'accord avec 
les meilleurs du royaume, j'ai porté mon juge
ment, et, souscrivant en main·propre,j'ai apposé 
ma signature. >> 

Cet acte consenti par Louis le Débonnaire était 
en fait une déposition, car, d'après les Jois cano· 
niques, le pénitent public ne pouvait plus, sous 
peine d'excommunicatiou, reprendre l'habit sP,cu
lier ni porter les armes, et son humiliation volon
taire entrainait avec elle la renonciation aux attri
buts de la souveraineté. 11 laissa donc encore 
une seconde fois la place à son fils Lothaire. 

Mais un brusque revirement se produisit en 
sa faveur. Le peuple trouvait que les choses 
n'allaient pas mieux sous le nouveau régime: et 
Je sentiment, chez lui, prévalant d'ordinaire sur 
la raison, il redemanda son vieil empereur, ce 
père infortuné qui à ses yeux n'était qu'une 
noble victime. Louis le Débonnaire fut par quel
ques évêqtiP.s cuurlisans dédaré libre de sa péi!Î
tence, et il remoula sur le trône. 

Agobard vit ainsi la chute de ses espérances. 
ilien plus, il dut songer à mettre sans retard 
les Alpes entre l'empereur et lui, car un entn11. 
rage servile et lpromp1ement rallié à Lnnis le 
Débonnaire triomphaut le poussait à sévir contre 
les évêques qui lui avaient infligé la pénitence 
canonique. 

Agoburd de Lyon, Barnard de Vienne et Bar
thélemy de Narbonne, les plus compro1Uis d'entre 
les prélats, prévinrent ses violences eu s'exilant. 
Un Concile, réuni pour les juger, les condamna 
et les déclara déposés par contumact.!, mais ih; 
ne furent pas remplacés sur leurs sièges. 

Leur disgrâce 11e dura guère que trois ans. 
Louis, ûdbie à ses habitudes de clémence, lem' 
accorda son pardon, les rétablit dans leurs dio~ 
cèses et rendit puhliquementjustice aux qualités 
de l'archevêque de Lyon, en lui confiant en 
Aquitaine certaiue mission politique que l'his
toire ue précise pas, mais au cours de laquelle 
saint Agobard fut rappelé à Dieu. 

L'empereur et l'archevêque moururent tous 
deux en 81!0, à quatorze jours de distance. 

L'auréole de la sainteté n'a jamais été déniée 
à saint Agobard, quelles qu'aient pu ètre d'ail
leurs ses vues ou même, si l'on veut, ses illusions 
en matière politique. Elles ne rout pas empêché 
d'être par sou zèle, sa piété, la dignité Je sa vie, 
l'un des premiers évêques de l'Eglise de Lyon. 

Il y fut longtemps invoqué sous le nom quel
que peu défiguré de saint Aguebaud, et jouit 
mème jusqu'en 1662 d'une fête el d'un olfice 
de rite double. 

Le. grand nombre des saints honorés au calen
drier lyonnais obligea sans doute à supprimer 
alors d'un seul coup au bréviaire vingt offices 
propres: celui de saint Agobard fut compris dans 
cette exécution, en dépit des vives réclamations 
des chanoines. 

Aujourd'hui il est fait mémoire de lui par une 
commémoraison au 6 juin. 

(D'après saint Agobard, sa vie et ses écrits: 0:1 
l'Eglise et l'Etat en France au 1xe siècle, par l'abbé 
CHEVALLARD, Lyon, 1869.) 



SAINT CLAUDE 
Évêque de Besançon et abbé de Condat ( 4 9 0-5 7 9). 

Fête le 6 juin. 

Saint Claude évêque. - Il ressuscite trois enfants noyés. - Sa prière dans la solitude. 

NAISSANCE 

G
'KST dans la Haute-Bourgogne ou Franche
Comté actuelle, au château de Bracon, près 
de Salins, que naquit, vers l'an 490, ce futur 

évêque. Il était issu d'une famille distinguée, 
d'origine gallo-romaine. 

L'Eglise de Besançon était, à cette époque, 
dans une situation lamentable; la ville métropo
litaine, ruinée par Attila en 451, ne s'était pas 
encore relevée. A l'évêque saint Célidoine, mort 

dans les massacres faits par les Huns, a"Vait suc
cédé un Arien, Gerroéside. L'évêque catholique et 
la communauté de Clei·cs réguliers fondée un 
siècle auparavant par l'évêque saint Just avaient 
dù chercher un ~bri sur les bo1·ds du lac Léman, 
dans la petite ville de Nyon qui s'appelait alors 
Equestl'is. C'est là que l'évêque de Besançon, saint 
Aman li, siégeait au moment de la naissance de 
saint Claude: c'est là que les évêques de Besançon 
résideront jusqu'à la fin du vie siècle. 

On comprendra aisément que de telles circons-



tances ne sont pas favorables à la conservation 
des données historiques. Aussi la vie de saint 
Claude est-elle si obscure en bien des points que 
sa chronologie même a donné naissance aux opi
nions les plus divergentes. Celle que nous avons 
adoptée a pour elle les Canons des Conciles et les 
plus anciens martyrologes. 

Le ch:\teau de Bracon où~ selon la tradition, 
naquit saint Claude garde précieusement son. 
souvenir; sur les ruines, un monument commé
moratif le rappelle, et la ville de Salins l'a tou• 
jours honoré comme un de ses protecteurs spéciaux. 

A peine âgé de huit ans, selon le chroniqueur 
du xne siècle, l'enfant se distinguait déjà, non 
seulement par sa piété et son amour de la vertu, 
mais aussi par sa brillante intelligence. Ce fut 
sans doute la raison qui le fit destiner à l'Eglise, 
et envoyer par ses parents à une école monas
tique, probablement celle de Besançon. En effet, 
il n'y avait alors en Séquanie que deux centres 
intellectuels, l'abbaye de Luxeuil n'étant pl;ls 
encore fondée : c'était Condat et Besançon. S'il 
a mit été formé à Condat, l'historien du xue siècle 
qui faisait partie de cetle abbaye et écrivait sur 
des mémoires conservés en ses archives n'aurait 
pas manqué de rappeler que nolre Saint y avait 
été re-çu tout jeune. 

Le corps de Chanoines réguliers de Besançon 
auquel était annexée l'école monastique avait été 
fondé par saint Just sur le modèle de celui établi 
à Verceil par saint Eusèbe. Il était le plus ancien 
des Gaules et avait eu la gloire de fournir plusieurs 
évêques au siège métropolitain de Besançon. 
A l'époque où nous écrivons, la ruine de cette cité 
par les Huns avait forcé l'évêque et le Chapitre 
à se transporter à Nyon. 

C'est là que le jeune Claude fut amené par ses 
parents. De Salines à Nyon le voyage n'était pas 
irès considérable, car la voie romaine traversait 
les monfs Jura et permellail d'arriver facilement 
aux bords du lac Léman. Claude devait s'y former 
à la science pendant treize ans, embrasser la "ie 
religieuse et donner pendant sept années (510-517) 
l'exemple de toutes les vertus. 

Il ne se contenta pas de se sanctifier personnel
lement, et lorsqu'il eut été ordonné prêtre il fut 
chargé de prêcher et d'enseigner les sciences 
sacrées. Ce fut d'ailleurs toujours un des minis
tères dans lesquels saint Claude excella; lorsqu'on 
écrivait sa vie au xne siècle on conservait encore 
avec vénération et on lisait avec fruit, à l'abbaye 
de Condat, les homélies que, devenu abbé de 
l'abbaye du Jura, il adressait à ses religieux et à 
ses novices. 

ÉYÈQUE DE DESANÇON - ZÈLE POUi\ LA DISCIPLINE 

Nous voici parvenus à l'an 516 ou 517; l'évêque 
de Besançon, dit une vieille chronique, (( étant 
entré dans la voie de toute chair )l, le clergé 
et le peuple ne parvinrent pas à se mettre d'ac
cord pour élire son successeur. Mais une voix 
céleste ordonne d'élire saint Claude. Celui-ci, 
craignant de voir le choix se fixer sur lui, s'est 
enfui dans son pays natal. C'est là que les députés 
du clergé et du peuple viennent le chercher pour 
le ravir à son humble retraite et l'introniser évêque 
de Besançon. 

Les circonstances étaient graves. Le triomphe 
de l'Eglise sur l'arianisme s'accentuait bien de 
jour en jour, et la victoire de Clovis sur les Wisi
goths semblait avoir chassé définitivement l'hérésie 
hors des Gaules. Mais, d'autre part, les clercs, tant 
par l'affiux des donations que par suite des 

mœurs et des inclinations natives des barbares, 
de jour en jour, plus nombreux parmi eux, ten
daient à s'éloigner de la régularité primitive. 
Telle est la difliculté avec laquelle le nouvel 
évêque, tout enflammé de zèle, va se trouvel' 
aux prises, comme son contemporain saint Benoît. 

Il y avait peu de temps que notre Saint était 
évêque, lorsque saint A vit de Vienne, vicaire 
du Pape dans les Gaules, convoqua en un lieu 
nommé Epaone, au diocèse de Belley, un Concile 
des évêques du royaume de Bourgogne. Saint 
Claude y parut avec saint Viventiole, moine de 
Condat, devenu évêque de Lyon; saint Apolli
naire, évêque de Valence; saint Grégoire, évêque 
de Langres, et vingt autres prélats. En assem
blant ce Concile, saint Avit déférait au désir du 
Pape, qui s'était plaint de ce que ces assemblées 
n'étaient plus régulièrement tenues dans les 
Gaules. 

Les Canons du Concile d'Epaone sont parvenus 
jusqu'à nous. Ils sont un monument fort précieux 
pour étudier et comprendre les événements de la 
vie de saint Claude. 

Le Concile s'occupa tout spécialement des ques
tions diséiplinaires. L'entrée en grand nombre 
des barbares dans l'Eglise et les Ordres sacrés 
était sans doute un appoint considérable, mais 
elle pouvait devenir une source de faiblesse. En 
effet, ces peuples gardaient leurs mœurs et leui·s 
habitudes grossières, ils avaient Je goût des 
plaisirs violents. On voyait ainsi des hommes 
à peine croyants, sans science ni mœurs, se 
frayer la voie aux dignités ecclésiastiques. Ces 
clercs, à l'esprit tout séculier, allaient à la chasrn, 
s'entouraient de piqueurs, de chiens, prenaient 
les armes en temps de guerre et commandaient 
les armées. Le Concile d'Epaone chercha à remé
dier à ces désordres déplorables par de sages 
règlements. 

Les évêques se séparèrent en s'obligeant sous 
peine de faute grave, pour eux et leurs succes
seurs, à faire observer les décrets du Concile. 

Et il faut Lien avouer que ce n'était pas chose 
facile. La cupidité inhérente au cœur de l'homme, 
des goûts naturels et invétérés, tels étaient les 
obstacles qu'il fallait renverser. 

Claude se met à l'œuvre; douze ans durant il 
va lutter et prier, et enfin, découragé, il laissera 
son troupeau à des mains que dans son humililé 
il jugera plus dignes et plus habiles que les siennes. 
Appelé à l'épiscopat par la voix de Dien, il le 
fuira, dit l'historien, à l'appel de la voix de Dieu: 
Claudus episcopatum, divinitus acceptum, divi
nitus et fugit. 

Le grand moyen pour faire disparaître les 
abus est, dans les choses ecclésiastic;u2s tout 
comme dans la vie civile une surveillance con
stante de l'autorité. Avec la diffusion de l'Eglise 
dans les campagnes avaient apparu des paroisses, 
ou groupements distincts de l'église cathédrale 
confiés à des prêtres qui étaient comme les délé
gués de l'évêque pour ces fractions de son trou· 
peau. La nécessité subsistait pour l'évêque de 
rester en communication suivie avec ces colla
borateurs éloignés du lui. De là l',institution de la 
Visite pastorale, ce voyage de l'évêque à travers 
le diocèse qu'il devait parcourir chaque année. 
L'ancien biographe nous dit que saint Claude· 
y apportait tout son zèle et en profitait pour 
prêcher la parole de Dieu. 

Il s'ingénie à gagner les âmes par la douceur 
de son gouvernement et la sainteté de son 
exemple. Son biographe a soin de nous décrire la 
pauvreté de son train épiscopal, son assiduité à 



l'office canonial, son zèle à prêcher la parole de 
Dieu. 

Mais la tâche est trop rude; Dieu, pour un 
temps, permet ces afflictions dans son Eglise. Il a 
ses vues, et les efforts de ses saints, si pleins de 
mérites devant lui, demeurent presque stériles 
devant les hommes. Les intrusions laïques vont 
même achever la désolation des Eglises des 
Gaules. Impuissant à détruire les abus, le saint 
évêque tourne ses regards vers la solitude et 
songe à finir ses jours dans l'abbaye de Condat. 
Il veut y consacrer sa vie à prier pour la sanctifi
cation de son troupeau. 

Mais auparavant il prendra part au Concile de 
Vaison, qu'il fera profiter de sa longue expérience. 

Ce fut le 5 novembre 529 que fut réuni le 
deuxième Concile de Vaison. Il fut présidé par saint 
Césaire, évêque d'Arles. Quels entretiens durent 
avoir l'illustre régulateur de la vie monastique 
dans les Gaules et notre Saint, assoiffé du désir de 
la vie monastique I On en retrouve comme un 
reflet dans les Canons de ce Concile. Ce ne sont 
plus de graves mesures de discipline, comme· 
à Epaone, ce sont des ordonnances pour la 
prière, les cérémonies, la pieuse formation des 
futurs clercs. 

CLAUDE SE DÉMET DE SON SIÈGE - ABBÉ DB CONDAT 

Saint Claude, fortifié par les conseils de ses 
collègues et surlout du saint évêque d'Arles, va 
donner suite à la résolution depuis longtemps 
mûrie dans son cœur. Il fuit de Nyon et vient 
frapper au monastère de Condat. 

On le pleure dans son clergé, mais il y a aussi 
un parti opposé qui triomphe. Il est le plus fort et 
bientôt le souvenir de Claude s'oblitère. Lorsqu'il 
mourra nonagénaire, nul ne pensera à l'inscrire 
dans les diptyques et il faudra lè zèle du bien
heureux Hugues le Grand (1030) pour rétablir son 
nom dans le catalogue des archevêques; mais ce 
souvenir est si confus que le bienheureux Hugues 
errera d'un siècle en J'y replaçant; nous verrons 
comment Dieu raviva cette sainte mémoire au 
siècle suivant (1160). 

Si l'Eglise de Besançon mène un c< deuil funé
raire 1>, l'abbé et les religieux de Condat accueillent 
avec joie l'évêque fugitif. En vain saint Jujurieux, 
veut lui abandonner la conduite du monastère; 
l'humilité de Claude s'en effraye, il rappelle le 
précepte de saint Paul que le supérieur ne· soit 
pas un néophyte, de peur que, élevé en orgueil, 
il ne tombe dans les pièges du diable ,>. Cinq 
ans après, à la mort du saint abbé, il devra 
céder aux instances des re1igieux et accepter de 
monter sur la chaire abbatiale de Condat. 

Il y avait là une nouveauté, on avait vu souvent 
des abbés être évêques, des évêques fonder des 
abbayes; mais un évêque démissionnaire élu 
abbé, c'était un peu comme ces passages <l'Eglise 
à E~lise qu'on réprouvait alors si vivement, comme 
en tait foi l'histoire du pape Formose. Il fallait 
donc sanctionner semblable innovation. Cette 
remarque fera comprendre pourquoi les religieux 
de Condat sollicitèrent et obtinrent du pape Jean Ier 
la confirmation de cette élection, alors qu'il 
n'était pas encore dans l'usage de solliciter du Saipt
Siège la confirmation des élections abbatiales. 

Le chroniqueur du xue siècle rapporte que de 
son temps on conservait pieusement à Condat les 
homélies de saint Claude et sa vie écrite par 
saint Rustique, son successeur qui tenait alors un 
emploi semblable à celui qu'on dénomma dans 
la suite (< prieur claustral ». Ce:i documents ont 

disparu sans, doute dans un incendie ou au cours 
des guerres. 

Le même biographe du x11e siècle nous parle 
des qualités dont le saint abbé fit preuve dans la 
conduite des religieux : « Il savait, dit-il, mêler 
l'huile de la miséricorde avec le vin d'une discrète 
sévérité, imitant l'habile Samaritain pour guérir 
les plaies des vices. » · 

L'abbaye était alors dans tout l'éclat de la sain
teté et se trouvait en même temps dans une 
situation matérielle assez satisfaisante. Les bâti
ments, ruinés par un incen.rlie au temps de saint 
Oyend (t 51.0), avaient été relevés par ce saint 
abbé; ses successeurs avaient admis des colons 
et donné ainsi naissance à la ville actuelle de 
Saint-Claude. 

Déjà plusieurs des abbés et des moines de 
Condat étaient honorés comme saints, et les 
peuples du voisinage commençaient à accourir au 
tombeau de saint Oyend. 

L'école monastique, si illustre au temps de saint 
Vivenliole, comme en témoigne sa correspon
dance avec saint Avit, était encore dans tout son 
éclat; elle était véritablement le plus radieux 
foyer de lumière intellectuelle dans tout l'Est des 
Gaules. 

La règle, donnée trente ans auparavant par 
saint Oyend, codificateur des us et coutumes d~s 
fondateurs, était alors dans tout l'éclat de sa pri
mitive observance. 

Tel est le cadre dans lequel va s'exercer ce long 
abbatiat commencé en 535, et qui ne prendra fin 
qu'à la mort du Saint, en 579. 

Le biographe est sobre de détails, ce qui nous 
est un sûr garant de sa véracité; il nous dit que 
le saint abbé répara et embellit les bâtiments 
élevés par saint Oyend, orna les églises de 
l'abbaye et plaça les reliques des saints dans de 
prJcîeuses châsses. 

Deux événements importanls se passèrent de 
son temps. En premier lieu, l'abbaye de Condat 
reçut au passage la visite d'une colonie religieuse 
qui venait d'Italie dans les Gaules. C'étaient 
saint Maur et ses disciples, envoyés par saint 
Benoît. Semant les miracles sur son chemin, le 
thaumaturge bénédictin, ressuscite un mort dans 
une abbaye du Jura. Dès lors, des liens d'affection 
sont noués entre les fils de saint Benoît et les 
religieux de cette région, liens qui bientôt se 
resserreront par la substitution de la règle béné
dictine à celle de saint Oyend. 

Le second événement important de l'abbatial 
de saint Claude est le voyage qu'il fit à Paris vers 
l'an 560, pour réclamer justice en faveur de son 
abbaye. Il se 1·endait auprès du roi, sans doute 
Clotaire Ier, pour obtenir le rétablissement d'une 
rente fondée jadis par Chilpéric. . 

Celte rente était nécessaire à l'abbaye. Le 
grand nombre des religieux, le peu de fertilité du 
sol à cause de la rigueur de la température et, 
par suite, le peu de produit du travail de défri
chement auquel les religieux se livraient assi
dûment, tout contribuait à rendre fort difficile la 
vie des moines du mont Jura. Plusieurs fois les 
saints fondateurs avaient dû pourvoir miraculeu
sement à leur nourriture. On comprend alors l'im
portance de cette rente mentionnée avec de grands 
détails par Grégoire de Tours. 

MORT DE SAiNT ùLAUDR 

Le temps était venu où Dieu allait récompenser 
S?n bon et fidèle serviteur. Claude avait quatre
vmgt-neuf ans. On était en l'an 579, ce que son 



biographe indique par l'année quatrième du roi 
Childebert. Le 2 juin, il ressentit une légère 
indisposition et annonça sa fin prochaine. Il se 
livra tout ce jour à de saints exercices qu'il con• 
tinua encore le lendemain. Le 4 juin, il réunit 
ses religieux, leur adressa une touchante homélie 
sur l'amour de Dieu et le mépris du monde, et, 
après leur avoir donné le baiser de paix, il passa 
toute la nuit en oraison. Au matin du 5 juin, 
appuyé sur deux de ses religieux, il se traina 
à l'église, celle dont la cathédrale actuelle, 
dédiée aux saints Pierre, Paul et André, occupe 
l'emplacement, et, le visage baigné de larmes 
il reçut les derniers sacrements. Rentré dans 
sa cellule, il passa encore la journée et la 
nuit en contemplation et en prières. Enfin, le 
6 juin, entouré de ses religieux auxquels il adres
sait ses derniers conseils, iJ sentit tout à coup, 
vers 3 heures, sa faiblesse augmenter. Il était 
debout; il s'appuya contre le petit siège sur lequel 
il avait coutume de s'asseoir pour étudier les 
textes sacrés, et, levant les mains au ciel, il 
exhala doucement son dernier soupir. C'était 
l'heure de none, et l'on chantait dans les psaumes 
de celte heure : cc Pax mulla diligentibus te, 
et non est illis scandalum l>. Une profonde paix, 
Seigneur, est le partage de ceux qui vous aiment, . 
et il n'y a pas pour eux de pierre d'achoppement)). 

Les religieux de Condat entourèrent le corps du 
Saint de plantes odoriférantes, mais sans procéder 
à aucun embaumement; puis, l'ayant mis dans un 
suaire, ils le déposèrent sous leur église extérieure, 
dédiée à saint Oyend, où déjà reposaient les saints 
abbés, ses prédécesseurs. L'éternité bienheureuse 
était commencée pour saint Claude; presque 
aussitôt, il est inscrit dans la recension d'Auxerre 
du martyrologe dit hyéronimien, travail qui ne 
date guêre de plus de trente ans après sa mort; 
Condat l'honore comme saint; Besançon lui donne 
ce mPme titre dans les plus anciens catalogues 
épiscopaux, comme le sacramentaire de l'an 1.030, 
conservé à la bibliothèque Vaticane. Mais il 
n'est pas l'objet d'un culte liturgique, ses reliques 
ne sont pas élevées sur un autel. Et il faudra prês 
de six cents ans pour que, trouvant alors son 
corps exempt de toute corruption, on l'élève 
dans une châsse. Dês lors, son culte devient 
célèbre par la multitude de ses miracles, si écla
tants que Pie IX lui confirmera son titre glorieux 
de « faiseur de miracles, Patrator miraculopum. i. 

A. P. 

UN TOMBEAU FERTILE EN PRODIGES 

Il y avait cinq cent quatre-vingts ans que le 
corps de saint Claude avait été enseveli sous 
l'église de Sainl-Oyend. Les invasions sarrasines 
avaient porté un grand coup à la splendeur de 
Condat, ·mais cette abbaye s'était relevée et avait 
retrouvé sous la règle bénédicline une brillante 
célébrité. 

Quand on ouvrit le tombeau en 1160, on ne fut 
pas peu surpris de retrouver intact et exempt de 
toute corruption le corps du saint évêque, bien qu'il 
n'eût pas élé embaumé. On eut bien d'autres mo
tifs de manifester son admiration. A peine les 
reliques eurent-elles été placées dans une chAsse 
et élevées sur un autel, que la puissance miracu
leuse de saint Claude se révéla aux foules enthou· 
siastes. 

Un dês personnages qui ouvrit la longue série 
des pèlerins illustres au tombeau de notre Saint 
fut saint Pierre, évêque de Tarentaise. Les peuples 
accoururent pour entendre sa parole éloquente. 

Or, il arriva qu'un enfant pressé par la foule fut 
étouffé non loin de la sacristie. En présence de 
ce malheur, l'archevêque accourt, prend le mort 
entre ses bras et, les yeux baignés de larmes, le 
porte à la châsse de saint Claude, implorant sa 
résurrection; bientôt le mort se relève plein de 
vie. 

Ce miracle, què le grand archevêque publia 
dans de nombreux sermons, eut un retentissement 
immense et ne contribua pas peu à étendre le 
culte de saint Claude. Aujourd'hui encore, il est 
resté la caractéristique du saint évêque qu'on 
représente presque toujours avec un ou plusieurs 
enfants près de lui. 

Quelques années plus tard, les restes du thau. 
maturge sont portés processionnellement par les 
moines de Condat dans les principales villes de 
Franche-Comté et jusqu'à Lyon, et opèrent de 
nombreux miracles. A Lons-le-Saunier, une femme 
paralytique se relève guérie; à Poligny, un aveugle 
recouvre la vue. A Arbois., les prodiges sont. plus 
nombreux encore : une femme percluse depuis 
trois ans recouvre la libre disposition de ses 
membres; il en arrive de même à un jeune 
homme dont la main était« desséchée ». Pendant 
qu'il prie, un aveugle s'écrie qu'il voit, et ceux qui 
l'entourent constatent que des sortes d·écailles 
tombent de ses yeux. 

PROF.ANATION SACRILÈGB 

Il était réservé à la "8évolution de faire dispa
raître cette précieuse relique. Dans la soirée du 
8 mars 1794, à la suite d'une orgie, le conven
tionnel Lejeune brise la châsse, saisit le corps 
dont la souplesse le fait frémir, en jette les mor
ceaux dans une cc balle de toile >> et se dirige vers 
rancien couvent des Carmes. La nuit était obs· 
cure, les porteurs glissêrent et laissèrent échapper 
leur fardeau. Dans leur ha.te, les Jacobins avaient 
laissé échapper un avant-bras. Un gendarme de 
l'escorte, nommé Jacquet, le sentit sous son pied 
et, le ramassant sans être aperçu, le glissa sous 
son manteau. Cette relique, reconnue en 1802, a 
été rendue à la vénération publique. 

Plus tard, une autre parcelle du corps fut aussi 
rendue au culte; c'est un petit doigt qui avait étC 
également oublié sur le lieu de la chute et qui 
fut recueilli de granl matin par une femme pieuse 
venant au marché. 

Le reste du corps avait été brûlé par Lejeune. 
Dieu allait avoir son heure. Cinq ans après, le 

19 juin 1799, un immense incendie éclale : « Saint 
Claude avaitété brûlé, Saint.Claude brûlerai>, avait· 
on dit comme prophétiquement lorsque Lejeune 
eut publié ses hauts faits. En quelques instants, 
300 maisons, les monuments publics, les archives 
étaient anéantis; il y avait 64 morts, et les pertes 
matérielles étaient évaluées à 10 millions. Le pre· 
mier cadavre qu'on retira fut celui du député 
Ch1·ishie, le complice de Lejeune. Une maison 
avait échappé comme par miracle : elle renfer
mait un chapelet qui avait été dans la châ.sse de 
saint Claude ainsi que l'avant.bras du Saint. 

A. P. 
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SAINT ROBERT, ABBÉ DE NEWMINSTER 

Fêtt le 7 iuin. 

Premiers jours dans la solitude. - Fondation de l'abbaye de Fontaine1. 
On commence par bâtir la cha:Eelle. 

Robert naquit en Angleterre, au diocèse d'York, 
Teri la On du u• siècle. Ses parents, vrais chré
tiens, lui donnèrent de bonne heure une éducation 
conforme à leur foi et trempèrent si bien son Ame, 
,ue, par une précocité meneilleuse, il s'adonna dès 
1 enfance, d'une façon à peu près exclusive, à l'étude 
et & la prière. Ces deux occupations devinrent ses 
attraits de prédilection. 

Sitôt que son intelligence eut le développement 
convenable, elle savoura bien vite les profonds 
enseignements de la sainte Ecriture; sa vertu s'y 
fortifia graduellement et le fit juger digne du sacer
doce dès qu'il eut atteint l'âge de le recevoir~ on 
lui confia immédiatement le soin d'une paroisse. 

IL DE:YJBNT JI.OINB 

Mais il ne tarda eas à gémir sous le fardeau des 
&mes, dont les lumières de la sainteté lui faisaient 
encore mieux sentir le poids. Ses golits solitaires 
le poussaient d'ailleurs vers Ja vie monastique. Il 
quitta donc une responsabilité qui l'effrayait, et prit 
le chemin de l'abbaye bénédictine de Witteby, 
située dans son diocèse, sur la côte de la mer du 
Nord. . 

Sa piété extraordinaire fut déçue et ne trouva 
point cette communauté assez régulière pour satis
faire ses hautes aspirations de sainteté. Robert 

essaya du-monastàre de Notre-Dame d'York : 11 
encore dans l'ensemble la ferveur était languisaaDtt. 
Le saint abbé Richard, fui dirigeait cette commu
nauté, faisait tout pour a raviver et prodiguait 111 
exhortations pressantes, les généreux exemples: 1a 
parole uait peu d'écho, ses 'exemples peu d'imiil.• 
teurs: lui-méme s'estimait heureux de ne poiDt 
subir les entrainements contraires. 

Devant cette inertie, Robert et Richard se détermi
nent à un dernier parti : c'est de quitter le manas• 
tère et d'aller fonder ailleurs, avec la meilleure part 
de la communauté qui n'hésitera pas à les suivre, 
un couvent où tous pourront donner libre carrière 
à leurs légitimes désirs de perfection. 

Fort heureusement le bon Dieu leur ménagea une 
puissante protection. Turstin, l'archevêque du eomt6, 
non seulement bénit et encourage leurs projets, il 
pousse le zèle et la bienveillance jusqu'à faire eon1-
truire pour eux, de ses propres deniers, un couvent 
dans la vallée de Scheldall. 

Douze moines, parmi lesquels, Robert, peuplent 
le nouveau monastère, qui s'appellera désormais 
Abbaye des Fontaines. Richard en est abbé. On 
adopte la règle et l'habit de Citeaux et on peut 
enfin courir à l'aise dans les sentiers ardus de la 
perfection. 

Ici le travail seul donne droit à la nourriture, la 
fatigue seule le droit au repos; et encore doit-on 



q1,1itter la· table sans être rassasié, et le lit avant 
d'être tout à fait reposé. Robert entre tous se dis
tingua par son ardeur au travail, sa ferveur dans la 
prière, son zèle apostolique, ses dures mortifications. 
Il ressentit aussi 1a part des persécutions suscitées 
par les anciens moines de Notre-Dame d'York 
contre }'Abbaye des Fontaines. Mais les souffrances 
sont l'aliment de la sainteté, et les moines fervents 
qui n'en reçoivent pas du dehors, savent s'en créer de 
Tolontaires par leurs pénitences. Robert ne manqua 
ni des unes ni des autres, au grand profit de sa 
vertu, dont le parfum, après a-.-oir embaumé le mo
nastère, ae répandit bien Tite au loin. 

JL DBTIENT ABBi 

Ranulphe de llerley, seigneur d'York, ayant 
..-oulu fonder un monastère près de la ville actuelle 
de Morpeth, onze Frères de l Abbaye des Fontaines y 
furent appelé,, et le renom de sainteté de Robert le 
fit choisir pour abbé (H.37). Telle est l'origine de 
l'abbaye de Newminster (nouveau monastère), 

Notre Saint ne vit dans sa nouvelle dignité 
qu'une obligation plus stricte à la sainteté. Il n'y 
faillit point, grâce à Dieu, et redoubla ses austé
rités, Son historien, Jean Papgravius, rapporte que 
jamais il ne sortit de table si ce n'est anc un appétit 
P.lutbt aiguisé que sa.tisfaît, et que tous les carêmes 
iljeO.nait au pain et à. l'eau. 

Un jour, au sortir du earéme, par suite sans doute 
de ses mortifications excessives, il ne put goil.ter 
d'aucun des mets que lui présenta le irère servant : 
• Mon Père, lui dit celui-ci, pourquoi ne mangez
Tous pas? - Peut-être, répond le Saint, que si 
j'avais un peu de pain d'uoine et de beurre, j'en 
pourrais manger. i, - Le pain d'avoine était donc 
une friandise pour ce bon moine; n.os délicats .con
temporains, Anglais ou Français, uoueront qu'il 
n'était pas difficile. - Le charitable frère, s'em
presse de répondre au désir de son _supérieur, )lais 
lui croit avoir cédé à un mouf~ment de Jourmao
dis-e qu'il se reproche viv_emenl~ .. et. veµt s ~n punir 
aussitôt. Il ne touche pas au mets qu'on lui présente 
et le fait déposer à la porte, dans l'assiette qui le 
contenait, pour le preniier mendiant de passage. 
Mais, ô merveille! on l'Oit venir, au lieu d'un pauvre, 
un beau jeune homme frais et radieux, qui emporte 
le mets avec l'assiette et disparait. Cependant on 
s'étonne au monastère de la disparition de l'assiette 
de- l'abbé; mais au moment du repas on la voit sou
dain suspendue dans les airs et venir se déposer 
doucement devant l'abbé. L'assiette était vide : 
Dieu avait agréé le sacrifice de son serviteur, et 
quelque bon ange avait porté le mets à un pauvre 
inconnu. Ce miracle, bien capable d'édifier le 
monastère, était d'ailleurs sans préjudice de la 
récompense à recevoir dans le ciel, où Dieu doit 
récompenser même un verre d'eau froide donné 
pour l'amour de lui. 

llSlONS IT RÉVillTIONS 

En dehors des exercices de sa charge et de son 
état, Robert récitait chaque jour les !50 psaumes 
du psautier. Un jour qu'absorbé dans sa prière, il 
demandait à Dieu d'agréer le sacrifice que ses 
moines et lui avaient fait de leur existence ter
restre et de les inscrire tous au livre de vie, il en
tendit une voix du ciel qui disait : (< Confiance, mon 
fils, ta prière est exaucée; les noms de tes enfants 
sont écrits au livre de vie, deux cependant sont 
exceptés, dont les noms sont inscrits sur la terre 
parce que leurs cœurs y restent attachés. Quelque 
temps après, deux frères convers quittaient en effet 

la communaut~ pour re!eurnei' au monde y périr 
bientôt misérablement. 

Notre Saint était un jour de passage à New.Castle 
port de mer tout près de là: Il avise au milieu d'un~ 
foule de jeunes gens et de jeunes personnes, un 
jeune homme de mine éveillée, à la fois effrontée et 
aim3:ble, qui la par~out fi

1
èvreusement ~omme pour 

une importante affaire. L homme de Dieu flaire le 
vieil ennemi du genre humain; tout à coup, il lui 
commande : « Allons, vaniteu_x ! ces jeunes gens 
n'ont nul besoin de toi; quitte-les et suis-moi. ,. 
Terrassé par ce commandement, il obéit sans ré ... 
plique et suit tête base, honteux comme un renal'd 
pris au piège. Arrivés au détour d'un chemin en de-. 
hors de la ville, Robert lui demande : « Qui es-tu? et
que faisais-tu avec ces jeunes ~ens? ,. - Tu sais 
bien qui je suis et ce que je faisais. Deux familles 
riches célébraient une noce en grande pompe; ily 
fallait trounr mon compte : tout était près pour 
que les rivaux de l'époux le missent à mort et que· 
les convives, aveuglés de colère et d'ivresse, usas
sent de représailles, ,et fissent un grand carnage : 
cette querelle de famille eO.t dégénéré en guerr• 
civile. Ob I que de sang réfandu ! quel riche bu
tin d'âmes pour notre enfer Je comptais l'annon .. 
cer bientôt à mon maltre Satan ; tu as déjou~ mon 
plan, je Tais rentrer bredouille ... ,, 

Le Saint le maudit et lui comÎDande, au nom de 
Dieu, de s'en aller aux déserts, et de laisser CH 
familles en paix. Le démon obéit, mais en jetant, 
en guise d'adieu, une telle épouvante à. la ronde, 
que les chevaux du. cortège nuptial, tout frémissants, 
hennissent, piaffent et ne peuvent qu'à grand peine 
étre maitrisés: par leurs cavaliers. 

Une nuit, Dieu lui montra dans un songe, le$. 
manœuu~s de Satan: il l'it le diable assis à la porte 
du chœur de la. chapelle, où, malgré ses efforts, il 
n'aTait pu entre_r. Il av.~il la forme d'un grossier 
paysan au long buste, xn,;mté sur de grandes jambes 
dénudées et chargé sur le dos d'une hotte de chiffon .. 
nier, retenue au moyen de cordes passées sous les 
aisselles. à une plaque de bois sur la poitrine. Le cou 
allongé, _es yeux roulants, il fait le tour du chœur, 
cherchant d'un regard anxieux les religieux qui pour
raient lui plaire da .-antage. Mais la feneurdes moines 
redouble. Robert est là qui les aide de ses exemples 
et de 1es paroles; le rôdeur infernal a beau observer, 
il n'y a rien pour lui.Il s'en va furieux vers le chœur 
des convers, plus heureux, cette fois, il en voit quel
ques-uns sommeiller et rit aux éclats; d'autres 
laissent leur imagination s'égarer à. des pensées 
nuisibles ou dangereuses; il applaudit à eutrance 
et en saute de joie. Il trouve enfin un jeune novice, 
présent de corps à la prière, mais dont le cœur tie 
repait de désirs illicites et cherche déjà le moyen de 
les réaliser en secret. « Celui-là, dit-il, c'est le 
mien n, ce disant, il le saisit avec sa fourche, le jette 
dans sa hotte et se sauve à toutes jambes. 

Le lendemain à son réveil, le saint abbé, inquiet 
pour ce Frère, le fait chercher avec diligence. Hélas J 
il avait fui pendant la nuit et ne devait plus 
revenir; on sut plus tard qu'il s'enrôla dans une 
troupe de brigands, qu'il fut saisi par la justice 
humaine et condamné à mourir du dernier supplice. 
Plaise à Dieu qu'à. ce moment suprême, le repentir 
de son apostasie lui ait obtenu le pardon et ouvert 
le cœur de la divine Miséricorde. · 

Une autre fois, pendant qu'il célèbre le saint sacri
fice, il voit tout à. coup la mer grossir ses ondes, les 
jeter furieuses vers le ciel d'où elles retombent en 
gros bouillons d'écume; au milieu, un bateau dé
semparé Grre à la merci de la tempête, et va bientôt 
se briser sur les rochers environnants; tous les pas• 
sagers sont engloutis. La messe achevée, Robert 



envoie des Frères constater le ~inistre; ils trouvent, 
en effet,au bout de quatrejourstà. l'endroit indiqué, 
des corps de naufragés jetés sur ia côte, auxquels 
ils donnent la sépulture. 

l>ERl'UÈRBS ÉPREUTBS - 1A. llORT 

lJ,ne dame convertie par le Saint s'était mise soua 
sa direction pour l marcher dan$ les hautes voies 
de la perfection, à l exemple de ces illm1tres matrones 
romaines, telles que Paula qui, sous la. direction de 
saint Jérôme, devint sain.te Paule. Le démon de la 
calomnie ne tarda pas à. jeter de noirs soup.çons sur 
ces. rapports de spiritualité et d'édification; la ca
lomnie courut rapidement suivant l'usage en pareille 
matière, et vint, à tra..-ers les océans, jusqu'à Clair
vaux, aux oreilles de ,ain,t Bernard, qui ét.ait alors 
la lumière et le guide de. l'ordre de Citeaux. Une 
étroite amitié an.it jusque-là uni les deux Saints. 
Robert prend le parti de venir se justifier à Clair
vaux. Saint Bernard a révélation de l'innocence de 
son ami, dont la haute sainteté lui était d'ailleurs 
connue depuis longtemps; dès qu'il l'aperçoit, il 
lui dit le premier et avant toQ:te autre p~fole : 
• Frère Robert, tous les bruits dont on a voulu 
ternir votre réputation sont faux. " Et, en tém.oi
gnage d'estime et d'affection, il lui remet sa cein
ture, dont le seul attouchement opéra dans la suite 
beaucoup de guérisons. 

Robert dirigeait aussi la conscience d'un saint 
ermite nommé Godrie ; ils eurent ·souvent de longs 
et pieux entretiens, tantôt sur les communications 
intimes dont Dieu ou ses anges les favorisaient, 
tantôt sur les misères de notre paune nature, les 
moyens de la guérir et de la fortifier dans.. le bien, 
ou encore sur les précieux avantages de la protection 
des saints, etc. Robert lui dit un jour inspiré d'en 
haut: • Sounnez-vous de moi, mon frère,car vous 

ne me verrez plus dans cette chair de corruption. • 
Or, quelques jours après, Godric, assil! dans aa 

Mllule, voyait tout à coup deux tour! lumlrl:euse, 
s'élever juSqu'au ciel: sur l'une apparaissaient trois 
anges emportant dans un. globe brillant l'âme du 
bienheureux Robert; deux anges marchaient de 
front derrière le troisième qui leur ouvrait la ;narche 
au sommet des nues; à l'autre tour figurait une 
autre sainte 4.me, du nom d'Edithe, reçue en même 
temps dans le sein de Dieu. 

Godric voit les esprits infernaux se jeter au-devant 
de l'âme de Robert qui va leur échapper définitive
ment; mais les anges luttent pour lui et le con
duisent victorieusement dans l'éternité bienheureuse. 
C'était Je 7 juin de l'an H59. Le pieux 1olitaire sur
vécut onze ans à son saint ami. 

lllRACLU 

Un muet de naissance, pour obtenir sa 8Uérison, 
adressait beaucoup de supplication& et de larmes au 
saint martyr de l Angleterre, Thomas Becket, mais 
sans résultats apparents. Le Saint lui apparait un 
jour et lui 4:it : • Pars si,.ns déla,i pour Newminster> 
aie confiance, Robert exaucera ta prière. » Le 
muet objecte aa fond de son cœur : e1 Qui me mon
trera le duché d'York, qui m'indiquera le chemin? 
- Celui-là même sera ton guide qui est non seule
ment le seigneur du duché, mais le Seigneur et le 
Créateur du monde. " Il part et arrive sans erreur au 
monastère. A peine en a-t-il touché le seuil qu'il sent 
sa langue se délier et peut chanter la gloire et 
la puiasance de saint Robert. Notre bienheureux 
guérit encore un autre muet, redressa plusieurs 
boiteux, renditla raison à un fou, la vue à un aveugle; 
ces fanurs précieuses et beaucoup d'autres ren
dirent son culte populaire et son nom respecté et 
glorieux da.ns l'ancienne Angleterre catholique. 

SAINTE POTAMIENNE, VIER.GE ET MAR.TYR.E 

Flte le 7 juin. 

NOllLBtJ,!l;J: Il' l,lBBRTÉ PA.Il JÉSUS-CHBIST 

Quand Jésus-Christ envoy& ses apôtres prêcher 
son Evangile au monde et régénérer les hoQ1mes 
par le Baptême, une grande partie de l'humanité 
était esclave de l'autre. Dans cette fameuse répu
blique d'Athènes, si vantée par les littérateurs, il y 
eut telle époque où, sur trente mille habitants, il n'y 
avait que dix mille citoyens libres, les vingt mille 
autres étaient esclaves. Beaucoup de patriciens ro
mainsavaient à leur service des centainesd'esclaves. 

Les philosophes païens se demandaient sérieu
sement si un esclave avait une âme. Le mattre 
l'achetait, le vendait, le tuait même quelquefois, 
en faisait ce qu'il voulait, cornme si les esclaves 
eussent été une partie de son bétail. 

L'Eglise de Jésus-Christ vint apprendre aux 
hommes la plus vraie et la plus belle fraternité en 
leur enseignant à dire ensemble, avec le Rédemp
teur : « Notre Père, qui ètes aux cieu.x . .. • 

Mais, si pour abolir peu à peu et sans secousse 
l'esclavage, comme l'a fait l'Eglise, il était néces
saire d'éclairer et d'adoucir le cœur des maitres, il 
n'était pas moins indispensable de relever le niveau 
moral deg esclaves, car beaucoup vivaient dans un 
tel abrutissement qu'ils n'étaient pas capables de 
porter les avantages de la liberté. 

L'li:SCLA Tl POT,UUBNNlll All'I'RANCBII PAB. ,isus-CHRIST 
DIVIKNT PLUS LIBRR KT PLUS NOBLE QUE SON llAITRR 
PJ.IBN 

Au commencement du troisième siècle, quand 
l'empire romain persécutait encore l'Eglise, la jeune 
Potamienne fut un touchant exemple de ce que la 
grâce de Jésus-Christ pouvait faire d'une esclave. 
Née sans doute dans l'esclavage, cette jeune fille 
était au service d'un païen d'Alexandrie, riche, 
mais plein de vices. Pola.mienne était extraordinai
rement belle de visage, mais son âme était plus 
admirable encore, car elle était vraiment chré
tienne. Le démon espéra trouver en son mattre un 
instrument docile, pour perdre cette âme saiute. Ce 
païen, en effet, croyant qu'il avait tout droit sur ses 
escla..-es, voulut exiger que Potamienne devint la 
complice de ses crimes. La jeune chrétienne s'y re
fusa avec une invincible fermeté. 

Lequel des deux était le plus esclave: ce maltre 
servilement courbé sous le joug dégradant de ses 
passions, ou Potamienne libre et vaillante dans 111 
majesté de sa vertu ? 

Lequel des deux était le plus noble, de cette btle, 
ou de cet ange'! 

Le païen, voyant qu'il ne pouvait obtenir de Pota
mienne rien de ce que réprouve la conscience chré-



ti-enne, la livra au préfet d'Alexandrie; il yromit 
à ce magistrat une forte somme d'argent, s'i réus
sissait à vaincre la constance de l'esclave; et si 
Potamienne persistait dans ses refus, il lui deman
dait de la livrer au dernier supplice. 

Voilà donc ce magistrat entre l'innocent et le 
coupable. Que va-t-il faire 'l En digne païen, il prend 
en main .la cause du coupable contre l'innocent. 
(Tel était l'abime d'où il fallait que l'Eglise tirât la 
société antique.) Désireux de gagner1a somme pro
mise, le préfet cherche quelque affreux supplice, 
dont Ia1,erspective p-0.t effrayer la jeune fille. ll or
donne e préparer une chaudière d'huile bouillante 
et d'exposer auprès un grand nombre d'instruments 
de tortures. Puis, appelant la jeune fille, il lui 
montre tout cet appareil effroyable : (( Choisis, lui 
dit-il, obéis à ton maitre ou voilà ce qui t'attend. 
- ~ Dieu ne plaise, répond Potamienne, que je 
aomlie mon Ame en obéissant aux ordres criminels 
de mon maitre. - Bourreaux, cria le magis Irat 

déçu et furieux, dépouillez-la de ses vêtements et 
plongez.la dans l'huile bouil1ante. - Je vous en 
c4;mjure, p~r le sain~ de l'empereur, dit la pudique 
vierge, qu on me laisse mes vêtements; qu'on me 
plon$e _plutôt lentement dans la chaudière pour 
~ult,pher mes souffrances; Jésus-Christ, que vous 
1gn.orez, me donnera la force de les supporter. ,, 

~e ra~finemeut de cruauté parut ingénieux, on y 
consentit; on commença donc à plonger ses pieds 
dans le liquide brillant et on l'y enfonça peu à peu 
très lentement, de manière à la cuire toute vivante~ 
Cette horrible supplice dura trois heures, au bout 
desquelles l'innocente victime expira. - D'esclave 
sur la terre, Potamienne est devenue reine à la cour 
céleste. 

Saint Antoine aimait à raconter ce trait d'hé
roisme chrétien; on pense qu'il en avait été lui
même témoin, car il était venu iL Alexandrie sou
tenir le courage des fidèles pendant cette pers1§cu ... 
tion. 

SAINT MERIADEC, ÉVÊQUE DE VANNES 

n,. le 7 1ui11. 

Mériadec, nom cher aux Bretons, est celui d'un 
prince de la plus ancienne famille royale de Bre
tagne. Il vivait au vu• siècle. Sa noblesse et ses 
richesses ne servirent, dès son enfance, qu'à rendre 
plus admirables son humilité et sa charité. Telle 
était sa bonté, que les maux du prochain le tou
chaient davantage que les siens propres. 

Saint Hingueten, évêque de Vannes, l'éleva au 
sacerdoce, mal~ré les résistances de son humilité, 
qui ne se croyait pas digne d'une charge si sublime. 
Quand Mériadec se vit revêtu de ce caractère sacré, 
il se mit avec une nouvelle ardeur iL l'œuvre de sa 
sanctification; il doubla ses austérités et ses prières, 
il vivait en grande sobriété et pauvreté, distribuant 
aux clercs pauvres ses revenus ecclésiastiques, et 
aux autres indigents le produit de ses biens patri
moniaux. Bientôt, dans toute la Bretagne, on parla 
avec admiration des vertus du saint prêtre. A la vue 
de cette renommée qu'il n'avait jamais cherchée 
Mériadec eut peur; il craignit les pièges de l'orgueil, 
et s'enfuit dans une solitude de Pontivy. 

Là, aeul avec Dieu, il passait toutes ses heure, 

dans la prière, et s'offrait lui-méme au Seigneur 
comme unehostievivante, immolée par la pénitence: 
il n'interrompait ses jellnes que par un peu de 
pain, d'eau et· de légumes; son vêtement était un 
cilice, un autre cilice lui servait de lit. Mais la re
nommée qu'il fuyait le poursuivit au désert : les 
malades venaient à lui, et sa prière les guérissait, 

Aussi, quand saint Hingueten eut rendu le der
nier soupir, les habitants de Vannes vinrent 
chercher le bon solitaire et l'emmenèrent de 
force pour être sacré évêque. Sur le trône épiscopal, 
il resta pauvre et austère comme au désert, mais 
sa situation lui permit d'être plus que jamais le 
père des pauvres et des orphelins et la lumière des 
prêtres. Ses travaux et ses austérités le ravirent 
trop tôt à son peuple bien-aimé. ll fut enseveli dans 
la cathédrale, et ses miracles continuèrent à le 
rendre cher aux Bretons. 

Plusieurs sanctuaires sont dédiés à sa mémoire ; 
les trois plus fréquentés sont : la chapelle du 
château de Pontivy, celle de Stival, et une autre 
dans la paroiase de Plumergat. 



SAINT GILBERT DE NEUFONTAINES 
PRÉMONTRÉ 

Fête le 7 Juin 

Saint Gilbert et son épouse distribuent aux pauvres une partie de leurs biens. 

UNE FAMILLE CHRÉTIENNE 

Dieu, dans ses œuvres, est infiniment varie, 
et il se plaît à choisir ses saints dans tous les 
rangs et dans toutes les conditions. Il veut que 
sa puissance miséricordieug:e et sanctifiante 
apparaisse sous tous les aspects, et qu'au milieu 
des formes les plus différentes on la recon
naisse et on l'adore. 

Le Saint qui nous occupe a été pris ;:iu milieu 
des voies ordinaires, dans les joies de la famille, 

dans la gloire des armes, dans la félicité natu
relle que donnent les biens du monde, la richesse, 
l'estime et la considérn.lion. 

Gilbert naquit vers la fin du x1e siècle, à Ecole, 
modeste village de l'Auvergne, d'une race noble 
et profondément attachée à la foi chrétienne. 
Son enfance fut cultivée par les soins d'une mère 
attentive à jeter dans le cœur de son fils les 
germes de la verlu et à corriger ses défauts 
uaissants. 

Quand Gilbert fut adolescent, selon l'usage 



commun pour l'éducation des jeunes gentils
hommes, on l'envoya à la cou.- des rois de 
Frnnce. 

Daus le métier des armes, il acquit le renom 
d'uue bravoure qui ne reculait pas; on remar
quait cbez lui une rare perspicacité et un coup 
d'œil prompt à démêler les difficultés et les 
embarras; enfin, une prudence mêlée de bonté 
lui concilia l'eslime de tous et altira sur lui les 
fa~·e~rs et les atten~ions royales. Il fut charg1 de 
m1ss10ns graves et unportanles. 

fievenu dans ses domaines de l'Auver;::ne, il 
se ma,·ia à une femme riche en vertus, appelée 
l1é~ronille. De celte union naquit une fille unique, 
qm reçut au baptême le nom de Poncia. 

Toute la sollicitude de Gilbert fut d'apporter à 
son foyer le bonheur et la douce paix chrétienne. 
CoHSacrer ses loisirs à l'éducation de sa fille, 
,·isiter ses vassaux, procurer Je secours et Je 
pain aux miséreux, consoler les familles déso· 
lJes et n1cdheuremes, donner un temps consîdé
rable à la prière et aux exercices de piété, s'en
tretenir dans des conversations pleines de cha
rité et de saintes affections, telles étaient les 
<1ccupations ordinaires des vertueux époux. Leurs 
j,1urs semblaient devoir s'écouler,.iusqu'à la fin, 
dtrns ce c::dme heureux de la famille chrétienne, 
mais Dieu avait décidé de les éprouver et de leur 
foire goùler les séparations et les inquiétudes, 
aflu de les atlirer à lui par la voie du détache
ruent et du sacrifice. 

DÉPART POUR LA CROISADE 

C'était l'époque de la ferveur de la France, le 
lernps des héroïques entreprises pour la foi. On 
pr(\chait e1~core la croisade sainte, car les efforts 
<l,'s desceudants de Godefroy de Bouillon, sou
ll'HUS par les deux Ordres guerriers de Saint
Je<lll et du Temple, ne suffisaient plus à rirrêter 
les musulmans qui, depuis quarante ans, étaient 
revenus de leurs épouvantes et sentaient se 
réveiller leur fanatisme. L'Islam se dressait de 
nouveau, et,. en l'année H4il, on apprit tout à 
coup en Occident que, pendant la nmt de Noël, 
la ville d'Edesse, en Mésopotamie, avait été prise 
par les Turcs et noyée dans le saug de 30000 chré
l1ens. Cette nouvelle réveilla les anciennes 
ardeurs qui avaient suscité la première croisade. 

Saint lle rnard, alors Jgé de cinquante-cinq ans 
enviro_nnf' <le l'auréole de la sainteté, répandant 
les miracles sur ses pas, le 'i'isage maigre et 
pûle, le corps usé par les macératious fait en
tendre à Vézelay sa parole ardente et enfiammée · 
la foule immense est emportée dans un éla~ 
irrésislihle; on déchire ses vêtements pour faire 
des croix. 

Gilbert fut des premiers à reprendre son épée 
et à pa~ticiper à l'enthousiasme guerrier qui 
entrainait la France vers les Lieux Saints. Mais 
ce ne fut pas sans pleurs et sans déc!Jirements 
sentis et profonds qu'il résolut de se séparer de 
sa femme et de sa fille. Chez lui, les affections 
na.turelles, si fortes et si puissan~es, furent 
vamcues par Jes ardeurs de sa charité; son zèle 
pour la défense de sa foi l'emporta sur l'amour 
paternel. 

Avant de partir, il alla prendre la bénédiction 
de sou évêque 1 le vénérable Améric; il mit ordre 
à ses richesses et à ses biens; il enjoignit que 
tous les jours de son absence un pauvre vien
drait prendre sa place à table et recevrait la 
nourriture que, d'ordinaire, on lui deslinait; il 
coidiaplus solennelle1nent sa lille cbéril', Poncia) 
aux sollicîluùes rnateruelles, et Jouna, à la 

grande chrétienne et à la jeuue vier"e comme 
conseiller, directeur et père le 

O 
v'énérable 

Ornulphe, abbé de Dilo (1). ' 
_Enfin il s'éloigne, mêlé aux bataillons des 

Groisés qui poussent leur cri de guerre: ({ Dieu 
le veut! )) Pétronille et Poncia, quanù il eut dis
paru à leurs regards, faisant taire leur _douleur 
et cs~uyant leurs larmes, répétèrent la parole de 
la soumission qui consommait leur sacrifice : 
<( Dieu Je veut! il 

LA CROISADE 

Gilbert alla rejoindre Louis VII à Melz, qui 
était le rendez-vous de toute la chevalerie. 
L'armée se dirigea. à travers l'Allemagne; mnis 
déjà l'empereur Conrad avait pris les. ùevan!s, 
dans son impatience de combaltre. Vaincu dans 
les montagnes de la Lycaonie et poursuivi pnr 
les Turcs, il fut heureu~ de rejoindre le roi tlc 
France et de marcher <le concert avec l11i. 
Quelques brillants succès réparèrent le premier 
échec. Mais si la bravoure ne faisait point 
défaut à Louis VII, il n'avait point Jes taleuts 
d'un capitaine. Dans une sortie sur les bords du 
i\Jéandre en Asie-Mineure, il faillit être .tué et ne 
dut son salut qu'à des prodiges d'héroïque n;sis" 
Lance. Ce fut à la suite de cet événement qne, 
~'accord avec ses guerriers les plus expérim1:n t1's, 
11 donna le commandement suprême de l'expt~
dition ù Gilbert, qui, entre tous ses capitaines. 
é!nit celui dont on vantait Je plus le courage et 
l'babileté. L'armée, pleine de conOance dans sou 
nouveau chef, s'avanca jusqu'à Satalîe où les 
Turcs vinrentl'attaquêr; ils furontrepou;sés avec 
succès. 
. Mais bientôt la faim, la chaleur et la maladie, 
Jointes à la perfidie des Grecs qui, sans cesse, 
les trahissaient, forcèrent les Croisés à abandon
ner leur projet d'aller en Mésopotamie combattre 
Nonrreddin: l'unique désir du monarque décou
rngé et pusillanime fut de se rendre en simple 
pèlerin au Saiut-Sépulcre, pour accomplir son 
vœu. Des dissension!\ et des intrigues se mirent 
dans les rangs des Croisés; l'esprit de rivalité 
pénétra parmi eux, et Gilbert, après avoir satis
fait sa piété près des lieux sacrés, ne pensa rien 
moins qu'à rentrer en Europe. PJùtàDieu que tous 
les chevalie~s eussent imilé la vertu et le courage 
de notre Samt! Sur le champ de bataille, il était 
h:rrible, car sa bravoure, méprisant le dnnger et 
la mort, le portait toujours au plus fort de lil 
mêlée; rentré sous sa lente, il menait la vie d'un 
religieux auslère, viYant retiré et silencieux, et 
passant une partie de ses nuils en oraison. Enfin, 
au commencement de l'automne 1 HS l'entre
prise était abandonnée, et la malheureu;e armée 
d~cîmée par la maladie et la guerre, reprit 
tristement le chemin de l'Europe. 

LA Y(IIE D!i: L1 PERFl~CTION 

Ce fut un jour de fète qunnd Gilbert retrouva 
c.elles qu'il avait lai~sées! Une :-i lo~1gue sépara
lion, des alarmes si continuelles, des périls si 
nombreux, tant de dangers écnrtés rendaiènt 
plus doucrs et plus profondes les joies du retour. 
.Mais si Gilbert ressentit jusqu'au fond de son 
âme les enthousiastes démonstrations de l'amour 
filial, il y avait dans toute sa personne je ne sais 

{1) D11,o, abbaye de l'Ortlre de t">rémont1·é, située 
dans la Bourgogne, au ùiocèse de Sens et fondée en 
u:n. ' 



quoï de grave, de résigné et de triste qui impres
sionnait tous ceux qui l'approchaient. On sentait 
que les souffrances endurées avaient été péné
trantes, que les sacrifices demandés avaient été 
erùcifiants; que dP-s déboires, des amertumes, 
des désillusions avaient passé sur son âme et 
y avaient laissé des traces! Dans celle longue 
expédition, il avait vu les hommes à découvert.; 
il avait étudié. de près la misère profonde de 
l'humanité, ordinairement poussée par ses inté
rêts, par ses passions et recherchant jusque 
dans les causes les plus saintes sa gloire person
nelle. ll avait vu les intrigues; il avait été 
victime des trahisons; il avait surtout reconnu, 
dans les insuccès d'une si grande entreprise, la 
main de Dieu, qui avait puni les iniquilé~. de 
beaucoup de Croisf's, en refusant la victoire! 
Pétronille et Poncin remarquaient ce chanrre
ment avec des appn!hensions et des craintes;1es 
amis de Gilbert ne pouvaient s'en expliquer. Un 
jour de grund0 réception, ils osèrent l'inlcrrogcr 
et lui demander les causes de celte grare tris
tesse que rien ne pouvait di~traire: (< Je souffre, 
répond (;ilhert, à cause des malheurs qui sont 
tomhés sur nous! Dieu nous a châliés et nous 
l'arnns mtiiité! Laissez vos fêtes et vos joies! 
Faites éloigner ces musiciens, car ce n·est point 
Flwure de se réjouir! Alors que la religion est 
mt'nacée de périls !:;Î proches, il vaut mieux que 
le dr>uil remplace les cris de réjouissance et que 
k!" .ieûnes succèdent aux festins! )) 

Et. sans plus attendre, (~ilbcrt s'éloigne de ses 
amis; dans ht solitude et le silence, il suit le tra
vai I qui s·opère dans son t1me, les nouveaux 
atlruils qui l'inYitent doucement; par des prières 
et des larmes, il demande à Dieu de lui faire 
connaître ses desseins, prêt à obéir et à suivre, 
jnsqu·aux dernières abnégations, la volonté 
divine. 

Dieu lui parla au cœur, et quelques jours après 
il a1monçait à Pétronille la résolution héroïque 
qu'il avait prise de suivre à la lellre le conseil 
du Sauveur: (( Si vous voulez être parfaits, allez, 
vendez ce que vous avez, et donnez-le aux 
pauvres! >J en demandant à sa vertueuse épouse 
la permission d'accomplir un si grand sacrifice. 
Le Seigneur, qui avait incliné Gilbert, avait déjà 
préparé la réponse dans le cœur de Pétronille, 
car elle lui avoua que ses désirs les plus ardents 
étaient de renoncer à tout pour se consacrer à 
Dieu. :\Lli:, quelles ne furent pas la surprise et 
la salisfacli~1n de notre Saint, lorsque Poncin elle
même dil à ~nn père que depuis longtemps son 
choix éluit fait; que son cœur avait été captivé 
par les charmes d'un Epoux: tout céleste et 
qu'elle lui avait juré de ue jamais appo.rlcnir 
qu'à lui seul. Gilbert tomba à genoux et les 
trois saints louèrent ensemblt~, avec les accents 
de la plus ardente recorn:aissance, la divine 
Bonté qui avait préparé, à leur insu, ces âmes 
privilégiées et leur avait inspiré des desseius 
semblables et unanimes. 

Mais avant de ne rien enlreprendre, ils allèrent 
confier leurs saints projets au vénérable évêque 
de Clermont, Etienne de Mercœur. Le pieux pré
lat ne put retenir son admiration : il les encou
ragea dans leurs généreuses résolutions, il les 
bénit et les assura de sa protection. 

Gilbert et Pétr.oni!le vendirent aussitôt lturs 
Liens qui étaient immenses. lis en ùistribuèrcut 
la moitié aux pauvres et gardèrent l'autre moitié 
pour la construction de deux monastères de 
l"Orùrc de'.-- Prémonlré:., qui venait d'êlrc fond1i 
en 1120, près de Laou, par saint Nor·bert. 

L.\ BIF.NIIEURECSE PÉTROXILLE AB.BESSE 

Il était convenable, qu'avant de rien entre
prendre pour lui-même, Gilbert .s'occupât des 
intérêts spirituels de sa femme et de sa fille. Il 
chnisit un lieu solitaire et boisé, au pied_ d'une 
rolhne, dans une fraiche vallée arrosée par ra 
Sioule : on le nommait Auheterre. Les ouvriers 
se mirent à l'œuvre et à 1a fin de l'année it;)O, 
les constructions de l'édifice étaient achevées; 
Pétronille et Poncia prenaient possession du 
monastère et se séparaient pour- tolljours du 
monde etde ses dangers. Le saintabbéûrnu!phe, 
prieur de Dilo, qui n'avait cessé de diriger les 
pieuses chrétiennes, fut encore chargé du soin 
de leur conduiLe spirituel1e. 

La reuommée des vertus de Pétronille et de 
Poncia atlira bientôt une ·multitude de nobles 
chrétiennes, qui vinrent chercher près des pieuses 
femmes, et sous les blanches livrées de f;ain,t 
Norbert, les conseils et les exemples pour avan
cer dans les voies de la perfection. 

Pétronille fut élue supérieure du monastèrf'. 
Dieu manifesta en plusieurs circonstances la 

sni11teté de sa servante par des prodiges; et après 
sa mort, arrivée le 13 juillet, il daigna illusfrer 
son tombeau de bl?aucoup de miracles. La bien
heureuse Poncia succéda à sa pieuse mère et 
donna, sans jamais décroître, les plus !Jauts 
cxemplrs de vertu et de sainteté. 

L'ADDAYE DE ~EUFONTAINES 

Sa Îllt Gilbert s'était séparé des pieuses recluses 
dès que les constructions du monastère avaient 
él.é achevées; il était parti seul, cherchant le 
silence. Il s'arrêta dans la vallée de l'Andclot, au 
milieu des bois les plus épais, auprès d'une source 
qui jaillit en neuf jets différents et qu'on nom
mait Neufontaines. Ce lieu appartenait à Hugues, 
sire de Chùtillon, qui s'empressa, à ]a demande 
de Gilbert, son ami, de lui en abandonner lil 
propriété. 

Le saint ermite ne vécut que d'un pain gros
sier, de racines, d'herbes amères et d'un peu 
d'eau. Il portai-t un cilice et était revêtu d'un 
habit rude et pauvre; tout son temps était em
ployé à la prière; appliquant toutes ses pensées 
aux choses éternelles, louant, bénissant, implo
rant la miséricorde: car il était toujours pour
suivi par l'idée des justices à apaiser et de la 
colère divine à détourner; et il voulaîl par ses 
macérations et ses jeûnes, par une continuelle 
méditation des Ecritures, plaire à Dieu et in tercé
dervîctorieusement pour les crimes des hommes. 

Bientôt, on sut au loin les austérités de noire 
Saint; on se raconta les merveilles de sa vie tout 
angélique, et plusieurs, entraînés par des exem
ples aussi illustres, vinrent partager sa vie et 
s'édifier près de ses vertus. L'ermite de Neufon
taines fut obligé de renoncer à vivre en _soli
taire et pensa dès lors à bâtir un monastère afln 
d'y mener, avec ceux que Dieu lui enverrait, une 
vie commune sous la règle et l'obéissance. Il 
prépara les premières assises; mais l'évêque de 
Clermont lui fit observer, que cet endroit, hu
mide et marécageux, n'était pas propre à être 
habité et qu'il fallait choisir un site.·plus salu
taire et plus élevé. Gilbert, ma.lgr~ ses répu
~nances, obéit au prélat et s'éloigna à une demi
lieue de son ermitage. Les ouvriers s'étaient mis 
au Lravail, lorsqu'une armée de petits oiseaux 
:,rrivant de tous les points de l'horizon, rolti
nea11t autour des macons et des charpentiers, 
Ïes frappant de l'aile, Comme pour les empêcher 



de travailler, puis, saisissant dans leurs pattes 
et leurs becs des fragments des matériaux, et 
les portant en toute hâte à Neufontaines, indi
quèrent à saint Gilbert que le ciel s'opposait à 
la construction de l'abbaye en cet endroit, et que 
Neufontaines ét:iit ce lieu prédestiné, choisi tout 
d'abord, où devait s'élever l'édifice de la prière 
et de la sanctification. 

Le couvent fut achevé vers la fin de l'année 
1151. Auparavant, Gilbe1t s'était rendu à Dilo, 
près de son ami, l'abbé Ornulphe. Quoique déjà 
très avancé dans les- voies spirituelles, et parvenu 
à un très haut degré de contemplation, il voulut 
cependant s'instruire et se développer encore 
dans les sciences divines près du saint abbé; il 
voulait surtout apprendre à obéir afin de savoir 
commander. Il voulait se plieretse former à toutes 
les exigences d'une règle sévère, la pratiquer 
jusque dans ses dernières applications et comme 
se l'incorporer par une stricte et soigneuse expé
rience; il reçut, des mains de son ami, l'habit 
blanc des Prémontrés; il fit sa profession perpé
tuelle et, rempli d'une sainte ardeur, il parlit, 
emmenant qµelques fervents religieux pour jeter 
avec eux les fondements fermes et durables du 
nouveau monastère. 

GiJbert eût désiré devenir le dernier panm 
ses frères et disparaître dans les rangs de l'obéis
sance; il agit de tout son pouvoir pour faire élire 
un abbé parmi les religieux qui l'avaient suivi, 
mais Hugues, second général de l'Ordre, l'établit, 
malgré ses refus, supérieur de la communaull?, 
car 11 pensait que le soldat intrépide et le capi
taine expérimenté, qui avait commandé jadis 
avec tant d'habilelé et de bravoure l'armée des 
Croisés, était désigné tout d'abord pour mener 
le pacifique bataillon de ses moines au combat 
spirituel de la perfection. 

L'llOPlTAL DE NEUFONTAJNES 

L'esprit de Dieu, c'est l'esprit de charité qui 
se manifeste dans les œuvres de miséricorde et 
de zèle. En mème temps que Gilbert jetait les 
fondements de son couvent, il élevait à quelques 
pas de là un vaste hôpital où il voulait recernir, 
consoler et soulnt,er les soulîr:inces et les misères 
humaines. Dans sa pensée, il destinait surtout 
cet asile aux malheureux Croisés, qui avaient 
contracté, dans les expéditions loiulaiues, un 
ma] horrible, 1a lèp,e, et qui l'avaient impol'lée 
en Europe. Ces solJats connaissaient l'héroïque 
cheval.ier et ils venaient nombreux implorer sa 
pitié, alors qu'ils étaient repoussés des villes 
comme des objels d'horreur. Gilbert les accueil
lit avec une paternelle tendresse, et ainsi ses 
anciens compagnons d'armes devinrent les pre
miers hôtes de son charitable établissement. ll 
montra alors plus de grandeur et d'héroïsme 
qu'il n'en avait manifesté dans les plaines de la 
Palestine. Sa vertu éclata au grand jour.Il se fit 
lui-même infirmier; il pansait les plaies; il lavait 
les horribles ulcèresj il ne lui répugnait point 
de toucher les membres couverts de lèpre; sou
vent il y appliquait ses lè\'res, et Dieu, comme 
pour d'autres saints, se plut à récompenser, par 
des ~uérisons miraculeuses, un acte d'un courage 
aussi sublime! Les miracles attiraient une foule 
de malades : les uns dévorés par la fièvre, les 
autres épuisés par des affections nerveuses; il 
les guérissait souvent, toujours il les soulageait 
et les renvoyait consolés. Un jour, une noble 
dame, tout éplorée, amène à ses pieds sa fille 
unique, seule survivante de frères enlevés aux 
tendresses maternelles. La malade était mouranle 

de maigreur, d'épuisement et de triste mélan
colie. Sa mère avait demandé sans succès les 
secours de la science humaine : il ne lui restait 
plus qu'une suprême espérance : la puissance 
miraculeuse de saint Gilbert. Elle ne fut point 
déçue : notre Saint touche avec l'eau bénite le 
front de la jeune fille, et, soudain, elle se redresse, 
vivante et forte; elle marche d'un pa:; assuré et 
chante les louanges de Dieu. 

Gilbert avait de tendres sollicitudes pour les 
enfants malades auxquels il témoignait toute sa 
compassion. li savait leur dire les paroles qui 
touchaient leur cœur et les gagnaient. 11 aimait 
à répéter la sentence du Maitre : (( Laissez venir 
à moi les petits enfants. >> Et quand il récitait 
sur leurs tètes blondes les paroles évangéliques, 
qui racontent la scène où le Christ prononça ces 
divines paroles, les enfants se levaient, leur mal 
s'était évanoui, et îl les rendait pleins de vie et 
de joie à Jeurs parents. 

MORT DE SAINT GILBERT 

Il y avait un an que Gilbert était prieur de 
Neufontaines, quand sa dernière heure sonna; 
mais depuis longLemps, il avait commencé à être 
un saint. La vie religieuse était venue donner un 
crimonnement nfressaire à une vie toule faite 
déjà de sacrifices héroïques et d'abnt:gation : 
elle acheva de purifler et de perfectionner le 
Saint. Nous avous raconté ses œuvres de charité, 
mais nous n'avons rien dit de ses vertus monas
liques, de sa régularité, de sa paternelle direc
tion, de sa douce bonté envers ses religieux qui 
l'aimaient comme un père, de la sagesse pro
fonde de ses conseils, de son amour de l'étude, 
de ses morlifications effrayantes et surtout de 
son zèle enflammé à défendre l'Eglise de Dieu 
coittre les simoniaques, si nombreux à celte 
époque, contre les hérétiques; ils n'eurent point 
d'adversaires plus intrépides que ce saint moine 
dont le bras vigoureux avait autrefois brandi 
l'épée contre les infidèles avec lant de fermeté. 

Saint Gilbert mourut au milieu des œuvres de 
la charité, dans les bras de ses religieux, ('hargé de 
mérites, encore jeune, mais épuisé par les au::;té
rités et les macératiow-, le 6 juin 1152, quelques 
années après son illustre père saint Norbert. 

Il aYait voulu être enseveli Jans le petit cime
tière de l'hôpital, au milieu de ses pauvres, 
comme pour se cacher encore. l\fois Dieu mani
festa bieulôt la gloire de son serviteur par des 
proJiges éclatants qui &emblèrent jaillit' de son 
tombeau. Les populations accoururent plus nom
breuses; en l'année i 159, on procéda à la trans
lation des min tes reliques que l'on déposa, dans 
un magnifique monument, au milieu de 
J"église abbatiale. Les miracles redoublèrent : 
toutes les infirmités étaient guéries, et l'on vit 
bien les prédilections du Saint pour les petits 
enfants se manifester, même après sa mort, 
puisque plusieurs enfants morts-nés et privés 
du baptême que l'on déposa sur son tombeau 
revinrent à la vie. Les mères consacraient leurs 
enfants au saint thaumaturge pour att.irer sur 
eux sa protection. On les revêtait de rhabit blanc 
des Prémontrés, et ces petits moines devaient 
porter, pendant sept ans, leurs blanches livrées. 
La fête de saiut Gilbert se célèbre le 7 juin. 

OUVRAGE CONSULTÉ 

Vie de saint Gilbert, fondateur de l'abbaye de 
Neufontaines, par I. V. S., O. P. ,brochure. Namur, 
184.)0, - En tête de l'ouvrage, l'auteur énumère 
les sources nombreuses où il a puisé ses documents. 



LA VÉNÉRABLE MÈRE ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMY 
COMPAGNE DE SAINTE THÉRÈSE 

(zer octobre r5!jg - 7 Jnin r626.) 

Vision de la vénérable Mère Anne, au moment de la mort de sainte Thérèse. 

TACHE F.\ClLITÉE 

Il est peu de saints qui songent à rédige_r eux
mèmes leur propre biographie; s'ils avaient un 
souci à cet égard, ce serait le plus souvent de 
faire disparaître tout ce qui pourrait tourner à 
leur louange ou servir à leur glorification. Et 
c'est ce dont gémissent plus tard leurs historiens. 

Pourtant, quelques saints ont fait exception. 
Saint Augustin,pressé par 1 e repeu tir etl'amour, 

a écrit ses Confessions. Sainte Thérèse, docile aux 

ordres de ses confesseurs, a exposé sa pr(lpre 
histoire avec une simplicité, une candeur, un 
ton de fn n~hise que seule pouvait avoir une 
âme aussi souverainement humble que la 
sienne. 

On pourrait dire la même chose de sa fidèle 
compagne, la vJnérable Anne de Saint-Barthé
lemy. L'obéissance lui a mis, à elle aussi, la 
plume en main, et cette Sœur converse, tout 
illettrée qu'elle fùt, a déclit avec beaucoup de 
charme et d'aisance les menus épisodes de sa 



vie et les faveurs miséricordieuses dont Dieu 
l'avait comblée ( 1 ). 

Elle a ainsi grandement facilité la tilche du 
rd.acteur des Vies des Sainl!; qui se reprocherait 
de ne pas laisser la servante de Dieu parler elle
lll(\me à ses lecteurs et raconter en ce numéro 
la T)remière partie de sa vie, celle qu'elle eut le 
ho~heur de passer en la compagnie de sainte 
Thérèse. 

ENFANCE - APPARITIO~S - PROJET D
1
ÉVASIO:>; 

(( J'écris ceci au nom de Jésus, Marie, Joseph, 
et de notre sainte mère Térèse, on me l'a com
mandé par obéissance. 

» Je riaquis le 1~r octobre 154-9, au petit vil
lage d'Almendral, situé à 4 ou 5 lieues d'Avila, 
dans la Vieille Castille. Nos parents possédaient 
1 à de belles terres et de belles prairies, Dieu leur 
ayant donné de quoi vivre honorablement sui• 
vant leur condition. 

>> Mon père s'appelait Ferdinand Garcia et ma 
mère Marie Mançanas; tous deux vivaient dans la 
crainte de Dieu et la pratique des vertus chré
tiennes. 

)) Nous étions sept enfants: trois fils et quatre 
11lles; dans la crainte que mes frères ne fissent 
tle mauvaises connaissances en fréquentant les 
écoles publiques, mon père prit chez lui un bon 
prêtre qui leur apprit à lire et à écrire et nous 
enseigna à tous la doctrine chrétienne et les 
mystères de notre foi. 

)) A dix ans, je perdis mon père et ma mèr~ 
et j'en fus vivement affligée. 

» Mes frères et mes sœurs, qui étaient très 
bons, me gardèrent chez eux et me tinrent lieu 
de père et de mère. Ils m'envoyèrent garder les 
troupeaux, ce qui me causa d'abord une grande 
répugnance; mais le Seigneur me consola et la 
campagne me devint bientôt un lieu de délices. 
Le chant des oiseàux me faisait entrer dans un 
recueillement intérieur qui durait quelquefois 
plusieurs heures; pendant ce temps, le petit 
Enfant Jésus venait souvent près de moi, et, 
lorsque je revenais de cet agréable sommeil, je 
le voyais assis sur le bord de ma jupe; il était 
d'une beauté ravissante, il avait les cheveux à 
la nazaréenne, sa taille était semblable à la 
mienne; il m'est impossible d'exprimer ce que 
je sentais pour lors dans mon âme,je me croyais 
dans le séjour de la gloire. 

)) Je cherchais alors las moyens de me retirer 
dans un lieu où je puisse vivre inconnue et mé
prisée de tous et m'occuper uniquement à aimer 
Jésus. 

>) Pour cela, je résolus de me déguiser et de 
quitter ma famille. Je ne communiquai ce des
sein qu'à une parente de mon âge, très vertueuse 
et animée de grands désirs de perfection i elle se 
nommait Françoise Garcia. Nous avions reçu le 
baptême le même jour, nous avions grandi en
semble, vivant dans la plus complète intimité. 

>) Je lui dis un jour que, si elle y consentait, 
nous pourrions nous déguiser et nous retirer 
dans un désert pour y faire pénitence à l'exemple 
de sainte Madeleine. l\fa compagne, qui était 
plus prudente que moi, me répondit que ce 
projet était dérais·onnable, mais j'insistai si vive
ment qu'elle céda à mes importunités; il fut ar_ 

. (1) ,Le_ manuscr!t de cette autobiographie est au. 
J-ourd hm conserve comme une relique au couvent 
des Carmélites d'Anvers où repose éJJ"alement le corps 
de la Vénérable. 0 

rèté que nous prendrions des habits d'ermites et 
que n'Ous partirions quand tout le monde autour 
de nous serait endormi. Dieu s'opposa lui-mème 
à notre dessein, il nous fut impossible de sor
tir. Françoise ne put réussir à ouvrir une porte 
que jusque-là elle avait toujours ouverte sans 
peine. Quant à moi, je ne pus jamais atteindre 
un arbre voisin de ma fenêtre, par lequel je 
comptais descendre comme je l'avais déjà foit 
plusieurs fois. 

,)Le lendemain matin, en nous retrouvant à la 
mess.e, neus nous dîmes l'une à l'autre : Eh bien! 
vous n'êtes pas partie? sans pouvoir nûus empê· 
cher de rire de la manière dont Dieu avait ren
versé nos projets. 

LUTTES POUR SA VOCATION 

» Quand je fus plus avancée en âge, messœurs 
pensèrent à me marier, mais mon cœur en était 
bien éloigné; j'eus recours à la Sainte Vierge, que 
j'avais choi.5ie pour ma .Mère, et aux autres saints 
que j'honorais particulièrement; je redoublais 
mes prières et mes pénitences. 

» Sollicitée encOre de consentir au mariage 
qu'on me proposait, je pensai en moi-même 
que si je rencontrais un homme chaste, ver .. 
tueux, discret, beau et doué de toutes les belles 
qualités que je rêvais, mais qui ne se rencon
trent jamais dans une même personne, que si 
cet homme voulait garder la co_ntinence et se
conder mes inclinations pour Ja vertu,je pourrais 
me résoudre à l'épouser; mais que, s'il lui man
quait quelqu'une de_ ces conditions,je n'en vou
drais pour rien au monde. 

"Pendant que cette pensée occupait mon esprit, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ m'apparut. sa taille 
était médiocre et sa beauté ravissante. On eût 
dit qu'il avait mon âg:e. J'étais habituée à le voir 
ainsi depuis mon enfance, et il semblait grandir 
à mesure que je grandissais moi-même. Il me 
dit: Je suis Celui que tu désires et je serai ton Epoux. 
Puis il disparut, laissant mon âme tout embrasée 
d'amour. Dès lors, j'en ressentis de si véhéments 
transports, que c'est à peine si mes forces natu
relles étaient capables de les soutenir; je pensais 
jour et nuit à ce que je pourrais faire de plus 
agréable à mon Epoux; il n'est point de croix 
ni d'ignominies que je ne désirasse souffrir, el 
j'aurais même consenti à passer pour folle afin 
de lui prouver mon amour. 

}) A quelque temps de là, dans mon sommeil, 
Jésus me fit voir le monastère d'Avila, Je pre
mier couvent fondé pas notre sainte Mère et qui 
s'achevait alors. A partir de ce songe mystérieux, 
je renonçai défiuitivement à me retirer dans le 
désert et je commençai à désirer la vie religieuse. 

n Je fus obligée d'avouer à mes frères mon 
désir d'entrer dans ce couvent. Ils furent très 
mécontents, mais comme ils craignaient Dieu, 
ils n'osèrent pas s'opposer tout d'abord à mon 
dessein, et m'accompagnèrent à Avila, où le 
Seigneur permit que Jes religieuses m'accueil
lissent avec beaucoup de bonté. Ce ne fut alors 
qu'une simple entrevue, il fut décidé qu'on me 
préviendrait quand on pourrait me recevoir. 

,, Pour combattre ma vocation, mes frères 
m'avaient menacée de rudes épreuves; les effets 
suivirent bientôt les menaces. Ils exigèrent de 
moi des travaux au-dessus de mes forces. Nos 
serviteurs disaient qu'ils n'auraient pu faire à 
deux ce que je faisais seule. Je ne les écoutai:; 
pas et j'accomplissais docilement ce qui m'était 
commandé. 



)) Cependant, je reçus une lettre des reli
~ieuses d'Avila qui me mandaient de me rendre 
diez elles. Ne sachant comment vaincre l'oppo
~ition que je rencontrais aulour de moi, je fis 
dire tous les jours pendant uu an une messe 
pour le soulagement des âmes du Purgatoire, 
espérant obtenir par leur secours le consente
ment de mes frères; mais ils r_eculaient sans 
cesse le moment de me le donner, dans la eon
llance qu'un long délai. me ferait changer de 
résolution. 

,, Enfin, comme les religieuses d'Avila me 
pressaient fort de venir, mes frères, ne comp
tant plus m'ébranler, promirent de me conduire 
au monastère pour la Toussaint. 

:o Deux jours avant la fête, tandis que j'étais 
à table avec mes trois frères et une de mes sœurs, 
je leur dis: Eh bien! ne (erons-11ous pas notre 'voyage? 
'sur ces paroles, mon frère aîné se leva Lrusque
ment et s'emporta au point de tirer son épée 
pour me tuer; mais ma sœur, ou plutôt un ange, 
para le coup qui m'était destiné. Ma sœur me 
dit alors: Sors d'ici, tu ne nous causes que du trouble. 
Je sortis aussitôt et je fus me cacher dans la 
cave, laissant mes parents tellemen~ fâchés qu'ils 
ne s'informèrent pas de toute la nuit de ce que 
j'étais devenue. 

» Le leudemain matin. 1 avant d'aller commu
uier, je les priai à genoux de m'excuser si je' 
leur avais fait de la peine; ils me reçurent fort 
mal en me demandant ce que je venais faire 
après leur avoir causé tant d'ennuis. Je partis 
sans rien répliquer et j'allai communier avec un 
doux recueillement inlérieur, tout en ressentaut 
dans mon âme un peu de peine mêlée aux di
vines consolations. 

,> Tandis que je remerciais ensuite Dieu de 
toutes ses faveurs, je vis mon frère aîné entrer 
dans l'église. Il était pâle comme un mort; il me 
dit de revenir avec lui, parce que tout était prêL 
pour mon départ. Je regrettais de le voir si af
fligé, car il était habituellement très bon et je 
le préférais à mes autres frères. 11 m'accom-

. pagua avec celle de mes sœurs qui m'avait pré
servée de la mort la veille au soir, et quelques 
amis. Toutes ces personnes ne fireut que pleurer 
le long du chemin, de sorte qu'elles ne m'adres
sèrent pas la parole, ce qui me permit de m'en
trelenir avec Dieu. 

n Nous arrivâmes à Avila le jour des morts. 
J'avais une grande dévotion pvur les âmes du 
Purgatoire et je pensais qu'elles m'avaient ob
tenu la grâce d'entrer en religion le matin même 
de leur fêle. >) 

St:CCÈS DE LA VÉN~:RAllLE DAl'iS SON OH1CE 
D'INFIRMIÈRE 

Ici, la vénérable Mère retrace les épreuves de 
sa vie de noviciat, et parle de quelques grâ.ces 
particulières dont Dieu la favorisa durant cette 
période. Puis elle en vient à ses relations avec 
::.ainte Thérèse qui, après lui avoir confié suc
cessivement divers emplois,.eu fit la compagne 
i1Jséparable de ses voyages. 

u Au moment où notre sainte Mère partait 
pour fonder un monastère à Séville, je ne pus 
l'accompagner. Ma santé s'était altérée, et, en 
peu de temps, je devins si faible qu'il me sem
blait que je dusse mourir. Je restai souffran!e 
jusqu'au retour de notre sainte Mère, qui n'eu.t 
heu qu'un an après. 

>1 Quoiqu'elle me trouvât presque impotente, 
elle me dit le soir de son arrivée: Jla fUle, t•et1ez 

dans 1U-'il'e ce/Iule. Je m'y rendis aussitôt, hie1i 
quïl parût impossible que je puisse la snv1r. ll 
y avait alors Jans la commuwrnté cinq Sœurs 
malades de la lièvre. La Sainte me dit: Ma fille, 
quoique l'VUS SOJJM, malade i•ous-m(me, .Je 1'C111' que 
tous vous charyie2. du soin de ces Sœurs, il n'y en a 
pas d'autres à qui je puisse con/Ier cet emploi. 

» Je ne répliquai rien pour ue pas manquer 
à l'obéissance, mais je pensais en moi-même: 
Comment pourrai-je remplir cet office, lorsque 
je peux à peine me soutenir? Néanmoins, je me 
trainai avec peine jusqti'à la cuisine afin de pré
parer quelque chose pour la plus malade. Je 
devais nécessairement monter quelques marches 
pour me rendre à sa cellule; quand je fus au 
bas de l'escalier, je m'écriai: Assistez-moi, rnon 
Dien, je n'en puis plus.' Je vis alors tout en haut. 
Notre-Seigneur et me trouvai aussilôt à ses pieds 
saus avoir souffert Ja moindre peine. ll viut 
avec moi dans la cellule de la Sœur et me dit: 
Mets ici ce que tu portes et va donner au.r autres l'e 
dont elles ont besoin; je soignerai rnoi-méme celle-ci. 
Je m'en allai aussitôt, ne ressentant plus aucu11 
mal, et je me hâtai le plus possible dans l'espoir 
de retrouver le Seigneur à mon retour, mais 
quand je revins, il n'y était plus. 

>1 La malade était toute joyeuse et me dit: Ma 
Sœur, que m'avez-vous dune donné'! Je n'ai jamais 
rien mangé de mdlieur. Quoique nous uous aimas
sions beaucoup, je ue lui découvris rieu de ce 
qui s'était pas-sé; je lui demandai seulement si 
elle n'avait vu personne. Elle me répondît que 
non et m'assura qu'elle n'avait jamais été plus 
consolée dans son âme, ni plus forte dans son 
corps et qu'elle ne se sentait plus malade. 

11 Les autres Sœurs furent guéries en même 
temps et notre sainte Mère me dit: Je veu.r qu'à 
l'avenir vous soyez prieure des infirmes et que vou:; 
ne demandiez aucune permission pour leur donner 
tout ce qui sera nécessaire à leur soulagement. 

QUELQUES ÉPISODES DES YOYAGES 

DE SAINTE THÉRÈSE 

>1 Si je devais faire le récit de toutes les fa
tigues et de toutes les traverses que notre sainte 
Mère eut à supporter tout le temps que je l'ac
con:ipagnai dans ses voyages (f), il me faudrait 
écrire un gros rnlume. Ce qu'elle en raconte 
elle-même (2) n'est rien, comparé à ce tj:u'il en 
a été réellement. 

1, Au monastère de ViHeneuve-de-la-Xara il 
n'y avait d'eau que dans un puits très profo:1d. 
Notre sainte Mère voulut y faire mettre une 
roue afin _qu'on en pût tirer l'eau plus facile
ment. Un Jour, pendant qu'elle exaininait le tra
vail des ouvriers, celui qui tenait la roue ln 
Jàch.a par mégarde si malheureusement qu'elle 
sortit de sa place et alla frapper Je bras déjà 
malade de notre saint~ Mère et qui fut cassé de 
nouveau par la violence du coup. Il s'y forma 
un abcès qui mit la Sainte dans un grand péri! 
et nous causa une inquiétude mortelle; mais 
dans le moment où tout semblait désespéré' 
Dieu vint à notre secours; l'abcès creva, la ma: 

(l) Peu de temps après l'entrée de la Mère Anne 
de Saint-Barthélemy au couvent d'Avila, Nùtre-Sei
gneur fit connaître a sainte Thérèse qu'il destinait 
cette novice à la servir, a l'accompaguer dans ses 
voyages et à être partout sa compagne fidèle. 
L'buruble Sœur converse suivit donc sainte Thérèse 
dans toute.,; ses fondations, hormis celle de Séville, 

(2) Au Liv1·e de ses fondations. 



fade fut sauvée et notre joie fut inexprimable. 
>) Pendant la fondation de Burgos, nous eùmes 

à souffrir une extrême pauvreté; les objets de 
première nécessité nous manquaient, et, de plus, 
il survint une inondation. qui nous fit courir 
les plus grands dangers. Notre maison, bâtie sur 
la rive du fleuve débordé 1 était tellement en
tourée par les eaux, que personne ne pouvait 
nous porter secours. Puis les flots battaient avec 
tant de violence les murs de cette maison, qui 
était très vieille, qu'elle semblait à chaque ins
tant sur le point de s'écrouler. 

» L'eau montant toujours arriva jusqu'au pre
mier é&age de la maison. Nous portâmes le Saint 
Sacrement tout en haut, et, comme nous nous 
....ttendions à être subm~rgées d'un moment à 
l'autre, nous récitions continuellement les lita
nies. Ce péril dura depuis 6 heures du matin 
jusqu'au milieu de la nuit suivante, sans que 
i.ous pussions reposer ni prendre la moindre 
nourriture, parce que nos pelites provisions 
1 estaient ensevelies sous les eaux. 

,, Notre sainte Mtre, gravement malade de la 
gorge, était extrêmement affligée du danger dans 
.lequel elle nous voyait, et nous, nous étions si 
troublées que nous ne songeâmes pas à lui cher
cher quelque chose pour la soutenir. Vers le soir, 
elle me dit: Jla fille, voyez si vous ne tl'01werez pas 
un morceau de pain; donnez-m'en, je vous prie, une 
seule bouchee, je crois que je vais m'Cva.nouir. Cette 
parole me perça le cœur; nous fimes enlrer une 
novice dans l'eau jusqu'à Ja ceinture et elle 
réussit à en retirer un pain; c'est tout ce que 
nous pûmes offrir à la Sainte dans sa nécessité. 

)) Nous aurionscertainemen tpéri, si le Seigneur 
n'avait envoyé deux hommes à notre secours; 
ils vinrent à la nage, et, plongeant sous l'eau, 
ils brisèrent les portes des chambres afin qu'elles 
~e vidassent. L'eau, en se retirant, laissa une 
!ii grande quanti.té de pierres qu'il fallut -huit 
charrettes pour les enlever. 

>) Notre sainte Mère avait été tellement brisée 
par les événements que je viens de raconter, 
qu'elle fut assez malade pendant les jours qui 
suivirent. Je restai plusieurs nuits sans dormir 
afin d'être toujours prête à la secourir. Je ne 
méritai guère cette faveur de servir un,e âme aussi 
chérie de Dieu, et je ne profitais pas comme 
j'aurais dû le faire des' beaux exemples que 
j'avais constamment sous les yeux; j'avais pour· 
tant désiré ce bonh-eur dès Je jeune âge, et 
je me souviens que lorsque je m'étais laissée 
entraîner à me livrer au jeu avec d'autres en
fants, malgré les appels intérieurs de Notre
Seigneur, je lui disais ensuite: M011 Dieu, si je 
conversais avec une sainte, je mènera,is une meilleure 
vie. Et maintenant, quel sujet de confusion pour 
moi de venser que j'ai eu la grâce d'être la com
pagne d'une aussi graude sainte que sainte Thé
rèse et que j'ai négligé d'imiter ses vertus. 

LA r.IORT DE SAINTE THÉRÈSE D
1
APRÈS UN FIDÈLE TÉMOIN . 

i> Après Burgos et Valladolid, nous arrivâmes 
à Albe, où notre sainte Mère se trouva si souf
frante que les médecins désespérèrent de sa gué
rison. Mon affliction fut inexprimable. 

>) Deux jours avant son décès, comme j'étais 
seule dans sa cellule, elle me dit: Enfin, ma fille, 
le temps de ma mort est venu. Dès lors. je ne la 
quittai plus un seul moment, parce que c'était 
une consolation pour elle de me voir près de 
son lit; je me contentais de demander aux reli
gieuses ce dont elle avait besoiu. J'étais si af-

fligée que le jour où elle mourut, il ne me fut 
pas possible de proférer une seule parole. 

)) Ce jour, comme je savais qu'elle aimait beau
coup à avoir du linge blanc, je l'en changeai 
absolument, jusqu'aux coiffes et aux manches, 
ce qu'elle considéra avec beaucoup de satisfac
tion, et, jetant les yeux sur moi, elle me sourit 
et me remercia par quelques signes. C'était une 
si belle âme qu'elle en donnait des marques en 
toutes choses. 

» Sur le soir, le P. Antoine, ::ion confesseur, 
m'ordonna d'atler. prendre quelque nourriture. 
J'y allai, mais lorsque Ja Sainte me vit sortir de 
sa cellule, elle n'eut plus de repos; elle regar
dait de côté et d'autre et paraissait me chercher 
des yeux. Ce Pèr~ lui demanda si elle désirait 
que je revins~e auprès d'elle. Elle Je lui fit 
entendre par signe etle P. Antoine me fit revenir. 
Dès qu'elle me vit, elle sourit, me fit mille ca
resfes, me prit avec ses mains et mit sa tête 
entre mes bras. Je la tins ainsi jusqu'à ce qu'elle 
eùt rendu le dernier soupir. J'étais pJus morte 
que vive. 

,i Comme Notre·Seigneur est bon et qu'il voyait 
le peu de patience que j'avais à supporter cette 
croix, il m'apparut vers le pied du lit de la Sainte, 
au milieu d'une troupe d'anges et de bienheu
reux, comme s'il venait pour l'emmener au ciel. 
Cette très glorieuse vision dura l'espace d'un 
Credo, et me fit changer de dispositions. Je de
mandai pardon à Notre.Seigneur de mon peu de 
résignation et je lui dis: JJ-laintenant, ô mon Dieu, 
que j'ai vu la gloire que vous préparez à cette sainte 
âme,je ne consentirais pas pour ma propre consolation 
qite vous la laissiez plus longtemps sur la terre. 

» A l-'eine eus-je achevé ces paroles, que la Sainte 
expira, et s'en alla, comme une colombe pure, 
jouir de son Dieu. 

)) Je reçus à cetle heure un tel empire sur moi
même, que j'ensevelis son saint corps sans la 
moindre peine et sans verser une larme, per
suadée que j'étais de son bonheur. 

,1 Bientôt,jecommençai à m'adresseràla Sainte_ 
pour qu'elle m'obtint les grâces dont j'avais 
besoin. J'en parlai à notre confesseur; il blâma 
ma conduite, me disant qu'il n'était pas permis 
d'invoquer une personne non canonisée et me 
défendit de le faire à l'avenir. Mais, peu après, la 
Sainte m'apparut toute glorieuse pendant mon 
sommeil et me dit: ,;Jfa fille, demandez-moi tout ce 
que vous désirez, je vous le pl'ocurerai. » 

Nombreuses, en effet, furent les faveurs que 
la vénérable Mère obtint par l'intercession de 
sainte Thérèse. En mourant, la sainte réforma
trice du Carmel transmit surtout en héritage à 
sa fidèle compagne son zèle infatigable pour le 
salut des âmes et le désir de venir en aide, par 
ses· prières et ses pénitences, aux apôtres qui 
travaiHaient à sauver les malheureux que l'hé
résie_protestante perdait en France. 

Voilà ce qui poussera la Mère Anne de Saint
Barthélemy, religieuse espagnole, à s'exiler pour 
apporter à la France et à la Belgique, par les 
fondations des Carmels de Pontoise, de Tours et 
d'Anvers, Je tribut de son dévouement et l'édifi
cation de ses saints exemples. 

C'est ce que nous comptons exposer dans le 
numéro suivant de ces Vies des Saints, sous le 
titre: La venerable ]J-Jère Anne de Saint-Barthelemy, 
Prieure de plusieurs Carme;s en France et en Belgique. 

"' (D'après La Vie et les\:istructions de la vénerable 
Mère Anne de Saint-Barthélemy. Maison de la 

, Bonne Presse, 5, rue Bayard, Paris). 



LA VÉNÉRABLE MERE ANNE DE SAINT-BARTHÉLEMY 
PRIEUIIE DE PLUSIEURS CARMELS EN FRANCE ET EN BELGIQUE 

Notre-Seigneur montre à la vénérable Anne de Saint-Barthélemy les ravages causés 
par le protestantisme en France et lui dit : Aide-moi. 

ARRIVÉE DES CAR!UÉLITES EN FRANCE (::1.604) 

Au moment où les Carmels de France sont 
sous scellés, fermés et déserts, taudis que la 
persécution religieuse a exilé les anges de prière 
qui s'y abritaient, il n·esL pas sans intérêt de 
voir quel accueil les Français du xvue siècle 
firent à ces mêmes Carmélites lorsqu1elles arri
vèrent d'Espagne pour P-tablir en notre pays la 
réforme de sainte Thérèse. 

La suite de la vie de la vénérable Mère Anne 
de Saint-Barthélemy, compagne de sainte Thé
rèse (t), nous amène à rappeler ces souvenirs. 

(f.) Voir le numéro précédent de ces Vies de Saints: 
La vénérable Mère Anne de Saint-Barthélemy, com
pagne de sainte Thét'èse. 

On sait combien l'illustre Thérèse, du sein 
de son cloître, s'aftligeait des maux que l'hérésie 
faisait subir alors à la France, et avec quel 
accent de sincérité elle disait: (< Il me semble 
que j'aurais donné mille vitls pour sauver une 
seule des âmes qui s'y perdaient en grand 
nombre! >> 

La vénérable Mère Anne de Saint-Barthélemy 
hérita de ces sentiments, et, plus favorisée, elle 
entendit Notre-Seigneur lui déclarer un jour 
dans une vision qu'elle irait en France et qu'elle 
aurait beaucoup à y souffrir. 

Dans le même temps, quelques Français de 
grande vertu, convaincus qu'ils ne pouvaient 
faire à leur patrie de plus riche préseut que de 
lui donner des CarméJites réformées, telles 
qu'en possédait l'Espagne, multipliaient pour les 



lui procurer les démarches, soit auprès du pape 
Cl-émeut VIII, très favorable à ce projet, soit 
auprès du Général des Carmes, qui s'y montra 
toujours rebelle, soit. auprès du roi Henri IV. 

Celui•ci se demandait pourquoi on voulait 
attirer· à Paris des Carmélites· espagnoles. 

- Comme si la France n'a1 1 ait pas asse1, de maisons 
religieuses oh l'on p1ît prendre des fondatrices/ 

....:...11 est vrai, Sire, lui répondit la duchesse de 
Longueville, mais il est ici question de religieuses 
qu.i gardent uni! étroite clôture et mènent une t 1ie fort 
retirêe, et comme il n·y a pas d'institution semblable 
dans votre royaume, il faut recouril' au pays oü il s'en 
est formé une. 

Le roi se rendit à cette raison, et cette diffi
culté étant levée ainsi que beaucoup d'autres, 
M. de Bérulle, l'un des principaux née-ociateurs, 
partit pour l'Espagne; après sept mois de labo
rieux pourparlers, il fut assez heureux pour 
ramener six des filles de sainte Th,lrèse, parmi 
lesquelles Anne de Saint-Barthélemy.. 

Laissons celle-ci nous communiquer. dans sa 
précieuse Autobior1raphie, ses impressions en la 
circonstance: « J'appréhendais e:dr€mement de 
changer de pays, mais j'étais désireuse de faire 
en tout la sainte volonté de Dieu. Cependant le 
démon me représentait que j'étais trop avancée 
en <Îge (1), que j'ignorais la 1angue du pays où 
je voulais -aller, que je mourrais certainement 
en chemin; il me montrait encore que j'étais 
aimée à Avila, tandis qu'en France je serais 
persécutée et méprisée de tout le monde. Voilà 
les inquMtudes dont mon cœur était agit.J .. 

)> Celles -qui devaient aller en France ayant 
enfin été désignées se trouvèrent réunies à 
Avila le 2& août t604, en la fête de saint Bar
thélemy; nous y restâmes jusqu'à la Décollation 
de saint Jean.Baptiste. Ce jour-là, nous nous 
mimes en t'oute, après avoir reçu ,en versant 
bien des larmes la bén~diction de notre Rêvé• 
rendissime Père Général, Je P. Francois de la 
Mère de Dieu. Ce qui nous fortifia le plus. ce fut 
la résolution que nous prîmes de tout souffrir 
pour l'amour de Dieu et pour le salut des Ames, 
jusqu'à donner nos vies s'il le falJait. >) 

En roltl.te. les -saintes missionnair-es prirent 
Jeurs premières leçons de français auprès de 
trois dames rrançaises que M. de Bérulle avait 
fait venir pour l,mr tenir compagnie dans le 
voyage. (t Nous n'y fîmes point de grands pro
grès, dit humblement la. vénérab1e Mère. Nous 
profitàmeg assez cependant pour comprendre la 
plus grande partie de ce qu'on nous disait. )) 

Et elle ajoute à propos des périis du voyage: 
c• Nous rencontrâmes des routes si mauvaises 

et des ornières si profondes, que nous fùmes 
plusieurs fois obligées de mettre pied à terre; 
mais il faut dire à la louange des Français qu'ils 
agissaient vis-à-vis de nous avec tant de poli
tesse et de charité que nous en étions confuses. 
Tout le temps que dura ce voyage, ils ne lais
sèrent pas échapper Je moindre mot malson
nant ni la moindre parole d'impatience, malgré 
les dirn.cultés du chemin. J'en bénissais Je Sei
gneur. )) 

A Bordeaux, à Saintes, à Poitiers, à Orléans, 
les Carmélites d'Espagne furent reçues avec les 
plu,; grands égards. 

Elles approchaient de Paris quiind le roi 
Heuri IV, alors à 'Fontaiue·bteau, fit recom
mander à leurs prières sa personne et son 

(1) La Vénérable avait alors cinquante-cinq ans. 

royaume et donna des ord.res pour qu'eJles 
fussent bien traitées. 

Arrivées au prieuré de Notre-Dame des Champs, 
tout prêt à les recevoir, elles trouvèrent le 
peuple venu en foule pour assister à leur prise 
de possession. De!:l persoùn.ages de grande 
distinction étaient présents à cette touchante 
cérémonie. Tous remerciaient Dieu de la grâce 
qu'il leur faisait en leur envoyant des saintes 
pour fonder ce nouveau monastère. 

La Mère Anne de Jésus, supérieure de la 
petite colonie espagnole, entonua, comme le fai
sait sainte Thérèse au début de Loutes ses fon
dations, le psaume Laudate Dominum omnes gentes, 
qui fut continué par ses compagnes. 

Quant à la vénérable Anne de Saint-Barthé
lemy, elle se rendit aussitôt à la cuisine, pour 
y remplir ses fonctions de Sœur converse et 
préparer le dîner de la communauté. 

LE VOJLE NOIR - CARMEL DE PONTOISE 
EN CHAPITRE - A L'OFFICE 

Le couvent des Carmélites de Paris à peine 
fondé, le parfum des vertus de ces religieuses 
et de leurs premières novices fit désirer am;. 
sitôt d'en établir d'autres sur divers points du 
royaume. 

Le second en date est celui de Pontoise. Avant 
d'être désignée pour cette fondation, la vénérable 
Anne de Saint-Barthélemy, qui n'était encore 
que Sœur converse ou, comme on les appelait, 
Sœur du voile blanc, dut être élevée, sur l'ordre 
de ses supérieurs et en dépit de toutes ses 
répugnances, au rang de religieuse de chœur ou 
de Sœur du voile noir. 

Pour la décider à ce changement, il ne fallut 
rien moins que la volonté expresse de ;;es direc· 
teurs, les instances du P. Cottou, Jésuite, con
fesseur du roi, une apparition de sainte Thérèse 
et une autre de Notre.Seigneur lui-mPme lui 
disant: Aie oourage, il faut que la chose 8e {asse. 

Huit jours a.près sa prise de voile, elle fut 
envoy~e à Pontoise comme prieure. Les échevins 
de la viU-e tinrent à honneur d'accompagner les 
Carmélites à Ja maison qui Jeur 4tait destinée; 
le peuple les attendait en procession: (< Le con
cours fut tel, écrit la Vénérable, que nous ne 
pûmes entrer <:hez nous avant la tombée de la 
nuit. » 

Cette estime générale est pour la nouvelle 
supérieure une occasion de se lamenter sur son 
indignité. <( Je ne pouvais m'empê-cher de m'af
fliger à l'excès du tort que je faisais à celte fon
dation. De quoi était capable Ull pauvre ver de 
terre tel que moi? li me semblait que roffice 
de prieure était pour moi une infamie. 1) 

Pourtant, elle se mit à l'œuvre, avec l'aide de 
Notre-Seigneur. 

« Un jour, dit-elle, je devais présider le Cha
pitre. li s'agissait de reprendre et d'in~lruire les 
Sœurs. J'appréhendais cette nécessité jusqu'à en 
être dans le découragement. La mes~e de com
munauté était presque achevée lorsque le Sei
gneur me dit: Ouvre et regarde la rfgie; tu y tmn
veras les forces qui te sont nécessaires. J'allai alors 
tenir le Chapitre et je dis aux religieuses gue 
mon unique désir était de les servir et de les consoler, 
mais qUe, n'l!tant capable de rien, ,JI' m'appuvais sur 
la bonte de Dieu •.... Je leur dis ensuite lout ce que 
Dieu m'inspira et j_e parlais comme si nous_ eus
sions eu la même langue. Après le Chapitre, .ie 
vis qu'elles pleuraient; je leur demandai si leur 
affliction venait de ce qu ·~Iles n'avaient pas corn-



pris mes paroles. Elles me répondirent: Au con
traire, nous n'avons pas perdu un seul mot, et nous 
en pleurons de joie. 

>> Une autre fois, je me trouvais accablée de 
peine par la nécessité où j'étais d'officier au 
chœur. D'un côté, n'étant pas accoutumée à dire 
le bréviaire, il me semblait ridicule de conduire 
l'office; de l'autre, je me serais fait scrupule de 
me dispenser d'un des devoirs de ma charge. 
Pendant. que je me laissais aller à la tristesse, 
une lumière divine remplit tout à coup mon 
âme et me fit connaître que la volonté de Dieu 
était que je me conformasse en tout à la com
munauté, et que je ne devais jamais m'absenter 
du chœur sans une juste nécessité, dussé-je y 
recevoir quelque humiliation. )) 

Ainsi -dirigea-t-elle son monastère avec beau
coup de sagesse, y faisant régner la charité et 
une observance exacte de la règle et des r,ons
titutions. 

Ce que voyant, les sup~rieurs ta jugèrent apte 
-à gouverner le couvent de Paris et même à pré
'Sider à de nouvelles fondations. Son départ laissa 
dans la désolation les habitants de la ville de 
'Pontoise.« -Dès qu'ils eurent appris que je devais 
les quitter, écrit la Vénérable, ils pl'irent les 
armes pour l'empêcher; on dut commander aux 
Telig_ieuses de ne découvrir à personne le jour 
de mon départ. Un de nos supérieurs vint me 
chercher le jour de la fête de saint François; 
nous sortîmes du eouvent et de la ville pendant 
la nuit; les Sœurs s'aperçurent de mon absence 
lorsqu'on sonna la messe et qu'une llutre présida 
-à ma place. Leurs larmes et leurs sanglots 
app-rirent bien.tût aux habitants que j'étais par
tie ..... » 

CARMEL DE TOURS 

La vénérable Mère demeura trois ans en qua
lité de prieure et de maîtresse des novices au 
touvent de Paris. Nous ne pouvons taire le juge
ment que cette sainte Espagnole, au sang vif et 
bouillant, portait sur tes jeunes re liµieuses fran~ 
çaises confiées à ses soins: !( El1es sont portées 
à 1a vtirtu iet ont l'esprit doci1e, dit-elle. On les 
élève mieux par la bonté que par toute autre 
voie; la correction même de leurs défauts leur 
est agréable, si on la fait avec amour. J'approuve 
cette méthode: elle est conforme aux maximes 
de Jésns·Christ. >1 

La Vém§rable achevait son triennal quand un 
riche seigneur de Touraine fit toutes les avances 
pour fa fou dation d'un Ca-rmel à Tours, à ta seule 
condition que la mère Anne de Saint-Barthélemy, 
dont it connaissait la sainteté, en serait 1a prieure. 
Les supéri·eurs agréèrent 1a proposition, et )a 
Mère, à la tête d'une petite colonie, prît le che
min de la Touraine. Aussitôt, grand émoi dans 
Je camp des hérétiques, nombreux alors en cette 
contrée: Oh! si ces Thèrésiennes pou1-1aient se noyer 
dans la ri vitre! Elles viennent ici pour nous convertir 
to-us! Ils ne se trompaient guère. 

Dans les débuh, ils s'attachèrent "à répandre 
contre les religieuses les plus odieuses calom
nies. On prétendit qu'elles avaient une porte 
secrète et ql'l'·eHes faisaient pénétreT dans la clô
ture qui elles voulaient. Le'S catholique·s eux
mêmes finirent par ajouter foi à ces faux bruits. 
Il fallut que la Vénérable Mère priâ:t un magis
trat,homme intègre,devenloirb;i.en faire !a visite 
minutieuse des bâtiments, constater l'état de la 
clôture et délivrer aux. Carmélites un certificat 
d'innocence. Encore les mauv-a-ises langues ne 

furent-elles pas pour cela réduites au silenee. 
Malgré tout, les filles de sainte Thérèse accom

pliss9.ient le bien autour d'elles. Bientôt, chacun 
rendit hommage à leur vertu: des postulantes 
leur vinrent des plus nobles familles et il s'en 
présenta jusqu'à vingt en mPme tPmp.; 

Une grande union ré;.mait dans la petitP. com
munauté/ et la vénérable Mère eût goû é une joie 
sans mé ange, si elle eût eu pour sn1·é"iPurs 
immédiats des Carmes Oéchanssts. Ce dtsi1·, elle 
le savait, était bien celui de sainte ThPrèsi>. 

11 n'y en avait point alors "Tl Frnnce. En at'en
dant leur prochain établissement, le PapP a.ait 
préposé à la direction dPs Carmtlites 11lu~irur:. 
prêtres d'un mérite· éminent, mais ét· angi>rs à 
l'Ordre, et qui, dans les mPiHA111e~ intentions 
du monde, voulurent dès le début im ,ose, aux. 
Mères espagnoles dP& choses contraires à leurs 
constitutions. La vénP:rable Anne <l.~ Sa nt.-Rar
thélemy, à l'exemple d,, la vPuP.rahle Anne de 
Jésus, s'y opposa avec une suprPme énergie. 
Ces résistances furent pour elle, on n'en doute 
pas, l'occasion de grandes souffrances. 

Enfin, elle obtint de ses supérieurs "éc111iers 
des patentes qui la dégai:e;eaient de toute obliga· 
lion vis-à.vis d'eux et lui enjoignaient de se 
rendre en Belgique ou elle trouverait des Pères 
de l'Ordre. 

A ANVERS - VERTUS DE LA Vl;NÉRABI.E 

<< J'arrivai à Mons avec les Pères qui m'accom· 
pagnaient, écr'it la Véuérable, on m'y rPçut 
fort Lien; j'y restai une année entière. Au hout 
de ce temps, on résolut une nouvelle fondation 
à Anvers. Je ne croyais pas être chargée de l'en
treprendre, sachant qu'il y avait des religieuses 
bien plus capables que moi, mais on me l'or
donna et je dus accepter·par obf'issance. 

>> A notre arrivée à Anvers, nous avions pour 
toute fortune cinquante florins qu'on nouR avait 
prêtés. Les Pères Jésuites nous firent d'assez 
fortes aumônes et eurPnt la bonté de nou'- four
nir les ornements nécessaires pour célébrer la 
Sainte Messe en attendant que nous en euc;sions 
à nous. Les magistrats s'opposèrent tout d'abord 
à notre installation dans la ville et voullilent 
même nous en faire sortir, mais Dieu toucha tel
lement leurs cœurs qu'i1s finirent par s'adoucir 
et nous témoignèrent ensuite tant de bienveil
lance que notre église a étP, mieux pourvue de 
meubles et d'ornements en trois ans que d'autres 
ne l'ont été en dix. ans. 1> 

La sainte Mère attribue à une protection sel)· 
sible et continuelle de sainte Thérèse, qui luj 
apparut souvent durant cidl.e dernière période 
de sa vie, la prospérité arlmirable du Carmel 
d'Anvers. Elle raconte aussi les faveurs surna
turelles nombreuses dont Notre-Seigneur se plai
sait à la gratîfin. Voyons plutôt par quels pieux 
stratagèmes el1e s'efforçait de s'en rendre 
digne. 

Formée à l'école de Thérèse,·elle faisait ses 
délices de l'oraison, A Anvers, elle se levait à 
2 ou 3 heures après minuit pour s'y appliquer, 
et les Sœurs la trouvaient encore en prièr-e 1ors .. 
qu'elles se réunissaient dans leur oratoire pour 
les exercices c-ommuns dn matin. Si on Pntrait 
dans ·sa cellule, on la trouvait tou_îours à genoux, 
abîmée en Dieu ou récitant l'office. Appelée au, 
parloir, elle c}iargeait sa compagne du soin 
d'.entretenirla-eonversation, et après les quelques 
mots réclamés par les convenances, à moins qu'il 
ne s'agî-t d'une affaire importante, elle se recueil· 



lait en Dieu et ne sortait plus de son silence que 
pour parler Jes choses de Dieu. 

Ses pénitences étaient extraordinaires et 
durèrent autaut que sa vie. Elle prenait souvent 
Ja discipline .)Ut-qu'au saug,. se ceignait l~s reins 
d'une chai"ue d.out les pomtes pé11étra1ent sa 
chair, portait habituellement le cilice, se serrait 
si fortement les jambes avec des cordes garnies 
de nœuds qu'elles y imprimèrent des sillo11s 
encore visibles apres sa mort. Elle saupoudrait 
de substances amères sa uourriture, et, quand 01o1 
lui interdisait les disciplines, elle se pinçait les 
bras si cruellement qu'ils en restaient tout noirs 
de meurtrissures. Le lit le plus dur était tou
jours le meil!eur pour elle. 

Sa dignilé de prieure ue lui fitjamais oublier 
rnn ancienne condition de Sœur converse. A 
l'occasiou, on la surprenait à la cuisine, eu 
lrain d'éplucher le!, herbes, de porter du bois 
ou d'allumer le feu. Ses filles l'en reprenaient 
doucement. Se peut-il, ma Mère, lui disaient-elles, 
que Votre Révérence soit continueilement à la cuisine: 
En vCrité, nous en sommes sensiblement mortifiées. -
Ne savez-rous pas, mes filles, répliquait la VénP
rable, que notre Sainte }1ère Thérèse est supériwre 
de ce couvent et que je n'en suis que la cuisinière? 

Dangereusement malade, elle suppliait Dieu 
de l'enlever de ce monde afin de ne pas pn
mettre qu'elle fût à charge à ses filles. La sé-ré
nissime infante Isabelle lui causa beaucoup de 
peine en lui euvoyaut alors ses médecins avec 
ordre de ne rien épargner de ce qui pouvait la 
soulager. Elle s'eu pl,dgnit tendrement à Notre-· 
Seigneur et lui dit: Pouvez-rous souffrir, ô mon 
Dieu, qn'on s'inquiète de la sorte pour une pauvre 

-Carmtlite? Ne te permettez pas, je '/!Ous en conjure, 
et obtenez-moi la yrâce ile mourir sans bruit. Elle 
fut exaucée et mourut si rapidement que per
sonne ne s'en aperçut. 

ESTIME DES GRANDS - LIBÉRATRICE D'ANVERS 

Néanmoins, elle ·ne put détourner de sa per
sonne, quoi qu'elle fît pour cela, l'estime des 
grands dt ce monde. Philippe Il, roi d'Espagne, 
la révérait. Quaud Pile vint en Frauce, Heuri IV 
et la reine Marie de Médicis la recurent comme 
une envoyée du ciel. Sur la rou'te de Mons à 
Anvers, l'archiduc Albert et l'infante Isabelle se 
firent une joie de l'héberger. Elle les édifia 
beaucoup en refusant, elle et ses compagnes, le 
magnifique souper qui lui avait été préparé, 
parce que c'était un jour de jeûne de l'Ordre. 

Le lendemain, Je carrosse de l'archiduc la 
conduisait à l'abbaye de Nivelles, où les chauoi
nesses regardèrent comme une faveur de la 
servir. 

A Anvers, le prince héritier du royaume de 
Pologne vint la voir et, par respect, refusa de 
se couvrir en sa présence; il voulut recevoir 
d'elle quelques images, avec une sentence pieuse 
écrite de sa main, pour les offrir au roi sou père 
et à ses frères. 

Bien d'autres personnages ambitionnèrent 
l'honneur de la voir et de l'entretenir. 

Une telle réputation se fondait sur la sainteté 
reconnue de la prieure du Carmel et sur les mi· 
racles nombreux qu'elle accomplit même de son 
vivant. Voici par quel procédé ingénieux elle 
essayait de sauvegarder son humilité, tout en 
répandant sans cesse autour d'elJe les bienfaits 
prodigieux: elle bénissait une certaine quantité 

d'eau, y plongeait des reliques, et offrait en
suite de cette eau sanctifiée à tous les malades 
qui t-e recommandaient à elle. S'ils guérissaient, 
c'était aux reliques des f:aiuts et non à sa 
ver Lu qu'il fallait attribuer la guérison. Les mer
veilles ainsi opérées sont nombreuses, garanties 
par les témoignages des médecius et des théo
logif:ns, et rapportées daus les informations 
juridiques faites pour la canoni~ation de la 
vé11érable servante de Dieu. 

Plusieurs fois, Dieu se senit de ses prières 
pour délivrer la ville d'Auvers. L'i11faute Isa
belle déclarait qu'en cas ,t'attaque de l'euuemi, 
elle avait plus confia11ce dans les oraisous de la 
Vénérable que dans toute::i les troupes dont on 
pouvait disposer pour la défeuse de la ville, et 
l'événement prouva qu'elle avait rttisou. 

Uue nuit, le prince d'01 ani,e, à Ja tête des 
Hollandais, avait décidé de s'emparer par sur
prise de la ville d'Anvers. Ap1ès avoir simulé 
un départ de ses troupes pour la Frise, il était 
parveuu à les amener, ~aus donner l'éveil, jus
qu'au village de Barkem, pres d Auvers. Uéjà 
s'apprêtaient à entrer daus la place, à l'aide 
de barques et d'échelles, des ingénieurs qui 
devë:.ient abatlre le pont-levis el ouvrir les portes 
aux assaillants. 

La Mère Anne de Saint-Barthélemy, intérieU· 
rement prévenue d'un pénl pressant qui me
naçait la cité, se levant aussitôt, mit t-es tilles 
en prière devant le Saint Sacremenr. Pendant 
qu'elles suppliaient le Se1Hueur, il s'éleva tout à 
coup un vent si violent, que la sentiuelle ef. 
frayée regarda dans Je fossé; elie crut aperce
voir une ombre contre uu piller du pout; un 
examen plus attentif lui fit découvrir les barques 
qui glissaient sur l'eau du fossé. L'ala1me fut 
donnée aussitôt, et l'ennemi, déconcerté, s·enfuit 
en désordre, abandonwmt bar4ues, échelles et 
tous les instruments dout il comptait se servir 
pour l'exécution de son dessein. 

Quand on sut ce qui s était passé la nuit au 
couvent des CarmélHes, on ne· douta pornt que 
la cité ne dût sa déli vrauce miraculeuse aux 
prières de la Vénérable. 

Après avoir au Carmel d'Anvers brillé pendant 
quatol'ze ans, comme une autre Thérèse, par 
l'éclat de toutes les vertus, uue haute oraison, 
des extases, des miracles, Auue de Saint-Bar
thélemy fut rappelée à Dieu, dans sa soixante
seizième année, le 7 juiu 1626, en la fête de la 
Très Sainte Trinité, heunuse de pvuvoîr avouer 
sur sou lit de mort à son confesseur, le prieur 
des Carmes, qu'avec t'aide du ciel, elfe ne croyait 
pas avoir jamais commis de pécht mortel. 

Un siècle après sa moi t, en 1i35, le pape Clé
ment XII déclara, par décret solennel, l'héroï
cilé de ses vertus. Dans ces derniers temps, des 
démarches ont été tentées en vue de sa pro
chaine béatification, mais, Cùmme le disait le 
pape Pie VI à la vénérable Louise de France, 
fille de Louis XV, qui le sollicitait eu faveur de 
la vénérable Anne de Saint-Barthélemy: La 
canonisation n'est au pouvoir d'aucune volonte humaine. 

Dieu veuiJle exaucer à cet é~ard les vœux des 
filles de sainte Thérèse, et faire bientôt de la 
vénérable Anne de Saint-Barthélemy une Bien
heureuse et une Sainte. 

(D'après la Vie et les În.structions de la vénérable 
Jlère Anne de Saint-Barthélemy. Maison de la Bonne 
Presse, 5, rue Bayard, Paris.) 



LE VÉNÉRABLE ANTOINE-~IARIE GIANELLI 
Évêque de Bobliio, 

Fondateur de la Congrégation des Filles de Notre-Dame dell'Orto (1789-18,16). 

Portrait du Vénérable, 

SA NAISSANCE - SON Er-;FANCE 1 

A NTOINE-MARIE Gianclli naquit le 12 avril 
1789, à Cerreta, petit village du diocèse 

de Gênes. La famille était pauvre. Le père 
gagnait sa vie en cultivant un co~n de terre 
que lui louait la comtesse Reb1sso, noble 
dame de Gf'nes, dont la charité aura une 
influence décisive sur l'avenir d'Antoine
Marie. On devine ce que fut l'enfance de ce 
dernier. Aider sa mère, faire les commis
sions, puis, quand il en (>,lÜ la force, accom
pagner son père dans les travaux des 
champs, furent ses premières occupations. 

Cependant, l'enfant montrait déjà un goût 
très vif pour les choses de la piété. Très pur, 
très obéissant - gràce sans doute aux leçons 
c~t aux exemples de sa pieuse mère, - il 
aimait à se tourner vers Dieu par la prière. 

Il avait un caractère bon, mais sérieux, 
parfois peut-être légèrement autoritaire, ce 
qui lui avait valu de ses camarades le sur
nom d'empereur. Le souci de l'étude ne l'em
pêchait pas d'ailleurs de se livrer à mille 

petits travaux domestiques. C'était lui en 
particulier, qui devait fournir chaque j'our, 
à la maisonnée, le bois dont elle avait 
besoin. Aussi, en revenant de class.e, ramas
sait-il brindilles et branches mortes, qu'il 
rarpo~ta~t à sa mère. Or, un jour qu'il reve
nait ams1 chargé de son petit fagot, il arriva 
que les pluies avaient . .grossi considérable
ment le torrent, qu'il devait franchir pour 
rentrer chez 1ui. Impossible de le traverser. 
Antoine-Marie dépose son fagot et, plein de 
confiancr. adresse au ciel une fervente 
prière. Quand il se relève, il s'aperçoit que 
son bois a été transporté miraculeusement 
sur l'autre rive, et lui-même a franchi sans 
rmcombre le torrent dont les eaux ont subi
tement baissé. 

SÉMINARISTE - ORDINATION 

Le Jeune Gianelli atteignit ainsi sa 
douzième année. Il avait fini ses études pri
maires. Le curé de Carro Castello, qui s'était 
occupé de son éducation, avait été frappé 



de la vivacité de son esprit ùl de son excel
lente nature; il exhorta vivement les parents 
d'Antoine-Marie à lui faire continuer ses 
études pour lui permettre d'arriver au sa
cerdoce. Mais quelle que fût leur piété, leur 
pauvreté ne leur permeltait pas de meltre 
ce projet à exécution. 

Or, un jour que le père de l'enfant était 
allè offrir des fruits de son champ à la com
tesse Rebisso, celle-ci l'interrogea sur sa fa~ 
mille. Celui-ci lui parla alors du petit 
Antoine, de son excellent caractère, de son 
goùt pour l'étude,_ de ses dispositions pour 
la piété, el enfin il lui rapporta le jugement 
port.é sur l'enfant par son maître. La com
tesse, intéressée, voulut le voir; elle fut. 
charmée de sa douceur, de sa pureté, de 
son obéissance et de sa piété. Elle l'emmena 
à Gênes et le fit entrer au Séminaire. 

Dans ce milieu. la piété du jeune homme 
ne fit que se dévrlopper en même temps que 
son goût pour l'étude. Il fut le modèle de 
srs condisciples ; l'archevêque, Mgr Spina, 
l'avait. en haute est.ime. 

Dès qn'il eut atteint _l'âge prescrit. par 
les sainl.s canons, Antoine-Marie Gianelli 
reçut les Ordres sacrés et Je sacerdoce. 

PROFESSEUR - RÉFORMA'rEUR 
DU SÉMINAmE DE O:ÊNES 

Mgr Lnmbruschini, alors archevêque de 
G<~ncs, nomma le jeune prêtre il l'une des 
cures de sa ville épiscopale. Il y resta peu 
de temps. Les Frères des écoles pics, qui 
dirigeaient un col\è.ge à Carcare, dans le 
diocèse d'Acqui, lüi offrirent la chaire de 
rl1r.t.orique. Avec la permission de son arche
vôquc, il accepta. La grande préoccupation 
d'Antoine-Marie Gianelli fut de transformer 
sa chargP- en un apostolat continuel auprl~s 
des jeunes gens qui lui étaient confiés. Com
prenant -que l'instruction sans l'éducation 
csL une vanité, el. même très souvent, hélas·! 
une source de périls pour les âmes, il déve
loppa chpr, ses él(wes, avec l'amour de la 
science, l'ardeur pour la piété et la vertu. 

Il y réussit si bien que :Mgr Lambruschini 
ne larda pas à rappeler auprès de lui le zélé 
professeur pour lui confier l'enseignement 
de la rhétorique dans son Séminaire archié
piscopal. Ce que Dom Gianclli avait fait à 
Carcare, il le pratiqua à Gènes pour ses 
séminaristes. Cependant ses devoirs de pro
fesseur n'étaient pas un aliment suffisant à 
son zèle. Il y avait "alors à Gênes une Société 

· de prêtres nommés c, les Missionnaires 
suburbains )), dont la mission consistait à 
évangéliser les habitants des paroisses envi
ronnant la ville. Le Vénérable s'y fit in
scrire, et par sa science el son dévoueme.nt 
tout apostolique, il mérita bientôt d'en être 
nommé supérieur. 

Quand l'archevêque conçut la pensée de 
réformer et de réorganiser le Séminaire de 
Gènes, c'est encore à Dom Gianelli que cette 
tâche, aussi importante que délicate, fut 
confiée. Il s'en acquitta avec beaucoup de 
t.act el de prudence, mais aussi avec une 
sainte frrmeté. 

CUflÉ ARCHIPRÈTRE - FÉCOND APOSTOLAT 

11 était jeune encore quand Mgr Lambrus
chini lui offrit l'archiprôtré de San-Pier 

d'Arena. Le servileur de Dieu se jugeant 
indigne d'une charge si importanle alla 
trouver son supérieur et le supplia si ins
tamment que Cf'lui-ci consentit à retirer la 
nomination. i\lais sa conscience délicale ne 
tarda pas à s'alarmer d'avoir ainsi résisté 
aux désirs de son supérieur. Bien qu'une 
humilité 1)rofonde eût été l'unique mobile de 
son refus, il en conçut un tel regret qu'il 
prit sur-le-c-hamp la résolution d'accepter 
sans discussion tous les emplois qu'on lui 
offrirait. 

En 1826, l'archiprètre de la collégiale de 
Saint-Jean, à Chiavari, mouruL C'était· la 
·première et la plus importante des trois 
cent quatre paroisses de !'archidiocèse de 
Gônes. Les habitants de Chiavari suppliè
rent l'archevêque de leur envoyer un pas
teur savant et pieux. 

- Je veux vous donner, répondit :Mgr Lam
br1;1schini, la plus belle fleur de mon Sémi
naire. 

Et il leur envoya Dom Gianelli. 
Le peuple de Chiavari. qui connaissait de 

réputation l'homme de' Dieu, se porta à sa 
rencontre eL l'accueillit avec tout.es les mar
ques de la plus haute estime et du plus 
profond respecl-. 

Dès cc jour, Je Vénérable se considéra 
comme ne s'appartenant plus ; il vécut uni
'quement pour les âmes qui lui étaient con
fiées. Enseigner le catéchisme aux enfnnU; 
et aux adultes, administrer les sacreIT1cnts 
- il passait chaque jour de longues heures 
au confessionnal, - visiter les infirmes, les 
pauvres, les prisonniers, les malades des 
hôpitaux: ce fut sa vie quotidienne. Mais 
par-dessus tout, il annonçait la parole de 
Dieu. 

Il avait. reçu de la Providence le don de 
la parole d'une façon remarquable, mais il 
prêchait surtout d'exemple par ses morti
fications et ses austérité8. par la pauvretê 
de ses habits et la modestie do toute sa 
vie et par son humilité. Ne le voyait-on pas 
chaque Jeudi-Saint laver publiquement les 
pieds à douze pauvres, qu'il réunissait en
suite à sa table et servait. de ses mains ? 
Tant d'efforts furent couronnés de succès. 
Les scandales disparurent, les fidèles re
vinrent en foule à la fréquentation des 
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie et 
au culte de la bienheureuse Vierge Marie. 
En un mot, comme le dit un autre témoin, 
1( il sut faiz~e de sa paroisse une grande 
famille dont il était le père )) . 

Son zèle s'étendait aussi au clergé. C'est 
à son initiative que l'on doit la fondation 
du Séminaire de Chiavari. 

Ses confrères dans le sacerdoce trouvaient 
en lui un modè,le et un appui dans leurs dif
ficultés. Plusieurs fois chaque semaine, il les 
réunissait chez lui, le soir. Dans ces. réu
nions, on traitait de questions touchant le 
saint ministère; le Vénérable leur faisait 
de:s conférences sur la Sainte Ecriture ou 
sur d'autres points de science ecclésîùstique, 
ou bien encore on résolvait certains cas pra
tiques de théologie morale. De la sorte, eil. 
quittant Chiavari, le saint archiprêtre laissa 
pour continuer son œuvre un clergé instruit 
et exRmplaire. Il savait, en effet, que si le 
prêtre pratique avec zèle les devoirs de sa 
charge, le peuple ne peul qu'en être édifié. 



FONDATION DES H GIANELLINE n 
LES OBLATS DE SAINT ALPHONSE 

Il nous reste à signaler ici deux autres 
fondations que le vénérable Gianelli accom
plit pendant qu'il était curé archiprêtre de 
Chiavari. Il avait été tristement frappé de 
l'état d'abandon dans lequel étaient laissées 
un grand nombre de jeunes filles. Il se 
préoccupa de trouver un moyen de leur 
donner l'éducation religieuse et de mettre 
leur vertu à l'abri. C'est de cette pensée que 
naquit l'Institut des Filles de Notre-Dame 
dell'Orto, appelées encore les Gianelline. Il 
v avait à Chiavari une Madone célèbre et 
lrès vénérée des fidèles. On l'appelait Notre
Dame du Jardin, Nostra Signora dell'Orto. 
C'est à sa protection que l'homme de Dieu 
confia la nouvelle famille religieuse. Ins
truire cl élever les humbles filles du peuple, 
les mettre en mesure do faire face aux diffi
cultPs qui les attendaient dans la vie, ce 
n'était là qu'une partie dn but poursuivi 
par les Gianelline. En les fondant, le Véné
rable voulait aussi donner de nouvelles ser
vantes aux malades des hôpitaux. Chiavari, 
Spezia, Bobbio, Vintimille furent le théâtre 
<lu zèle et du dévouement des Filles de 
Notre-Dame dell'Orto. Dom Giane.lli les ai
dait de ses eonseils et de son argent ; devenu 
évêque de Bobbio, il continua d'être leur 
père et leur soutien. Dieu lui avait révélé 
que son œuvre vivrait. 

- Un jour viendra, disait-il à ses filles, 
où vous passerez les mers. 

Cette prédiction s'est réalisée, les Gianel
line sont allées chercher en Amérique de 
nouveaux champs d'apostolat et de dévoue ... 
ment. 

Nous avons vu que le vénérable Gianelli. 
professeur au Séminaire de Gênes, s'était 
inscrit dans la Société des Missionnaires 
suburbains. Nommé curé archiprêtre de 
Chiavari, il conç-ut la pensée de créer une 
nouvelle Société de prêtres, qui se donne
raient entièrement à l'œuvre si féconde en 
fruits de salut. L'archevêque, Mgr Tadini. 
l'encouragea vivement, et sur ses conseils, 
le saint archiprêtre écrivit des statuts qui 
furent approuvés par l'autorité diocésaine. 
Saint Alphonse de Liguori était tout désigné 
pour être le patron céleste et le protecteur 
de ces prêtres qui se proposaient de con
tinuer l'œuvre qu'il avait eue lui-même à 
cœur toute sa vie. Les nouveaux mission
naires. à la tête desquels se trouvait Dom 
Gianelli, aidaient l'archevêque dans la visite 
de son diocèse et prêchaient tant dans le 
diocèse de Gênes que dans les diocèses voi
sins. Dieu n'accorda pas à cette nouvelle 
Société la durée qu'il donna aux Filles de 
Notre-Dame dell'Orto. Après la mort du Vé
nérable, des dissentiments éclatèrent au sein 
de la jeune Congrégation. Elle fut -dissoute 
définitivement à Ilobbio, par la révolution 
de 18118, deux ans seulement après là mort 
de son fondateur. 

ÉVtQUE DE BOBBIO 

C'est au cours d'une mission prêchée à 
Ginestra en 1838 que lui parvint la nou
velle de sa nomination à l'épiscopat. L'évêché 
de Bobbio était devenu vacant par la mort 

de Mgr Joseph Cavalleri, de l'Ordre des 
Frères Mineurs Capucins, qui occupait ce 
siège depuis 1832. Le roi Charles-Albert, 
qui depuis de longues années connaissait le 
Vénérable et l'avait en haute estime, pensa 
à lui pour prendre cette succession. Et 
comme on lui faisait remarquer que !'ar
chiprêtre Gianelli était de trempe à ne pas 
reculer même d8vant un canon : 

- C'est précisément, :répondit-il, l'homme 
qui est nécessaire à Bobbio. 

A la nouvelle de sa nomination, l'homme 
de Dieu répondit simplement : 

- J'ai sans cesse prêché à tous l'obéis
sance. il ne me reste qu'une chose à faire : 
obéir. 

II le fit, en effet, en toute humilité, et se 
mit aussitôt en retraite pour se préparer 
à sa nouvelle fonction. 

La petite ville de Bobbio, située au con
fluent du Bobbio et de la Trébie, doit son 
origine à une abbaye fondée en cet endroit 
par saint Colomban, abbé de Luxeuil. Cette 
abbaye fut illustrée par des hommes comme· 
saint Attale, compagnon de saint Colomban, 
son émule en science et en sainteté, Ger
bert d'Aurillac, un des plus célèbres savants 
philosophes et mathématiciens de son 
temps ; il monta en 999 sur le siège de 
saint Pierre, sous le nom de Sylvestre It 
Autour de cette florissante abbaye s'éleva 
hientôt un groupe de maisons, bâties par le, 
visiteurs. Ce fut le premier noyau de la 
ville de Bobbio. 

A l'époque où le vénérable Gianelli mon
tait sur ce siège épiscopal, la ville appar
tenait au roi Charles-Albert, et l'évêché 
faisait partie de, la province ecclésiastique 
de Gênes, dont il est un des suffragants. 

Le nouvel évêque fut consacré à Gênes 
et prit possession de son siège au mois de 
juillet 1838. Quelques jours à peine après 
son intronisation, il commençait sa visite 
pastorale et inaugurait à .Bobbio une grande 
mission dont il attendait les plus féconds 
résultats. 

RÉFORJ\1ATEUJl DE SON CLERGÉ 
ET DE SON PEUPLE 

Le tâche qui attendait Mgr Gia1rnlli était 
rl1de. Non seulement une indifférence com
plète et une immoralité profonde régnaient 
dans le peuple, mais le clergé lui-même se 
faisait remarquer par le relâchement de sa 
discipline et de ses mœurs. Les premiers 
efforts de l'homme de Dieu eurent pour 
but l'amélioration du clergé. Aux prêtre, 
qui menaient une vie déréglée, qui ne te
naient pas compte des saints canons, qui 
n'observaient pas la loi de la résidence, il 
adressa d'abord de paternelles remontrances. 
Il ouvrit tout grands ses bras et son cœur 
à ceux qui vinrent à résipiscence, mais 
contre ceux qui méprisèrent ses avertisse
ments, il se servit des censures ecclésias
tiques. Cette réforme ne se fit pas sans 
peines intérieures Pour le Vénérable, sans 
résistance non plus, mais, nous le savons, 
il était fort., et quand il s'agissait des inté ... 
rêts de Dieu et de la gloire de son Eglise, 
rien ne pouvait le faire céder. Pour affermir 
ensuite ses prêlres dans leurs résolutions, 
il veilla à ce qu'ils fissent régulièrement !Cs 



exercices spirituels. En 1840 il tint un 
synode à Bobbio, dans lequel il promulgua 
des règles aussi justes que sages touchant 
la pratique des vertus sacerdotales et l'exer
cice du saint ministC're. 

Réformer les prêtres avait été son pre
mier soin ; en préparer de saints pour 
l'avenir fut son second souci. Il se rendit 
vite compte que tout était à changer dans 
l'organisation du Séminaire. Les études lan
guissaient, les élèves laissés à eux-mêmes 
par des professeurs négligents ou inca
pables avaient une conduite en désaccord 
complet avec l'état sacerdotal. 

Mgr Gianelli confia la direction de ses 
sémi~arist~s aux Oblats de Saint-Alphonse 
de L1guor1. Sous leur conduite prudente et 
ferme, tout rentra dans l'ordre et, selon 
l'expression d'un témoin oculaire, le Sémi
naire devint bientôt (( une famille d'anges >>, 
Le Vénérable aimait à se trouver au milieu 
de ces jeunes gens en qui il voyait l'espoir 
de son diocèse ; il ne craignait pas de_ se 

. mêler à leurs jeux, et quand il avait perdu 
la partie, il allait humblement, selon la con
vention, réciter un Ave Maria pour le ga
gnant, au pied d'une statue de la Sainte 
Vierge. 

Le Vénérable passa huit ans à Bobbio ; 
pendant tout ce temps, il ne cessa de se 
donner tout entier à ses diocésains. On le 
voyait enseigner le catéchisme aux petits 
enfant.s, passer de longues heures au con
fessionnal. Il n'en sortait que pour monter 
en chaire. Son dévouement était inlassable 
et faisait l'admiration de tous. Il voulait 
véritablement être le père de sa grande 
famille. 

- Qu'est-:-ce qu'un père, disait-il, qui ne 
connaîtrait. pas ses enfants ? 

~t pour entrer plus intimement en contact 
avec tous ses fidèles, il fit plusieurs fois la 
visite de son diocèse. Que de fatigues lui 
causaient ces visites dans les montagnes ! 
Mais elles avaient pour but de ramener des 
âmes à Dieu. Cependant, ses travaux con
tinuels furent la cause de la maladie qui 
le frappa et qui, en peu de temps, devait 
le conduire au tombeau. 

DERNIÈRES ANNÉES - SA MALADIE - SA MORT 

Tant de soucis, tant de mortifications 
secrètes avaient profondément altéré la 
santé du vénérable évêque qui avait tou
jours été· délicate. C'est en vain que les 
médecins unissaient leurs supplications à 
celles de sa mère pour le décider à se re
poser. 

Au mois d'avril 1845, le premier jour des 

Rogations, Il ressentit les premières at
teintes du mal qui devait l'emporter. Mal 
soignée, la maladie ne fit qu'empirer, et le 
jour de !'Ascension il dut se mcltre au lit. 
Il reç.ut avec foi et piété les derniers sacre
ments, écrivit son testament et se prépara 
à la mort. Elle ne vint pas, et les amis du 
vénérable évêque crurent qu'il leur était 
conservé pour de longues années. Les méde
cins lui conseillèrent alors un séjour à Plai
sance. 

Toujours obéissant, l'homme de Dieu se 
soumit. Il fit une dernière visite à sa cathé
drale, invoqua Notre-Dame du Secours, se 
prosterna devant les reliques de saint Co
lomban, dit adieu à son clergé en des termes 
pleins d'affection et partit après avoir béni 
son peuple. Le trajet s'effectua partie ~n 
litière, partie en voiture; on arriva à Plai
sance le 6 mai 18/J.6, et sur les pressantes 
instances de l'évèque, lWgr Gianelli alla loger 
au palais épiscopal. Il y demeura un mois, 
mPnant une vie trf.•s sainte, loin des hommes, 
seul à seul avec Dieu. Un jour qu'à son 
retour de promenade il s'était arrêté tête nue 
pour prier devant une image de la Madone, il 
fut frappé d'insolation. JI ne se releva plus, 
et le 7 juin, après avoir pieusement baisé 
le crucifix, il rendît sa belle âme à Dieu, en 
la fête d(' la Très Sainte Trinité. 

Sa mort fut un deuil pour le diocèse de 
Bobbio et pour les diocèses voisins, où il 
avait si souvent prodigué le trésor de sa 
parole apostolique. Tous pleuraient (< le 
Saint )) que Dieu venait de leur enlever, et 
quan<l, à la demande des habitants de Bob
bîo, le corps du Vénérable fut rapporté de 
Plaisance dans sa ville épiscopale, la popu
lation tout entière se porta à sa rencontre 
pour le conduire à sa dernière demeure. 

Son corps repose dans l'église cathédrale, 
dans le tombeau des évêques ; sa présence 
continue de rappeler au peuple de Bobbio 
les grands exemple,g et les fécondes leç,ons 
de leur saint évêque. 

Les miracles ont fleuri sur cette tombe ; 
ils ont permis d'introduire la cause de béa
tification du serviteur de Dieu le 2 juin 
1896. Une Congrégation antépréparatoire ~ 
été tenue le 8 juin 1909 pom: examiner l'hé
roïcité des vertus. Souhaitons que l'Eglise 
place bientôt sur ses autels ce saint évêque 
qui fut de la lignée des grands et vrais ré
formateurs, le continuateur, sur un théâtre 
plus modeste, de saint Alphonse de Liguori 
et de saint Charles Borromée. 

Pratique. - Demander à Dieu d'accorder 
à son Eglise .des pasteurs aussi zélés et aussi 
soucieux du bien des âmes que ne le fut 
l'évêque de Bobbie, puissant en paroles et 
surtout en œuvres de salut. 



SAINT MÉDARD 
ÉVÊQUE DE NOYON (i59-!i!.5) 

Fête le 8 Juin. 

l Un aigle étend ses ailes sur Médard enfant pendant un orage, et ce prodige manifest~ ~ 
un serviteur et à ses parents sa sainteté. C'était la récompense d'un acte de charite 
généreux. 

Vers le milieu du ve sièeie, dans un petit vil
lage de Picardie, à Salency, naissaient deux 
enfants qui devaient être la ~loire de leur patrie. 
Médard et Godard, nés le même jour, consacrés 
évêques le même jour, devaient, nous dit le 
martyrologe romain, s'envoler au ciel ensemble. 
Quoique leur vie ait été très étroitement liée, 
nous parlerons surtout de saint Médard, dont le 
nom est resté si populaire dans notre France. 

FAMILLE DE SAINT MÉDARD 

Nectardus, père de notre Saint, était un noble 
leude franc de la cour de Chilpéric. Il était né 
dans les ténèbres du paganisme, mais les exem
ples et les prières de son fpouse Protagia lui 
firent demander le baptême. 
· Devenu chrétien, Nectardus, bannissant tout 
respect humain, résolut de mener une vie con-



forme au caractère qu'il venait de recevoir. 
Aussi, toute superstition fut chassée de cette 
maison chrétienne, et les deux époux brillèrent 
autant par leur piété, leur miséricorde envers 
les pauvres que par la noblesse de leur rang et 
l'éclat de leur fortune. Dieu, qui régnait dans 
cette famille, y répandit ses plus abondantes 
bénédictions. Les heureux parents ne laissèrent 
pas une longue suite de descendants surla terre, 
mais ils eurent l'incomparable honneur de don
ner aux Eglises de Noyon et de Rouen deux 
évêques qui ont conquis la gloire éternelle des 
saints. 

PREfüÈRES ÉTUDES DE MÉDARD 

Le jeune Médard fut placé sous la direction 
des moines. 

Le fils du leude franc devint bientôt un savant 
et un saint. JeUine encore, il eut l'esprit de pro
phétie comme le prouve un trait de ·son adoles
cence. Il dit un jour à un de ses condisciples, 
nommé Eleuthère, qu'il aimait tout particuliè
rement à cause -de sa vertu: 1( Vous serez d'abord 
comte franc; puis, à trente ans, vous serez 
évêque. >) Nous verrons plus loin comment se 
réalisa cette prophétie. 

DIEU RÉCOMPENSE PAR DES MIRACLES 

LA- CHARITf. DE MÉDARD 

Ecole chrétienne dit école de sacrifice; aussi 
les leçons de ses maîtres, les exemples de ses 
pieux parents inspiraient à -l'enfant des traits de 
générosité qui faisaient prévoir ses grandeurs 
futures. 

Un jour, son,père le chargea de vei-ller à fa. 
garde des chevaux. Pendant qu'il s'acquittait 
de cette fonction, Médard -voit passer un guer-' 
rier franc portant sur ses épaules une selle et . 
une bride : 

1( Pourquoi voyagez-vous ainsi, demanda l'en~ 
fant? 

- Hélas! répond le Guerrier, mon cheval vient 
de tomber mort, et j'ai dù me charger des har
nais, ne sachant comment je pourrai me pro
curer une autre:monture. 

- Au nom du Seigneur, répond le jeune gar
dien, prenez un·de ces chevaux. )) 

Le guerrier hésite; mais, pressé par l\Iédard, il 
se décide à obéir. 

Il s'était à peine éloigné qu'un serviteur vint 
remplacer l'enfant. Un violent orage venait 
d'éclater. Médard était au milieu de la prairie 
et un aigle aux ailes étendues se tenait au-dessus 
de sa tète, le protégeant contre la pluie. Le ser
viteur, étonné de la merveille dont il ·venait d'être 
témoin, retourne ·en faire part à son maître qui 
se hâte d'accourir avec tous ses gens. Le ·prodige 
les comble d'admiration; mais-on s'aperçoit aussi 
que le nombre des chevaux n'est pas complet. 

On interroge l'ènfant qui raconte naïvement 
ce qui· 1ui est arrivé, et aussitôt, après avoir 
compté de nouveau, on constate que pas un 
cheval ne manque. << Mon fils, lui dit alors Nec
tardus, tou.t ce. que j'ai. est à vous. Disposez de 
tous mes biens selon votre volonté et priez Dieu 
que:votreJ mère et·moi ayons part à la grâce- e-t 
à la:béné.diction.du ciel. i) 

Un autre jour, Médard avait recu de- sa mère 
un manteau ·de grand prix, afin qÙ'il parùt avec 
honneur parmi les jeunes gens de son rang. 
Mais l'enfant:rencontre un pauvre presque mi; 
aussitôt, le ma.nteau.quitte les épaules du-jeune 

seigneur pour aller revêtir le membre souffrant 
de Jésus-Christ. 

Rien_n-'affligeait tant le cœur du saint enfant 
que les dispute':! entre chrétien,;. Pendant qu'il 
était chez ses parents, il arriva que plusieurs 
habitants de son village se querellèrent au sujet 
des bornes d'un champ. Comme les esprits 
s'échauffaient, Médard vint trouver les labou
reurs. Apercevant une pierre au milieu du champ: 
1< C'est ici, dit-il, que se trouve la véritable borne; 
cessez donc vos disputes, >> et, en même temps, 
il la touche légèrement du pied. 0 miracle! la 
trace du pied de l'enfant reste empreinte sur 
la pierre dure et les laboureurs émerveillés se 
rendent à la vérité. 

Assidu à l'oraison, aux veilles, aux jeûnes, 
Médard avançait tous les jours dans les voies de 
la sainteté. Il était, nous disent les auteurs de 
sa vie, un pèlerin sur la terre; mais sa vie pure 
et obéissante le faisait passer pour un habitant 
du ciel. 

MÉDARD CONSACRJ<: AU SERVICE DE DIEU 

A mesure qu'il avançait en âge, l'enfl\nt ne se 
sentait plus d'attrait que pour la piété. Nectardus 
et Protagia comprirent que Dieu appelait leur 
fils au service de ses autels. 

Médard et son frère furent placés sous la con
duite d'Alomer, évêque de Vermand. Ensemble, 
les deux saints recurent la tonsure cléricale, et 
ensemble, ils furênt consacrés prêtres pour 
l'éternité. Leur sœur consacra sa virginité au 
Seigneur. 

Bientôt, une grande douleur vint affli!--(er le 
cœur de Médard ; Nectardus et Protagia allèrent 
recevoir la récompense destinée aux parents 
chrétiens; ils laissaient sur la terre une postérité 
immortelle, ils avaient donné à la Sainte Eglise 

. une-.-vierge et deux saints pontifes. 

SAINT MÉDARD INSTITUE LA FÊTE DE LA. ROSIÈRE 

M.édard vint exercer à Salency les premières 
années de son ministère, et ce fut vers cette 
époque qu'il institua cette fête si populaire, 
connue sous lé nom de fête de la Rosière. A cet 
effet, il détacha de ses terres patrimoniales un 
petit domaine qui porta jusqu'à la Révolution le 
titre de ·fief de la Rose et dont les revenus, éva
lués à vingt-cinq livres, servaient à doter chaque 
année la fille la plus vertueuse du pays. 

La sœur de saint Médard fut, dit-on, la pre
mière qui, à l'élection des habitants, recut des 
mains de son frère « le chapel de roses )) : 

Cette fête populaire, sanctifiée par les béné
dictions de l'Eglise, produisit pendant de longs 
siècles les-plus heureux résultats, et les troubles 
qui ont bouleversé.la France n'ont pu détruire 
entièrement une institution si salutaire. II est 
vrai que le démon, ce singe de Dieu, comme 
l'appelle Tertullien, a essayé de tourner à. son 
profit une si louable coutume, en supprimant 
dans cette cérémonie la bénédiction des prêtres. 
En vérité, c'est tenir bien peu compte des inten
tions du pienx fondateur, que de-faire;profiter 
le diable de la -générosité d'un Saint. 

S,UNT" MÉDARD ET LES VOLEURS 

Le prêtre- de Salency édifiait tout le Verman
dois par l'exemple de ses héroïques vertus. Ses 
nombreux miracles lui donnèrent bientüt' une 
grande réputation de sainteté".- Tout entier aux 



atfa.ires de son· Père céleste, il abandonna le 
soin"'des choses terrestres. pour retirer-les âmes 
des mains du grand voleur, le démon.. 

Dieu, cependant, veillait sur les bi.ens de son 
serviteur. Pendant une nuit d'automne, un.voleur 
s'introduisit dans une des vignes appartenant 
à ,Médard. Il coupe· autant de raisins qu'il peut 
et, dès qu ïl, est assez·· cha'l'gé, il _se· dispose, à 
partir avec le frui,t de son vol. 

Mais, pendant ce temps,- nous rapportent les 
actes de saint l\1édar<l; le gardien .vigilant d'Israël 
ne dormait pas, il priait pour ses amis et pour 
ses ennemis, ainsi qu'il: convient à un homme de 
Dieu. Le voleur voulait fuir avant l'aube, mais· 
ses efforts furent inutiles. Tou.te la.nuit, il erra 
dans la vigne, ne pouvant en trouver l'issue, ni 
se débarrasser de son fardeau accusateur. 

Arrêté dès le matin par les habitants, il avoua 
sa faute, et il allait subir. la peine due à son 
larcin lorsque Médard appanut. Rempli de l'esprit 
de mansuétude et de miséricorde, le Saint répri
manda. le larron:; lorsqu'il le,· vit repentant, il 
lui donna, avec l'absolution· de, son vol, une 
abondante provision 'de, :raisins. 

Un autre voleur lui avait dérobé ses ruches; 
mais, par une permission de Dieu, il fut tellement 
tourmenté· par les ·abeilles que, poussé autant 
par l'aiguillon du. ,remords que par celui des 
petites bêt-es volées, il fut contraint de venir se 
jeter aux pieds de l'homme de Dien.pour deman
der son pardon··.et sa délivrance, 

Une aullre fois, c'dait. une.·génisse. qui. avait 
tenté un,homme désireux du bien .d'au-truL Pour 
cacher son larcin,. le voleur avait rempli de foin 
la. clochette suspendue· au .cou de. l'anima]. Mais, 
0 merveille, voilà que la clochette sonne, ne cesse 
de ·sonner; Ainsi découvert,· Je· larron est conduit 
vers le Bienheureux qui lui, montre la grandeur 
de sa faute et les dangers d'une. ·vie coupable. 
Après lui avoir fait promettre de-: changer de 
conduite, il le.renvoie avec .une bonne aumône 
et sa.bénédiction .. 

Si Dieu défendait., pair des' ·prodiges les. p_ro
priétés de son serviteur, celui-ci se montrait le 
vaillant défenseur des droits de la Sainte Eglise. 
L'armée des Francs, sous ia conduite de Clotaire, 
après avoir pillé la forteresse, les églises et les 
monastères de Noyon, s'avançaient vers Salency 
avec des chariots remplis de butin. Tout à coup, 
les chevaux s'arrêtèrent, et, pendant trois jours, 
demeurèrent dans une immobilité complète. Les 
soldats et les chefs vinrent se jeter aux genoux 
de saint Médard qui leur parla avec tant de force 
et d'éloquence qu'ils promirent de restituer tous 
les biens qu'ils s'étaient illicitement appropriés. 

A la parole du Saint, les chevaux purent 
reprendre leur course interrompue. 

ÉPISCOPAT DE SAlNT MÉDARD 

Le moment choisi par Dieu pour faire briller 
cette belle lumière était arrivé. Alomer, évêque 
de Vermand, venait de mourir, et, d'une voix 
commune. clergé et peuple élurent pour lui 
succéder le prêtre de Salency. 

Celui-ci, se jugeant incapable de porter un tel 
fardeau, refusa longtemps. La multitude conster
née éclata en gémissements. Enfin, la volonté de 
Dieu étant mariifeste, Médard consentit à accepter 
le redoutable honneur que son humilité voulait 
éloigner et, quelques jours plus tard, saint Remy 
de Reims consacrait le nouveau pontife. 

Les temps étaient difficiles et troublés, la 
Gaule avait été dévastée par les Vandales et les 

Huris; la cité de Vermand,. détruite par eux, ne 
s'était pas. relevée, de, ses ruines. Les Francs, 
maîtres désormais du pays, commençaient à prê
ter l'oreille aux doux enseignements de l'Eglise; 
mais il .faudra longtemps aux évêques et aux 
moines· pour faire l'éducation chrétienne de ce 
peuple, à peine sorti de la barbarie et appelé 
à de si grandes destinées. En attendant, Médard 
dut transféI'er· le siège de son évêché à Noyon 
dont la situation et les remparts offraient plus 
de sécurité dans cette période de guerres et de 
ravages continuels. 

A peine l'huile sainte avait-elle coulé sur le 
front de saint Médard que le siège de Tournai 
vint à vaquer par la mort d'Eleuthère, pasteur 
de cette cité et ami de notre Saint. C'était à lui 
que Médard, encore jeune, avait prédit qu'il 
serait élevé à l'épiscopat. L'évêque de .Noyon 
voulut assister aux funérailles de son ancien 
condisciple, et, dès qu'elles furent terminées, 
un jeûne de trois jours fut indiqué pour se 
préparer à. l'élection nouvelle. Plusieurs noms 
avaient déjà été proposés, lorsque,· par une inspi
ration subite de l'Esprit-Saint, toutes les voix 
se réunirent dans une acclamation unanime : 
(( Médard, évêque de Noyon et de Tournai! )) Le 
Saint, alléguant que les cauons s'opposaient 
à une, telle nomination, se hâta de refuser+ Mais 
le roi, les évêques, saint Remy et le pontife 
suprême de Rome, considérant les besoins de 
ces églises, ratifièrent.félection et Médard dut 
accepter ce double fardeau. 

SAINT' GILDARD 

Pendant que Médard montait sur le siege de 
Noyon, Godard ou Gildard, son frère, était sacré 
comme évêque de Rouen. Avec saint Remy, saiu.t 
Médard et saint Vaast, il eut le bonheur tle tra,
vailler à la conversion des Francs et à leur affer
missement dans la foi. Poussé par des signes 
manifestes de la. Providence, il conféra l'onction 
des pontifes à saint Lô, qui n'était âgé·seulement 
que de douze ans, mais qui avait la prudence et 
la maturité d'un viei1lard. Gildard termina son 
laborieux pontificat en même temps que son 
bienheureux frère et tous les deux méritèrent 
par leurs vertus d'être placés sur les autels. 

TRAVAUX APOSTOLIQUES DE SAINT MÉDARD 

Le nouvel évêque se donna tout entier au salut 
des âmes et à la ruine de la puissance du démon 
qui exerçait sa tyrannie sur les deux diocèses. 
On ne saurait raconter ce que le Saint eut 
à souffrir de la part des infidèles : souvent il se 
vit menacé de la mort, et condamné par des 
furieux au dernier supplice; mais 1 comme il était 
inébranlable au milieu de ces persécutions et 
qu'il souffrait tous ces mauvais traitements avec 
une constance qui ne se démentît jamais, il 
dompta enfin la dureté des infidèles et des liber
tins et, en peu de temps, il fit tant de conversions 
et régénéra tant d'idolâtres dans les eaux du 
baptême, que la contrée changea de face et qu'on 
y vit reluire avec grand éclat la lumière du 
christianisme. 

Fortunat nous fait remarquer en sa vie qu'il 
fit spirituellement tout ce que Notre-Sei1weur 
promet dans l'Evangile aux prédicateurs apo:,to
liques. Saint Médard, en effet, chassa les démons, 
parla des langues nouvelles en annonçant la 
vérité aux infidèles; extermina les serpents en 
préparant les chrétiens à lutter contre les em-



bùches du serpent infernal; il but du poison 
sans en être offensé, lorsque, recevant la con
fession des pécheurs, il se remplit du venin de 
Jeurs crimes sans que la pureté de son âme en 
fût altérée; enfin, il guérit les malades tant de 
leurs maladies corporelles que de leurs maladies 
spirituelles. 

SAINT )IÉDARD ET SAlNTE RADEGONDE 

Pendant que Médard occupait le siège de 
Noyon, une jeune reine de France fuyait les 
délices et les dangers de la cour. Radegonde, 
c'était Je nom de la fugitive, était venue se jeter 
aux genoux du saint évêque et le suppliait de 
la consacrer au Seigneur et de lui donner Je 
voile. Les seigneurs francs, qui avaient envahi 
la basilique, arrachèrent violemment l'évêque 
de l'autel et lui enjoignirent avec menace de 
ne pas accéder aux désirs de l'épouse de leur 
roi. Médard hésitait. 

Cependant, la très bienheureuse Radegonde 
s'était retirée dans le Sacrarium (sacristie). Là, 
elle coupa elle-même ses cheveux, et vint, 
revêtue d'un habit de religieuse, se prosterner 
devant le Pontife : (( Si vous tardez plus long
temps à me consacrer au Seigneur, dit-elle, si 
vous craignez plus un homme que Dieu, le bon 
Pasteur vous demandera compte de l'âme de sa 
brebis. >> 

Ces paroles furent prononcées avec une telle 
majesté que toute l'assemblée demeura comme 
interdite. Le Bienheureux, voyant ses craintes 
se dissiper, brava les menaces des seitneurs 
franc~ et consacra Radegonde à Dieu. 

Avant d'aller dans le couvent de Poitiers faire 
pénitence pour cette France dont elle avciit été 
reine, Radegonde déposa sur l'autel ses riches 
parures, son diadème, et distribua son trésor 
aux paùvres. 

MORT DE SAINT MÉDARD 

Une grave maladie vint arrêter l'apôtre au 
miJieu de ses travaux et l'avertir que le jour 

des récompenses approchait. Il était alors à Noyon. 
A cette nouvelle, des milliers de fidèles vinrent 
recevoir une dernière fois la bénédiction de 
Jeur père. Clotaire vinl incliner sa tète couron
née s-ous la n:iain bénîs_sante. de _l'évêque; puis, 
se penchant a ::.on ore1lle, Il lm demanda s'il 
avait des ordres à donner: 1< Roi des Francs et 
vous tous qui m'entourez, dit le mourant, je 
vous prends à témoin que je veux être enterré 
ici au milieu de mes enfants. n Le roi le ~upplia 
de permettre que son corps fût enseveli à Sois
sons. Médard se rendit à ce pieux désir, puis 
commença une prière. Elle devait se terminer 
au ciel. 

Une foule nombreuse, tant du peuple que de la 
noblesse, voulut assister aux obsèques du saint 
évêque. Les habitants de Noyon auraient bien 
voulu garder au milieu d'eux les restes de leur 
Père, mais le roi tint ferme et voulut que le 
corps fùt déposé à Cran y, près Soissons. Clotaire, 
aidé des plus nobles seigneurs, porta le précieux 
fardeau. Ce fut un vrai triomphe rehaussé par 
de nombreux miracles. Les aveugles recouvraient 
la vue, les sourds entendaient, les captifs voyaient 
tomber leurs chaînes, en un mot, saint Médard 
continuait à protéger son peuple. 

Quand on fut arrivé à Crany, où le roi avait 
résolu d'élever une église, le cercueil devint 
immobile et nulle force humaine ne put le 
remuer. Aussitôt, Clotaire fit don à la nouvelle 
église de la moitié du domaine et le précieux 
fardeau put être transporté. L'église, commen~ée 
par Clotaire, fut achevée avec magnificence par 
ses successeurn et on y vit jusqu'à quatre cents 
religieux y chanter jour et nuit les louanges de 
Dieu. 

Daigne saint Médard, dont le nom est cher à 
tous les Français, protéger les familles chré
tiennes, préservflr J'enfance des mauvaises doc
trines, susciter des saints qui viendront sanctifier 
notre patrie qui fut aussi la sienne, et Tevoir 
un cortège de moines priant Dieu et édifiant les 
peuples à l'ombre de son tombeau. 



LA VÉNÉRABLE ANNE DE XAINCTONGE 
Fondatrice des Ursulines non e!oitrées de la Congrégation de Dôle ( 15 6 7-16 21). 

La vénérable Anne en prière devant 1a statue de Notre-Dame da Bon Espoir. 
(D'après un tableau de l'époque.) 

NAISSANCE - FUITE DU MO.NOE 

Anne de Xainctonge naquit à Dijon, le 21 no
vembre 1567; elle apparlcnait à une honorable 
famille ,de noblesse de robe; son pCre, Jean de 
Xainctonge, était conseiller au Parlement de 
Bourgogne, et sa mère, Marguerite Colarù, appar
tenait à. îa nation franc.comtoise; elle aussi était 
d'une famille honorablement connue et apparentée 
à deux hautes personnalités du Parlement de 
Dôle. Dès sa plus tendre enfance, la petite Anne 
fit prem·e ùu plus ardsnt désir d'être instruite des 
choses ..ie ia religion, A neuf ans, elle reçut la 

Confirmation des mains de Mgr d'Escars, évêque 
de Langres. On vil bien alors sa piété: trois jours 
de suite, vu la grande affluence, elle fut conduite 
par son père à l'église Saint-Etienne, sans pou
voir atteindre les rangs des confirmands; Anne, 
qui avait voulu jeùner le jour où elle recevrait ce 
sacrement, ne se. plaignit point de la faim, mais 
elle versa d'abondantes larmes à l'idée de ne 
pouvoir recevoir celte grâce, 1< qui, disait-elle, 
devait turt· en elle le péché et lui donner plus de 
force pour servir Dieu»: Aussi son père se rendit 
auprès de l'évêque, qui promit de faire .ia céré
monie le lendemain; il fut frappé de l'attitude 



angélique de l'enfant et dit à M. de Xainctonge 
que Dieu réservait sa fille pour de grandes choses. 
' Anne continuait à croitre en Yertu, lorsqu'une 
maladie, jugée mortelle, vint troubler la joie de 
ses parents. Un jour qu'elle souffrait cruellement, 
sa mère l'entendant soupirer lui demanda si elle 
souhaitait quelque chose: c( Oui, répondit l'enfant, 
je dis à Dieu que je veux bien souffrir, mais que 
je ne veux pas l'offenser. >> 

Un jour, le curé de Saint-Médard se rendit à 
sorr ardent désir et obtint de célébrer la messe 
dans la chambre de la petite malade. A l'Eléva
tion, Anne se dressa sur son lit, inclina la tête 
pour adore~· Dieu présent sur l'autel, et se trouva 
soudain g1.1érie et hors de danger. Durant sa con
valescence, Anne ne voulut point être privée du 
Lonheur d'assister à la messe; on la conduisit 
donc d<1.ns la chapelle la pl11s voisine de l'hôtel de 
ses parents. C'était celle du collège des Jésuites, 
fondf!. par le président Odinet Godran. C'esL en 
ces circonsiances qu'elle commença à admirer Je 
<( bel ordre » de ce collège, et qu'elle conçut la 
pensée de fonder quelque chose de semblable 
pour les jeunes filles. 

Anne se montra ioujours très obéissante envers 
ses parents. Un jour néanmoins, elle fit preuve 
d'une inébranlable résolution : ce fut lorsque son 
père, résolu à l'établir dans le monde, lui soumit 
la demande d'un parti des plus avantageux. M. de 
Xainctonge ne voulut point brusquer la situation, 
car il connais~ait la fermeté d'esprit de sa _fille. 
Le conseillel' et sa femme s'ingénièrent alors à 
donner à leur enfant le goût du monde; ils la 
conduisirent le plus qu'ils purent dans les réu
nions mondaines et s effol·cèrent de lui inspirer 
l'amour des parures. Mais Anne n'était point de 
celles qu'une pareille tentation pouvait ébranler. 
« En quittant Dieu, écrivait-elle, alors je le trouve, 
parce qu'on ne va à lui qu'en lui obéissant ..... 
Dieu a la bonté de me défendre des mauvaises 
compagnies el des méchantes impressions que le 
monde pourrait faire en mon âme; il retient 
même mon cœur et l'empêche de s'y abandonner, 
car il me fait la grâce que par des retours conti
nuels vers Jésus-Christ je m'attache à lui et je 
me détache du monde quand je p1rais m'y en
gager le plus. » 

La pieuse jeune fille cependant n'avait point 
encore la résolution d'entrer dans un cloître; elle 
n'avait qu·un projet: se donner à Dieu, et, calme 
et tranquille, elle attendait, en se préparant à se 
rendre capable de l'exécuter, le jour où Dieu lui 
manifesterait sa sainte volonté. 

C.ATÉCHlSTE - l'ROJET D'UNE CONGRÉGATION 

Dès son enfance, Anne avait témoigné une 
grande ardeur à enseigner les yérilés de la reli
gion. Elle se plaisait à instruire les domestiques 
de la maison. Un peu plus tard, ayant assisté au 
catéchisme fait dans l'église Saint-Etienne par 
un Père de la Compagnie de Jésus, elle fut frappée 
de l'excellence de cette instruction familière. Et 
Dieu inspira à la noble jeune fille de se faire 
l'auxiliaire du clergé pour instruire les igno
rants et devenir la première dame catéchiste. 
Elle fit ces insll'uctions à la maison à un petit 
nombre d'enfants ou de grandes personnes. Son 
directeur put se convaincre des excellents résul
tats de ces « entretiens f,amiliers sur la religion>). 
Dès lors, Anne quitte les parures mondaines et 
surtout sa belle chevelure qu'elle avait continué 
à _Porter _pour complaire à ses parents. Elle parait 
desorma1s vêtue avec la plus grande simplicité et 

la. tête couverte de cette sorte de coiffe noire, 
d'une forme gracieuse, qu'une partie seulement 
des religieuses fondées pal' elle a conservé jus
qu'à nos jours. 

Elle entreprit de réunir après les catéchismes 
faits par le cJergé ce qu'elle appelait les plus 
(c fortes têtes )), c'est-à-dire ceux qui avaient le 
plus de peine à comprendre et à retenir les expli
cations faites à toute l'assistance. Avec bonne 
grâ.ce et simplicité, elle les interrogeait, les éclai
rait et n'abandonnait la tAche qu'après avoir 
réussi. Le clergé fut heureux d'un si précieux 
concours; mais les dames de la haute société 
furent fort dépitées d'un exemple qui blâmait 
hautement leur luxe. On altaqua violemment la 
catéchiste, ses parents, son directeur; les sar
casmes et les railleries n'eurent point d'autre effet 
que de confirmer Anne dans sa résolution. Elle se 
mit A visiter fréquemment les malades des hôpi
laux, à assister a.ux écoles, où l'on enseignait les 
petites filles. 

Cependant., la vue (( du bel ordre >> qui régnait 
au collège des Jésuites faisait impression sur son 
esprit. « Pourquoi, se disait-elle, ne ferions-nous 
pas pour les filles ce que l'on fait pour les gar-
çons?)> · 

Une telle fondation était alors opposée aux 
idées de cette époque. Le duché de Bourgogne 
surtout, déchiré par les troubles de la Ligue, sem
blait moins que tout autre pays propre à en faire 
l'essai; et les Jésuites, qui en paraissaient devoir 
être les soutiens naturels, allaient être bientôt 
pei:sécutés dans toute la France à la suite de l'at
tentat de Jehan Chatel. Néanmoins, le conseiller 
de Xainctonge permit à sa fille d'exécuter son 
dessein et lui promit de l'aider pécuniairement. 
Anne se rend à l'église des Jésuites, remercie Dieu 
a,·ec toutes les effusions de son cœur, mais, alors 
lés desseins providentiels se manifestent plus 
clairement à elle. Dieu lui fait connaitre que ce 
n'est point à Dijon qu'elle doit jeter les fonde
ments de son œuvre. C'est hors de France, dans 
celle terre de }<'ranche-Comté, berceau de la vie 
monastique en Occident, que Dieu voulait placer 
le berceau de la nouvelle famille religieuse. Vai
nement Anne se représente-les difficultés que lui 
donnera le choix de ce pays, alors ennemi du sien. 
Peu de temps avant, Henri IV l'avait ravagé 
malgré les traités de neutralité, et les Francs
Comtois avaient pour les Français une haine im
placable. Mais la voix intérieure se faisait tou
jours entendre. <c C'est à Dôle et non à Dijon que 
Dieu accomplira ses promesses. » 

Cependant, les Jésuites avaient été expulsés de 
France, et Anne se trouvait privée de ses conseil
ers. 

ÉPREUVES - SUCCÈS - APPROBATION 

D'autre part, le conseiller de Xainctonge s'op
posait formellement au passage de sa fille à 
l'étranger. Or, un jour qu'Anne priait dans l'église 
Notre-Dame, devant ta stalue vénérée de Notre
Dame de Bon-Espoir, elle tomba dans un anéan
tissement extraordinaire et fut tirée de cet état 
par la vue d'une jeune fille pauvrement vêtue 
mais d'un grand air q.e dignité; Anne porta la 
main à son aumônière pour donner un secours à 
la solliciteuse; en lui touchant la main, elle com
prit à ce moment que la jeune fille n'était aùtre 
que la Sainte Vierge. En sortant de l'église, une 
voix se fit entendre à elle et lui prédit les épreuves 
et le triomphe de son œuvre à Dôle. 

M. de Xainctonge ne voulut point admettre 
comme sérieux. le récit que lui fit sa fille de cette 



vision surnaturelle, et il s'entêta plus que jamais 
dans son opposition: (( A Dijon, oui! disait-il; à 
Dôle, jamais! i> Mme de Xainctonge se montra 
aussi Intraitable. Anne attendit pour partir la 
permission de ses parents. Or, un jour, M. de 
Xainctonge rentra tout en colère après une dis
cussion qu'il avait soutenue avec ~es. collègu~s, et 
prétendit que le duc de Mayenne eta1t 1:1n traitre; 
Anne n'ayant rien répondu, son père l'rnten:oge~ 
directement, et, sur une réponse modeste, Il I1:11 
dit avec colère: « Sachez que vous pouvez sortir 
de ma maison quand vous voudrez et aller chez 
les Espagnols, puisque vous en avez les sentiments. Jl 
(Il ne faut pas oubli,er~ en effet: que la Franch~
Comté, dont DOle eta1t la capitale, appartenait 
alors au roi d'Espagne, Philippe II.) 

Une aussi belle permission comblait trop les vœux 
d'Anne ponrqu'elle s'inquiétâlde la manière dont 
elle était donnée. Elle fit donc en secret, de peur 
que son père ne vînt à se rétracter, ses prépara-
1i.fs de départ, et, le 29 novembre 1593, ·de grand 
malin, elle partit avec sa femme de chambre, 
v·êtue en paysanne. Le soir, elle arriva à Saint
Jean~de-Losne, où elle devait passer la nuit. 
Cependant, les tentations, le découragement, l'as
saillaient de toutes parts; mais réconfortée par 
une vision céleste, elle se trouva de nouveau 
1 oute disposée au sacrifice que Dieu lui demandait. 
Le lendemain, 30novembre, elle assista à la messe 
qne le curé de Saint-Jean.de-Losne célébra à Son 
intention, puis elle reprit sa marche, franchit la 
frontière au delà de Foucherans et enlra dans 
Dôle à l'hem·e où la grosse cloche de la collégiale 
Notre-Dame sonnait les secondes vêpres de Saint
André, patron de cette Franche-Comté qui allait 
devenir son pays d'adoption. A Dôle, Anne ne 
connaissait personne; elle se rend à l'église des 
Jésuites, où elle remercie Dieu du succès de son 
voyage. Le lendemain matin, elle s'y trouve de 
nouveau pour la messe; c'est alors qu'elle a la 
vision horrible d'une foule de diables qui la 
frappent et la maltraitent; cependant elle ne fai
blit point. Le calme lui étant revenu, elle sollicite 
un entrelien du recteur des Jésuites, et apprend 
avec surprise que son arrivée coïncidait avec la 
fin d'une neuvaine faile pal' quelques pieuses 
dames de DOle, au sanctuaire vénéré de Notre
Dame du Mont-Roland, pour obtenir (< que Dieu 
inspir1lt de faire pour les femmes ce qu'il avait 
inspiré à saint Ignace de faire pour les hommes ,i. 

Sur la recommandation du Père recleur, une 
pieuse dame lui offre un logis plus décent que 
l'auberge. A peine y était-elle installée qu'elle 
re<;ut un messager de son père, chargé de la dé
cider à retourner à Dijon. Ce fut en vain. En 
même temps, Anne avait à vaincre le préjugé 
des Francs-Comtois, contre tout ce qui venait 
<l'outre-Saone. On se rendra compte de la puis
sance de cette haine nationale quand on saura 
que des Sœurs hospitalières venues de Beaune ne 
purent, malgré leur dévouement, demeurer à 
Besançon, d'où on les chassa à coups de pierres 
comme Franç,aises. Quelques portes, cependant, 
s'ouvrirent à « la Française » dès son arrh;.ée; 
Claudine de Boisset, généreuse fille d'une noble 
maison, devint son intime amie. 

M. de Xainctonge, de son coté, n'avait point 
renoncé à la lutte; en vain, il écrivit à sa fille 
une lettre de violents reproches; il sollicila le 
secours de ses collègues du Parlement de Dijon 
et aussi des Jésuites de Dôle. Enfin, il effraya par 
de gr~ves menaces la bonne hôtesse de sa fille, à 
tel pomt que la pauvre femme se résigna à priver 
Mlle _de Xainctonge de tout service et consentit 

è grand'peine à lui laisser une modeste chambre. 
Cependant, le bruit courait que la guerre allait 
se rallumer; et en même temps le Parlement de 
Dijon se décidait à réclamer de la Cour souveraine 
du Parlement de Dole l'expulsion de « la fille 
.rebelle J>. On commenç.a à DOle à la voir d'un 
mauvais œil. On la traita de (1 coquine J>, de ,, frj. 
ponne ii et bientôt même d' cc espionne ». Sa 
servante elle-même, qui était devenue sa com
pagne, l'abandonna et retourna à Dijon; l'hôtesse 
prit peur de la populace qui l'accusait de loger 
une Française_ En rentrant de l'église, Anne 
trouve porte close. Cependant, elle ne se décou
rage pas. Son ange gardien lui apparaît pour la 
soutenir dans cette épreuve, et bientOt une brave 
femme lui offre, avec la permission de son mari, 
procureur au Parlement, le seul logis dont elle 
pùt disposer. l\1 11e de Xainctonge accepta avec joie 
un taudis sous le toit, si exposé à tous les vents 
qu'à peine pouvait-on y tenir un~ lampe allumée. 

De là, elle continua ses visites aux hôpitaux, 
ses soins aux pauvres écolières et ses stations 
dans les églises. Cependant, la paix entre les cou
ronnes d'Espagne et de France avait calmé les 
esprits; il sembla que le ciel s'éclaircissait: Guy Boi• 
vin, secrétaire du Conseil de ville, s'intéressa à sa 
situation; Mme de Xainctonge, prenant pitié de sa 
fille, lui fit passer en secret quelque argent, mais 
un nouvel obstacle surgissait : l'idée d~une Con
grégation de femmes non cloîtrées et dévouées à 
la \'Îe active parut une nouveauté monstrueuse, 
pour ne pas dire une sorte de révolte contre les 
prescriptions ecclésiastiques. 

Qu 'il nous suffise de rappeler que saint Fran
çois de Sales, contemporain de notre Vénérable, 
voulut d'abord fonder les religieuses de la Visita
tion sans la règle de la clàture et qu'il dut y 
renoncer à cause des oppositions que cela soule
vait. Après cinq années d'efforts, Anne ne parais
sait pas plus avancée qu'à son arrivée à Dôle. 
M. de Xainctonge fit même condamner sa fille 
par le Parlement de Dijon, mais elle ne se décou
ragea pas et Dieu permit que sa patience et sa 
s&rénité dans eette épreuve décidassent -s-es amies 
de la première heure à se joindre définitivement 
à elle. Mlle de Boisset, la première, s'engagea à 
faire partie de la future Compagnie. En même 
temps, Anne entrait comme sous-maîtresse dans 
l'école tenue par une méchante veuve, Suzanne 
Renard. A cette époque elle tomba gravement 
malade; son père étant accoul'U à son chevet, 
elle se réconcilia avec lui. 

Dès lors les épreuves vont finir. Après sa gué· 
rison, Mlle de Xainclonge est présentée à Jean 
Doron, évêque auxiliaire de Besancon, par Fer
dinand Bereux, le zélé fondateur des Carmélites 
réformées en fi,ranche·Comté. 

Dès le lendemain, 25 jam'Ïer 1606, ce prélat 
approuvait le projet de la Congrégation des Ursu
lines non cloitrées et bénissait ses premières 
compagnes. Seule, la Cour souveraine du Par
lement de Dàle témoignait encore une certaine 
hostilité. Les difficultés furent levées par un Bref 
du Pape, permettant la fondation d'un couvent 
d'Ursulines à Vercel; ce Bref, demeuré sans objet, 
fut appliqué à la fondation de Dôle, qui, dès lors, 
ne devait plus rencontrer d'obstacles.La générosité 
de M. de Marenches permit à la nouvellè Compa
gnie de s'installer dans l'immeuble choisi par 
Anne, et, le 16 juin 1606, jour de la fête des 
apôtres de la Franche-Comté, Ferréol et Ferjeux, 
la petite communauté s'installa dans son logis. 

On comprend aisément quel fut le bonheur 
d'Anne de Xainctonge qui avait tant souffert. 



EXTENSION DE LA COlil'AGNlli' 

Cependant, la Congrégation de Dôle prit un 
développement rapide, et les nouvelles religieuses 
se firent vite aimel' de la population. Lors du 
transfert à Dôle de la Sainle Hostie miraculeuse 
de Faverney, le 21 décembre {608, on vit bien, 
par la place. distinguée que leurs élèves tinrent 
dans la procession, qu'elles étaient déjà comme 
les institutrices officielles de la ville, et, suivant 
le désir de leur fondatrice, « qu'elles étaient pour 
les filles ce que les Jésuites étaient pour les gar
çons >>. La Mère de Xainctonge consolida sa fon
dation en écrivant les Constitutions des Ursulines 
non cloîtrées, pour lesquelles elle sui,·il le plus 
qu'il lui fut possible la règle de saint Ignace. 

Anne n'avait point voulu, pal· humilité, gou
verner la nouvelle Compagnie. l\lailresse des no
vices, elle préparait les religieuses aux: délicates 
fonctions de l'enseignement, et elle avait laissé 
le supériorat à Mère de Boisset. 

Nous ne pouvons, sans sortir de notre cadre, 
retracer la vie des premières Ursulines ni faire 
une étude détaillée de leurs règles et de leurs 
méthodes d'enseignement Qu'il nous suffise de 
dire que le temps a prouvé la sagesse des pre· 
mières et l'excellence des secondes. 

La réputation de la nouvelle Compagnie s'étendit 
bientôt non seulement en Franche·Comlé, mais 
même en France et en Suisse. 

Dès l'an 1614, saint François de Sales louait 
publiquement la sagesse de leur Institut et célé
brait les excellents résultats de lem·s efforts. 

En juillet 16!6, après avoir fondé une maison 
de l'Institut à Vesoul, la Mère de Xainctonge éta
blit une troisième fondation à Besançon. Partout., 
la Vénérable fut accueiI1ie avec la plus touchante 
vénération. Durant ce séjour à Besançon, une 
quatrième maison avait été installée à Arbois. 
C'est alors seulement qu'au renouYellement 
triennal de 161.7, Mère de Xainctonge accepta 
d'être élue supérieure, le 21 octobre, jour de Sainte
Ursule, et Claudine de Boisset devenait son assis
tante. 

COURS RELIGIEUX D'ADULTES 

MALADIE DE MÈRE DE XAINCTONGli' 

C'est à cette époque que la fondatrice résolut 
de compléter son œuvre par un enseignement 
religieux aux femmes du peuple; chaque dimanche, 
avec l'approbation du Parlement el du Chapitre 
collégial de Notre-Dame, une Sœur leur expliquait 
le catéchisme. 

Les résumés de ces entretiens et Ia liste des 
ouvrages où la « prédicatrice » se documentait 
nous ont été conservés, et la lecture de ce pré
cieux. manuscrit charme encore aujourd'hui les 
gens les ilus compétents. 

En i618, la fondatrice se rend à Dijon pour 
consoler sa mère de la mort du conseiller de 
Xainctonge. Durant les années 1618 et 1619, elle 
se fait chérir et admirer à Dôle dans l'exercice 
du supériorat. La Congrégation s'augmente de la 
maison de Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs; mais la 
santé de l\lère de Xainctonge, ébranlée par les 
austérités et le travail, décline rapidement et 
attriste à la fois les Sœurs et toute la ville. Sans 
relâch~ cependant, elle se donne à la tâche que 
Dieu lui a confiée; appelée par le prince-évêque 
de Bâle, elle fonde la communauté de Porren
truy. Dieu la récréait par des apparitions de son 
ange gardien; ainsi elle prenait en patience les 
grandes souffrances de sa maladie et les surmon-

tait pour vaquer aux devoirs de sa charge. Au 
mois d'oclobre 1620, elle laissa de nouveau le 
supériorat il Mère de Boisset., pour l'edevenir 
assistante et maitresse des novices. Les viUes de 
Gray el de Thonon demandaient alors des fonda
tions; saint François de Sales écrivait à ce sujet 
une lettre tout élogieuse à la fondatrice, et le cé
lèbre P. Cotton, au mois de mai 162·1, venu à 
Dôle pour prêcher le panégyrique de Ja Sainle 
Hostie miraculeuse, tenail à saluer l'humble Mère. 
Une de ses dernières joies fut, le 12 mars 1621, la 
canonisation de son père saint Ignace et de saint 
François-Xaviet·. Elle transcrivit encore â la suite 
d'un livre de prières, écrit de sa main, et cela 
malgré la grande peine qu'elle avait alors à tra
vailler les litaniës du glorieux apôtre des Indes. 

MORT DE LA VÉNÉRABLE - SON CULTE 

Le 4 juin 1621, on sentit que Dieu ne tarderait 
pas à rappeler à lui sa fidèle servante. Elle se 
prépara joyeusement au passage, donna ordre, 
par humilité) de brûler tous ses écrits (deux seu
lement échappèrent à la destruction comme- par 
miracle), et, frappée d'apoplexie, tomba en 
léthargie. Quarante-cinq heures après, le mardi 
8 juin, vers 7 heures du matin, elle expira sans 
;:;.voil' repris connaissance. 

Cette nouvelle causa à Dôle une émotion con
sidérable; ses funérailles furent un triomphe. 
L'humilité de la vénérable Mère, persistant au 
delà du tombeau, s'en émut et obtint de Dieu que 
son corps, ense\eli dans l'église des Ursulines de 
Dôle, disparûl en Hi36, lorsqu'une bombe fran
çaise, durant le siège de la ville, détruisant tout 
sur son passage) tomba de l'église dans le caveau, 
où elle accumula les décombres. 

La poursuite canonique de la cause de la véné
rable Mère fut bienlôt entreprise. Trois fois les 
guerres, les accidents ou l'incendie détruisirent 
les pièces rassemblées. La Révolution française 
empêcha un quatrième effort d'aboutir. Au 
xrx.0 siècle, les poursuites furent reprises, et en 
1900, elles aboutissaient à l'introduction de la 
cause en Cour de Rome. Depuis, malgré les per~ 
séculions qui ont chassé les Ursulines de leur 
maison-mère, les demandes n'ont point cessé, et 
les procès de non culte el des vertus ont déjà été 
terminés par !'Ordinaire et emoyés en Cour de 
Rome. 

L'Institut des Ursulines de Dôle s'était étendu 
en Suisse, en France, en Allemagne. Les révolu
tions lui ont fait perdre une grande partie de ses 
maisons. Mais au début de x1xe siècle, il put, 
néanmoîns, se reconstituer en trois tronçons, dont 
les maisons-mères se trnuYaient à Dôle, en Suisse 
et à Tours. Les maisons de Dôle et de Tours, chas
sées par la persécution, ont été, en Belgique, 
étendre l'Instilut. de la vénérable Mère Anne. 
Presque en même temps, la maison de Tours 
pouvait installer un petit couvent au sein même 
de la Ville Eternelle. 

Au jour où nous écrivons, tout fait espérer 
qui! Dieu manifestera bientôt paJ' des miracles 
la gloire dont les vertus de Mère de Xainctonge 
et lea faveurs surnaturelles qui se produisirent 
après sa mort nous permettent de penser qu'elle 
jouit, 

Ne semble-t-il pas permis d'espérer que notre 
bien-aimé pape Pie X, l'instaurateur du catéchisme 
universel, inscrira au livre des bienheureux celle 
qui fut la première dame catéchiste? 

A. P. 



SAINT COLOMBA, APOTRE DE L'ÉCOSSE 
Fête le 9 juin. 

Saint Colomba, apôtre de l'Écosse, sacrifie à Dieu sa fortune, ses goO.ts, sa patrie. 

Colomb ou Colomba, appelé aussi Colomkille, 
c'est-à-dire fondateur de cellules, était originaire 
d'Irlande, de la grande famille des O'Neil, mai
tresse de tout le nord-ouest de l'île. Il naquit 
à Gartan, dans une des régions les plus sauvages 
du comté actuel de Donegall, le 7 décembre 521. 
On y montre encore la dalle sur laqueUe repo
sait sa mère quand elle le mit au monde. Qui
conque, disent les Irlandais, passe la nuit sur 
cette J)ierre est guéri à jamais de la nostalgie, 
qui fut, comme nous Je verrons, la plus dure 
épreuve de notre Saint; les Irlandais du pays, 
obligés de s'expatrier, vont vénérer cette daJle 
pour éprouver sa salutaire influence. · 

Dès sa plus tendre enfance, Colomba fut confié 
au prètre qui l'avait baptisé et qui lui donna les 
premiers rudiments de l'éducation littéraire. Il 

fut familiarisé dès ses premières années avec les 
visions célestes qui devaient tenir une si grande 
place dans sa vie. Son ange gardien lui appa
raissait souvent. 

Un jour, il recut de lui l'invitation de choisir 
entre toutes leS vertus celles qu'il lui plairait 
le plus de posséder. (( Je choisis, dit le jeune 
adolescent, la virginité et la sagesse. )) Et aussi
tôt il vit apparaître trois jeunes filles d'une mer
veilleuse beauté qui se jetèrent à son cou comme 
pour l'embrasser. Le pieux jeune homme fronça 
les sourcils et les repoussa rudement : 

r( Eh quoi ! dirent-elles, tu ne nous recon
nais pas ? - Non, pas le moins du monde, 
répondit Colomba. - :Nous sommes trois sœurs 
que notre père te donne comme fiancées. -
Mais quel est donc votre père ? - Notre père, 



c'est Jésus-Christ, le Sauveur du monde. -
Ce:rtes, répliqua l'adolescènt, vous, avez ]à un 
Pè-re bien illustre, mais quels sont vos noms? -
Nous nous appelons Virginité, Sagesse et Pro
phétie, et nous venons pour ne plus te quitter 
et pour t'aimer à jamais d'un incorruptible 
amour. n 

COLOMBA. ÉTUDIANT 

De la maison du prêtre où il avait commencé 
son éducation, Colomba passa dans une de ces 
grandes écoles monastiques où ne se recrutait 
pas seulement le clergé de l'Eglise celtique, mais 
où se formaient aussi lesjeunes laïques de toutes 
les conditions. 

Sa naissance royale lui valait, au sein de ces 
~coles, des honneurs qui ne _plaisaient pas tou
Jours à ses compagnons. L'un de ceux-ci, nommé 
Kiéran, qui, plus tard se convertit et devint un 
saint, s'indit:::nait de la primauté que semblait 
déjà exercer Colomba, et la lui reprocha un jour 
amèrement. Mais, pendant que les deux étudiants 
se disputaient, survint un messager céleste qui 
déposa devant Kiéran une tarière, un rabot et 
une cognée en lui disant: << Regarde ces outils et 
rappelle-toi que c'est tout ce que tu as sacrifié 
pour l'arnour de D-ieu, puisque ton père n'était 
qu'un charpentier. Colomba, lui, a sacrifié le 
sceptre de l'Irlande, qui pouvait lui appartenir 
par Je droit de sa nn.issance et la grandeur de 
sa race.))' A ces paroles, le débat fuf clos et Kié
ran devint le plus grand ami de Colom.ha. 

COLOMB..\. POÈTE ET PROPHÈTE 

Colomba achevait ses études et avait déjà 
reçu le diaconat, quand arriva au monastère où 
il se troU'vait un .vieux barde chrétien, nommé 
Gemmain. Le jeune diacre, qui fut toute sa vie 
épris de la poésie traditionnelle de son pays, 
voulut se mettre à l'école du barde et partager 
ses travatl-:i:. Un jour qu'ils étaient sortis tous 
deux de l'enceinte du couvent et_ qu'ils chantaient 
ensemble à une· c·ertaine distance l'un de l'autre, 
apparut an_ loîh- une jeune enfant poursuivie par 
un briga1üt_. A la vue du vieux barde,. elle a:ccou~ 
rm de toutes ses forces vers lui, espétant san:s 
doute trouver une sauvega:rde dans l'a:utorité 
qu'exerçaient en Irlande les poètes nati:onaux. 

Gemmain, tout troublé, appela son élève pour 
l'aider à défendre la ma-lbetlteuse jet'1ne fille. 
Celle-ci cherchait à se cacher au moyen de leurs 
longs vêtements, lorsque le malfaiteur la rejoi
gnit. Sans égard pour ses défenseurs, il lui perça 
le cûu de sa lance, et la laissa morte à leurs 
pieds. U commençait à s'éloigner, quand le vieil
lard, désolé, se to-urna vers Colomba: et lui dit : 
« Jusqu'à quand Dieu laissera-t-il impuni ce 
crime qui nous déshonore? 
~ Jusqu'à maintenant, répondit Colomba, et 

pas plus tard, car à cette heure même où l'âme 
de cette innocente monte au ciel, l'âme de son 
meurtrier va descendre en enfer. » Et à l'instant 
l'a.s-sassin tomba mort. 

Le bruit de ce châtiment soudain retentit 
dans toute l'Irlande et propagea au loin la 
renommée du jeune Colomba. 

A peine promu au sacerdoce, en 545, notre 
Saint profita de l'ascendant que lui donnait :-a 
naissance royale pour élever dans sa: patrie de 
nombreux monastères. En outre, poète et barde, 
il chantait en vers populaires les grandeurs de 
l'Irlande. Il semble même avoir été plutôt barde 

que moine pendant la première partie- de sa vie. 
Il en avait l'humeur vagabonde, agitée et ardente. 

LE PSAUTIER DE COLO~BA. 

Comme beaucoup de saints irlandais, dont l'his
toire a gardé le souvenir, il aimait passionné
ment à voyager. A cette passion s'en joignit une 
autre qui lui valut plus d'une mésaventure: celle 
des beaux manuscrits. 

Les livres étaient alors très rares. Colomba 
allait partout, en quête de volumes à emprunter 
ou à transcrire; il essuyait souvent des refus 
qu'il ressentait avec amertume. Cette passion 
causa le plus grand événement de sa vie, qui le 
transforma de poète vagabond et d'érudit acharné 
en missionnaire et en apôtre. Ce trait montre 
comment notre Saint, malgré ses vertus et ses 
miracles, se laissait encore aller parfois à la 
colère vindicative de sa race. 

Etant en visite chez son ancien maître, Finnian, 
abbé du monastère où il avait étudié, Colomba 
trouva moyen de faire à la hâti:i une copie clan
destine du psautier de cet abbé, en s'enfermant 
la nuit dans l'Eglise où le livre était déposé, et 
en s'éclairant pour ce travail nocturne d'une 
lumière miraculeuse qui s'échappait de sa main 
gauche pendant qu'il écrivait et dessinait de la 
droite. 

L'abbé Finnian, opprenant ce qui s'était passé, 
s'indigna de ce qu'il regardait comme un laFcin 
et réclama la copie, dès qu'elle fut terminée, en 
se fondant sur ce qu'une copie faite sans per
mission devait appartenir au maître de l'œuvre 
originale, vu que Je livre transcrit est Je fils du 
livre original. 

Colomba, jugeant sa paternité encore plus 
incontestable, refusa de se dessaisir de son 
œuvre. La cause fut portée devant le roi de toute 
l'Irlande, en son palais de Tara. 

Diarmid, monarque suprême de tol}.te l'île, 
était proche parent de Colomba. Cette circons
tance pouvait le rendre suspect de partialité en 
sa faveur; cependant, il s-e prononça contre lui. 

Son jugement se formula en un dicton rustique 
qui passa en pruverbe chez les Irlandais : (( A 
chaque vache sonreau; et, parconséquent,à chaque 
Iivte la copie qui en est tirée.» Colomba protesta 
hauteme-n:t: « C'estlà, dit-il, une sentence injuste 
et Dieu me vengera. )} 

Sur ces entrefaites, un jeune prince, fils d'un 
roi tributaire, poursuivi comme auteur d'un 
meurtre involontaire, étant venu :>e réfugier 
auprès de Colomba, le roi suprême le fit mettre 
à mort. Alors l'indignation du moine ne connut 
plus de bornes. L'immunité ecclésia.stique dont 
il jouissait en qualité de fondateur de nombreux 
monastères aurait dù, selon lui, créer une sorte 
de sanctuaire inv'iolable autour de sa personne. 
Cette immunité était scandaleusement violée par 
le supplice de son client: Il menaça le roi d'une 
prompte vengeance : (( J'irai, lui dit-il, dénoncer 
à mes frères et à mes proches ton jugement 
inique contre moi, l'immunité de l'Eµ:lise violée 
en ma personne; ils écouteront ma plainte et ils 
te châtieront les armes à la main. Mauvais roi, 
tu ne verras plus mon visage dans ta province 
jusqu'à ce que Dieu, le juge, ait dompté ton 
orgueil. Comme tu m'as humilié aujourd'hui 
devant tes seigneurs et tes amis, Dieu t'humiliera 
devant tes ennemis le jour de la bataille. >) 

Diarmid Je fit saü•ir et voulut le retenir captif 
dans soh palais; mais, trompant la ".igilance de 
ses gardes, Colomba s'évada la nuit de la cour 
de Tara. 



CHACUN REÇOIT LA PEINE DE SA FAUTÉ 

Parvenu dans sa. province, Colomba ne négligea 
rien pour soulever contre le roi Diarmid les clans 
nombreux el puissants de ~es proches et amis. 
Ses efforts furent couronnés de succès : le nord 
et l'ouest de l'Irlande prirent les armes contre 
le roi suorême. Celui-ci marcha au-devant d'eux, 
mais il "rut complètement vaincu et obli~é de 
rentrer presque seul à Tara. Ce succès fut attri
bué à Colomba, qui avait jeûné et prié de toutes 
ses forces pour obtenir du ciel le châtiment de 
l'insolence royale. 

La cause de Colomba était juste; mais il avait 
mis trop d'opiniâtreté dans la vengeance. Aussi 
les évèques, rassemblés en synode près je Tara, 
l'excommunièrent en son absence pour a voir 
fait verser le sang chrétien. 

Colomba voulut défendre sa cause. Il ferendit 
au synode qui l'avait frappé sans l'entenùre. Il 
y trouva pour défenseur un abbé nommé Bren
dan qui, à la vue de son illustre ami, se leva et 
alla l'embrasser: 

(( Comment, lui dirent quelques membres du 
synode, pouvez-vous donner le baiser de paix à 
un excommunié?--Vous feriez comme moi, leur 
répliqua Brendan, et vous ne l'auriez jamais 
excommunié si vous pouviez voir ce que je vois: 
une colonne de feu qui le précède et dts anges 
qui l'accompagnent. Je n'ose mépriser un homme 
destiné par Dieu à être le guide de tout un peuple 
vers la vie éternelle. )) Giàce à ces paroles et à 
un examen plus attentif des événements. l'ex
communicationfutlevée, à condition queColomba 
s'e,fforcerait, par la prédication, de gagner au 
Christ autan~ d'âmes païennes qu'il avait péri de 
chl·étîens dans la bataille. 

EXIL DE COLOMBA 

Depuis bien des années, Dieu appelait cette 
âme vigoureuse à se donner à lui sans réserve. 
Mais, jusqu'ici, eUe avait comme oscillé entre ce 
doux appel et l'âpre impétuosité de sa nature. 
A cette époque, Colomba songea à une vraie 
conversion. 

Il erra longtemps de solitude en solitude, de 
monastère en monastère,à la recherche de saints 
religieux, maîtres en fait de pénitence et de vertu 
chrétienne, les interrogeant avec anxiété sur ce 
qu'il lui faudrait faire pour obtenir de Dieu le 
pardon après le meurtre de tant de victimes. 

Un saint moine qu'il consulta lui conseilla de 
s'exil,er à jamais de l'Irlande. Malgré la blessure 
profonde que cette décision faisait à son âme, 
Colomba obéit. li s'embarqua, emmewmt avec 
lui douze de ses disciples qui n'avaient pu se 
résigner à se séparer de leur maître (563). 

Il aborda sur la côte d'Ecosse, à un îlot désert, 
appelé Iona, dont l'aspect morne et triste repré
sentait l'état de son âme.· Il était dominé par un 
sentiment qui ne s'effaça jamai~ complètement 
de son cœur: le regret de la patrie perdue. 

Mais, si amère qu'ait été la tristesse dont l'exil 
inonda râme de Colornba, elle ne le détourna 
pas un instant de ~a mission expiatoire. 

Une fois instalfé avec ses compagnons dans 
cet îlot désert, d'où allait rayonner sur la Grande
Bretagne la foi chrétienne avec la vie monas
tique, une transformation graduelle et à peu près 
complète se manifeste en lui. Dominant plus 
énergiquement encore qu'il ne l'avait fait jusque
là Ja fougue de son caractère, il devint peu à peu 
le plus doux, le plus humble et le plus tendre 
des hommes. Agenouillé devant les étrangers qui 

àrrivaient à Iona ou devant les religieux qui reve
naient du travail, il les déchaussait, lavait leurs 
pieds et' les baisait avec respect. 

Mais la charité l'emportait encore en lui sur 
l'humilité: aucune nécessité spirituelle ou cor
ponlle ne le trouvait indifférent. 

Il était aussi dur pour lui-tnêtne que doUL 
envers les autres. Il passait tout le jour et une 
grande partie de la nuit dans la prière, le tra
vail des mains et la transcription des manuscrits. 

La renommée de ses vertus lui attira bientôt 
de nombreux visiteurs qui venaient lui demander 
conseil ou vivre sous sa direction. Le nombre de 
ceux qui embrassaient la vie religieuse était si 
considér,able que l'étroite enceinte d'Iona devint 
bientôt trop restreinte pour cette foule croissante. 
Elle dut laisser successivement échapper de ses 
murs de nombreux essaims qui allèrent implanter 
dans les îles voisines et sur le continent écos
sais des communautés soumises à l'autorité de 
Colomba. 

Non seulement Colomba envoyait ses disciples 
convertir les peuples qui entouraient son île, 
maislui-mème,chaque année, quittait son abbaye 
pour travailler à les gagner au Christ. Ses efforts 
ne furent point stériles: tous les habitants de 
l'Ecosse du Nord quittèrent, à sa voix, les gros
sières superstitions des druides, pour embrasser 
la doctrine évangélique. 

COLOMBA RETOURNE EN IRLANDE 

Mais ces missions peu lointaines ne pouvaient 
absorber toute son ardeur; il allait souvent à 
Iowa, où le soin d'une colonie irlandaise, étaMiie. 
depuis un siècle au sud de son île, venait s'ajouter 
à ses autres labeurs. Profitant de ce zèle, Aïdan, 
élu roi de ce petit Etat, en tiî4, voulut affermir 
sa royauté en se faisant sacrer par le saint abbé. 

Cependant, cette colonie scotique était ,en<o.or-e 
soumise par une redevance annuelle aux mo-JilM
ques irlandais. Colomba !rit la résolutior;i 1dlè 
profiter de l'influence qu'i avait dans sa patrie 
pour l'affranchir de ce tribut. En conséquence, il 
retourna dans cette Irlande, qu'il croyait ne 
jamais revoir, en compagnie du roi qu'il venait 
de sacrer, pour s'entendre avec les principaux 
chefs de ce pays. 

Depuis le départ de Colomba,les affaires avaient 
marché. Diarmid, le persécuteur du Saint, était 
mort tristement dans un combat, et avait été 
remplacé f;Ur Je trône suprême des Irlandais par 
Aïdh, de la même famille que Colomba. 

Aussitôt qu'il apprit l'arrivée de son cousin, ce 
roi convoqua un synode à Drumceitt, où fut 
acceptée, pour la colonie irlandaise, l'immunité 
de tout tribut. 

Au sortir de cette assemblée, Co]ombà visita 
tous le_s monastères qu'il avait fondés jadis avant 
son exil, marquant son voyap;e par des guél'isons 
des prédictions ou des révélations miraculeuses'. 
Il reçut de tous les religieux, qui le ·regardaient 
comme un saint, l'accueil le plus erhptessé. 

(( Un jour, dit la lép;eude, !e Saint se tro·uvait au 
milieu des Frères d'un monastère qu'il avait 
fondé, lorsqu'un pauvre petit écolier,à la lanr,ue 
épaisse et à l'aspect plus épais encore, empl~yé 
aux occupations les plus viles, se glissa dans la 
foule, et s'approchant du grand abbé, sans être 
aperçu, touche le bord de sa robe par derrière. 
Mais ColomLa se retourna, et, prenant l'enfant 
par Je cou, se mit à l'embrasser. Les reli. :ieux 
s'exclamèrent : <( Lâchez donc ce petit imbécile-!)) 
Patience, dit Colomba; puis, s ·"l.dressant à l'enfant 
qui tremblait de peur: << Môn fil::. ouvre ta bouche 



et montre-moi ta langue. ii L'écolier obéit, de 
plus en plus intimidé; l'abbé fit le signe de la 
Croix sur sa langue et ajouta: (( Cet enfant, qui 
vous paraît si méprisable, que personne ne le 
méprise désormais! il grandira chaque jour en 
sagesse et en vertu, il comptera parmi les plus 
grands d'entre vous; Dieu donnera à cette langue 
que je viens de bénir le don de l'éloquence et de 
la vraie doctrine. u 

La prophétie se réalisa à la lettre: J'enfant 
devint un grand saint et un grand docteur placé 
sur les autels et honoré sous le nom de saint 
Ernan. 

Colombaparcourut ainsi toute l'Irlande,semant, 
pour àinsi dire, les miracles sur ses pas. 

De retour à Jona, il était toujours Présent à 
ceux qui lui étaient chers, car il lui était donné 
d'assister à leurs souffrances, malgré les dis
tances, et de les aider de ses prières. 

L'ABBÉ D •JONA 

Malgré les incommodités et les faiblesses que 
la ,,ieillesse apporte avec elle, le saint abbé était 
toujours en course. Tantôt il allait affermir les 
Pictes dans la foi, tantôt il allait en Irlande régler 
les affaires de ses monastères; bientôt, accà:blé 
de fatigue, il se sentit obligé de rester à Jona. 

A ce moment, les apparitions angéliques 
devinrent plus fréquentes qu'elles n'avaient été 
jusque-là. Les citoyens de la céleste patrie 
venaient consoler et fortifier leur futur conci
toyen. Celui-ci avait bien besoin de leur secours 
pour ne pas faiblir dans les effroyables pénitences 
quïl s'imposait. 

Car, parvenu au terme de sa carrière, ce grand 
serviteur de Dieu se consumait en veilles, en 
jeûne:-:, en macérations. Sa vie, remplie de tant 
de généreux combats, de tant d'épreuves, de tant 
de travaux consacrës au service de Dieu et du 
prochain, ne luî semblait encore ni assez pleine 
ni assez pure. A mesure qu'il approchait du but, 
il redoublait d'austérités. Chaque nuit "il se plon
geait dans une eau glacée et y restait pendant le 
femps qu'il fallait pour réciter un psautier. 

Un jour, il rencontra une pauvre femme qui 
ramassait des herbes sauvage~ et même des 
orties; il la" questionna et apprit d'elle que sa 
mi-sère la réduisait à n'avoir pas d'autre nourri
ture. Sur quoi, le vieil abbé se reprocha amère
ment de n'en être pas encore arrivé là: cc Voilà, 
dit-il, cette pauvre femme qui trouve que sa 
misérable vie vaut la peine d'être prolongée àce 
prix! Et nous qui prétendons mériter le ciel par 
nos austérités, nous vivons dans le relâchement.,, 

Rentré au monastère, il ordonna qu'on ne lui 
servît plus d'autres mets que les mêmes herbes 
sauvages et amères dont la mendiante faisait sa 
réfection, et gronda son serviteur qui y avait 
mêlé un peu de beurre. 

La beauté de son âme affranchie par tant de 
mortifications des entraves du corps resplen
dissait à l'extérieur par une lumière céleste qui 
le suivait partout. 

Ce symptôme avant-coureur de la délivrance 
se manifesta pendant plusieurs années avant la 
fin de sa vie qu'il espérait voir arriver plus tôt. 
Mais ce reste d'existence dont il aspirait à être 
déchargé lui était disputé par l'amour filial de 
ses disciples et par les ardentes prières des 
chrétientés fondées par son zèle. Ils obtinrent 
de Dieu que la vie de leur Père serait prolongée 
de quatre ans. 

Colomba continua ses travaux apostoliques. 
Mais, le samedi 8 juin 597, il voulut visiter une 

dernière fois le monastère. Appuyé sur son fidèle 
ministre, Diarmid, qui l'avait suivi d'Irlande il 
se rendit au grenier du couvent pour le bénir. Èn 
y voyant deux grands monceaux de blé pro'1enant 
de la dernière récolte, il dit: (( Je vois avec bon
heur que ma chère famille monastique, si je dois 
la quittercet-.,e année, n'aura pas du moins à souf
frir de la disette. 

- Père bien-aimé, lui dit alors Diarmid, pour
quoi donc nous contrister en nous parlant de 
votre mort prochaine'! 

- Eh bien! répondit l'abbé, voici un petit 
secret intime que je te révèle, si tu veux me 
jurer à genoux de n'en rien dire à personne 
avant mon départ. C'est aujourd'hui samedi, le 
jour que l'Ecriture Sainte appelle le jour du sab
bat ou du repos. Et ce sera bien véritablement 
Je jour de mon repos, car il sera le dernier de 
ma laborieuse vie. Ce.tte nuit même, du samedi 
au dimanche, j'entrerai dans le chemin de mes 
pères. Tu pleures, cher Diarmid, mais console
toi, c'est mon Seigneur Jésus-Christ qui daigne 
m'inviteràle rejoindre; il m'a révélé que ce serait 
pour cette nuit. >> 

Après avoir prononcé ces paroles, le vieillard 
s'avança vers un monticule d'où l'on pouvait Yoir 
toute l'île d'Jona et tout le monastère, et de là il 
étendit les deux mains pour prononcer sur Je 
sanctuaire qu'il avait éle-vé une bénédiction pro
phétique: (( Ce petit endroit, si bas ·et si étroit, 
dit-il, .sera grandement honoré, non seulement 
par les rois et par les peuples des Scots, mais 
encore par les chefs étrangers et les nations bar
bares; il sera même vénéré par les saints des 
autres Eglises. >> 

Colomba alla ensuite assister aux vigiles du 
dimanche dans l'église; puis, rentrant dans sa 
cellu!e, il s'y assit sur les pierres nues qui lui 
servaient de 1it et d'oreiller. C'est alors qu'il fit 
parvenir à ses frères son dernier messa~e, qui 
est '3on testament monastique: (1 Voici, chers 
enfants, ce que je vous recommande par mes 
paroles : Que Ja paix et la charité, une charité 
mutuelle et sincère, règnent toujours entre vous l 
Si vous agissez ainsi en suivant les exemples des 
saints, Dieu, qui fortifie les justes, vous aidera, 
et moi, qui serai auprès de lui, je l'interpellerai 
pour vous, et vous obtiendrez de Jui, non seule
ment toutes les nécessités de la ,·ie présente en 
quantité suffisante, mais encore les récompenses 
de la vie éternelle réservées aux observateurs de 
sa loi. )> 

A l'heure des Matines, il se leva et coutut plus 
vite que tous les autres religieux à l'église, où il 
s'agenouilla devant l'autel. Diarmîd le suivit; mais, 
comme l'église n'était point encore éclairée,il ne 
put le rejoindre qu'en marchant à tâtons, et en 
s'écriant d'une voix plaintive: (( Mon Père, où 
êtes-vous? ii U le trouva couché à ses côtés et, 
soulevant sa tète vénérable, il la posa sur ses 
genoux. Toute la communauté arriva bientàtavec 
des lumières. A la vue de leur père mourant, tous 
pleuraient. L'abbé ouvrit les yeux et promena à 
droite et à gauche un regard empreint d'une joie 
sereine et rayonnante. Puis, aidé par Diarmid, il 
leva de son mieux sa main droite pour bénir en 
silence tout le chœur des moines. Sa main 
retombée, il rendit le dernier soupir. 

Les miracles qu'il avait faits pendant sa vie et 
ceux qui suivirent sa mort répandirent son culte 
au loin et le gravèrent fortement dans le cœur 
des Irlandais qui ont gardé jusqu'aujourd'hui, 
malgré leurs malheurs, ou plutôt à cause de cela 
même, l'amour du grand saint Colomba. 
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SAINT PRIIVIE ET SAINT FÉLICIEN 
FRÈRES ET ~IAllTYHS 

Fête le 9 juin 

Les saints martyrs Prime et Félicien, 
visités dans leur cachot par un ange, sont délivrés de leurs fers. 

SAINT PRIME ET SAINT FÉLICIEN SE CONVERTISSENT 

A L'AGE DE CINQUANTE .-\NS , 
Sous Je rèime de l'empereur Adrien, la reliµion 

chrétienne, qui étendait partout ses conquêtes 
malgré le.<: pnsécutions, vit entrer dans son sein 
deux. nobles !'rè.res, nommés Prime et Félicien. 
Rejelons d'une famille illustre, ils vivaient à 
Rome, au milieu des honneurs et des richesses; 
malheureusement, ils étaient nés dans le pasa
nismc. Longtemps ils refusèrent de courber leur 
orgueil patricien devant la croix de Notre-Sei
gneur, mais enfin la grâce triompha de leur fierté, 
et les deux frères mirent leurs cœurs au service 
de la religion nouvelle: ils étaient alors âgés de 
cinquante ans. 

Dieu leur donna le temps de s'affermir dans la 
foi qu'ils Yenaient d'embrasser, car, pendant les 

trente années qui suiVirent leur conversion, les 
païens ne les inquiètèrent pas; mais lorsqu'ils 
furent octogénaires, l'arène s'ouvrit devant eux. 

DfalONS, CONFESSEURS, ANGES 

En effet,au commencement de l'année 303, Dio
clétien lança un décret d'extermination contre 
les chrétiens. Maximien, son collègue dans la 
dignité impériale, homme féroce et brutal, enfant 
des nations sauvages de la Dacie, s'empressa de· 
le promµlguer à Rome où il avait établi sa rési
dence depuis le partage de l'empire, et de tous 
côtés on vit les disciples du Christ traînés à la 
barre des tribunaux et livrés aux supplices et à 
la mort. 

Un jour, les prêtres idolâtres de Rome vinrent 
trouver Maximien et accusèrent les nobles ,·ieil
lards, Prime et Félicien, de suivre la religion ché-



tienne. t< Les dieux, lui dirent-ils, sont tellement 
irrités qu'ils cesseront de rendre leurs oracles et 
de combler le peuple de leurs bienfaits jusqu'à 
ce que Prime et son frère les reconnaissent pour 
seuls et vrais dieux en leur offrant un sacrifice. 
O puissant empereur ,ajoutèrent-ils, soutenez votre 
empire, venez à notre secours, et faites-les périr, 
s'ils refusent de vous obéir. i) 

Maximien, qui était altéré du sang chrétien, 
prêta l'oreille à ces perfides paroles et commanda 
à ses satellites de rechercher immédiatement 
Prime et Félicien. Cet ordre fut exécuté et bien
tot les deux frères, les pieds et les mains chargés 
de .chaînes, furent jetés en prison. 

Mais voici que, pendant la nuit qui suivit leur 
arrestation, un ange du Seigneur apparut dans 
leur noi:r cachot, les fortifia par ses paroles et, 
avant de les quitter, toucha leurs chaînes qui 
tombêr.ent à l'instant. Les deux Saints, remplis 
de joie et de -consolation, bénirent le Seigneur et 
le :supplièrent, puisqu'ils avaient reçu la même 
faveur que le bienheureux Pierre délivré de ses 
liens par la main d'un ange, de leur donner aussi 
la persévérance et la fermeté de cet apôtre pour 
combattre vaillamment et remporter la victoire 
sur les persécuteurs. 

DEVANT L'EMl?EREUR 

Quelques jours aprës, Maximien les fit venir 
devant lui, et lorsque Prime et Félicien furent en 
sa présence, il leur dit : 

« Est-ce que vous méprisez mes ordres? 
- Oui, répondirent les saints martyrs_. à nos 

yeux, tes ordres ne sont rien. 
- Je supporterai patiemment les injures qui 

ne s'adressent qu'à moi, mais sacrifiez au divin 
Jupiter et au puissant Hercule. 

- Nous immolons à notre Dieu une hostie de 
louange et d'expiation, mais nous refusons d'ac
complir les œuvres de ténèbres que vous accom
plissez. 

- Sacrifiez aux dieux invinciblès, Hercule et 
Jupiter, autrement, les bourreaux déchireront 
votre chair et vous feront subir d'atroces supplices· 

- Puissions-nous être dignes de souffrir pour 
le nom du Christ, afin d'obtenir la couronne du 
martyre etd'avoirune part ~ux biens éternels que 
le Seigneur a promis à ceux qui mépriseront les 
charmes de la vie pour suivre l'Agneau partout 
où il ira! Aucune raison ne pourra nous amener 
à implorer des statues de pierre et de bois, à prier, 
non pas des divinités, mais de's démons. Quoi! 
vos dieux sont réduits à l'ignominie de ne pou
voir se tenir debout sans être soudés à leurs pié
destaux par du fer et du plomb! Pour les garder, 
vous avez été oblinés de mettre des chiens près 
d'eux, et vous vo~lez que nous les adorions l 
Quelle n'est pas votre folie! n 

AU TEMPLE D'HERCULE 

A ces mots, l'empereur, enflammé de colère, 
donna l'ordre à ses soldats de conduire les deux 
confesseurs au. temple d'Hercule et de les tour
menter cruellement s'ils persistaient dans leur 
refus de sacrifier aux idoles. Les soldats obéirent, 

mais ils trouvèrent Prime et Félicien inébran
lables comme des rochers et prêts à souffrir la 
mort plutôt que de renier le Christ. Avec une 
férocité digne de leur chef, ils les battirent de 
verges en leur disant : (< Pourquoi n'obéissez
vous pas aux décrets des empereurs? Pourquoi 
ne voulez-vous. pas sacrifier à nos dieux tout
puissants? La nature elle-même vous exhorte à 
le faire. 

- Il est juste, répondaient les saints martyrs, 
que nous obéissions en premier lieu au céleste 
empereur qui peut perdre notre àme et notre 
corps en les condamnant à la géhenne. Quant à 
vos empereurs qui adorent de vains simulacres, 
ils seront précipités dans des flammes éternelles. )) 

PROMOTHUS 

Les soldats rapportèrent ces paroles à Maximien, 
dont la fureur redoubla : il ordonna de les livrer 
à un certain Promothus, qui était gouverneur de 
Nomento, ville située à treize milles de Rome. 
Ce Promothus était renommé pour son habile 
cruauté : l'empereur espérait donc qu'il triom
pherait des saints confesseurs par des supplices 
choisis et recherchés. 

Prime et Félicien, conduits à Nomento suivant 
le commandement de Maximien, furent jetés 
dans une prison, avant de comparaître devant le 
tribunal de Promothus. Là, ils ne cessaient de 
célébrer la gloire du Seigneur en chantant des 
hymnes et des psaumes, et chaque jour un unge 
venait les fortifier par de suaves entretiens. 

Un temps assez long s'écoula avant que le gou
verneur daignât s'occuper du jugement des géné
reux confesseurs. Enfin il fit dresser son tribunal 
sur la place publique et ordonna de les amener 
devant lui. 

(( Soumettez-vous à nos princes, leur dit-il, et 
sacrifiez aux dieux. >) Les deux frères lui répon~ 
dirent : (( Le nom d'impies convient beaucoup 
mieux que celui de princes aux meurtriers des 
disciples du Christ, aux adorateurs du bois et de 
la pierre. Vos dieux, qui ne sont même pas vivants, 
ne peuvent rien vous donner, et ceux qui les 
honorent seront dévorés par un feu inextin
guible. >) 

COURAGE DE SAJNT FÉLICIEN 

Promothus, voyant que ses efforts étaient 
infructueux, fit séparer les deux frères, afin de 
les attaquer seul à seul, car il espérait lrs 
vaincre plus facilement par ce moyen. Prime fut 
ramené en prison, et Félicien resta devant le 
tribunal : (< Allons, lui dit le juge. avec une dou
ceur affectée, aie quelque égard pour ta vieil
lesse et sacrifie à l'invincible Jupiter, comme les 
empereurs l'ont commandé. 

- Le Christ aura égard à mon grand âge, 
reprit le noble martyr, lui qui m'a conservé 
jusqu'à. présent dans la confession de sa foi. Tes 
menaces ne m'effrayent point et tes raisons ne 
me feront jamais changer de résolution. » 

Alors Je juge le fit cruellement fouetter avec 
des cordes plombées. Pendant quelques instants, 
les coups retentirent. Puis, sur un signe de Pro-



mothus, les bras des bourreaux s'arrêtèrent., et 
le juge continua: 

tr Pourquoi préfères-tu les supplices au bonheur 
que je te promets, si tu sacrifies? 

-J'ai quatre-vingts ans, répondit Félicien avec 
une sainte fierté, il y en a trente que je connais 
la vérité et que j'ai résolu de vivre uniquement 
pour mon Créateur. Je ne manquerai pas à mes 
promesses, car pour moi les charmes de cette 
vie ne sont rien. )) 

L'interrogatoire se continua longtemps encore, 
mais Félicien ne faiblit point. A la fin, Promo
thus, impatienté de cette invincible fermeté, le 
fit clouer à un poteau : les pieds et les mains du 
saint martyr, percés de gros clous, laissaient 
échap-per des flots de sang; mais, joyeux de cette 
nouvelle ressemblance avec le divin Crucifié, le 
bienheureux Félicien levait ses regards vers le 
ciel et chantait: (( J'ai placé mon espoir en Dieu, 
jC ne crains pas tout ce que l'homme peut me 
faire. ,1 

Les hour "UX le tourmentèrent longtemps et 
le laissèren~ ioué au poteau durant trois jours 
et trois nuns sans lui donner à boire ni à 
manger. Mais Félicien ne cessait de louer et de 
bénir tout haut Notre-Seigneur. Alors Promothus, 
lassé de cette indomptable persévérance, ordonna 
de le fouetter derechef et de le ramener ensuite 
dans son cachot. 

MENTEUR DÉÇU 

Le lendemain, il fit venir Prime et lui adressa 
d'abord des paroles flatteuses pour le séduire : 
(< Ton frère, lui dit-il, a obéi aux décrets impé
riaux en sacrifiant à nos dieux. Il est maintenaat 
l'ami des Césars qui l'ont comblé d'honneurs. Si 
tu l'imites, tu jouiras du même sort. 

- Bien que tu sois l'enfant du diable, qui est le 
père du mensonge, tu viens pourtant de dire la 
vérité. Oui, Félicien a obéi à l'empereur, mais à 
l'empereur du ciel, et non pas à des hommes 
vains qui ne placent pas leurs espérances e11 
Dieu et qui, par conséquent, périront miséra
blement. Mais ta feinte ne m'abusera pas. Je 
sais les tourments que mon frère a subis, car 
l'ange de Dieu me les a révélés. Il est maintenant 
dans sa prison où il jouit des faveurs divines, 
comme s'il était en Paradis, et je désire 
nrdemment que tu ne sépares point dans les 
tourments ceux que Je Seigneur a unis par les 
liens de son amour. )) 

Le juge, honteux de voir ainsi déjouer sa ruse, 
ordonna aux bourreaux d'accabler le bienheureux 
Prime de coups de bâton : << Mon corps, lui 
disait le martyr, est en ton pouvoir, mais mon 
âme, tu ne saurais lui faire de mal. J> 

Et Promothus lui criait: « Sacrifie aux dieux! 
- Sacrifie à tes dieux avec tes semblables, lui 

répondait saint Prime, pour moi, j'offre en ce 
moment à mon Dieu un sacrifice d'expiation. 

- Qu'on lui brùle les côtés! )) dit le juge avec 
fureur. 

Les bourreaux obéirent, mais Prime chantait 
au. milieu des tortures : (< Vous nous purifiez, 
Seigneur, par le feu, comme l'argent que l'on 

passe au creuset. Je vous bénis, ô Jésus, car 
vous me réjouissez tellement que je ne sens 
point les supplices que les ministres de Satan 
m'infligent. » 

A ces mots, Promothus demeura stupéfait, et, 
se tournant vers ceux qui l'entouraient, il 1eur 
dit:« Le vieillard détruit par ses enchantements 
l'effet des supplices. » 

Prime entendit ces paroles et lui apprit aus
sitôt quel était l'auteur de ce prodige:(< N'attribue 
pas, dit-il, à l'art magique les merveilles que le 
Christ opère dans ses serviteurs pour la gloire 
de son nom. )) 

Alors, le méchant Promothus, dont la rage 
satanique augmentait toujours, fit enlever Prime 
du chevalet et commanda à ses cruels satellites 
de lui verser du plomb fondu dans la bo11che. Il 
voulut que Félicien assistcU au supplice de son 
frère, afin que la crainte de subir les mêmes 
tourments fît sur son cœur une impression 
salutaire. 

Prime avala le plomb fondu comme un verre 
d'eau fraiche, et voyant Félicien à ses côtés, il 
dit à Promothus : << Mon frère u 'est pas séparé 
de moi. Tu vois bien qu'il n'a pas sacrifié à tes 
dieux, car il a mis sa confiance dans le Sei;.;n eur 
qui nous délivrera de tous les tourments que 
nous souffrons pour son nom. Les supplices sont 
passagers et transitoires, mais les réeompenses 
préparées par Dieu à ceux qui l'aiment sont 
éternellfis. Oui, Promothus, si tu le veux, tu 
peux aussi croire dans le Christ, comme nous, 
et reconnaître ton Créateur. )) 

BÈ"ŒS 

Le jup:e ne savait plus que faire; sa science et 
son habileté dans l'art de tourmenter étaient 
épuisées. Pluc: il faisait souffrir les généreux 
martyrs, plus il les trnuvait forts; et joyeux. 

Une pensée traversa tout ù. coup son esprit: 
u Sacrifiez aux dieux, leur cria~t-il, autrement 
je vous jetterai en pâture aux bPtes. >> Et Prime 
répondit avec une sérénité qui contrastait singu
lièrement avec l'agitation du juge : u Ecoutez
nous et compr_enez, quittez cec: idoles inanimées 
et croyez au Dieu vivant et véritable et en Jésus
Christ, son Fils, afin de sauver vos âmes et 
d'éviter les peines éternelles. ,, 

Promothus, au paroxysme de la colère, se 
tourna du côté de Félicien qui avait gardé le 
silence et lui dit : (( Pourquoi persistes--tu dans 
cette folie, comme ton misérable frère? approche 
et sacrifie aux dieux! 

- Mon frère, reprit Félicien, n'est pas un 
misérable; si tu obéis aux conseils qu'il vient de 
te donner, tu pourras entrer dans le royaume de 
Dieu. Mais à présent que le diable a endurci 
ton cœur, 'la porte de l'enfer est ouverte à toi et 
à tes semblables. i, 

A ces mots, Promothus sentit la terreur com
mencer à l'envahir, mais bientôt la cruauté fit 
taire la crainte, et il ordonna de conduire les 
deux frères dans l'amphithéâtre. 

On lâche alors contre eux deux énormes lions 
dont les rugissements effrayent 1a multitude 



accourue des villes vmsmes à ce spectacle. Ils 
se précipitent avec impétuosité sur le~ confes
seurs; mais, arrivés à Jeurs pieds, ils s'arrèt.ent 
soudain, se couchent et semblent, par leurs bat
tements de queue, les féliciter et les encourager. 

Les gardiens, sur l'ordre de Promothus, font 
rentrer les lions et lâchent dans l'arène deux 
ours terribles; mais, ces animaux, dépouillant 
leur férocité, viennent se coucher, comme des 
agneaux, devant les martyrs. Ceux-ci disent 
alors au gouverneur : <( Juge inique, les bêtes 
farouches reconnaissent leul' Créateur, et tu es 
si aveugle que tu ne veux pas croire au Seigneur 
qui a daigné te cré€f à :,on image et à sa ressem
blance. i) 

Ces paroles et ce double miracle émurent la 
foule qui poussait des cris et murmurait contre 
Promothus. Cinq cents spectateurs se conver
tirent avec toute leur famille à la foi de Jésus
Christ. 

"MORT - TRIO~IPllF, 

Le juge, voyant qu'il ne pourrait jamais 

triompher de la fermeté des nobles martyrs et 
t:rai;::uant aussi un mouvement en leur faveur 
parmi le peuple, usa d'un moyen plus rapide 
pour leur arracher la vie : il commanda qu'on 
leur tranchât la tète et qu'on jetât leurs corps 
aux chiens. Mais ni les oi~eaux, ni même les 
mou<:hes n'osèrent s'en approcher, et pendant la 
uuit les fidèles enlevèrent ces ~uintes reliques, 
les ensevelirent dans une sablonnière proche 
deS arcs de Nomento et restèrent trente jours 
près de leur sépulcre, chantant ÙM psaumes et 
des hymnes à la louange de Dieu. 

A quelques années de là, le pape Théot.lore 
transporta leurs corps à Rome et les plaça dans 
l'f~lise de Saint-Etienne, premier martyr, qu'on 
appelle aujourd'hui Saint-Etienne-le-Rond .. On 
y voit encore deux images très anciennes faites 
en mos<1ïques, qui représentent ces deux véné
raliles confesseurs. Le jour où ils naquirent à la 
"!oire du ciel en mourant, comme nous l'avons 
~acnnté, aux douleurs de la terre, fut le 9 juin 
de l'nn 303, sous le règne de Jésus-Christ, à qui 
soit l'honneur dans les siècles des siècles. 



SAINT VINCENT DU ~IAS 
DIACRE, MARTYR EN AGENAIS 

Fête le !} juin. 

Saint Vincent détruit, par le signe de la Croix, un infernal fantôme. 

EN AQUITAINE, AU me SIÈCLE 

Saint Vincent du Mas est le grand diacre des 
CJ.ul(·.;. Il en fut la gloire, comme son homonyme, 
Vincent de S.11 agosse, le fut de l'Espagne un peu 
,,lus tard. 

On ignore son origine, sa famille. L'Agenais 
devint sa patrie adoptivej mais (( il n'était point 
d'Agen ni des environs. Il y était venu de quelque 
ülllre province de l'Aquitaine ou de Ja Gaule nar-

Lonnaise pour servir les fidèles de cette ville 
d,rns le ministère de leur Eglise ». 

Il était diacre. 
Les antiques bréviaires l'appelèrent " saint 

Vincent du JJJa, ,1, du lieu où ses reliques r(':1osè· 
rent environ quatre cent cinquante ans, du veau 
1xe siècle, et qui portait jadis le nom de Pompéjac. 

Sûn martyre ou, comme on disait aulrefoi~, ~a 
<c passion))' aurait eu lieu dans ln seconde r::oitié 
du me siècle, entre l'an 250 et l'an 282. 



Il n'est pas dit sous le règne de quel empereur, 
et rien ne laisse entendre que l'Eglise fût dans 
un moment de persécution générale. 

On sait qu'il y eut des martyrs en divers lieux 
dans l'intervalle des persécutions officie1les et 
sous les meilleurs princes. La populace arrêtait 
des chrétiens qui lui avaient déplu, et les juges 
d'alors trouvaient bien dans l'arsenal des lois 
existantes quelque vieil édit, signé d'tin Néron 
ou d'un Trajan, ennemi des associations, qui les 
punissait de mort. 

Ce fut le cas pour saint Vincent du Mas. 
Le paganisme et ses dieux régnaient encore 

sur le sol de la Gaule. Les hauts lieux, les forêts 
druidiques, furent comme les citadelles d'où, 
par mille superstitions et prestiges, ils tentèrent 
lon~temps de maintenir leur puissance menacée 
par la croix. 

Dans le territoire agenais, il y avait pour eux, 
sur la rive gauche de la Garonne, un pays plus 
favorable à ce dessein. 

C'était la région des « nemets » ou temples 
dédiés à Vélénus, l'Apollon des Gaulois, dieu du 
soleil et du feu (1). L'un d'eux, sans doute plus 
vaste ou plus important que les autres, se nom
mait Vernemetis, c'est-à-dire « grand uemet », 
" grand temple ))' comme l'explique Fortunat. 

UNE FÊTE DU FEU 

Situé sur un promontoire ou colline qui domi
rait le fleuve, ce « grand nemet n était l'objet 
tl'une vénération spéciale. On y voyait accourir, 
à certains jours, des foules nombreuses de 
païens attirés par les étranges fictions du démon 
qui l'habitait. " 

Une roue tout enflammée s'élancait de l'autel 
avec impétuosité, roulait sur le tl;nc de la col
Jine jusqu'au fleuve qui en baignait le pied, et 
s'y plongeait sans s'éteindre. Puis, du fleuve, 
retournant sur elle-même et vomissant toujours 
ses vaines flammes, elle remontait jusqu'au 
temple. Tout cela avait pour but de tromper les 
peuples, de leur faire accroire que le démon du 
grand nemet était vraiment ·dieu, et de capter 
leurs adorations. 

Séduits par le prestige, les païens se proster
naient tremblants, et, fier de ce chef-d'œuvre 
d'impiété qui courbait sous son joug tous les 
pays d'alentour, le démon triomphait. 

PUISSANCE D'UN SIGNE DE CROIX 

Le diacre Vincent pl'êchait la foi de Jésus
Christ en Agenais : poussé par !'Esprit-Saint lui
même, il vint à ce repaire de Satan. 

Absolument inconnu dans le pays, il se mêle 
à l'innombi'able foule dont les masses compactes 
couvrent la colline, avides de voir le merveiUeux 
spectacle. Déjà la roue diabolique tourbillonnait 
en flammes dans le fleuve pour repr!;lndre, aux 
applaudissements des idolâtres, sa course vers 

(:1) On voit encore â 1500 mètres du Mas la grande 
f,lrêt qui a toujours porté le nom de" forêt de Saint
Vincent. » 

le temple, lorsque Vincent, élevant très haut la 
main droite, fit publiquement le signe de la croix 
sur l'infernal fantôme. 

Au même instant, tout I'arLifice du diable s'é
vanouit. Il n'a plus jamais reparu depuis en ce 
lieu. 

Puissance d'un signe de la croix! Il refoul11 
ou fait taire Satan, éteint les flammes et rédu:t 
à néant tous les efforts coalisés de l'enfer. 

L'ARRESTATION - LE MARTYRE 

Chez ces païens déçus en leur attente, ce fut 
d'abord de la stupeur, puis de 1a colère, de l:"t 
rage. Vincent est arrêté, chargé de chaînes c t. 
conduit au seuil du <( nemet )>. 

Le préfet du lieu, transporté de fureur et 
jaloux de venger son idole ou d'effrayer Je 
martyr, lui demande son nom, son pays, sa 
famille. A quoi le Saint répond : 

- J'ai nom Vincent, et je suis chrétien. 
On insiste, on le presse de questions.Toujours 

même réponse. 
- J'ai nom Vincent; je suis chrétien. 
Le préfet, hors de lui, fait planter en terre des 

pieux aigus et ordonne qu'on y étende le saint 
diacre. On le frappe de fouets à droite, à gauche; 
on laboure ses chairs. Lui, semble insensible d 
redit joyeusement : (< Je suis chrétien, disciple 
du vrai Dieu. >> 

lis s'acharnent à le tortnrer encore et long
temps: c'est en vain. 

Alors, craignant qu'à la prière du [Dartyr lr'l 
temple même ne s'écroulât dans l'abîme avec 
ses idoles, le juge le fait conduire à ·un stade 
de là. 

Ses me:nbres sont détachés du gibet. 
Tout meurtri, le corps en pièces, maîs le cœur 

vif et alerte, Vincent, plus prompt que les bour
reaux, y court le premier. 

Radieux, les yeux au ciel, il tend le cou à ll 
mort ..... En réalité, il présente le front à la cou
ronne. 

Le glaive s'abat, tranche sa bienheureuse tètC'
1 

et son âme s'envole au ciel. 
Précieuse mort, qui bannit pour toujours d,1 

ces lieux l'idolâtrie vaincue, ruina ses temple,:, 
et, semence de vie, fit fleurir la foi du 1Christ lù 
même où les démons avaient régné. Tant est 
fécond le sang d'un martyr pour donner:à l'Eglise 
de nouveaux chrétiens! 

SES RELIQUES 

Son corps, recueilli par les fidèles, alors 
très peu nombreux dans le pays, fut enseveli 
dans une fosse profonde, où il deme.ura caché 
plus de trente lustres (cent cinquante ans). Ce 
long temps êcoulé, notre martyr apparut lui
même à un chrétien de sainte vie, lui révéla sou 
nom jusque·là inconnu, et le lieu précis de sa 
sépulture, ordonnant que son corps fût transporté 
en un village ·ou (< ·castrum )) du nom de Pom
péjac, situé à cinq milles environ du <( nemet )), 

Instruits de cette révélation, le clergé· et Je 
peuple de Pompéjac vont ensemble au lieu 



désigné, fouillent la terre et cherchent avec soin. 
lis r_etrouvent le corps du martyr intact; il n'avait, 
apres tant de supplices et malgré tant d'années 
écoulées, aucun signe de décomPosition, ni tache 
livide, ni trace de morsure des vers. 

Aux termes de ladite révélation, les membres 
du Bienhem eux sont exhumés et portés solen
nellement au lieu de ses complaisances, à Pom
péjac, comme il l'avait lui-même demandé. 

SON CULTE - ÉVÊQUES EXAUCÉS 

1< Saiut Vincent voulait se faire connaître et 
honorer plutôt que changer seulement de sé
pulcre. Ni l'un ni l'autre des deux lieux de sa 
sépulture, Vernemetis et Pompéjac, n'est privé 
de sa protection; nous croyons néanmoins que 
la divine Providence a voulu précisément enrichir 
de ses reliques ce dernier endroit, afin de pro
curer, par la présence d'un si glorieux tombeau, 
un insigne bienfait au sol de Pompéjac. )) 

Ainsi conclut l'auteur des Actes, Lupus, ami de 
Sidoine Apollinaire et professeur d'éloquence à 
Agen, sa ville natale. 

Mais, à l'époque où il écrivait ces lignes et par.' 
lait ainsi de Pompéjac, au moins à l'époque où 
son continuateur les transcrivait et les complé
tait, en ajoutant les événements postérieurs 
(vers 560), les reliques de saint Vincent étaient 
sûrement au Mas d'Agenais, dans une église 
antique déjà, consacrée à sa mémoire. Cette ville 
se nommait donc alors Pompéjac (1). 

Une riche basilique, où le marbre brillait 
de toutes parts, s'éleva sur son tombeau vénéré. 
Plus tard, en l'absence deS: reliques, une floris
sante collégiale vécut de son sou Venir et glorifia 
son nom, qu;elle portait jusqu'à la Révolution." 

Son culte~s'étendit au loin, jusqu'en Pologne, 
en \Vestphalie, et dans tout l'univers, assure 
Fortunat. 

Les églises de Gnesen, de Cracovie et d'utrecht 
avaient son office tt lui dressèrent des autels. 

On l'invoquait dans les Conciles, comme on 
le fit en celui de Chalon-sur-Saône, dont la 
cathédrale lui était déjà dédiée. 

C'est là que les Pères du Concile, assemblés 
vers 650, se prosternèrent au pied des autels 
pour adresser un vœu au saint martyr agenais, 
en faveur de Clovis Il, alors atteint d'une maladie 
mortelle. lis conjurèrent le Saint d'intercéder 
auprès de Dieu, pour qu'il rendît la santé au roi 
des Francs, et qu'il lui accordât de longs jours. 

Ils furent exaucés, puisque Cfovis II vécut 
encore six ans. 

D'autres évêques s'engageaient par des vœux 
envers lui. 

(1) Tous les anciens documents en témoignent· 
aujourd'hui les érudits s'accordent à le reconnaitre'. 
et Je quartier de la ville, qui avoisine l'égJis~ 
paroissiale de Saint-Vincent, a conservé ce nom jus
qu'en notre XIX' siècle. On ne trouve trace certaine 
d'aucun autre jusqu'au xme siècle. Il en ressort que 
notre Mas-d'Agenais est bien le Pompéjac authentique 
des Acles, aimé de saint Vincent, où lui-même 
voulut reposer alors et faire éclater sa gloire par de 
nombreux mirac]es. 

Ainsi, en reconnaissance d'une faveur obtenue, 
saint Léonce Je Jeune, archevêque de Bordeaux, 
resfaura d'abord la basiJique du Mas·d'Agenai~. 
où était le tombeau du Saint, avec une magnifi
cence que Fortunat de Poitiers célébrait en un 
de ses poèmes {1). 

Peu après, il en fit bâtir une nouvelle, au lieu 
même du martyre, à Vernemetis, sur les ruines 
du vieux temple païen. Elle fut aussi chantée 
par le poète (2), avec le miracle de la guérison 
d'~n possédé du démon, par lequel Dieu glorifia 
le Jour où cette église fùt consacrée. 

IIALHEUR AUX PROFANATEURS 1 

Secourable aux fidèles, le saint diacre fut ter
rible aux sacrilèges et aux impies. 

Quand les Visigoths ariens et persécuteurs pos~ 
sédaJent l'Aquitaine, l'un d'eux, Nicaise, pilla 
l'église, essaya de la détruire, ainsi que le tom· 
beau dont il brisa le marbre et dispersa les 
reliques. Mais Dieu vengea l'injure faite à son 
martyr, en refoulant peu après, et pour toujours, 
la domination de cette race maudite. 

Quant à Nicaise,<< exilé d'abord en Espagne, 
puis déporté jusqu'en Italie, sur les bords du 
fétide lac A.Jerne, il fut enfin ramené près du 
saii_it tombeau, non pour y vivre plus heureux, 
mais afin d'y consommer, comme il le méritait, 
le cours de son arrogante vie. · 

)) En face de la basilique même, passant en 
barque d'une rive de la Garonne à l'autre, il fut 
englouti par les eaux. Ainsi, pour avoir troublé 
la.sépulture .du glorieux martyr, il en est privé, 
lm-même. Vivant, la vue du ciel lui est subite
ment ravie; mort, la terre lui est refusée : son 
cadavre; submergé, livide, flotte au courant du 
fleuve et devient la pâture des poissons· affamés. 

)) Equitable et providentiel retour, qui lui rend 
précisément ce qu'il a fait au Saint. >) (Actes, 
texte de Bosquet.) 

Ceci est encore le texte des Actes, et Grégoire 
de Tours assure, en plein vie siècle, que ce récit 
de la cc passion )) de saint Vincent était conservé 
en Aquitaine avec un respect religieux. 

Lui-même déclare avoir vu les victimes d'une 
profanation de ses reliques: ,, Recourons, écrit-il, 
au. martyr des Gaules. Vincent d'Agenais, qui 
brilla, dans l'Eglise du Christ, de tout l'éclat de 
l'~rd~e lévitique, 1a glorifie, très souvent, par 
d ms1gnes prodiges. l\IaJbeur aux envahisseurs 
de son temple! 

,, Al 'époque où ,poursuivant Gondebaud,l'armée 
de Gontran franchissait la Garonne et remontait 
vers Comminges, elle vint à la basilique de Sairit
Vincent, sur les conµns de !'Agenais, et en fit le 
siège. Les habitants s'y étaient réfugiés avec 
tous leurs objets de prix, confiés à la garde du 
martyr, espérant que des chrétiens respecteraient 
un lieu si saint et n'oseraient pas violer la basi
lique. 

» Les portes étaient bien closes, et les envahis-

(f) Carmen vm, De Basilica S. Vincentii ad 
Garumnam. 

(2J Carmen u:, De Basilica S. Vincentii Vernemetis. 



seurs ne purent trouver aucune entrée libre. Ils 
mettent alors le feu à laporte principale, l'activent 
longtemps et l'entretiennent. Ses battants ne 
cèdent pas. Ils les brisent à coups dé hache, et, 
par la brèche ouverte, se ruent sur la foule des 
lîdèles, pillant jusqu'aux vases sacrés, et tuant 
au hasard du glaive. 

>) Ce crime ne resta pas impuni. 
>) Soudain, par un signe céleste, Dieu frappe de 

terreur les assaillants: plusieurs ont les mains 
dévorées par un feu étrange, qui jette comme 
une fumée d'incendie; quelques-uns, saisis par 
le démon et possédés, crient comme des furies 
en appelant le martyr; d'autres enfin périrent 
dans les flots de la Garonne, ou se percèrent de 
leurs propres µlaives, ou encore furent tourmentés 
de maladies diverses. J'en ai vu moi-même, aux 
environs de Tours, qui avaient participé à ce 
crime, périr de mort violente ou subir toute leur 
,ie d'intolérables tortures. )> 

)) Beaucoup se déclaraient voués par la justice 
de Dieu à une triste mort, pour l'injure faite à 
saint Vincent. )> 

Ainsi Dieu venge ses martyrs, ainsi les honore 
Jésus-Christ. 

UNE CONFUSION - RELIQUES AU riiAs 

Le culte du diacre agenais fut donc, à l'origine, 
très répandu en France. Depuis, il a été sup
planté en beaucoup d'églises par saint Vincent 
de Saragosse. 

Des écrivains ont dit que la plupart des sanc
L1aires dédiés à notre Saint abandonnèrent son 
l':ltronage lorsque, aux ne sièc1e, certains savants, 
lrop accrédités et grands amateurs de légendes, 
\'Oulurent, contre toute vraisemblance, en faire 
un évêque successeur de saint Caprais. 

Loin de servir à la gloire de notre martyr 
agenais, l'hypolhèse gratuite de son épiscopat 
n'a fait que l'obscurcir: on ne détruit pas impu· 
nément une tradition douze fois séculaire. 

Les restes vénérés de notre saint diacre furent 
toujours au Mas jusqu'au milieu du IX9 siècle; 
vers 874 au plus tard, ils furent portés en l'abbaye 
de Conques, où ils sont encore conservés avec 
une piété jalouse. 

Au mois d'août 1899, S. Gr. Mgr Germain, alors 
évêque de Rodez, a bien roulu concéder une 
part de ces vénérables reliques à J'église du 
Mas, qui les garda jadis si longtemps, et où elles 
ont fait retour en 1900. 

ORAISON 

0 Dieu, qui, par la puissance de votre droite, 
avez donné au bienheureux Vincent, votre mar
tyr, une force telle, qu'il a détruit )es œuv1 es 
détestables des démons; faites qu'à son exemple 
et par son intercession, armés du bouclier de la 
foi, nous puissions éviter les traits enflammés 
de tous nos ennemis. Par Jésus-Christ, Nolre· 
Seigneur. Ainsi soit·il. (Collecte de la messe, 
9 juin.) 
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LA VÉNÉRABLE ANNA-)IABIA TAIGI 
• 

(I769-I8J7) 

Portrait populaire de la vénérable Anna-Maria Taïgi. 

COMMENT ANNA·l'tJARIA SE D~;CIDE A SE Dûl'INER 
TOUTE A DIEU 

Dans le Par(nm de Rome, Louis Veuillot consacre 
quelques pages touchantes au souvenir d'Auna
Maria, servaute de Dieu, mortP, en 183i, déclarée 
vénérable en 1863 : 

(< Celle dont lé' Dom inconnu est ainsi déclaré 
au monde vingt.cinq ans après sa mort, écrit-il, 
était, par sa condition sociale, un peu moins 
qu'une simple femme. C'était une indigente, 
mariée à un homme de peine du palais Chigi. 

>> Il y a trente ans, on la voyait par les rues, 
vieille, infirme, allant visiter Notre-Seigneur ou 
dans une église ou sur un lit de souffrance. Sa 
pauvreté correcte, un certain éclat de majesté. 
un certain regard des passants excitaient l'atten
tion de l'étranger.Il eutendait dire avec respect, 
parfois avec dérision : 11 C'est la Sainte! » 

Cette sainte naquit à Sienne, en Toscane, le 
29 mai '1769. Elle ressentit dès le bas âge toutes 
les âpretès de l'indigence; ses parents subissaient 
à cette époque de tels revers de fortune, qu'après 

avoir laissé aux mains de créanciers tout leur 
modeste avoir, ils se décidèrent à quitter leur 
patrie, et firent à pied, comrne des mendiants, 
le trajet de Sienne à Rome, où ils espéraient 
mieux cacher leur misère et trouver du travail. 

Dieu vint à leur aide : Luigi Gia11etti, le père, 
oblint une place de domestique dans une bonne 
maison. La mère put également faire agréer çà 
et là ses services, et l'enfant, âgée alors de cinq 
ans, fut admise gratuitement chez les maestre pie 
(pieuses maîtresses) de la Via Graziosa. 

Auna.l\faria était, au dire de tous, une char
mante petite fille, d'une distinction peu ordi
naire chez une enfant du peuple, intelligence 
éveillée, naturel vif et ardent, toujours gaie et 
souriante, et eu même temps si modeste et si 
réservée que souvent l'on s'arrêtait pour la 
regarder, et l'on disait: a Vraiment, il ne lui 
manque que de riches habits, avec cela, on la 
prendrait pour la fille d'un grand seigneur! » 

La piété l'emportait encore en elle sur les 
grâces du jeune Jge, A peine levée, elle se jetait 
à genoux pour faire dévotement sa prière d11 



matin, et le soir, à l'heure où ses parents avaient 
coutume de réciter le Hosaire en famille, c'était 
Anna qui a11n.91Jçait les my_stères. 

Elle grandit dans l'innocence, ocoupée près de 
sa mère à dévider de la soie, et plus tard em
ployée comme femme de chambre au palais 
Mutti, dans l'honorable maison où servait son 
père. C'est là qu'elle connut Domenico Taïgi, 
dont, après avoir pris l'avis de ses parents et de 
son conl"esseur, elle devint l'épouse. 

Domenico aimait à se montrer en public avec 
sa femme jeune, élégante et bien mise. Quoique 
pauvre, il I ui avait acheté, selon l'usage, quelques 
parures plus recherchées,des pendants d'oreilles, 
des colliers d'or et de perles, et Anna-Maria, 
pour lui plaire, ~ans jamais manque.r a ses de
voirs de femme chrétienne, sans jamais se 
départir de la plus prudente réserve, se laissa 
quelque temps aller à de légères vanités. 

Mais bientôt de cruelles anxiétés envahirent 
son àme délicate. Lorsque, revenue à la maison, 
elle se dépouillait de ces vains ornements, elle 
se disait : (( Ne laisseras-tu donc jamais de cûté 
ces frivolités 1 11 C'est Dieu qui, jaloux d'avoir 
son cœur tout entier, lui faisait sentir que ces 
vanités étaient déplacées chez elle, et qu'il l'ap
pelait à plus de perfection. 

Un jour, pressée par la grâce, elle vint con
fier en plPurant ses remords à un religieux 
Servite, prêtre de l'église Saint-Marcel. Là, dans 
un confessionnal qu'elle-même appelait plus tard 
le lieu de sa conversion, elle se résolut de ne 
vivre plus que pour Dieu et de devenir une 
sainte. De retour en sa maison, elle se flagella 
rudement, et frappa plusieurs fois de son front 
sur le sol, jusqu'à faire jaillir le sang pour 
expier les fautes, pourtant si légères, de ses an. 
nées écoulées. Elle en eùt fait davantage, si son 
sage directeur, bientôt informé, ne se fùt hàté de_ 
contenir sa ferveur dans les bornes de la dis
crétion. 

Elle renonça dès ce moment à ses parures et 
à ses colifichets, et revêtit, comme une femme 
du peuple, une robe simple et grossière. 

ANN.-\-;'.IAfl.IA DEVIENT TERTIAIRE - ELLE OFFRE SA VIE 
POUR EXPIER LES PÉcm::s DU MONDE 

Anna•Maria sentit le liesoin de se rapprocher 
davantage encore de Dieu; par moments, elle 
eût souhaité être religieuse, s'ensevelir dans un 
cloître pour s'y livrer sans relâche aux austé
rités et à l'oraison. Mais, étant donné le genre 
de vie qu'elle avait déjà embrassé, il n'y fallait 
pas songer. , 

Ne lui serait-il pas permis cependant de vivre 
dans le monde comme une religieuse et, par 
certaines pratiques, de participer en quelque 
manière aux avantages de la vie monastique'? 
Son confes:,eur, auquel elle s'ouvrit de ce désir, 
crut avoir trouvé Ja solution. Elle pouvait s'af
filier à un Ordre, eu revêtir l'habit qu'elle por
terait sous ses vêtements ordinaires, et en suivre, 
autant que possible, les r.ègles, à titre de tertiaire. 

Mais avant de le lui proposer, le P. Angelo -
tel était le nom du confesseur - voulut con
naître les motifs secrets qui poussaient sa péni
tente à cette démarche: << Je me sens un très 
vif désir de m'offrir au Seigneur, répondit can. 
didement Anna-Maria, de manière à lui appar
tenir sans retour et à être devant lui comme 
une victime expiatoire pour tant de péchés qui 
se commettent dans Je monde. 

- C'est bien, répondit alors le P. Angelo; 

obtenez de vot.re mari la permission de devenir 
tertiaire. Oui, assurément, c'est Uieu qui vous 
veut ainsi, c'est-à-dire religieuse au milieu du 
siècle. )) 

La servante de Dieu prit l'habit des Trinitaires 
déchaussées, et, à dater de ce jour, ses prières 
furent plus longues, ses pénitences plus rigou
reu5es, sa fidélité à tous ses devoirs de femme 
chrétienne plus absolue. Dès lors aussi, Notre
Seigneur commença à avoir avec elle de ces 
communications fréquentes qu'il accordait jadis 
à sainte Catherine de Sienne, à sainte Thérèse, 
et à tant d'autres de ses amantes. 

Ce n'était là pour Anna Taïgi que le prélude 
. de grâces plus extraordinaires. 

LE SOLEIL MIRACULEUX 

Dieu, qui distribue ses doi;is à qui il lui plaît, 
et comme il lui plaît, opéra en faveur de sa ser
vante fidèle un miracle unique en son genre et 
dont les effets se manifestèrent d'une facon 
incessante pendant quarante·sept ans, c'esÎ-à
dire jusqu'à la mort de la Vénérable. 

En retour de l'offrande qu'elle lui avait faite 
de sa vie entière pour l'expiation des péchés des 
hommes, il lui accorda la vision permanente 
d'un globe lumineux~ dau·s lequel elle lirait, 
chaque fois qu'elle voudrait s'en servir, les 
besoins divers des àmes qu'elle voulait secourir, 
l'état des pécheurs, les secrets des consciences, 
les périls de l'Eglise, en un mot, tout ce pour 
quoi elle demandait à souffrir et à expier. 

Que les sceptiques de nos jours haussent les 
épaules de_vant cette merveiUe de la bonté de 
Dieu, elle n'en est pas moins attestée par des 
milliers de faits miraculeux. Des milliers de 
dépositions pour le procès juridique de béatifi
cation l'ont affirmée. A l'époque où elle se mani
festait - et i1 n'y a pas un siècle de cela~ les 
plus hautes personnalités, LL. SS. Pie VII, 
Léon XII, Pie VIII, Grégoire XVI, s'en émurent. 

Nous devons tout d'abord à nos lecteurs de 
décrire ce mystérieux soleil toujours présent 
aux regards d'Anna Taïgi, lorsqu'elle voulait 
lever sur lui les yeux. 

« C'était un disque lumineux, de la grandeur 
du soleil naturel, entouré de ses rayons. A 
l'extrémité des rayons supérieurs était une grosse 
couronne d'épines entrelacées. Des deux extré
mités de la couronne partaient deux épines très 
longues, comme deux verges, dont les pointes 
arquées venaient se croiser sous le dis-que solaire 
et sortaient des deux côtés des rayons. Au centre, 
une belle femme était majestueusem,'nt a~sise, 
les yeux lP-vés vers le ciel et dans l'attitude de 
la contemplation extatique.)). 

Anna Taïgi vit pour la première fois cet 
étrange phénomène peu de temps après son 
admission comme tertiaire Trinitaire, à la suite 
d'une sanglante discipline qu'elle venait de 
s'imposer. <r Mon Dieu! s'écria-t-elle aussitôt, 
ne serait-ce point une tromperie du démon'? ii 
Dieu lui-même dans se:: communicationsintimes, 
puis ses directeurs auxquels elle ne cachait 
rien, la rassurèrent à cet égard. 

Elle remarq11a que la lumière, tout éblouis
sante qu'elle fùt, était cependant entacbée de 
quelques ombres, et en même temps une voix 
intérieure lui apprit que le rayonnement de 
cette clarté augmenterait de plus en plus à me
sure qu'elle purifierait elle-même davantage son 
cœur. Tant qu'elle vécut ici-bas. l'âme d'Anua 
Taïgi put se 1airer, pour ainsi dire, dans ce 



soleil. Dès qu'une imperfection lui avait échappé, 
elle voyait comme des ombres ou des m?uches 
noires circuler dans les rayons de ce soleil; elle 
s'en humiliait, faisait quelque pénitence, et le 
soleil reprenait son premier .éclat. . 

Par ce moyen, Anna Taig1 reçut toute sa vie 
de nouvelles impulsions à la sainteté; à tout 
instant, elle se voyait rappelé~ à l'humilité,. à 
l'amour de Dieu à la perfection, et ce soleil, 
quelle qu'en fùt Îa nature, rempl~t .à son égard 
le rôle de l'ange gardien le plus vigilant. 

CE QU'ANNA TAIGI VOYAIT ENCORE DANS SON SOLEIL 

On peut dire, avec Louis Veuillot, qll:'elle y 
voyait toutes choses: les choses accomplies, les 
choses présentes, les choses à venir se révé
laient à son regard avec leurs circonstances les 
plus étendues. 

Tout le jour elle pouvait jeter un coup d'œil 
sur ce soleil toujours présent. Mais c'est surtout 
le soir, dans les longues heures de veille pen
dant lesquelles la pieuse femme récitait ses 
prières habituelles, que Dieu faisait passer de
vant elle des représentations variées. De tempi, 
en temps, pour ranimer sa ferve_ur, Anna~Maria 
levait les yeux:, et alors elle voya1t des figures se 
succéder devant les ra.yons, à droite ou à gauche 
du disque lumineux, ou au-dessous, mais jamais 
au centre, car, en s'approc_hant de la lumière 
centrale, les images se diss1pt1.ient comme si les 
objets eussent été détruits et anéantis. 

Tantôt ces objets étaient représPntés au na
turel tantôt c'étaient des symboles allégoriques. 
Souv~nt Dieu en donnait l'explication à sa ser
vante, quelquefois, il la laissait dans l'ignorance, 
mais il voulait néanmoins qu'on en prît note le 
mieux possible, parce qu'unjour l'événement en 
ferait connaître l'explication. 

Si Anna-i\laria voulait voir dans son soleil un 
objet détermiué, par exemple la réponse à une 
questiou qui lui était soumise, l'état :l'une âme 
pour laquelle elle voulait prier, toute image 
étrangère disparaissait, et l'objet cherché se 
présentait immédiatement. 

« Par ce miracle permanent et sans limites, 
écrit encore Veuillot, la pauvre compagne de 
Domenico Taïgi deveuait un théologien, uu doc
teur, un prophète. Le miracle dura quarante
sept ans. 

)) Jusqu'à la mort elle n'y porta le regard que 
pour la gloire de Dieu, quand la charité le vou
lait, quand l'obéissan<Je l'exigeait. S'il apparais
sait une chose qu"elle n'eùt point cherchée et 
qu'elle ne comprit poi ut, elle s'abstenait d'en 
demander l'explication. :o 

Dès que l'on connut dans Rome ce don surna
turel accordé à la servante de Dieu, des prêtres 
diµnes de toute confiance furent placés près 
d'elle en 1ualité de confidfmts. L'un d'eux, 
MgrNatali, homme recommandable à tous égards, 
la connut pendant t.rent.e an~, et, par ordre ... supé
rieur, logea sous le ffi(\1ue toit, q•10ique dans des 
apparterneHts séparés, pendant les vingt der
nières années de la vie de la Vénérable, avec 
mission de recueillir toutes les communications 
et révélations qu'elle recevrait de Dieu. 

Anna-Maria Taïqi prilf.iqua toujours envers ses 
directeurs une obéi~sanre aveu::de, et quoi qu'il 
lui en cout;ît, fit connnît.re à qui de droit, avec 
une scrupuleuse fl•lélitt-\, les faveurs extraordi
naires dont elle était. l'objet .. 

Ur~ jeune homme de mœurs simples demanda 
plusieurs fois à la Vénérable 5'jl s'était bien 

confessé.Anna,jetant un regard sur le mystérieux 
soleil et, prenant à part son interlocuteuI', lui 
disait : 1< En accusant teHe faute, vous avez oublié 
telle circonstance.)> Le jeune homme réfléchissait 
un instant, puis répondait: ,c Ah ! c'est vrai, je 
m'en accuserai.>) A chacun, elle découvrait ainsi 
ses secrètes tentations et donnait de salutaires 
conseils. 

lJn saint évêque, aujourd'hui Vénérable, Mon
seigneur Stramhi, alors infirme et âgé, voulait 
offrir à Pie VU sa démission de son évêché. 
Auparavant, il se recommanda au~ prières 
d'Anna Taïgi. « Dites à Monseigneur,.lui fit ré"'.° 
pondre la servante de Dieu, que demain le Pape 
le recevra très brusquement; il n'acceptera pas 
sa démission et voudra qu'il parte sur-le-champ 
pour son diocèse. >1 

c: Ah, pour cette foi,s, la sainte cigale s'est 
trompée, dit à cette nouvelle le distingué prélat. 
Sachez que j'ai tout arrangé avec S. Em. le car
dinal Pacca, secrétaire d'Etat, qui en a averti 
Sa Sainteté, et je vais plutôt remercier que 
demander. 1) 

Le lendemain, il se presente devant le Sc1int
Père. Pie Vll avait le front soucieux : <( Nous 
savons déjà, dit-il de suite, pourquoi vous êtes 
venu. Tout Je monde prétexte la santé. Nous 
aussi, nous sommes infirme, et nous porto us le 
poids du monde! Qui enverrons-nous donc p0ur 
évêque? Les balayeurs de nuit? Tous ,·eule11t se 
démettre. Partez, et partez sur-le-champ. » Et 
il Je laissa brusqu~ment. 

Le pape Léon X.Il faillit mourir peu après son 
éJ.ection, Rome entière était dau~ l'anxiété. On 
dit à la Vénérable de prier pour lui. Elle, arrê
tant le regard sur son soleil, dit en souriant : 
(( Non, noll, le Pape ne s'en va pas, il a encore 
du temps pour travailler au bien de l'Eglise. >) 

Léon XII ,·écut encore six ans. 
_ Anna-Maria prévit et annonça à l'avance les 

diverses calamités qui devaient affliger l'Eglise 
en notre siècle : les conspiratious des Sociétés 
secrètes, l'envahissement des Etats pontificaux 
et la spoliation du Saint-Siège. C'est elle qui 
avertit de s'empresser de donner les derniers 
Sacrements au pape Pie VIL alors que les mé~e
cins prétendaient que Sa Saiuteté ne cour.ait 
aucun danger. Le Pape mourut aussitôt après. 

SOUFFRANCES DE LA VÉNÉRABLE 

Tant de faveurs accordées à une créature, 
loin de l'enorgueillir,la faisaient croître chaque 
jour dans l'esprit d'humilité. Il faut ajouter 
qu'elles étaient le prix de souffrances indi
cibles. 

Le résultat immédiat de ses visions était de 
fournir à la Vénérable un aliment à sa soif 
d'expiation. Dès qu'elle av11it vu uue ;\,n:! en 
souffrance 1 un péril pour l'Eglise, un bit>n à 
obtenir, elle se mettait à prier, elle 01frait à 
Dieu son jeûne pre'ique coutinnf'l, !-e,:. disci
plines et ses s0uffrances que la ProvideHz:e ne 
lui épargna jamais. Ce qui suit n'en pourra 
donner qu'une faible idée. 

Elle eut de longs intervalles d'une désolante 
sécheresse spirituelle. Les consolations inté
rieures disparurent; le tourment, l'ennui, le 
dégoùt de la prière s'emparhent de son t1me. 

Dans le m1\me temps, elle subissait des con
tradictious, des calomnies, de.s insultes de la 
part de voisins ou de personnages envieux et 
méchants. 

Son corps fut éprouvé dans tous ses sens. Elle 



souffrait continuellemenl de migraines, de maux 
de tête qui se faisaitmt sentir plus douloureuse
ment les vendredis après midi, aux heures de la 
Passion du Sauveur. Elle était alors obligée __ de 
garder le lit et si les 11écessités de son ménage 
i'oblir;eaient à ::.e lever et à. travailler, le mal 
était tel 1 que malgré ses efforts héroïques pour 
n'en rien laisser paraître, les larmes sillonnaient 
ses joues. Alors elle fixait un instant l'image 
du Sauveur couronné d'épines et cette vue lui 
rendait un peu de force pour continuer à 
souffrir. 

Ses yeux étaient comme percés de pointes 
aiguës qui lui étaieut un continuel tourment : 
ce qui ne l'empêchait pas de se livrer malgré tout 
à des travaux de couture, ou de demeurer, pour 
préparer le repas de sa petite famille, près du 
feu qui avivait sa douleur. 

Dans les oreilles, elle éprouvait souvent des 
névralgies qui l'obligeaient à avoir toujours, 
même dans la saison des chaleurs, la tête cou
verte et serrée fortP-ment par un bandeau. 

L'une de ses mains reçut,autre marque despré
dilectionsdiviues pour Au na-Maria, le pouvoir de 
guérir les malades. Ceux si nombreux qu'elle a 
rendus à la santé out pu en témoigner. Mais par 
une sorte de compensation, cette même main tit 
constamment éprouver à la Vénér<1ble de vives 
souffrances qu'il serait difficile de caractériser, 
aucune cause nalurelle ne pouvant leur être 
assignée. 

Entin diverses maladies vinrent la visiter, 
surtout dans ses derni~res années : la goutte, 
l'asthme, des hernies, d'autres infirmités qui 
firent de son pauvre corps une ruine et la 
clouèrent longtemps sur un grabat. 

Jusque dans ses plus douloureuses agonies, 
Anna-Maria évitait de se plaindre. Elle demeu
rait calme, pensait aux autres, accueillait les 
visiteurs, rendait courage à ceux qui venaient 
lui confier leurs afflictions. Soutenue par cette 
pensée : « C'est pour Dieu que je souffre; c'est 
pour telle ûme que j'expie)); elle se ressaisissait 
sans cesse avec une uouvelle énergie, faisant 
de toule sa ·vie uu long et sublime m-trtyre. 

UTILITÉ DE CES SOUFFRANCES 

L'immolation volontaire de la vénérable Anna
Maria Taïgi fut précieuse entre toutes pour 
l'Eglü1e et pour les âmes. 

Parfois, on l'entendit, au milieu de ses dou
ltmrs, s'écrier tout à coup : (( Ah! remercions 
le Seigneur et sa très saiute Mère ? En ce mo
meut, le malade se confe!lse, c'est une âme 
gagnée à. Dieu. >> 

Dieu lui donna un jour l'assurance que ses 
prières déjoueraient les plans des sectaires, et 
que, de sou vivant, ils ne réussiraient point à 
entrer dans la Ville Eternelle. li lui fut annoncé 
de même que, tant qu'elle vivrait, le choléra, 
qui, en i83ï, avait rapidement envahi les villes 
de l'Italie, ne gag11erait point Rome. La prédic
tion se réalisa à la lettre. Le terrible fléau ne 
franchit les portes de la cité qu'après la mort 
de la Vénérable. 

Lors de la déportation de Pie VII, prisonnier 
de Napoléon à Savone et à Fontainebleau,Anna
Maria s'imposa de rudes mortifications. Elle 

alla fréquemment nu-pieds visiter le crucifix 
miraculeux de Saint-Paul hors les murs, y pas
saut chaque fois plusieurs heures en oraison. 
C'est là. qu'une voix intérieure lui dit, alors que 
rien ue pouvait le faire prévoir, la date précise 
du retour glorieux du Pontife et queHe solen
nité il célébrerait eu premier Heu dans la basi
lique Vatican~. On prit uote de cette révélation· 
qui reçut son plein accomplissement. 

Sous Grégoire XVI, la révolte armée qui avait 
pris naissance à Bologne gagnait de proche en 
proche et menacait Rome. La Vénérable se mit 
eu prières, asSura que l'ennemi n'entrerait 
point dans la place et que l'insurrection serait 
écrasée. C'est ce qui arriva, et l'on ne peut douter 
que les Homains n'aient dû ce jour-là leur pré
servation aux sacrifices et supplications d'une 
humble femme qui .souffrait pour eux dans l'obs
curité de sa demeure. 

UN POINT LAISSÉ DANS L'OMBRE 

Il y aurait encore beaucoup à dire sur les 
attentions de Dieu, jaloux de récompenser en 
sa servante l'olfrande qu'elle lui renouvelait 
sans cesse d'elle,même et de sa vie : l'Hostie 
Sainte, s'arrachant des doigts du prêtre pour 
aller se poser plus tôt sur les lèvres de la 
Vénérable, les ravissements de celle-ci, ses 
extases longues et fréquentes, ses miracles, 
dont la volumineuse relation se trouve en ce 
moment dans les dossiers de la Sacrée Congré
gation des Rites, jusqu'au jour prochain, 
espérons-le, où ces merveilles, reconnues au
thentiques, seront proclamées à la gloire d' Auna
Maria. 

Mais peut-être Je récit de tant de faveurs sur
naturelles ferait-il dire à plus d'un lecteur : 
cc Cette sainte est trop extraordinaire. Elle devait 
être d'une nature différente de la nôtre.» 

Peut-être même cette réflexion s'est-elle déjà 
présentée à l'esprit, au cours de cette lecture : 
(( Pourquoi ne pas nous parler de la vie ordi
naire et intime de la Vén<>rable, humble femme 
du peuple, épouse d'un artisan, mère d'une 
nombreuse famille. » 

C'est à dessein que nous avons laissé dans 
l'ombre ce point de vue si intéressant et si pra
tique de la vie d'Anna Taïgi, voulant y consa
crer un numéro entier de nos l'ies des Saints, qui 
fera suite à celui-ci, sous le titre: La Vénérable 
A1111a-Matia Taigi, modèle des epouses et des mères 
chrCliennes. 

On pourra s'y convaincre que la servante de 
Dieu a été non moins imitable qu'admiraLle, et 
que si (( elle n'a pu faire qu'elle ne devînt un 
des plm~ grands personnages de Rome», elle a 
au.::si excellé dans la pratique des petites vertus, 
de celles qui ne sont pas fixées au haut de la 
croix pour être vues et louées de tous, mais de 
celles qui naissent humblement au pied de la 
croix comme des fleurs cachées. 

D'après la lïe de la vénérable Anna-,Uaria Taïgi, 
par le P. CALIXTE DE LA PROVIDENCE", Triuitaire. 
Paris, t 8ï8. - Autre source consultée : Le Par
(mn de Rome, par LOUIS VEUILLOT, t. II. 



LA. Vl~NÉRABLE ANNA-lLi\RIA TAIGI 
MODÈLE DES ÉPOUSES ET DES MÈIIES CIIIIÉTIEI\NES 

La vénérable Anna-Maria Taïgi préside la prière du soir de ses fils. 

Al\"NA-MARIA ET DOMENICO 

Anna-Maria Taïgi fut une autre Thérèse,ditLouis 
Veuillot, uue contemplative, une vraie amante. 
Mais point de cellule. Un mari à servir, grossier, 
quoique honnête homme, beaucoup d'enfants, 
mille soucis, des maladies fréquentes, des 
ennemis, des calomniateurs, les vulgarilés et les 
angoisses de la plus chétive existence popu~ 
Jaire (!J. 

Nous avons retracé dans une précédente 

(l) Louis VEUILLOT, Pa1'(um de Rome, t. Il. 

livraison (1) les dons extraordinaires que Dieu 
ava_it départis à la fille de Luigi (;ianetti, Anua
Maria. Nous abordons dans ce numéro rn vie 
intime, sa vie d'épouse et de mère de famille. 
On la retrouve presque entière dans les déposi
tions faites au procès pour la béatification par 
ceux qui l'ont le mieux connue, son mari, ses 
enfant~, son confesseur. 

<( Lorsque je voulus me marier, dit Domenico 
Taïgi, je pris des informations sur la serva11te 

(1) La Vénéi'able Anna-Mal'ia Taigi, n° 1203 de la 
collection des Vies des Saints. 



de Dieu et sur sa famille. Les renseignements 
ayaul été excellents, je me décidai à l'épouser. 
Elle avait alors environ dix-huit ans. Elle ser
vait une certaine dame Maria ..... Je sais qu'elle 
pria Dieu afin de connaître sa volonté, je le fis 
de mon côté. )) 

Le mariage eut lieu dans l'église paroissiale 
Je Saiut-Marcel. En ce jour, Anna-Maria fit à 
Dieu le sacrifice complet et irrévocable de sa 
volouté propre en faveur de celui qui devenait 
le compagnon de sa vie. 

Le couple n'était pas de ceux qu'on est con
venu d'appeler assortis. Les caractères, les goûts, 
les habitudes des deux époux étaient assez diffé
rents; il y avait presque un abîme entre la déli
catesse d'Anna-Maria et la rudesse de Domenico; 
autant elle élait prompte à concevoir les choses, 
autant son mari était lent à les comprendre; 
autaut elle étaït aimable et souple à se plier aux 
exigences d'autrui, autant il s'entêtait dans ses 
vues, toujours prêt à user de violence pour les 
faire prévaloir. 

Domenico Taïgi rachetait, il est vrai, ces 
défauts par une sincère piété, un grand amour 
du devoir et beaucoup de cœur. Anna-Maria 
1t'en demandait pas tlavautage, et, sa verluaidant, 
leur union fut heureuse et bénie dt· Dieu. 

co:,;sTANTE AFFECTION" D'ANNA-J\L\.RL\. POUR SON MARI 

Dès le premier jour de leur cohabitation dans 
leur petit appartement do palais Chigi, Anna
Maria s'étudia à rendre à!on époux la plus entière 
obéissance, comme à un représentant de Dieu. 
Ses volontés, ses moindres désirs, ses caprices 
mf'mes lui semblaient chose sacrée. Elle sacri
tlait en toute occasion, promptement et de 
bonne grâce, ses goûts personnels. Ainsi, rien 
11e lui était plus cher que ses exercices de 
piété; cependant, si son mari lui demandait 
quelque service, elle renonçait aussitôt à ses 
dévotions pour lui être agréable. 

Domenico lui-même en témoigne: c( Par 
amour pour Dieu, elle se privait de boire, mais si 
je lui disais: « Marianne, bois, ou, tu n'as bu )>, 
elle se mettait à sourire et m'obéissait aussitôt. >1 

JI en élait ainsi des autres détails de sa vie. 
Chaque jour, le serviteur des princes Chigi 

revenait de son travail très tard. li était parfois 
2 heures du matin. A son retour, il trouvait 
lou_jours son épouse, qui, après avoir préparé 
avec soin le souper qu'il devait encore prendre, 
s'était mise à prier ou à travailler en l'attendant. 
C'est durant ces longues heures de veille et de 
solitude que Dieu se plaisait à livrer à la Véné
rable les innombrables révélations qui émer
veillaient ses contemporains. 

La douceur etla vertu desa compagne prirent 
bientôt sur Domenico un tel ascendant qu'il ne fit 
plus rien sans son agrément et qu'il prit en bien 
tous ses actes et toutes ses démarches. Les 
faveurs surnaturelles dont jouissait, a.u su de 
tous les Romains, Anna Taïgi, attiraient dans sa 
maison une foule de visiteurs. Domenico n'en 
fut nullement inquiet et ne songea jamais à en 
prendre ombrage. « Quelquefois, en rentrant, dit
il, pour changer d'habits, je trouvais la maison 
remplie de gens. Aussitôt ma femme laissait là 
tout ce monde, seigueurs et prélats qui venaient 
la consulter, et s'empressait d'accourir pour 
m'essuyer et me servir avec alîabilité et conten
tement. On voyait bien qu'elle le faisait de tout 
son cœur, jusqu'à vouloir arrn.11ger les cor
dons de mes souliers. Ma maison était fréquentée 

par beaucoup de gens, surtout dans les premiers 
temps, mais je pouvais être parfaitement tran
quille et fermer les yeux, je savais ce qu'était 
ma femme et comment elle pensait et agissait. 
Je m'abstenais même de la questionner. Je savais 
que ces personnes ne venaientque pourdemander 
des prières ou des conseils; elle était ma conso
lation et celle de tout le münde. » 

Domenico était sensible à toutes les attentionp 
de son épouse, et, au besoin, il le lui prouvait 
par des arguments à sa façon. Un jour de fète, 
comme il allait avec elle à une cérémonie reli
gieuse, un soldat eut le malheur de rudoyer u11 

peu Anna-Maria, sous prél.exte de maintenir 
Je bon ordre. Oomen'ico s'élance sur lui, l'ac
cable de reproches, lui arrache son fusil, et l'eût 
sans doute assommé si on ne l'eût retenu. Tel 
était l'homme "iolent que la mansuétude d'Anna
Maria élait panenue à dompter. 

LA PAIX AU FOYE(l. D0}1ESTIQUE 
PIÉTÉ FILIALE D 'ANNA TAÏGI 

Les éléments de discorde ne manqaaient pas 
au foyer des Tnïgi, si la vertueuse épouse n'avait 
réussi sons cesse à les coulenîr. 

Du consentement de son mari, Anna Taïgi don
naitl'ho~pitalité_à sa mère, et son père venait aus."Si 
souvent la visiter. Comme il arrive parfois en 
pareil cas, le caractère un peu bizarre des beaux
parents, l'humeur fougueuse du gendre devaîeut 
susciter dans le ménage d'inévitables cou/lits 
qu'Anna-Maria avait pour mission de résoudre 
à l'amiable. Elle y réussissait toujours, commen
cant d'abord par satisfaire son mari, persuadant 
énsuite à sa mère avec une exquise douceur 
qu'elle avait dû, par devoir de conscience, rem
plir ses obligations de femme mariée et mettre 
en pratique les lecons de vertu qu'elle avait re
ÇUf'S jadis de ses parents. Un tel langage, une 
telle conduite paciliaient l'un et l'autre camp, et 
tous enfin bénissaient Dieu d'avoir placé un 
ange de paix au sein de Ja famille. 

Dans sa vieillesse,le père d'Anna-Maria,aigri par 
delongs revers de fortune, accablé d'infirmité~, 
avait contracté une humeur chagrine qui l'avait 
rendu insupportable à tout autre qu'à sa sainte 
fi lie. Celle-ci se prodiguait pour lui être agréable; 
elle lui tenait en réserve les restes de ses repas, 
qu'elle lui présentait avec une prévenance sans 
égale. Ce pauvre vieillard, dans ses derniers 
jours, se vit atteint d'une sorte de lèpre qui exi
geait un traitement assidu et délica.t; sa fille le 
lavait, lui préparait les bains chauds nécessaires 
à son état, l'entourait de soins comme si c'eût 
été un jeune enfant, et trouvait encore dans son 
cœur une bonne parole pour le réconforter. 

(( Et cependant, dit Taïgi, ce pauvre vieux ne 
se montrait nullement aimable, ni reconnaissant 
envers sa fille. >> Peut-être la servante de Dieu 
en ju~eait-elle autrement. En tout cas, comme 
elle n'agissait que pour Dieu, elle ne s'offensait 
point de ce semblant d'indifférence que lui té
moignait son père infirme et elle l'excmait en 
toute occasion. 

Le vieillard ue fut pas abandonné un seul ins4 
tant. Anna-Maria le disposa elle-même à rece
voir les derniers sacrements, ce qui était une de 
ses premii\res préoccupations en cas de maladie, 
et quand il eut rendu le dernier soupir, elle 
voulut procurer à son âme beaucoup de prières 
pour hùter le moment de sa délivrance. Elle en 
fit autant pour sa mère qu'elle ensevelit de ses 
propres mains. 



AN"NA TAÏGI ET SES E~1f.\;',TS 

(( Sept enfants sont nés de uotre. 1:nariage, dit 
Domenico dans une de ses déposll10ns, 4 gar
cons et 3 filles: Camillo, .1les;;andro, Lu.i(li et Pietro, 
Marguerita, So(i,a et Jlaria. Tous. ceseufantsout é_té 
allaités par la serrnnte de Dieu. Elle eut som 
de les faire baptiser à peine ués et confirmer 
en temps opportun; >> elle prit !ous les moyens 
de bien instruire ses fils et ses filles pour la pre
mière confession et la Première Communion. 

(< Grhce à sa vigilance, tous nos e_ufants ont 
eu une conduite régulière et chrétienne. Les 
Illies fréquentaient les sacrements u_ne f~is par 
semaine, les garçons deux ou trois fors par 
mois.)> 

Les témoins pour le procès j uridîque entrent 
dans les plus menu'i détails sur la sollicitude 
avec laquelle cette mère chrétienne veillait sur 
l'âme de ses enfants. Elle portait très loin la 
prudeuce eu lout ce qui touchait la modestie. 
:Xon seulement elle faisait coucher les garçons 
dans un appartement séparé de celui de ses Jill es, 
mais,pour mieux préserver encore leur innocence, 
elle entourait cliaque lit de rideaux. Matin et soir, 
elle faisait le tour de ces petites alcôves pour 
apprendre à ses enfants, dès Jeursjeuues années, 
à se lever et à ee coucher sous le re-gard de Dieu. 
c·est le moment qu'elle choisissait de pré!ê
rence, le soir, pour faire, s'il y avait lieu, à l'un 
ou à l'autre, quelque reproche sur les manque
ments de la journée. Taudis qu'elle ajustait les 
couvertures derrière les épaules, elle glissait 
discrètement à l'oreille du couvable un mot qui 
lui allait presque toujours au cœur et suscitait 
un repentir efficace. Quand elle n'avait aucun 
avis à donner, elle signait leur front avec l'eau 
bénite, en les recommandant à Dieu et à la 
Vierge Marie, et elle les baisait tendrement. 

Maria, l'une des filles de la Vénérable, vivait 
encore en 18i4, habitant à nome le numéro i 7 
de la via San-Venanzio, au pied du Capitole. Elle 
était la dernière sur,'Îvante de cette heureuse 
famille, au sujet de laquelle Notre-Seigneur 
daigna dire un jour à sa servante: 1( Je sauverai 
tes enfants parce qu'ils sont de ton sang; d'ail
leurs, ils sont pauvres, et les pauvres sont mes 
amis. 1> 

UNE JOUR:-.l"ÉE D'ANNA TAIGI 

L'Esprit Saint,traçant le portrait de la femme 
forte, dit : Bien loin de s'endormir dans la mollesse, 
elle se lè11e a11ant le jour et, quand le soleil parait, 
elle a dl'jà pourvu à la no1t1'!'iture de ses domestiques 
afin que rien ne Les retarde dans leurs occupations. 
Sa lampe ne s'éteint point pendant la nuit, elle la 
tient allumée pour continuer son tmmil. 

li est peu de saintes femmes auxquelles ces 
paroles conviennent autant qu'à Anna Taïgi. 
L'une de ses filles attesle qu'elle avait coutume 
lie veiller bien avant dans la nuit, travaillant et 
priant, et que le matin, avant le jour, elle se 
rendait la. première à l'église, de telle sorte 
qu'elle n'accordait ordinairement au sommeil 
que deux ou trois heures. 

Après avoir reçu son Dieu et ouï la Sainte 
Messe, la Vénérable venait éveiller ses enfants, 
leur faisait réciter la prière, préparait leur déj eu
n_er, conduisait elle-même les plus petits à 
l'école, disposait de l'ouvrage pour les filles aî
nées auxquelles elle donnait elle-même l'éJu
cati_ou religieuse et leur apprenait les premières 
uot10ns des travaux manuels. 

Elle-mAme mettait en ordre toute sa rnaiwn: 
(( A1nrn.·Maria, rapporte un témoin, aimait beau
coup la propreté daus son petit mobilier qui 
était, d'ailleurs, fort simple. ,> Et Domenico dit 
de son côté : u Les jours orJinaires, elle tra
vaillait, lavait et faisait le ménage avec une 
activité qui aurait pu fatiguer quatre femmes. » 

Le reste du temps,on la trouvait presque tou. 
jours assise à sa petite table de travail sur la
quelle se trouvail une ~rbeitle à ouvrage, un 
crucilix et un chapelet, et les nombreux visi
teurs qui venaient alors la consulter attestent 
unanimement qu'on ne la vit jamais oisive. 

Elle étaitd'ailleurs habile à toutes sortes de tra
vaux. Au temps de l'invasion frauçaise, en 1798, 
les vivres devinrent d'une cherté excessive; 
les sept consuls nommés pu le Directoire de 
Paris pour gérer les intérêts de la Ville Eter
nelle ne réussirent qu'à surcharger d'impôts le 
pauvre peuple et à l'affamer. llomenico Taïgi 
souffrit comme les autres de cet état de choses, 
il se vit retrancher plusieurs de ses émoluments, 
et sa famille eùt été réduite à la misère si la 
Vénérable ne se fût ingéniée pour subvenir aux 
besoins des siens. Elle faconua des corsets de 
femme, des jupons, des bÔttines,des chaussons 
et autres objets du même genre qu'eHe parvint 
à vendre à un assez bon prix. De la sorte, les 
Taïgi traversèrent, saus trop d'angoisse, cette 
heure de crise. 

Hevenous à la journée de notre Vénérable. Sa 
maison ressemblait assez à un petit monastère 
dont les diverses occupatio11~, prière, travail, 
repas, récréations, tout se fait à heure fixe. 

Pendant le repas, l'active mère de famille ne 
s'asseyait presque jamais à la table commune. 
Toujours sur pied, elle s'occupait à servir sa 
mère, son époux et ses enfants. 

Eu réalité, elle wrnit de cet expédient pour 
mieux: cacher ses mortifications. Elle donnait 
aux autres une nourriture saine et abondante; 
pour elle, elle mangeait peu et se contentait 
d'<dirnents grossiers, parfois même de débris 
gâté~. 

Après le repas, allait-elle prendre enfln, pen
dant les heures de la ·sieste si chères à tout Ita~ 
lien, le repos que réclamait la nature? Les témoins 
nous affirment qu'à ce moment, elle ouvrait un 
livre de piété et entrait en oraisou. Dieu la sou
tenait, sans doute, car elle n'eùt pu, naturelle
ment parlant, mener longtemps, sans en être 
accablée, un pareil genre de vie. 

comm'.'i"T AN:'iA TAÏGI Gl::R..\IT r.ES FI:-..\NCES DE SA M.-1.ISON 
SON DÉSINTÉllESSIŒEN:r 

Taïgi laissait à sa femme la haute direction 
sur le temporel de la petite famille:« Je voyais, 
dit-il, qu'elle s'en acquittait à merveille. Elle 
avait des mains d'or; moi, je ne pensais à rien. ,, 

Comme ressources a!'.snrées, la Vénérable n'eut 
le plus souvent que les six écus que gagnait par 
mois Domenico; avec cela, il lui fallait nourrir et 
entretenir son mari, ses enfants, sa mère et son 
vieux père. Joignant à cette faible somme le pro
duit de son propre travail, elle subvenait à tout. 

Mais Dieu sait au prix de quels sacrifices. La 
pauvre femme se trouvait souvent gênée pour 
payer son loyer et faire face aux besoins les plus 
urgents. En ce cas, elle allait prier avec ferveur 
dans une église, et disait au Seigneur avec un 
entier abandon:« Votre indigne servant.e attend 
de vous, ô mon Dieu, le pain de ce jour. >) Sa 
confiance ne fut jamais déçue. La Providence Jui 



envoyait le nécessaire, quelquefois d',~n~ faço~ 
Jllerveîlleuse. Ainsi, à son retour de 1 eghse, ou 
elle venait d'exposer à Dieu sa détresse, Auna 
trouve un jour uu îucouuu qui lui remet de la 
part d'un grand s~igueur ~n~ lettre de chang~ 
arrivant de fort lom. On disait dans cetl~ leltre. 
« J'ai appris que vous êtes daus le beiwm, per-
mettez-moi de venir à votre secours. )> • 

.Maintes fois, ce ménage pauvre eut l'occaswn 
de s'eurichir: il eût suffi à la Vénérable d'ouvrir 
la main: (( Prenez, pr-enez, Anna rnia, lui disait 
uue pi in cesse, en lui ouvraut un tiroir plein 
d'or. - Que vous êtes simple, Madame! répondi~ 
uaïvemeut Anna Taïgi. Je sers un maître qm 
est bien plus riche que vous. Je me conlie eu 
lui etil pourvoit à mes besoins de chaque jour.)) 
La' reine d'Etrurie, car c'était elle, ue s'offensa 
point de cette réplique. , . . 

D'autres connaissant son me pris des richesses, 
usaient de 'voies détournées pour la décider enfin 
à améliorer la situation des siens. On lui offrit 
pour Domenico une bonne pl.ace et. de plus forts 
appointemeuts. J.<.:lle remercia poliment en ces 
termes: (( Non non. Je prie Votre Majesté de 
nous laisser dai;s notre médiocrité. Le Seigneur 
nous veut dans l'état où nous sommes; j'ai une 
entière confiance en son secours. » 

Elle ne voulut même pas recev?ir .d'argent pour 
le distribuer aux pauvres, afin, d1sa1 t·eJle, (( de 11e 
pas mêler l'argent aux œuvres de Dieu et de ne 
pas s'écarter du sentier royal de la pauvreté ». 

Ce n'est point qu'elle ne s'intéressâ~ au sort 
dt's indigents; malgré ses charges de famille, elle 
les secourait de toute manière. Apprenant un 
jour que sa mère avait dù r~fuser l'aumône à un 
mendiant elle en fut contristée: ({ Au nom t.iu 
ciel ma bonne mère, dit-elle, ne reu,,oyez plus 
un Pauvre sans lui faire la char!té. A défa~1t 
d'autre chose, vous trouverez touJours du parn 
daus cette armoire. Donnez à qui vous en 
demande.» Elle s'ôtait ainsi le pain de la bouche 
pour le donner aux malheureux. 

Plus souvent encore, elle payait de sa pe~
so1111e et se donnati elle-même. Comme on savait 
qu'elle avait recu de Dieu le pouvoir de guérir, 
on l'appelait souvent auprès des malades. (( El!.e 
s'y rendait sur-le-champ, quelque temps q~ il 
fît, dépose Domenico. Je. lui avais ~ouné pleme 
permission à cet égard; Je me so~viens que, les 
premières années, elle ne pouvait prendre un 
morceau de pain en repos parce qu'on la deman
dait de tous côtés. Elle allait partout, car elle 
était très active. Vers la fin de sa vie, les ·mala
dies qui l'accabhient ne lui permirent pas de 
continuer ainsi. Elle se trainait pourtant, aut~nt 
que ses forces le lui per.mettaient, saus faire 
distinction de personne; bien plutô.t, le~ pauvres 
étaient ses préférés. Afin de pouvoir so_1gner les 
malheureux sans faire tort à sa fam1l~e., elle 
travaillait la nuit, aux époques les plus cnhques. 
Elle gagnait ainsi quelque chose de ~lu~, et d?n
nait quelque secours avec ma perm1ss1on. Dieu 
bénissait notre ménage en accor~ant le néces~ 
saire par un miracle.p_resque contmueL » , 

Si Dieu pouvait dev,01r qu~Jque c,l.10se à ~a cr.ea· 
ture, on serait tente de dire qu 11 d~valt bien 
ce miracle au désintéressement sublime de sa 
servante. Eu voici un dernier trait: Quand Sofia, 
fille d'Anua-Maria, perdit sou mari, la Vé1_1érable 
accueillit d'un seul coup dans sa maison la 
pauvre mère avec. s~s six .enf~nts, et même une 
domestique que Soha avait du se procurer p~ur 
son ménage. Sofia hésitait à imposer à sa mere 
une pareiJie charge: (< A quoi penses-tu, ma fille, 

répondit la Vénérable, que tu as peu de confian~e 
en Dieu! Tu sais bien qu'il 11'abandonne jamais 
personne. Dieu y pensera: tu auras tout ce qu'il 
te faut. >) 

FA\'EUHS EXT!lAUilDIN.uncs P.EU lŒ3IAH(JUÉES 

Telle apparut Anna-.Maria Taïgi dans l'intérieur 
du foyer domestique, aux yeux de son mari et 
de ses proches: irréprochable de mœurs, active, 
industrieuse, charitable, aimante. De ses extases, 
de ses ravissements, de ses dous surnaturels, 
c'est à peine si Domenico eut quelque soupçou. 
A quatre-viugl-lreize ans, ce brave homme d!sa_it 
encore : u Je crois bien que ma f em 111e fut gr:at1 fi,e~ 
de ùof!s surnaturels. Quant aux extases, Je n a1 
guère pu m'en apercevoir. » 

Cependant, ces phénomènes n'étaient pas rares. 
Eu quelq.ue lieu qu'elle fût, à la,c~}sîne, à taLlt>, 
partout,.iusque dans la ru~, la V.enei::able _se !rou
vait soudain ravie en Dieu; 11 ltll arrivait de 
rester debout, privée de ses sens, lorsqu'elle ser
vait à table immo-bile, le couteau et la fourchette 
en main, l;s regards fixés .sur un objet invisible. 
Domeuico alors l'appelait, et, ne recevant p_as 
de réponse, la secouait for~ement .. Ouelquefo1~, 
persuadé qu'elle se trouvait mal, 11 la pressait 
de prendre des .calm~nts. Enfin, .voyant, que 
c'était habituel, 11 attnbua ces accidents a des 
convulsions ou à un simple assoupissem~nt, ou 
plulôt, il avoua qu'il n'y c_omprenait neu, et 
lor~que s~ femme, rev_euue a elle-mê~e, r~pre: 
uait tout a coup sa gaieté et son sounre, 11 llll 
disait:<( Comment peux-tu donc dormir à table? 
on dirait que tu es toute pétrie de sommeil! >) 

et autres reproches du rnê.me genre.. , 
La plus jeune des filles d Anna-Maria, effrayee, 

s'écria uu jour en voyant que sa mère ne dou
uait plus &igne de vie: « Maman est morte!. .... 
maman est morte! ..... - Non,lui dit Sofia, plus 
perspicace que les autres, .maman est ~n priè.re. >> 

La Vénérable &'efforca1t de ne rien laisser 
paraître de ce~ faveurs: surualu,relles, mais elle 
11 'était pas tou.1 ours ma1lre,sse d elle-m.ême .. Elie 
cachait avec plus de succes ses mort1ficat10ns, 
les cilices garnis de pointes aiguës, les chaînes 
de fer dont elle se ceignait, les disciplines sau
µ:lantes qu'elle s'infligeait, l? _couronne .d'épines 
qu'elle port.ait sous sa co1Jle. Ses directeurs 
auxquels elle se soumettait ave1:1glément jusque 
dans ses péni~euces nous on.t hvré I.e secret de 
ces saints exces, et leur témo1gnage.s est vu con: 
firmé par les instruments de supplice trouvés a 
sa mort sur le corps de la Vénérable. On con
serve une ceinture encore teinte de son sang. 

Qu'une vie i'JÎ admirable ~it été .si pe;1 r.ernarquée, 
n'esl•ce pas là une merveille aJoutee a toutes les 
aulres, el le plus beau triomphe que puisse ambi
tionner l'humilité des samt.s? 

Anna Taïgi alla jouir au ciel de la récompense 
acquise à se_s vertus, _le vendredi 4J. juin .1837. 
Elle avait sOJxante-hmt aus. D0me111co lm sur
vécut une douzaine d'années. Ou rapporte qu'en 
ses vieux jours il ne pouvait pader de s~ com
pagne chérie qu'en versant des larmes d atten
drissement, et terminait invariableme!1t sescon
versatious sur elle par cette phras,e.: ~m davv.era 
una buona donna. (( Oui, en vérité, c eta1t une bien 
bonne femme. 11 , 

Ainsi diront toujours ceux qui ont pour epouse 
une sainte. 

(D'après la Vie de la venérable Anna-~Ia!ia. Tai{fi, 
par le P. CALIXTE DE LA PROVIDENCE, Tn01ta1re.) 



LE VÉNÉRABLE JOSEPH ANCIIIÉTA 
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 

7 avril I534 - 9 juin I597. 

Le P. Anchiéta se faisait l'ami des sauvages et les gagnait à la religion chrétienne. 

Joseph Anchiéta naquit le 7 avril 1534, dans 
l'île de Ténériffe, l'une des Canaries. 

Il est ordinairement appelé l' <( Apôtre du Bré
sil », parce qu'il évangélisa cette contrée pendant 
la majeure partie de sa vie, ou encore le« nouvel 
Adam )) 1 à cause du pouvoir merveilleux qu'il 
exerça sur les éléments et sur les animaux. On 
croyait voir revivre en lùi les prérogatives d'Adam 
au Paradis terrestre. 

L'enfant répondit docilement aux. leçons de ses 
pieux parents. La prière et le travail faisaient ses 

seules délices. Encore élève au collège des Jésuites 
de Coïmbre, en Portugal, il s'était imposé, avec 
l'approbation de son confesseur, un règlement de 
vie dont il ne s'écartait jamais. 

Tout le loisir laissé par l'étude était consacré 
aux exercices de piété. Il avait coutume d'en
tendre chaque matin trois ou quatre messes, 
heureux quand il pouvait les servir. En outre, il 
donnait chaque jour un temps déterminé à la 
méditation, à l'examen de conscience, à la lecture 
de quelque livre pieux et à la visite au Saint 



Sacrement. Ces saintes industries, jointes à une 
inaltérable déYotion envers !llarie, furent sa sau
vegarde au milieu des dangers et des tentations 
de sa vie d'étudiant. 

DÉPART POUR LE BRÉSIL 

Sa piété ne porta aucun préjudice à ses éludes. 
Ses compo.sitions en prÔse étaient d'une rare per
fection. Il excellait aussi dans les vers latins: c'est 
pourquoi on l'appelait le« canari JJ, par allusion 
au pays où il était né, et à l'oiseau de ce nom, 
connu par la douceur de ses Chants. Quand il se 
fut appliqué à l'élude plus austère de la philoso
phie, son ardeur s'accrut encore et ses succès 
l'urent des plus brillants. L'avenÜ' s'offrait donc à 
lui tout souriant de promesses. 

Aussi, quand l'appel à la vie religieuse retentit 
en son âme, ce ne fut pas sans de vives luttes 
qu'il se décida à y répondre. Mais la Sainte Vierge, 
la Mère du Bon Conseil, qu'il invoqua dans ses 
angoisses, lui montra si nettement sa voie, qu'il 
ne put résister à ses maternelles impulsions. Il 
choisit la Compagnie de Jésus; dont les :florissantes 
missions l'.atLiraient, et fut admis au noviciat le 
1er mai 1551, âgé seulement de dix-sept. ans. 

Son dépa.rt fut pour ses condisciples une dou
loureuse sur.prise, car sa piété, douce et bonne 
comme toute vraie piété, lui avait gagné tous Jes 
cœurs. Pour lui, il surabondait de joie; mais Dieu 
ne tarda pa:s à l'éprouver durement. 

Après quelques mois passés au noviciat, l'habi
tude qu'il avait de prier à genoux de lougues 
heures et de servir en cette posture jusqu'à. six 
messes en un jour l'affaiblit et lui causa des dou
leurs très vives. Il n'en laissa rien paraitre tout 
d'abord; mais, tombant du haut d'une échelle, il 
se blessa aux reins, aggrava -son mal et devint 
estropié, sans espoir de guérison. Un moment sa 
vocation parut compromise. 11 souffrit cruelle
ment durant deux ans, mais la Providence susci
tait ce contretemps pour réaliser l'un de ses plus 
chers désirs. Il avait souhaité les mi!;sions auprès 
des sauvages: ses supérieurs, sur l'avis des méde
cins, l'envoyèrent au Brésil, dont le climat plus 
doux. conviendrait mieux à son frêle tempérament. 
C'est ainsi que, le 8 mai 1553, Joseph s'embarqua 
à Lisbonne pour le pays qu'il devait évangéliser 
pendant quarante-quatre ans. A peine en mer, sa 
santé s'améliora; et, dès le voyage même et sur
tout dans la suite, il put accomplir d-es t1·avaux 
auxquels les plus vaillants n'auraient pas suffi. 

l'REMIERS TRAVAUX 

Le Brésil, découvert en l'an 1500 par Alvarez 
Cabral, Portugais, était une colonie r.emarquable 
par la .fertilité de son sol, la variété de ses pro
ductions et son climat enchanteur; mais ses habi
tants avaient.des mœurs encore barbaress: l'an
th1·opophagie était chez eux très en honneur. 

Les premiers colons portugais, plus soucieux de 
s'enrichir que d-e civilise,· ces peuplad.es, enrô
lèrent des aventuriers, achetèrent par millius des 
escla·ves nègres pour cultiver le sol, chassèrent les 
habîlants ·Ou bien les écrasèrent d'impôts: par là, 

ils s'en firent autant d'ennemis irréconciliables. Les 
missionnaires J ésuiles a vaienl, de leur côté, obtenu 
des -terres du gouvernement portugais; mais, au 
lieu de malmener ou de chasser les indigènes, ils 
s'efforcèrent de les gagner à la véritable foi. Péné
trant toujours plus avant dans l'intérieur du pays, 
ils réussirent, au prix de mille fatigues, à les 
grouper en villages le long des fleuves ou sur les 
côtes, el à changer ,peu à peu leur caractère et 
leurs habitudes sauvages. 

A peine débarqué au Brésil, à San Salvador 
(13 juillet 1553), le P. Anchiéta dut se mettre en 
route, sur l'ordre du Provincial, pour Saint-Vin
cent, ville située à l'autre extrémité du Brésil. Le 
P. Emmanuel de Nobrega, supérieur des Jésuites, 
venait d'ouvrir des écoles à Piratininga, aujour
d'hui Saint-Paul; il y envoya notre Bienheureux, 
en qui il découvrait de spéciales aptitudes et lui 
confia les humanités. On a peine à imaginer tout 
le travail que fournit, en sus de sa tâche ordi
naire, le jeune professeur. Les livres étaient 
rares: aussi, après avoir pa.ssé les heures du jour 
à instruire ses chers élèves, Joseph veillait encore 
des nuits entières, copiant plusieurs fois de sa 
main les leçons qu'il avait expliquées. En même 
temps, il apprenait la langue du pays; il se l'as
simila au point de rédiger, pour l'usage des rois
sionnaiœs, une grammaire, un dictionnaire, un 
grand et un petit catéehismes dans la langue des 
Brésiliens. 

Afin de faire oublier les chansons profanes ou 
mauvaises, il composa sur des airs populaires et 
faciles un grand nombre de pieux cantiques qu'il 
répandit dans les villages, et des lettres de l'époque 
racontent que l'on entendait partout, dans les rues, 
sur les places, et jusque dans les cubanes des 
bergers, les louanges du vrai Dieu et les saints 
Noms de Jésus et de Marie: résullat mel'Veilleux 
dans un pays encore infidèle, mais secondé par 
l'attrait souverain de la musique chez ces peuples 
enfants. 

Sa charité ingénieuse alla plus loin. Il composa 
un drame de cinq mille vers, dans lequel il flagel
lait adroitement les vices dominants des colons. 

Par ses .soins, une sorte de théâlre fut dressé en 
plein air. Les naturels accoururent en foule, atti
rés par la nouveauté du spectacle. « Soudain, 
écrit un vieil auleur, auquel nous laissons son 
style naïf, lorsque tout le monde était réuni, 
voici que Je ciel se couvre d'une honible tem
pête; une noire et épaisse nuée suspendue en 
l'air laisse choir quelques grosses goutles d'eau. 
Ceci troubla l'assemblée, et chacun allait se reti
rer. Joseph parait alors, el, d'une chère (visage) 
gaie et fort assu!'ée, leur défend à haute voix. 
de bouger ,de place, assurant que la pluie ne 
tombera avant que l'action soit achevée ..... Dieu 
-confirmant par son Saint Esprit les cœurs des 
assistants, cette voix fut reçue comme venant du 
-ciel. Personne ne bouge, l'on achève la comédie 
avec grande tranquillité et applaudissement du 
peupl.e ..... La pluie ne tomba, sinon le tout étant 
acb.evé et le peuple congédié; lors, comme si on 
lui eut lâché la bonde, elle chut (tomba) avec 
grand fracas et violence des vents. » 

No.n conlenl de se do1met· tout entier au salut 



des àmes, il cherchait encore à communiquer aux 
autres, à ses élèves surtout, le zèle dont il était 
animé. Il les envoyait de temps en temps, par les 
campagnes et forêts voisines, s'essayer à rapos
-tolat. Les indigènes ainsi convertis à la foi furent 
si nombreux qu'il n'avait pas où les réunir. C'est 
alors qu'il bâtit lui-même, aidé par ses écoliers, 
plusieurs maisons pour le service de ces néophytes, 
tour à tour architecte, maçon, serrul'Îer, char
pentier, menuisier. 

Telle fut la vie laborieuse d'Anchiéla pendant ses 
.sept ânnées de professorat. A beaucoup de fatigues 
il dut joindre de ruùes austérilés, car Je collège 
de Piratininga n'était rien moins qu'un palais. 
(( Depuis le mois iie janvier jusqu'à présent, écrit 
le Vénérable à saint Ignace au mois d'août 1554, 
nous habitons, au nombre de vingt, une misérable 
cabane, faite de bois et de terre, et couverte de 
chaume. Elle a en tout quatorze pas de long et dix 
de large. La même chambre est à la fois l'école, 
le dortoir, la salle à manger, la cuisine, etc. Mal
gré cela, notre joie et la paix de nos cœurs sont 
telles que nous ne saurions envier les maisons plus 
belles et plus eommodes de nos frères d'Europe. )) 

Le Vénérable jouissait d'une grande autorité 
sur les peuplades barbares au milieu desquelles 
il vivait. Ainsi une tribu indienne, les Tarnuyos, 
révoltés à la suite de mauvais traitements reçus 
de la part des colons portugais, le choisirent pour 
arbitre; il parvint à adoucir les sauvages, et la 
paix fut conclue. Ensuite, sans aucune faiblesse, 
le missionnaü·e eut à cœur de rappeler les maîtres 

·européens à des procédés plus humains envers 
leurs seds. 

MISSIONS ET MIRACLES 

Jusqu'ici, le vénérable Anchiéta ne pouvait satis
faire tout son zèle, car il n'élait pas encore prêtre. 
Ordonné en 1566, à Ilahia, il devint missionnaire 
tout de bon. 
- Il demanda non point un ministère relativement 

' facile dan.s qi.J,elque village indien des côtes, au 
milieu de converLis et de commerçants chrétiens, 
mais un apostolat plus dangereux à l'intérieur du 
pays, au milieu de vrais sauvages, sans autre 

' nourriture que les fruits des arbres des forêts, sans 
autre boisson que l'eau des rivières. Il lui fallut 
voyager à pied des mois entiers, par des routes 
inconnues et impraticaLles, sans cesse exposé à 
l'intempérie des saisons, à la voracité des tigres 
et surtout aux embûches des indigènes, plus avides 
de chair humaine que les hèles féroces. 

Le P. Anchiéla s'enfonçait bien avant dans les 
terres, son crucifix et son chapelet suspendus au cou, 
un bourdon à la main, et sur .les épaules un petit 
paquet qui renfermait son bréviaire et les objets 
nécessaires pour offrir le Saint-Sacrifice. S'il ren
contrait un sauvage, il prenait aussitôt son cru
cifix et le lui montrait de loin comme un étendard. 
Puis, tendant les bras à celui qui venait vers lui, 
il lui faisait comprendre, de la voix et du regard 
qu'il .ne lui voulait que du bien. Enfin, il tàchait: 
par toutes sortes de bons procédés et par ses exho1·
tations, de le gagner à la religion chrétienne. 

Rarement il manquait son but, tant il cl.éployait 

de douceur et de sainte habileté. Dieu seul sfiit 
combien de milliers d'Ames il ramena en trente-
sept ans d'apostolat. , 

Conversions, miracles même se multipliaient 
sous ses pas. En voici quelques exemples. 

Dans une de ses courses apostoliques, le Père, 
entré dans une épaisse forêt, aperçut un vieillard 
épuisé, étendu presque mourant au pied d'un 
arbre. cc Venez vite, mon Père, dit ce dernier, il 
y a si longtemps que je vous attends J >) Le Bienheu
reux se mit à lui expliquer les mystères de notre 
foi. Quel ne fut pas Je transport du saint mis
sionnaire en voyant que ce païen chargé d'ans 
n'avait jamais transgressé gravement la loi natu
relle, et que, à l'aide. d'une droite raison, éclairée 
comme à son insu de lumières célestes, il en était 
arrivé à croire sans peine à l'existence de Dieu, à 
l'immortalité de l'âme, à la beauté de la -vertu. En 
entendant parler le saint missionnaire, il s'écria 
plusieurs fois: « C'est bien cela I C'est ainsi que je 
me figurais les choses, mais je ne pouvais me les 
expliquer. » 

Le temps pressait. Le vieillard paraissait à bout 
de forces et il était peu à présumer qu'il eut plus 
tard la bonne fortune de rencontrer encore un 
prêtre. Le vénérable Anchiéta acheva de l'instruire 
et avec un peu d'eau de Pluie recueillie sur des 
feuilles de chardon sauvage, - c'est tout ce qu'il 
pouvait trouver en cet endroi1 - il le baptisa. 

Un pauvre Indien était tombé aux mains de ses 
ennemis, et ceux•ci se proposaient de le tuer, pour 
en faire grand festin. Déjà le bois et le feu étaient 
prêls, et le triste exécuteur de cette boucherie, 
vêtu comme en un jour de fète, levait déjà le cou
teau pour frapper, quand apparait Anchiéta. Armé 
du crucifix, et d'un accent d'autorité qui en im
pose, il menace ces sauvages de la colère divine, 
s'ils ne renoncent à leur horrible projet; puis, 
arrachant de lelll's mains le malheureux captif, il 
l'emmène sans qu'aucun ose protester, tant sa sain
teté exerçait d'ascendant, même sur ces barbares. 

Parmi les infidèles qu'il instruisait, il en vit 
un tellement estropié qu'il ne pouvait marcher 
qu'avec les mains. Touché de compassion, il le 
fait approcher: ayant appfis de lui qu'il avait fait 
un très long voyage, malgré son infirmité, pour 
recevoir le baptême, il en pleura d'attendrisse
ment, le traita avec bonté, le loua de sa grande foi. 
Puis, lui présentant son bom·don : cc Lève-loi sur 
tes pieds, lui dit-il, et regarde le ciel; il ne con
vient pas qu·un chrétien regarde toujours la terre 
comme les animaux. )> Au même instant, cet 
homme se dressa, se sentant guéri: il était devenu 
aussi agile que s'il n'eût eu jamais aucun mal. 

Après avoir missionné avec succès aux environs 
de Hio-de-Janeiro, à San-Salvador, à Saint
Vincent et dans les immenses déserts qui séparent 
ces villes, le Vénérable fut nommé par le Général 
de l'Ordre, saint François de Borgia, recteur de 
Saint-Vincent et de toutes les maisons qui en 
dépendaient. 

En 1578, un an après sa profession solennelle 
entre les mains du P. Ignace de Tolosa, il devint 
Provincial de la Compagnie de Jésus au Brésil, et 
ce poste servit à donner à son ministère un nou
veau relief. 



POUVOIR MERVEILLEUX SUR LES ANUlA.UX 

DON DE PROPHÉTIE 

C'était un spectacle touchant de voir quelquefois 
le Vénérable, nouveau saint François, appeler à 
sa fenêtre les hirondelles, les colombes et autres 
oiseaux qui, dociles à sa voix, accouraient, se 
laissaient prendre et caresser, jusqu'à ce que leur 
ayant donné sa bénédiction il leur dît : « Allez 
maintenant, et continuez à louer votre Dieu. » 

Plusieurs tourterelles entrèrent un jour par les 
fenêtres dans le réfectoire, pour manger ]es miettes 
de pain tombées des tables. Le réfectorier voulut 
les chasser. c< Ah! que Dieu vous pardonnet s'écria 
le P. Anchiéta. Pourquoi }es chasser? Vous ne 
savez pas quel grand supplice c'est que d'avoir 
faim. • Puis, se tournant vers les tourterelles qui, 
tout effarouchées et affamées à la fois, s'étaient 
éloignées, mais assez peu: c1 · Pauvres petites, leur 
dit-il, revenez manger à votre aise. » Aussitôt, les 
tourterelles, de_scendant de nouveau, achevèrent 
paisiblement le festin commencé. 

Durant un séjour à Saint-Esprit, il lui arrivait, 
les jours de fête, de prêcher trop longtemps: deux 
gros oiseaux, ses familiers, perchés sw· le clocher, 
le lui firent sentir; Us poussaient des cris si aigüs, 
que le prédicateur dut s'interrompre et il leur 
dit avec une simplicité touchante: -« C'est· bien, 
j'entends, je finis ttmt de suite. l> 

Bien souvent, il lui suffit de bénir les filets des 
pêcheurs pour leur procurer une pêche abon
dante. Parfois, il leur demandait quelle espèce de 
poissons leur plairait davanlage, et, lors même 
que cette proie était rare el hors de saison, leurs 
filets s'en trouvaient remplis. 

Il n'était pas jusqu'aux. animaux féroces qui 
ne lui fussent soumis: telles les panthères qu'il 
éloignait d'un mot, ou les vipères, particulière
ment venimeuses au Brésil, qu'il faisait fuir en 
leur montrant le doigt. 

Le don de prophétie est un des plus remar
quables que Dieu communique à ses Saints. Ce don 
fut permanent chez le vénérable Anchiéta. 

Un de ses amis lui disait, en prenant congé de 
lui : - Mon Père, jê pars po01· tel endroit. - . 
Oui, mais la tempête vous portera à tel autre 
lieu. 

L'événement justifia la prédiction. 
Surpris la nuit en un de ses voyages, il entra 

dans une maison avec son compagnon pour reposer. 
Le maître de la maison les reçut avec bienveil
lance, et le saint homme lui ayant demandé au 
cours de la conversation en quel état étaient ses 
affaires, il répondit : 

-Tout va bien, rien ne me manque, et je n'ai 
aucun sujet de peine. 

A ces paroles, le P. Anchiéta, s'approchant de 
son compagnon, lui dit avec inquiétude: 

- Allons-nous en bien vile, car il ne fait pas 
bon dans une maison où il n'y a pas la moindre 
parcelle de la croix de Jésus-Christ. 

- Mais où voulez-vous aller, mon Père, à cette 
heure, lui répondit son compagnon 't 

- Peu importe! partons d'ici, et vous verrez. 
A peine s'étaient-ils éloignés que, se retournant, 

ils virent la maison tout en feu. 

VERTUS 

Le vénérable Joseph Anchiéta désira toute sa 
vie donner à Notre-Seigneur la marque suprême 
de l'amour par- l'effusion de son sang: la grâce du 
martyre lui échappa, bien qu'il ait été plusieurs 
fois sur le point de l'acquérir. Les sauvages le 
firent leur prisonnier et le gardèrent des mois 
entiers, expliquant devant lui la manière dont ils 
le mangeraient, l'endroit où il subirait le supplice. 
Chaque fois délivré, il en était inconsolable.. 

Du moins, avait-il à cœur d'offrir à Dieu l'hom
mage de la fidélité la plus inviolable. Son union 
à Dieu était continuelle, et, pour citer encore ici 
notre vieil auteur, « il ne donnait au sommeil 
qu'un petit lopin de la nuit, le reste aux prières 
et méditations des choses divines, et le long de la 
journée il n'égarait jamais sa pensée de la pré
sence de Dieu ». 

Sa charité envers le prochain n'était pas moins 
admirable. Il l'exerçait, avec un succès sans égal, 
auprès des malades et des moribonds. Tous vou
laient être assistés par lui à ce moment terrible, 
Il parlait dès qu'on venait le chercher, interrom
pant ses contemplations, ses extases même, et 
quittant Dieu, en quelque sorte, pour le retrouver 
et plus sûrement, en ceux qu'il allait visiter. Rien 
ne montre mieux celte tendresse de charité que 
tant de miracles prodigués pour le bien. de ses 

--chers sauvages. ~--
Qu'on nous permette d'en citer encore un. L'on 

donnait un jour quelques divertissements au 
peuple du village de Saint-Jean. On se mit, entre 
autres jeux, à courir à l'oie. Une discussion. très 
vive s'était élevée entre deux joueurs dont chacun 
prétendait que l'oie lui appartenait; le litige fut 
soumis au P. Anchiéla, qui se trouvait par hasard 
dans lè pays. Il y avait là un enfant de qllatre ans, 
muet de naissance. Le saint homme se l'étant fait 
amener lui dit : 

- C'est à toi, mon enfant, de prononcer la 
sentence. Voyons, dis à qui est l'oie? 

- Elle est à moi, répondit l'enfant, et je vais 
la pol'ter à ma mère. 

Tout le monde applaudit à une déèision ratifiée 
par un si gracieux mÎl'acle. 

L'amour de Dieu et l'amour du prochain: Notre
Seigneur n'a-t-il pas dit que toute la loi était ren
fermée en ces deux préceptes? Affirmer de notre 
Vénérable qu'il les pratiqua parfaitement, c'est 
donc affirmer du même coup qu'il fut parfaitement 
humble, pauvre, chaste, obéissant. Aussi Dieu lui 
ménagea une mort très douce. Le 5 juin :1597, il 
reçut les dernie1·s sacrements, c< et peu après, il 
vint au dernier assaut ..... et une demi-heure après 
qu'il eut commencé de travailler à la mort, il 
renùit à Dieu son Ame très épurée)). 
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LA BIENHEUREUSE DIANE D'ANDA.LO 
Et les bienheureuses Cécile et Aimée, ses compagnes, religieuses dominicaines. 

Fête le 9 juin. 

Diane resta un an étendue sur un lit de douleur. 

UN SERMON QUI NE FUl' PAS INUTILE 

La bienheureuse Diane naquit à Bologne dans 
les premières années du :xme siècle. Son père, 
André de Lovello, fils de Pierre de Lovello, appar
tenait à l'antique famille des Carbonesi. Par un 
usage assez commun, on le nommait familièrement, 
dans la vie domestique, u Petit André il, Andreolo; 
de là se forma, par abréviation, le nom d'Andalo, 
qui lui est resté dans l'histoire, ainsi qu'à sa pos
térité. Podestat de la partie montagneuse du ter
ritoire de Bologne, il fit preuve de courage non 

moins que de prudence; car sa charge n'était pils 
une simple magistrature civile: elle lui imposait 
le commandement des troupes en cas de guerre, 
chose fréquente en ces temps de factions et de 
discordes sans cesse renaissantes. 

Ses fils, Pierre etBrancaléon, exercèrent à Parme 
et à Gênes des charges identiques. Un autre fut 
élevé à la dignité princière de sénateur de Rome. 
C'est dire dans quel milieu tout à la fois noble et 
religieux, mais passionné et militant, grandit la 
bienheureuse Diane, et son caractère dut s'en res
sentir. 



Durant son enfance, sa piété n'offrait rien de 
ces aspirations précoc-es qui ravissent, dans l'his
toire de plusieurs saintes. Diane montrait, au con
traire, semble-t-il, un penchant à la mondanité, 
surtôut nu luxe dans les parures que les richesses 
de sa famille lui rendaient si faciles et les grâces 
de sa personne si avantageuses. 

Une circons\anceinaltenclue vint opérer en elle 
un total changement. Depuis quelques semaines, 
Bologne, la vlllè aux dix mille étudiants et aux 
séductions raflinées, était remuée par les accents 
d'un disciple de saint Dominique, maitre Réginald. 
On croyait entendre un autre Elie au zèle dévo
rant, un autre Paul aux accents populaires et 
dominateurs. Il ne reculait devant aucune vérité 
ù dire. Parmi les dames de la cité, Diane se mon· 
trait l'une des plus assidues au pied de sa chaire. 

Or, un jour qu'elle venait à l'église, parée selon 
sa coutume de trop somptueux vêlements, elle 
entendit le Bienheureux prendre précisément pour 
thème l'abus du luxe et la vanité chez les femmes 
du monde; et, à l'appui de son sujet, il commenta 
les paroles de saint Paul à Timothée: « Que les 
femmes, dans l'ornement des habits, veillent à la 
sobriété et à la retenue ,, ; puis ces autres de saint 
Pierre dans la première épitre canonique:« Qu'elles 
se gardent de la recherche extérieure dans la che
velure, les joyaux et les vêtements. ,> 

. Ces paroles, qui semblaient dites exprès poui: 
Diane, firent sur-Je.champ dans son cœur une 
profonde impression. Sans délai, elle se défit de 
ses plus beaux habits, de ses rubans, de ses pier
reries et d'autres ornements semblables dont le 
monde fait tant de cas. Et, pour que la trarisforma
tion de l'âme répondit à ce changement extérieur, 
elle vint demander à Réginald ses conseils. 

J,'AVOCATE DES RELIGIEUX 

FRUIT DES ENTRETIENS DE DIANE AVEC SAINT DO:\ll:\"IQUE 

A partir de sa conversion, si l'on entend par là 
le passage d'une vie chrétienne selon le monde à 
une ·vie chrétienne selon Dieu, notre Bienheureuse 
fut une des assidues et des bienfaitrices de Sainte-
1\larie in Mascarella, couvent dominicain 1·écem
ment fondé non loin de sa demeure. 

C'est là que venaient aboutir les conquêtes du 
bienheureux Réginald : jurisconsultes, ecclésias
tiques, étudiants et docteurs de l'Uni versi_té, séduits 
par son entrainante éloquence et vaincus par la 
grâ.ce. Bientôt l'humble instaliation des Frères 
Prêcheurs à la Mascare11a ne suffit plus à les con
tenir. Il fallut donc chercher un endroit plus pro
pice où les Frères pussent se transférer, et l'on 
trouva l'église de Saint-Nicolas des Vignes, située 
tout près des fossés qui protégeaient la ville, et 
entourée des terrains nécessaires pour une vaste 
fondation. Le recteur même de l'église, Rodolphe 
de Faenza, offrait de faciliter la conclusion en 
entrant dans l'Ordre. 

Tout allait à souhait. Il ne restait qu'à obtenir 
à un prix équitable le consentement de la famille 
d'Andalo, qui avait sur l'église un droit de patronat, 
et sur les terrains attenants un droit de pleine 
pl'opriété. Contre toute attente, les Frères Prê
cheurs se heurtèrent à un refus. La famille se 
déclarait absolument hostile à une cession quel
conque. 

Heureusement pour les religieux, ils avaient 
auprès de leurs adversaires un avocat puissant. 
Diane était là. Tantôt elle venait à Réginald pour 
l'informer de l'état des esprits et prendre ses con
seils, tantôt elle allait près des divers membres 

de sa famille, épiant ]es occasions favorables et 
faisant appel à tout ce qu'elle avait d'ascendant 
sur leur tendresse pour les plier doucement à 
l'adoption du projet. 

Peu à peu l'opposition s'affaiblit; et un jour, 
sans savoir comment, les parents se trouvèrent 
changés, ils donnèrent parole et aussitôt l'acte fut 
passé. 

Diane eut, peu après, la joie d'y voir descendre 
saint Dominique en personne. Elle écoula ses entre
tiens, c< se prit à l'aimer de tout son cœur et à 
traiter avec lui du salut de son A.me )), dit une 
contemporaine. Elle s'enhardit à lui déYoiler le 
désir qu'elle avait de se consacrer totalement au 
Seigneur. Le Saint voulut prendre un long temps 
pour examiner cette vocation, et, quand il en eut 
reconnu le caractère divin, il approuva que la jeune 
fille vouât à Dieu sa virginité, et qu'elle promit en 
outre par vœu d'entrer en religion dès qu'elle en 
aurait la liberté. Lui-mi:'me reçut, devant l'autel de 
saint Nicolas, les engagements de Diane, escortée 
de quelques dames pieuses qui aspiraient au même 
bonheur. 

Désormais, tout en conservant les dehors de la 
vie du mond~, elle se regarda comme une victime 
offerte au Seigneur; elle portait sur son corps 
d·élicat un cilice et une chaîne de fer. Attentive 
au bon emploi du temps-dont les personnes de sa 
condition abusent parfois avec si peu de scru
pule, elle était sur pied de grand matm et se tenait 
renfermée dans sa chambre jusqu'à l'heure de 
tierce, livrée à l'oraison ou travaillant en silence. 
Le reste du jour, elle vaquait à ses devoirs de 
famille et se prêtait à visiter ou à recevoir chez 
elle plusieurs des dames qui avaient assisté à sa 
profession et qui lui formaient, sans qu'elle eût 
cette prétention, un petit cercle de disciples. 

PROJET QUI ÉCHOUE - LUTTES POUR LA VOCATION 

Cependant, il lui tardait, comme à la colombe, _ 
_ de s'envoler, pour se reposer dans ce séjour de 
paix qui s'appelle le cloître. Elle connaissait, par 
la renommée, les Sœurs Dominicaines fondées à 
Notre-Dame de Prouille. Ses amies n'attendaient 
qu'un signe pour commencer, de concert avec elle, 
une communauté, et, afin que l'on n'objectât point 
les difficultés matérielles d'une nouvelle fondation, 
alors que celle des Pères était encore incomplète, 
elle s'engageait à pourvoir aux frais d'établisse
ment, sûre, croyait-elle, que ses parents fourni
raient volontiers et largement les ressources. 

Dominique, sauf aux heures où la lumière inté
rieure le déterminait à des résolutions soudaines, 
téméraires mème, en apparence, aimait à n'agir 
qu'avec l'assentiment de ses Frères. Il leur de
manda donc s'il était de leur bon plaisir qu'un 
monastère de Dames se bâ.tit avec le titre et la 
qualité de maison de l'Ordre; et les Frères de ré· 
pondre à l'envi qu'ils s'en remettaient à sa décision. 

1< Je ne veux rien décider aujourd'hui, dit le 
bienheureux Père. Je dois auparavant consulter le 
Seigneur. Nous prendrons la décision demain. )) 
Il passa la nuit en oraison. Le lendemain, dès le 
matin, présidant le Chapitre, il dit d'un accent 
résolu: « Mes frères, il faut à tout prix qu'une 
maison de Sœurs se bâtisse ici, dussions·nous 
laisser inachevé notre propre couvent. » 

Il prit aussitôt des mesures pour l'établissement 
de ses chères filles. Mais, quand tout fut mûri 
et pesé et qu'on voulut mettre la main à l'œuvre, 
une double opposition, tout à fait imprévue, se 
forma. D'un côté, l'évêque de Bologne refusait 
d'agréer le terrain que l'on avait fini par trouver, 



alléguant qu'il n'était pas apte au but; de l'autre, 
Jes parents de Diane ne voulaient ni f~urnir les 
secours 1u'elle avait cru pouvoir garanlir,.et sans 
lesquels 'entreprise croulait par la base, m même 
lui laisser Ja liberté de renoncer en aucune ma
nière au monde. 

Les Andal-o avaient-ils en vue pour elle quelque 
riche parti qu'ils espéraient l,ui f~ire acc~pter? On 
sera-it po-rté à l'admettre d aprcs ce~·tams docu
meŒilt.s anUques, où sont mème re,Iat~s les no~s 
d~ la noble famille avec laquelle l alliance devait 
être contractée, Salingucrra Torelli. 

Peûnée, mais non découragée, Diane employa 
les mémes armes qui lui avaient réussi pour 
obtenir la fondation des Pères; mais, cette fois, 
patienc·e, prières, larmes, tendresse, remontrances, 
tout échoua; et quand e1le voulut malgré tout 
insist-er1 elle n'y. gagna que des duretés et des 
iajur-e:S. Qui dira ce que dut souffrir son âme sen
siib1e, -a.ima._nte, généreuse, de plus en plus éclairée 
SUI' le né a.nt du moo-de î 

N'à+elle pas fait le vœu d'entrer en religion. 
Elle y sera fidèle, quoiqu'il lui en coûte, et tentera 
wi ell'œt Stlprlme. Le 22 juillet 1221, et fête de 
ni-Btè lia.rie-Madeleine, elle propose à plusieurs 
de ses amies une promenade ou p·lutôt un pèle
ri&age à un monastère :établi sur une colline 

. voisine de Bologne, à Ronzano, qu'occupent, sous 
le nom de Sœurs de la Sainte-Trinité, des Chanoi
~sses de Saint-Augustin. 

A l'heure fixée, elle prend donc congé de ses 
parents etgravitles sentiers de Ronzano en grande 
pompe, avec une nombre-use et brillante escorte. 
Mais quoi! on la voit entrer seule dans le dorto.ir 
des Sœurs et demander d'une manière si élo-quente, 
s.i persuasive, leur saint habit, que sans délai eUes 
l'exaucent. lmposs,ible d'exprimer la stupeur de 
ses compagnes à l'annonce de ce qui vient de se 
passer. En toute hâ.te, un messager descend à 
Bologne prévenir les P'are:ats de Diane; ils parteut: 
ce qui d-0.mine en ,eux n'est pas d-e la tristesse, 
c'est J.e la eo1ère; une foule d'amis et de clients 
le·s suiwent, les fommes pénétrent dans le monas
tère~ on cherche Ja j-cun.e fi11e, ou. lui signi.fie 
J'oMre de dé~er sur-le--cb.:amp les livrées reli
gie'tlSel· dont -elle s'est revêtue et de revenir sous 
bonne ,prde. Consternée à la pensée de quitter 
si tôt ee eher et :Saint vêtement, objet de tous ses 
vœux, el1e conjure, elle pleure, e'lle se refuse; 
on Qse porter la main sur elle pour l 1arracher d-e 
fore-e ,à ce saiIJ.t asile; elle résiste, et, dans cette 
lutte, les violences vont si loin que, lorsqu'enfin 
on. triomphe d'elle, on s'aperçoit à son air pâJe et 
abattu qu'elle a été blessée: une de ses cotes a 
été brisée, et c'est dans cet état qu'il faut la 
trans,porter à la maison où elle restera clouée 

. longtemps sur un lit de douleur, digne émule de 
sainte Lydwine par son amour de la virginité et 
l'étendue de ses souffrances. Ses parents -ne p.er
mi,!·ent. même pas pour elle la visite des pTétres, 
et 11 lui fallut supporter sans cette consolation les 
rigueurs de sa prison somptueuse. 

pn rayop _de joie pénétra jusqu'à elle quand 
samt D0mm1que, de passage à Bolocrne, sans flé
chir l 'im pi to.y able ronsigne, réussit à faire remettre 
à la pauvre mfirme quelques lettres qui lui furent 
un reconfort. 

Hélas! au moment où il lui écrivait, le patriarche 
d~s Prêcheurs était lui-même en proie -à une fièvre 
v10lente et marchait à grands pas vers l'éternité. 
~e ve~dredi 6 août 1221, à la s,ixième heure du 
Jour, il expirait. Cette mort fut la lie du calice 
amer où le Seigneur abreuvait depuis longtemps 
sa servante. 

VOEUX RÉALISÉS COMMUNAUTÉ DE SAINTE-AG~ÈS 

La bienheureuse Diane ne se remit jamais com
plètement, et les signes de la fracture qu'elle ava) t 
subie lui restèrent jusqu'à la mort, avec de fre
qucntes douleurs. Cependant, au bout d'un cer
tain temps, elle se trouvait en mesure de ma.rche~. 
et sans délai elle revint à ses pensées de vie re~t
gieuse. Ronzano conservait pour elle son attra1J, 
augmenté par le souvenir du combat qu'elle y avait 
soutenu. Elle pourrait là mener une vie de per
fection, tout en rf>gardant Bologne et en épianl 
l'occasion d'y r,éaliser une fondation dominicaine. 

Elle s'y rendit donc en secret et penùant ]a nuit, 
la veille de la Toussaint 1221. Ses parents ne vou
lurent plus la troubler, la foi avait chez eux repris 
le dessus, et leur affection même leur reprochait 
amèrement les violences passées_. 

Cette noble famille avait si bien changé de sen
timent, que, cédant aux prières. d_e Jourdain de 
Saxe le successeur de saint D0m1mque, elle con
sentit à faire les frais de la fondation qu'elle avait 
j;:i.dis entravée. On choisit pour cela un ermitage 
proche de la porte de Sainte-Procule, sur la pente 
d'une colline où se trouvait la chapelle de Notre
Darne du Mont. L'oratoire adopté était dédié à 
sainte Agnès, vierge martyre; la fondatio~ fut 
donc désignée sous le nom de monastère de Samte
Agnès, qui lui resta jusqu'à la fin. 

Pendant l'octave de l'.Ascension de l'an 1223, 
le bienheureux Jourdain de Saxe infroduisit la 
bienheureuse Diane, à laquelle quatre dames de 
Bologne s'étaient adjointes comme aspirantes, dans 
l'humble demeure, adaptée, autant qu'on avait 
pu le faire, à la forme d'un monastère régulier. 
Deux nobles dames de Ferrare vinrent augmenter 
la nouvelle famille. 

Les promesses de saint Dominique avaient trouvé 
leur réalisation, les vœux de Diane étaient eom
blés, sauf que les livrées de l'Ordre lui manquaient 
encore. Jourdain, dans sa prudence, voulait laisser 
aux Sœurs le temps d'organiser leur installation 
matérielle et de se former quelque peu aux habi
tudes de la vie monastique. Enfin, au bout d'un 
mois, en la fête des saints Pierre et Paul, il leur 
donna la tunique et le scapulaire de laine blanche, 
signes caractéristiques de leur vocation comme 
Sœurs de l'Ordre des Frères Prêcheurs. 

A l'exemple de saint Dominique qui avait fait 
,·enir de Prouille à Rome des Sœurs qui fussent 
une tradition vivante et indiscutable de ce que le 
saint fondateur avait prescrit et recommandé, 
Jourdain voulut appeler à Sainte-Agnès des reli
gieuses déjà formées. 

Il les demanda au célèbre monastère de Saint
Sixte à Rome. Le pape Honorius III finit par lui 
accorder quatre d'entre celles qui avaient été 
reçues et. dirigé-es p·ar saint Dominique, les SœW's 
Cécile, Aimée, Constance et Théodora. 

Les Sœurs bolonaises acceptèrent de grand cœur 
les règles et le gouvernement des Sœurs romaines, 
et toutes rivalisèrent de ferveur jusqu'au jour béni 
où le bienheureux J ourdainles admit à la profession. 

Mais il en é1ait trois qui dépassaient de beau
coup les autres: sœur Aimée, dont la vocation 
devait être de vivre cachée, sans se distinguer 
autrement que par le bon exemple et la fidélité 
aux devofrs de tous les jours; sœur Cécile, âme 
ardente, pleine de ressources, directrice accomplie, 
et plus encore, sœur Diane, la fondatrice et l'âme 
de la maison, devenue petite novice, -épuisée, il 
est vrai, avant l'âge par les souffrances, mais 
toujours surabondante de· dévouement pour les 
Sœurs et d'aspirations vers la sainteté. 



ÉPREUVES - JOURDAIN ET DIANE 

La fondation fut éprouYée dans ses débuts par 
les périls de la guerre. La Yille de Bologne, à 
cause de sa sympathie pour la papauté, avait 
encouru la disgrâce de l'empereur Frédéric qui la 
punit en supprimant ses hautes écoles (122G). Et 
comme il se préparait à envahir ritalie, il fallut 
pourvoir à la défense de la cité en creusant des 
fossés et en élevant les murs. l\fais la maison de 
Sainte-Agnès était à peu de dis lance de l'enceinte; 
lors donc que les troupes impériales passaient en 
côtoyant la ville, les Sœurs avaient des journées 
entières d'épouvante. Car on sait combien la reli
gieuse, qui, loin de fuir les cilices et les chaines 
de fer, leur sourit comme à des parures, tremble 
au bruit- des armes, à l'idée du sang ,,ersé. Et que 
dire des périls bien autrement graves que peut 
apporter la licence de la soldatesque? 

D'autres épreuves, des deuils de famille, la 
mort de son père, des menaces d'abandon de son 
monastère par-les Pères Dominicains vinrent tour 
à tour aflliger la Bienheureuse. 

Heureusement, sur ce dernier point, ses ap
préhensions furent bientôt dissipées. 

En dépit de mesures générales qui avaient pour 
but de confier aux évêques le soin des Moniales et 
de laisser les Frères Prl·cheurs tout entiers au 
ministère de la prédication, certains couvents 
furent exceptés, et ce fut le cas du monastère de 
Sainte-Agnès. 

Sœur Diane, la vraie fondatrice, confondue 
parmi les religieuses, n'en est pas moins honorée 
et aimée de toutes comme une mère. C'est à elle 
que le bienheureux Jourdain s'adresse pour diriger 
les Sœurs dans les voies de la perfection. Cinquante 
lettres spirituelles du Bienheureux à Diane et à ses 
compagnes ont été conservées. 

L'union de ces deux saintes âmes dura ici•bas 
autant que leur vie. Diane recourait sans cesse à 
son père spirituel pour en obtenir conseil et pro
tection. Jourdain de son côté sollicitait de sa très 
chère fille des prières, l'intéressait à ses œuvres, 
à ses projets de voyage, à ses prédications, aux 
chapitres qu'il devait présider. Dieu les unit jusque 
dans la mort; tous deux passèrent vers le même 
temps de ce monde à la patrie céleste. 

SAINTE ViE ET SAINTE MORT 
LES BIENHEt;REUSES CÉCILE ET AIMÉE 

La bienheureuse Diane se monlrajusqu'à la fin, et 
dans tous les détails, un parfait modèle des vertus 
religieuses: « Elle pratiquait et veillait à faire 
pratiquer avec un zèle souverain les plus petites 
choses, mais surtout celles qu'elle savait avoir été 
établies ou recommandées par saint Dominiqm,. 
Son humilité était aussi très profonde. Elle s'es· 
limait la dernière de toutes et ambitionnait de 
porter les habits les plus vils ..... » 

Au dedans, le Seigneur lui avait accordé une 
singulière componction, disposition qu'elle avait 
apprise de saint Dominique, son modèle. « Les 
oraisons de Diane et ses diverses méditations, dit 
sa chronique, étant assidues et ferventes, elle avait 
l'habitude d'y verser une grande abondance de 
larmes, de sorte que celles qui la voyaient étaient 
enflammées de piété et portées elles-mêmes à 
pleurer. i> Il fallut que le bienheureux Jourdain 
l'engageât à modérer ses émotions, qui devenaient 
contagieuses pour les Sœurs. 

La divine P.rovidence·appela Diane la première 
pour lui épargner la peine qu'elle eût éprouvée à 

la mort de son guide et bienfaiteur. On aimerait 
à connaitre les détails de sa derniêre maladie. 
Malheureusement, la re1igieuse auteur de sa vie 
est, sur ce sujet, d'un laconisme qu'on lui pardonne 
difficilement, malgré ses excuses. Elle se contente 
de nous dire : 

cc Après avoir passé treize ans dans l'Ordre, la 
Sœur Diane, cette femme vénérable et digne de 
Dieu, émigra heureusement vers le Seigneur. A 
ses obsèques intervint tout le couvent des Frères 
Prècheurs de Bologne avec le prieur. Son corps 
vénérable fut enseveli dans une caisse de bots, 
près de l'autel de Sainte-Agnès, avec les hon
neurs qui lui étaient dus. Quant à exprimer quel 
fut à sa mort le deuil des fidèles, quelle fut surtout 
la désolation des Sœurs et celle des Frères, nous 
ne pouvons le faire que par notre silence, pour 
n'être pas contrainte à trop prolonger notre récit.» 

D'après de vieilles archives du monastère de 
Sainte-Agnès, cc elle est allée au ciel la veille de la 
fête de saint Barnabé, l'an du Seigneur 1236 »; 
par conséquent, vers la trente-cinquième année de 
son âge. 

Les Sœurs Cécile el Aimée, qui lui survécurent, 
devaient être associées à Diane dans la vénération 
publique et dans les honneurs ecclésiastiques. 

Leur culte à toutes trois a été confirmé, une 
messe et un office concédés en leur honneur, par 
décret du 24 décembre J891. 

La bienheureuse Aimée est la moins connue. 11 
entrait dans sa vocation de vivre et de mourir 
cachée. Quant à Cécile, Dieu la conserva pleine de 
force et d'intelligencejusqu'à une vieillesse avancée 
pour qu'elle racontât plus longtemps les merveilles 
de la vie de saint Dominique. 

C'est elle qui dicta à une de ses Sœurs ce que 
son œil observateur avait remarqué des vertus 
du patriarche des Prêcheurs, qu'elle avait connu 
à Rome, de ses qualités morales, et même de son 
extérieur. Par elle, nous savons que saint Domi
nique était_(( de stature médiocre, de taille maigre. 
Son visage était beau et un peu coloré par le sang, 
ses cheveux et sa barbe d'un blond assez vif, ses 
yeux beaux. Il lui sortait du front et d'entre les 
cils ·une certaine lumière radieuse qui attirait le 
respect et l'amour. Il était toujours joyeux et 
agréable, excepté quand il était mû à compassion 
par quelque affliction du prochain. Il avait les 
mains longues el belles, une grande voix noble et 
sonore. Il ne fut jamais chauve, et il avait sa cou
ronne religieuse tout entière semée de rares che
veux blancs ». 

Sœur Cécile mourut, chargée de mérites, à l'âge 
de quatre-vingt-huit ou quatre-vingt.neuf ans. 

Diane avait eu avec Cécile et Aimée un même 
but, une même vie, un seul cœur. Une commune 
sépulture garda leurs restes jusqu'en 1590. Alors, 
à l'occasion d'une translation, le chef vénéré de la 
fondatrice fut placé dans une chapelle spéciale. 
Cette relique insigne est conservée avec honneur 
au couvent des Dominicains de Bologne. Les autres 
reliques des trois Bienheureuses se trouvent dans 
la chapelle de Ronzano, sauf les têtes des bienheu
reuses Cécile et Aimée, que le couvent de Saint
Six.te, à Rome, a le bonheur de posséder. 

Extrait, avec la bienveillante autorisation de 
l'auteur, de la brochure: La bienheureuse Diane 
d'Andalo et les bienheureuses Cecile et Aimee, 
par le Rme P. HYACINTHE CORMIER, Supérieur 
général de l'Ordre Dominicain. Rome, imprimerie 
de la Propagande, 1892. 



SAINTE MARGUERITE, REINE D'ÉCOSSE 

Fête le 10 juin. 

JI 

,! 
i 

îl 

1 

• 

Sainte Marguerite, la trésorière des v.auvres, et son époux le roi Malcolm III, roi d'Écosse,, 
distribuant leurs aumônes. 

ILLUSTRE NAISSANCE EN EXIL 

Sainte Marguerite naquit en 1048, en Hongrie. 
Son père n'était autre que le prince Edouard, fils 1 

d'Edmond, roi d'Angleterre. Sa mère était la 
princesse Agathe, sœur de la reine de, Hongrie. 

Pour indiquer le motif de cette union d'un 
prince d'Angleterre avec une princesse de Hongrie, 



il faut dire qu'à la mort d'Edmond li, surnommé 
Côte de fer, Canut, roi de Danemark, usurpa 
la couronne d'Angleterre et envoya au roi de 
Suède les deux fils d'Edmond Il. 

Dans les desseins de Canut, le roi de Suède 
devait faire périr les princes détrûnés ; mais 
celui-ci ne voulut pas tremper ses mains dans 
leur sang, et il les fit passer secrètement à la 
cour de Hongrie, où ils furent l'objet de l'accueil 
Je plus bienveillant. Doit-on s'en étonner? C'était 
un saint qui régnait en ce pays : saint Etienne. 

Après leur avoir témoigné toute son affection, 
le roi de Hongrie voulut encore donner la main 
de sa fille unique à l'aîné des deux frères, qui 
s'appelait Edmond; il obtint en même temps 
pour le plus jeune, Edouard, la main d'Agathe, 
sœur de la reine, son épouse. Dieu bénit particu
lièrement cette dernière union, car de ce mariage 
naquirent, pour l'honneur de la royauté et la 
gloire de l'Eglise, sainte Marguerite, future reine 
d'Ecosse; Christine, qui prit le voile des vierges, 
et le prince Edgard. 

VRAIS TITRES DE NOBLESSE 

Sainte Marguerite vint au monde avec de mer
veilleuses dispositions pour le bien. La divine 
Providence la destinait pour être le modèle des 
dames du monde, des épouses chrétiennes et des 
reines les plus sages; aussi le Seigneur la pré
vint-il, dès son berceau, de ses bénédictions et de 
ses grâces. 

D'un cœur droit et généreux, d'un esprit vif et 
pénétrant, d'un naturel fa.cite et enclin à la 
vertu, sainte Marguerite faisait présager, dès sa 
plus tendre enfance, son éminente sainteté. 

Elle était plus belle qu'aucune des filles de son 
âge; mais ce qui donnait à sa beauté le plus 
magnifique relief, c'était sa modestie. 

Elle avait appris à la cour de Hongrie, de la 
bouche même de saint Etienne, qu'il n'y a pas 
de vice plus nuisible que celui de l'oisiveté, aussi 
voyait-on la petite Marguerite toujours sainte
ment occupée. Le travail et l'oraison, telles 
étaient les deux grandes préoccupations de cette 
âme innocente. Dans son cœur si divinement pré
paré, brûlait déjà le feu d'une ardente charité 
pour Jésus-Hostie, pour Jésus au tabernacle, et 
sa Mère Immaculée, la Vierge Marie. 

Une dévotion si catholique ne pouvait qu'atti
rer sur Marguerite les regards du Dieu très bon, 
de qui découle tout don parfait. 

A côté de cette dévotion, il faut signaler au·ssi 
son culte pour les pauvres, que nous verrons se 
développer et grandir avec la grâce et la sainteté 
dans son âme privilégiée. Elle méritera, en effet, 
d'être appelée la mère des ol'phelins et la tréso-
1'ière des pauvres de Jésus-Christ. 

LES DEGRÉS D 'u1'l TRONE 

Mais Dieu, qui se plaisait dans l'admiration de 
cette perle précieuse, voulut la faire passer par 
une épreuve qui épurât sa beauté et donnàt un 
nouveau lustre à son éclat déjà si pur. 

Jeune encore, Marguerite eu_t la douleur de 
voir son père raVi à son affection par une mort 
prématurée. Si elle eùt écouté les désirs d·e son 
âme, eHe se fût retirée aw;sitût dans un coti.vent 
pour y pleurer à loisir cette perte, et consacrer 
à Dieu la fleur de sa jeunesse et de sa virginité; 
mais le Seigneur avait sur elle d'autres vues. 

Canut, l'llsurp·ateur de J.a courohne d'Angle
terre, était mort, et Edouard III, qui méritera le 
surnom de Confesseur et l'auréole· des saints, 
venait de m·onter sur le trüne de ses- pères·. Son 

premier soin avait été de rappeler les nobles exi~ 
lés, réfugiés à la cour du roi de Hongrie. 

Leurre tour fut célébré par des chants de fète et 
des réjouissances publiques, qui, hélas! devaient 
bientot faire place à des chants funèbres et aux 
larmes. 

Un nouveau deuil vint les frapper: ce fut la 
mort d'Edouard III. 

Un second exil va succéder au premier. 
Le prince Edgard, son neveu, aurait dù lui 

succéder sur le trûne, si le droit d'hérédité eût 
alors suffi. Mais il était trop jeune, disait-on, pour 
porter le sceptre, et le Cte Harold se fit élire à 
sa place. 

Son ambition ne lui servit guère, car il fut tué 
lamême année à la bataille d'Hastings, qui donna 
l'Angleterre à Guillaume le C.onquérant. 

Le prince Edgard accepta tout d'abord la domi
nation de ce nouveau chef, mais il ne tarda pas 
à s'eufuir secrètement avec sa sœur Marguerite. 

Le vaisseau sur lequel ils s'embarquèrent fut 
assailli par une violente tempête qui le jeta sur 
les côtes d'Ecosse. Le malheur semblait les pour
suivre sans merci; mais Dieu, qui sait toujours 
arriver à ses fins, quand il lui plaît, se servait 
de ces revers pour conduire jusqu'au trüne la 
vertueuse princesse déshéritée. 

A LA COUR DE .MALCOLM 111 

Malcolm III était alors roi d'Ecosse; il fit aux 
nobles exilés l'accueil le plus favorable. Ce prince 
avait entre autres qualités la mémoire du cœur. ll 
se ressouvint qu'il devait sa couronne aux secours 
que la famille de sainte Marguerite lui avait 
autrefois donnés pour reconquérir son royaume 
usurpé par Macbeth. Aussi, il s'estima très heu
reux de pouvoir payer cette dette de reconnais
sance. Il se déclara leur protecteur et leur père, 
et soutint même, en leur faveur, avec Guillaume 
le Conquérant, une guerre terriblie, pour venger 
la cause de ses deux protégés. 

Cependant Marguerite, que ses malheurs gran
dissaient de plus eu plus, donnait à la cour 
l'exemple d'une rare vertu et d'une sainteté cou
rageuse et forte dans l'épreuve. 

Malcolm conçut pour elle la plus haute estime. 
Epris des char-mes de sa beauté, il crut devoir lui 
proposer de la faire asseoir comme reine sur le 
trône d'Ecosse. La royale exilée, obéissant aux 
conseils de ses proches bien plus qu'aux désirs 
de son cœur, donna sou consentement, daus le 
dessein de procurer plus aisément l'extension du 
règne de Jésus-Christ. 

Malcolm fut au comble de ]a félicité. Il la fit 
couronner reine d'Ecosse en 10î0. Marguerite 
avait alors vingt~quatre ans. 

CADEAUX DE NOCES 

Les noces furent célébrées à Dumferlin, près 
d'Edimbourg. La pieuse reine, pour en consacrer 
le souvenir et rendre à Dieu de solennelles actions 
de grâces, fit bâtir en ce lieu une·magnifique église 
qu'elle dédia à la Très Sainte Trinité. En même 
temps qu'elle se proposait d'honorer chacune des 
trois personnes di vines, eHe voulait, disait-elle, 
assurer le salut du roi, son époux, le sien propre 
et celui d.es enfants que Dieu pourrait lui donner. 
Elle fit don à cette église de riches ornements 
qu'elle broda elle-mème, aidée de quelques 
vierges, de vases sacrés-en oi' massif, et d'une croix 
toute reluisante d'or et de pierreries. 

Elle <luta pareillement quelques autres églises 
de présents dignes de &a maniûcen-ce. . 



LES VERTUS n'UNB RElNE 

La pompe et Je faste d'e la cour ne ternirent 
point la pureté de son cœur, et son âme ne se 
laissa pas éblouir par l'éclat de ra couronne. ,, La 

,Jumîère ne doit pas être mise sous le boisseau, 
mais sur Je chandelier, afin qu'elle éclaire tous 
ceux qui sont dans la maison,)) nous dit l'Evan
gile. Dieu, en élevant sainte Marguerite sur le 
trône d'Ecosse, voulait exalter sans doute l'hu
milité de sa serv.ante, mais aussi illuminer bon 
nombre d'âmes, assises à l'ombre de la mort, et 
faire refleurir par elle la religion d'ans ce pays. 

S-ON PREMIER APOSTOLAT 

Le premier soin de Marguerite avait été d'étu
dier le caractère de Malcolm et d-e gagner son 
a.ffechon par une grand~ ouverture et une dou
ceur parfaite. Elle ne tarda pas à prendre sur 
lui un merveilleux ascendant, dont elle sut tirer 
parti pour le bien de son peuple. 

Dieu permit qu'elle rencontrât en Malcolm un 
époux dont les in-clinatîons naturelles étaient 
fort semblables· aux siennes. Il était, il est vrai, 
de mœurs un peu rudes; mais, par son affabilité 
et sa condescendance, Marguerite parvint à se 
rendre maîtresse de son esprit et de son cœur. 

Malcolm écoutait avidement les conseils de la 
reine qui s.e-mblait lui ouvrir un nouvel horizon, 
et il" les suivait en élève docile. 

Convertir un roi, c'est convertir un royaume. 
Marguerite ne l'i/Znorait pas. Il n'est donc pas 
étonnant de voir l'Ecosse tout entière se rnssentir 
de la transformation de son roi. Sous l'influence 
de la vertueuse reine·, la religion et la justice 
refleurirent dans les Etats de Malcolm. Au reste, 
celui-ci n'avait pas seulement laissé à sa sainte 
épouse l'administration des affaires d-0mestiques, 
il lui avait encore confié les rêne·s du gouverne
ment. L'expérience prouva une fois de plus que 
les saints ne font jamais de la mauvaise besogne, 
même da-ns· ~es affaires poli tiques. 

La sainte reine s'attira bientôt le respect et 
l'affection de ses sujets-. Personne n'aurait osé 
prononcer en sa présence une parole honteuse 
ou même légère, et la vertu. seule pouvait servir 
de recommandation pour avoir accès à la cour. 

C'est ainsi que son palais devtn.t une véritable 
école de sainteté, où se donnaient rendez-vous 
les gentilshommes les plus célèbres de l'Ecosse 
et les compagnons d'armes du roi Malcolm, pour 
se former à la pratique des vertus avant d'aller 
combattre sur les champs de bataille. La reine 
y réunissait aussi quelques jeunes filles des plus 
recommandables par leur virginité, et elle leur 
apprenait à broder des ornements d~églises pour 
doter les chapelles pauvres de son royaume. 

L'ESPRIT DE FOI R:\NlMÉ EN ÉCOSSE 

Mais son zèle ne s'arrèta pas â. cette première 
conquête. Ellé voulut dès lors réprimer l;es waves 
abus qui s'étaient in-troda:its parmi les Ecossais 
dans la pratique de Ia religion. 

En effet, contrairement à la coutume d:e l'Eglise 
catholique, ils n'observ:a,ieent pas entièremerit le 
jeûn.e du Carême~ ne phts-, üs p,rofanaient par 
des œuvres seT"-v:iles le repos du dimanche et des 
fêtes. Quelques rrêtres avaient aussi introduit 
dans la célébration des Saints Mystères des 
usages diffénmts de ceux de l'Eµ:lise catholique 
et romaine. Enfin~ il y avait des -chrétiens ass-ez 
lâches pour ne pas remplir leurs devoirs religieux 
et ne pas s'approcher, même à Pâques, d·e la 
Table Sai-nte.,. a-lléguant ccim,me excuse le·ur êta-t 
habituel de pêché. 

Sainte Marguerite ne connu.t pas Je repos sur 
le trône tant qu'elle ne sentit pas Jésus-Christ 
régner à sa place sur se·s fidèles sujets. Elle 
appela donc de xélés prédicateurs et de d-oct-es 
prélats pour rétablir dans son royaume la foi 
av_ec s~ pureté primitive, déraciner le vice et 
faire aimer la ve-rtu-. 

Le- roi Malcolm la secohda dans cette œuvre 
et Fon p~~t dire qt1-'en très peu de temps l'Ecoss~ 
tout ent'lere changea de face. La simonie Fi.Isure 
l~s mariages incestueux, la superstition' et plu~ 
sieurs autres scandales en étaient victorieusement 
bannis-. ' 

LA, MÈ:\E CHRÉTIENNE 

Tant de vertus et de si belles œuvres ne 
pouvaient qu'attirer les regards· de Dieu sur la 
reine Marguerite eb son fid€le· ép6ux. La pre
mière bénédiction que le Seignêur leur accorda 
fut certainement la fécondité de leur union. 
~omme une vig.ne abo~dante, s°:inte Marguerite 
s entoura de hmt magmfiques reJetons qui porte
ront à leur tour les plus heureux fruits. 

Six princes et deux princesses, tous héritiers 
des vertus de la reine et dè la valeur du roi 
furent, dès cette terre, leur plus belle qouronn/ 

Mais il faut dire, pour être dans la vérité, que 
sa.inte- Marguel'ite n.e· ménagea pa·s ses efforts. 
Des leur berceau, elle· les exhortait à la pratique 
de la. vert11, eHe leur faisa.'it sentir la vanité 
des- biens de ce m,onde, et leur inspiTait l'horreur 
du péché. En même temps, elle imprégnait leur 
cœu:r àe- cette e:barité divine- qtri animait le sieu 
propre. Elle n.e leur· donnait pour maîtres que 
des hommes s:ignalés par leur piété. Et enfin, 
quand &e8 teço!is maternelles ne suffisaient pa'S, 
e~le. ne croyalt pas manqm~r- à sa dignité ni 
d1mmuer son am.our pour les petits princes, 
en prenant el\' mam la verge. Qui panet vitgx, 
aclit "fi-l'i1.1m, di:sait-eJ:le avec l'Esprit-Saint : Celui 
qui épargne la verge hait son fils. (PRov. 1.3, 2'4.) 

LA_ TR.ÉS8.RIÈRE DES P.-\UVRF..S 

Nous avonsdéj'à dit comment, dès sa plus tendre 
enfance, Marguerite se distinguait par un amour 
immense envers !,es pauvres, qu'elle considérait 
déjà comme les membres souffrants de Jésus
Christ. 

Cet amour grandit avec elle;· aussi, parmi toutes 
]es vertus qui ennoblissaient son âme, c·elle-ci était 
peut-être la plus agréaLJle nu Cœur <lu divin 
Maître. 

Elle eût voulu être pauvre à la place des 
pauvres, et, pour les soulager, elle n'employait 
pa_s seulement ses rich~sses, mais el'le se dépen
sait elle-même. (( La mam des pauvres, disait-elle, 
est la plus sûre garantie pour }:es trésors du roi. 
C'est un coffre-fort que les voleurs les plus 
habiles ne parviendTont jamais à forcer.)) 

L'on devine fa générosité d'une reine qu'ani
maient de pareils sentiments. Elle se fit plus 
pauvre que les pauvres eux-mêmes qui lui ten
daient la main, car elle ne· se privait pas seule
ment du superflu, mais du nécessaire pour leur 
évi~e-r toute indigence, et, tandis que ceux-ci 
d-é.s1raient posséder ce qu'il's n'avaient pas, la 
samte reine, au contraire, désirait donner tout 
ce qu'e1le possédait, se rendant ainsi vraiment 
pauvre d'esprit, selon re conseil d·e l'Evangile. 

Lorsqu'el'le sortait de son palais, elle était 
touj-ours environné-e de pauvres~de veuves, d'or
phelins qui se pressaient sur s·es pas et venaient 
lui témoigner leur reconnaissance ou recevoir ses 
large-sses. 



MALCOLM ET MARGUERITE AU SERVICE DES PAUVRES 

Avant de se mettre à table, sainte Marguerite 
servait toujours de ses propres mains neuf 
petites orphelines et vingt-quatre vieillards. Sou
vent aussi, elle faisait entrer dans son palais jus
qu'à trois cents pauvres. Malcolm alors se fa_isait 
une joie de s'associer à ses humbles services. Le 
roi et la reine leur distribuaient des viandes 
semblables à celles de leur table, et ils les servaient 
à genoux, par respect pour Notre-Seigneur qu'ils 
honoraient en eux. 

Tous les jours, au sortir de son oratoire, la 
pieuse reine trouvait dans ses appartements six 
pauvres. Elle s'inclinait devant chacun d'eux et 
leur lavait les pieds, puis les congédiait avec 
une aumône. Elle visitait fréquemment ]es hôpi
taux où elle s'estimait heureuse de remplir les 
plus humbles services de charité envers les 
malades. Mais son zèle ne se bornait pas à 
soulager les pauvres de son royaume, son cœur 
atteignait encore les malheureux des pays 
étrangers, les prisonniers de guerre, les captifs, 
et le nombre de ceux qui leur doivent leur 
délivrance est illimité. 

HUMILITÉ DE LA SAINTE - SES DERNIERS JOURS 

Mais, tandis que sa vertu la faisait admirer de 
tous ceux qui pouvaient l'aeprocher, seule elle 
semblait ignorer le bien qui était en son âme. 
Elle appelait fréquemment son confesseur et le 
pressait de l'avertir sans d€:tour de tout ce qu'il 
y avait de répréhensible dans sa vie; et comme, 
à son avis, il la ménageait trop, elle lui appliquait 
ces paroles du Roi-Prophète : Que le juste me 
reprenne et me corrige, et que l'huile du pécheut 
(qu'elle disait être l'adulation) ne vienne point 
oindre ma téte. (Ps. 140.) 

Cependant, les austérités et les pénitences dont 
nous avons parlé avaient considérablement affai
bli les forces de sainte Marguerite. Déjà, depuis 
longtemps, elle en avait contracté une douleur 
d'estomac qui la faisait souffrir cruellement, sans 
que pour cela elle eût diminué en rien le nombre 
de ses exercices de piété. 

Mais celte fois, elle se sentait vaincue par la 
douleur et elle dut se résigner à garder le lit. Dieu 
lui avait fait connaître, par une inspiration de sa 
grâce, que le moment de la mort approchait. 

Sainte Marguerite se prépara avec un soin 
extrême à paraitre devant le tribunal du Souve
rain Juge. Et pour ne pas être confondue à ce 
tribunal sans appel, elle manda son confesseur et 
fit devant lui une revue générale de sa vie. (( Sa 
componction était si vive, écrit Thierry, qu'elle 
versait des torrents de larmes à chacune de ses 
accusations, et je ne pouvais m'empêcher de 
pleurer avec elle. )) 

Sainte Marguerite devait vivre encore six mois. 
Mais elle était tellement affaiblie qu'il lui fut à 
peu près impossible de se lever. La vertueuse 
princesse, au milieu même de ses souffrances, 
n'exhala jamais une plainte. 

Comme l'artiste qui donne au marbre un der
nier coup de ciseau pour parfaire son œuvre, le 
Seigneur voulut achever de purifier cette belle 
âme par une épreuve des plus sensibles. 

Malcolm, son fidèle époux, qui s'était fait jus
qu'à ce jour un devoir d'être docile à sa direction, 
ne put cette fois se Jéfendre de se soustraire à 
la tendresse de la reine pour aller soutenir ses 
droits dans le Northumberland, que venait d'en
vahir Guillaume le Roux. <c La présence du sou
verain, disait-il, anime et soutient le courage des 

soldats. » Il partit donc, sans écouter les conseils 
de sa sainte épouse; mais il s'en trouva mal car 
il fut tué par trahison en assiégeant la forte;esse 
que les Anglais lui avaient prise. Le prince 
Edouard, son fils, fut également tué dans un 
assaut qu'il livra à la place. 

LA DÉLlVRANCE ET LE DEUIL 

A l'heure où ils mouraient victimes du devoir, 
sainte Marguerite était tombée dans son état de 
faiblesse accoutumé. Elle dit à ceux qui l'entou
raient : (( U est peut-être arrivé aujourd'hui à 
l'Ecosse un immense malheur. )) Quatre jours 
après, ses douleurs étaient moins vives. Elle se fit 
conduire à son oratoire où elle entendit plusieurs 
messes et reçut le Corps sacré de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Mais à peine est-elle de retour dans 
ses appartements qu'elle retombe dans une fai
blesse plus grande qu'auparavant. 

Elle demanda alors la relique de Ja vraie Croix 
qu'el1e avait en grande vénération. Elle la cou .. 
vrit de ses baisers et de ses larmes. Elle la pres
sait sur son cœur et s'en signait fréquemment. 

Mais soudain, la porte de son appartement 
s'ouvre : c'est son fils Edgard qui revient de 
l'armée.(< Comment vont votre père et votre frère'? 
lui demande Ja reine. - Ils jouissent d'une excel
lente santé, >> répond le jeune prince. 

Sainte Marguerite pousse un profond soupir. 
(( Je vous en prie, mon fils, ne me cachez pas 

la vérité : je sais ce qu'il en est!» 
Contraint d'enfoncer plus avant le glaive de 

douleur dans l'âme de sa mère, Edgard avoua la 
vérité. Il raconta toutes les péripéties de la mêlé@ 
et comment son père et son frère avaient été 
victimes d'une honteuse trahison. Il y avait de 
cela quatre jours. On comprit alors les paroles de 
la gloriense malade sur le malheur qui venait 
de frapi)er l'Ecosse. Comme la mort approchait 
de plus en plus, elle reprit. : 1, Seigneur Jésus
Christ, qui, par la volonté rl11 Père et la coopéra
tion du Saint-Esprit, avez vivifié le monde en 
mourant pour lui, délivrez-moi. i> Ce furent ses 
dernières paroles. Son âme, affranchie des 
entraves de la chair, prit un libre essor vers les 
cieux. C'était le 16 novembre de l'an J.093. 

LA CANONis).noN - UN MOT o'msTOJRE 

Sainte Marguerite fut de son vivant plus admi
rable par ses vertus que par ses miracles, mais 
de nombreux :prodiges éclatèrent à son tombeau, 
et permirent a l'Eglise de lui décerner le titre 
de Sainte. Elle fut canonisée en i251 , par 
Innocent IV; mais cc n'est qu'en 1693 qu'Innocent 
Xll fixa sa fête au iù juin. 

Lorsque l'Ecosse fut tombée dans l'hérésie, les 
catholiques enlevèrent secrètement ses reliques 
avec celles de son mari, qu'on vénérait aussi 
comme saint. Le roi d'Espagne, Philippe IJ, sol
licita l'honneur de leur offrir un refuge ùans 
son paiais de ~'Ec:curial et fit r,onstruirc une 
magnifique chs.p~lle pour les recevoir. n lisait 
sur la. châsse qui les contenait: Saint Malwlm, 
roi,' sainte ~Iarguerite, reine. 

Mais l'infortunée Marie Stuart avait obtenu le 
chef de la glorieuse reine. Un moine bénédictin 
Je recouvra,et, pourle soustraire aux profanations 
des impies qui auraient pu s'en emparer, il le 
porta à An vers en 1597. Le 5 juillet de l'an 1623 
l'évêque d'Arras fit rendre dans sa cathédral~ 
des honneurs publics à cette insigne relique. 

Naguère e~c~re ~n le vénéi:ait dans l'église du 
collè,ze que d1r1gea1ent à Douai, pour les Ecossais, 
les Pères de la Compagnie de Jésus. . 



LE BIENHEUREUX JEAN-DO~IINIQUE DE FLORENCE 
DOMINICAIN, CARDINAL ARCHEVÈQUE DE RAGUSE 

Fête le 1 0 juin. 

Le Bienheureux Jean .. Dominique, d'après une fresque de Fra Angelico de Fresole. 

ENFANCE PRIVILÉGIÉE - PRÉDICTION 

Le bienheureux Jean-Dominique ou Dominici, 
appelé par le ciel à prendre une part active à la 
cessa'tion du grand schisme d'Occident, naquit 
à Florence vers l'année 1360. Ses parents, dis
tingués par la eius haute noblesse, celle de la 
vertu, étaient s1 fauvres des biens de la terre 
qu'ils ne purentlu1 procurer aucµne instruction; 
mais ils jetèrent dans son âme d'enfant des 
s.emences de sainteté qui devaient produire Jes 
fruits les plus remarquables. 

Jean-Domiuique partagea sa jeunesse entre les 
travaux manuels et les exercices de la piété 
chrétienne. Doué d'une candeur exceptionnelle, 
il fuyait la compagnie des enfants de son âge à 
cause des mauvais exemples qu'il craignait de 
rencontrer parmi eux.;. le jeu même le lai-ssait 

indifférent et son plus grand bonheur étai 
d'entendre la parole divine. 

Dieu combla ses vœux en l'appelant à la vie 
religieuse. L'enfant aimait à fréquenter l'église 
des Dominicains du couvent de Santa-Maria 
Novella : un attrait mrstérieux le poussait vers 
cet Ordre fondé, plus d un siècle auparavant, par 
saint Dominique. A l'Age de dix-huit ans, ne 
doutant plus de sa vocation, .il supplia les reli
gieux de l'admettre à partager leur vie. Deux 
obstacles s'opposaient à son admission : le 
manque total d'instruction et un défaut d'organe 
qui l'empêchait de parler distinctement. Aussi 
sa demande fut-elle d'abord rejetée. 

Ce refus ne découragea pas le jeune homme. 
Il revint plusieurs fois à la charge; et les reli
gieux, déjà ébranlés dans leur résolution par 
cette courageuse persévérance, n'hésitèrent plus 



à l'admettre quand ils entendirent un de leurs 
frères, homme sa~e et âgé, ,prophétiser Je Iitil
lant avenir. réserve au jeune postulant : li Rece,
vez·le, leur dit-il, car îl sera un jour une grande 
lumière dans l'Eglise._» 

Le nouveau novice se montta bientôt: d't.ine 
régularité et d'une ferveur qui excitèrént l'admi
ration et l'estime de tous ses frères : on le con
sidérait déjà comme un modèle parfait de vie 
religieuse. 

Son année de probation terminée, Jean-Domi
nique fut appliqué à l'étude des sciencesi étude 
commencée bien tard, il est vrai, mais dans 
laquelle il fit de rapides progrès. L'étudiant ne 
négligea aucune des branches de l'enseignement. 
Ses livres préférés étaient les Saintes Ecritures 
et les ouvrages des Pères, qu'il méditait avec 
ardeur. En peu de temps, dit son biographe, 
il était devenu habile philosophe et profond 
théologien, n'ignorant ni les mathématiques ni 
le droit canon. 

Comme un autre saint Augustin, aidé merveil
leusement de la grâce divine, il apprenait par 
lui-même et sans le secours d'aucun maître 
tout ce qu'il lisait. Nous en avons le témoignage 
de saint Antonin. 

Jean-Dominique avait choisi, il faut le dire, 
le vrai moyen de se rapprocher de Dieu qu.i 
possède la plénitude de toute sagesse: traitant 
son corps avec rigueur, ne prenant de nourriture 
et de sommeil que le strict nécessaire, il donnait 
au travail tous les instants qu'il n'employait pas 
à ses exercices de piété. 

Plus remarquable encore par son humilité que 
par sa science, le jeune Dominicain refusa le 
titre de docteur que lui offraie,i:1t ses supérieurs 
et qu'ils auraient pu lui décerner. Il n'avait 
qu'un but, celui de parvenir à la perfection 
religieuse et bientôt il fut jugé digne de travailler 
à la sanctification des autres, alors qu'il ne pen
sait encore qu'à la sienne propre. 

ARDEUR DE SON ZÈLE 
UNE PERSÉCUTION QUI N'EST PAS RARE 

Sainte Catherine de Sienne, avec laquelle 
Jean-Dominique se trouva en relations à cette 
époque, lui délia miraculeusement la langue, et 
fit disparaître ainsi le défa.ut qui rendait sa 
diction désagréable. L'apôtre put donc distribuer 
sans entraves les trésors de son génie et de son 
amour de Dieu. 

La Toscane et surtout Florence eurent les 
prémices des.on zèle. li prêchait jusqu'à quatre et 
cinq fois dans la même journée, et ses sermons, 
aus~i solides q1,1e touchants, impression,naiE)nt.ses 
auditeurs au poïnt que les péche.urs même les 
plus obstinés se convertissaient en fouir; ~ sa 
vojx. 0~ nrenait-il Je secret d,~ toucher les 
CŒ\lfS? Dign{}' ,m/·nistre· de, l"Evangi)~-, et sar;is 
autre but que Ja g .oi:re de Dieu., il ne pu_is_ait ses 
IDif,Ximes que ,d,a:r;i."f _lEl.S 4ivines -Eqitu·res et danS 
les'~èrés. !:feJ:Eelise qu'il ,av;ait tohjours !consi
di;i;-f( èp'Hffl~ J~ .vraie .. sourcè d'une saiQ.è d9c
trioe, e( J.:up_e- $Olide· pieté, 
· Sa rëJ?Utati_oil s'~te~dait si loiJl que sélint"Vin
cent Ferrier r41fu,sa d'aller prècl)er ~n Ligurie et 
en Lom1:lardie.; C_royant son àc.qoQ· iriulile de,vant 
1'él0C}ueI1te par()fe Pe Jean-Domiu.î,q'uf. C.elui'-Ci 
fqi succe;;sivem~11t appelé à prèc.h·er à Lucqu~s, 
~.;Pise,, à Vrn\Se', pqis_à _fl.o~e. P~rtOU~ bn acèou-
rait, .pvide- dé l'ent~~dre", et,·aµ· pi~A d,e ·sf chaire 
veuai~nt se coufondre toutes, les cJasses de la 
so.::iét€. Il est 'eii effet digne' dê 'réfifàrt.{u'e' qti'il 

fit un bien immense parmi les débauf'.hPs, les 
personnes d'une ,·ie scandaleuse, lès usuriers et 
ceux dont la haine invétérée troublait la paix_ 
des familles. 

Et que de personnes gagnées par ses pieuses 
exhortations, dirigées. par ses sages avis, qui 
renoncèrent au monde afin de mener une vie 
plus parfaite! De ce nombre fut l'illustre saint 
Antonin, qui reçut l'habit religieux des mains de 
notre Bienheureux dans le monastère de Fiesoles 
et qui devint plus tard archevêque de Flo
rence. 

Quand on n'a que Dieu en vue, il facilite lui
même les travaux entrepris pour l'avèneme;ut de 
son règne. Jcau-Dominique était infatigable. Ses 
prédications et ses confessions auraient suffi à 
occuper sa vie entièreJ et.cependant il trouvait 
encore le temps t.le composer et de puhlier des 
ouvrages sur la Sainte _Ecriture. 

Bien plus, digne nis de saint Dominique, il 
s.'occupa de la réforme des monastères qui, à 
cette époque troublée parle grand schisme <l'Oc
cident, avaient perdu quelque chose de leur 
ancienne ferveur. Le zélé missionnaire ne s'en 
tiut paii là : il fonda lui-même de nouveaux 
centres de vie religieuse. 

Nous avons nommé plus haut le monastère 
de Fiesoles où vivait Je pieux Antonin. Cet 
illustre sanctuaire où se sont formés des apôtres 
qui rétablirent l'esprit de régularité et de fer
veur dans des provinces entières, avait été fontlé 
par notre Bienheureux. Deux mai:-,ous de Sœurs 
Dominicaines, celle <le Venise et celle de Flo
rence, ont aussi toujours reconnu le saint reli
gieux pour leur fondateur, et la ferveur <le ces 
nouvelles communautés devint comme un par
fum précieux qui se répandit bientôt ·dans toute 
la republique de Florence et dans Jes Etats de 
Venise. 

Le mérite du P. Jean-Dominique était trop 
visible pour ne pas lui attirer les honneurs. Le 
bienheureux Raymond de Capoue, Général des 
Frères Prêcheurs, l'établit vicaire général de la 
province romaine de !'Ordre. C'était lui per
mettre de travailler plus efficacement que 
j~mais à l'œuvre que le ciel lui avait confiée. 
Aussi, saint Antonin, qui écrivit plus tard un 
magnifique éloge de celui à qui il devait son 
admission dans l'Ordre, ne craint-il pas de l'ap
peler le premier restaurateur de la discipline 
régulière en Italie. 

Mais on ne peut servir Dieu sans s'attirer la 
haine du monde. La conversion et la retraite de 
quelques~unssur lesquels leur famille fondilit de 
grandes espérances mondaines, ou qui tenaient 
déjà un rang distingué dans la république, excitè
rent contre l'apôtre-une sorle de persécution dans 
pJusieurs villes de Toscane. Il fut même pCu
sie-i;ir,s fois menacé de proscription et d'exil paf les 
m'agistrats. Jean-Dominique, dont l'unique iOUci 
était de ·plaire à Dieu, continua sou œuvre; ne. 
qhe.rchant pas les louanges des hommes, il ne 
pouvait. craindre leur _censure -et.leur· blâme. 
Aussi, ne répondait-il aux médisa~ts que par .sa 
patiente, Sa do·,tc'~ur_et son ardente charHé. 

\Jn ancie,n: a:U.teur fait r'emarque,r q1,1e IeS per
sonnes mêmés qui · $'acharnaient contre .lui: 
étaient les plus l;lmpres'S~es à écouter et à .applau
dir .ses· prédications. c~es~ l;iien là l'esprit de_s 
m'o'ndains, si __ peu. d,'accord avec eux·:-mêmes, 
paiçe, ci1.1:e: les'_I1ljl~i.we.s dll s!ècle arixqJJ.elle-s ili; 
s_qn~ _comme as~u.1ettls ne peuvent s·'accordei' 
4ye~ ~ell~;, -~~ .la re_J}g_ion ql!'i!~ n'ont pas oubliées 
tout à fait. -· " · ' 



CONTRE LES TURCS - LE CARDINALAT -:- NOUYJtAUX 
E:S.NEMIS 

Depuis trois ans, le célèbre Bajazet, empereur 
_,des Turcs, surnommé 11 Ja Foudre n à cause çle 
la rapidité de ses conquêtes, menaçait la chré
tienté comme autrefois Attila. 

Déjà les Crees avaient imploré le secours du 
pape Boniface IX. Ce Sou~·erain Pontife crut de~oir 
fa;ire prêcher une croisade coµtre le tern~le 
ennemi du nom chrétien. Par,des lettres aposto
liques, datées du 30 octobre 1394, il confia cette 
împortaute mission au P. Jean-Dominique,.lui 
donijant pour théCltre de son zèle plusieurs pro
vince$ Je l'Italie. Mais les princes italiens demeu
rèrent sourds à la voix du Pontife : la division 
rérrnait parmi eux, et plusieurs soutenaient l'anli
paÏJe Pierre de Lune; comment auraient-ils pu 
combattre le mal, eux qui n'étaient pas unis pour 
le bien? 

Le bienheureux Jean-Dominique reprit le cours 
de.ses travaux.apostoliques. Quelque temps après, 
Grég.oire XII, qui appréciait son mérite à sa juste 
valeur, le choi!;it comme son conseiller, et! 'appela 
auprè·s de sa ·personne pour travailler à la paci
fication de l'EKlise désolée depuis trop longtemps 
déjà par le grand schisme d'Occident. Le .Pontife 
nomma bientôt le P. Jean-Dominique à l'arche
vêché de Haguse; mais l'humble rel.igieux reJusa 
d'abord celte dignité; il ne voulut l'accepter que 
par soumission à la volo_nté du .Saint-fère. Tou
tefois, le nouvel archevêque retarda la cérémonie 
de son sacre, car il espérait pouvoir se défaire 
de son siège_ et, d'un autre côté, se trouvant 
tetenu- à Home, il ne pouvait résider dans sa 
ville épiscopale. . - .. 
· Gtégoii_e XII, de plus en plus satisfait de son 
conseiller., le créa, le 9 mai 1408, cardinal du 
titre de Saint-Sixte. J eau-Dominique accepta celte 
marque de distinction, d'après ce qu'il écrivit 
lui-rni'me à sa sœur(<comme leChrist,sa couronne 
d'épines.>> 

Celte dignité, bien qu'il ne l'eût pas rechE:fchée, 
lui créa de nouveaux ennemis. Les adversaires du 
Pape-l'accusèrent de s'ètre emparé de l'esprit du 
Pontife; ils le croyaient avide d'honneurs et le 
prenaient pour un vulgaire ambitieux; les amis 
du Pap.e, les anciens cardinaux eux-mêmes, 
mécontents de sa promotion, refusèrent de recon
naître en lui la dignité dont il venait d'être revêtu. 
Mais ces tracasseries et cette persécution injuste 
n'altérèrent pas la sérénité et la patience du Bien
heureux, et sa douceur,jointe à son humilité, ne 
tardèrent pas à faire disparaitre cet orage sou
levé con.tre lui. 

UN MOT DU SCHISHK 
LE GRA;';D ROLE DE JEAN-DOMINIQUE 

En 1318, pàr suite d'une double élection faite 
pour donner-un succesSenr au,pape Grégoire XI, 
la chrétienté fut divisée en deux camps hostiles. 
L'Angleterre,l'Allemagne, l'Italie et les royaumes 
du Nord se guidaient sur les enseignements 
d'Urbain VI, qui résidait à Rome; tandis que la 
France, la Castille, l'Ecosse et Naples teconnais
saient l'autorité de Clément VII, qui s'était établi 
à Avignon. 

Quel était le seul Pape véritable?11 :Maintenant 
que les obscurités des temps se sont dissipées, 
il demeure clairement établi que le droit du 
souverain pontificat appartenait légitimement à 
Urbain VI et à ses successeurs : Boniface IX, 

Innocent VII, Grégoire XII, etc. (1) ,> Mais il 
n'était pas alors possible ni nécessaire de croire 
que le véritable Pape fùt plutôt l'un que l'autre. 
Les fidèles de chaque camp éla-ient d;ms une 
boni1e foi dont on ne peut douter. Il y eut des 
saints. dans les d~ux obédiences ; sainte Cathe
rine ,de .Sienne et la ~ieuheureux Pîerre,~'Ara
gon vivaient dans les.pays soumis à Urbain Vl~ 
tandis que saint Vincent Ferrier et le_ bi~n
heureux Pierre de Lu:umbourg ha,bitaient_ 
des tontrées qqi reconnaissaient l'autorité de 
Clément VII. 

Q1.lelq1,1.es cardinaux, réunis à Pise en 1409, 
espérèrent terminer le diffé.rend par u.ne nou
velle élection : leur choix tomba sur le cardinal 
dr Mpan; mais la confusion n'en devint que 
plus grau\:l.e, car les deux autres pontifes ne 
crurent pas devoir se démettre Je leurs sièges. 

Ce schisme devait durer quarante e_L._ .un 
ans. 

Le bienheureux Jean-Dominique n'avait jamais 
cessé de travailler par ses prières et ses efforts 
à l'extinction de ce schisme douJoureux. Devenu 
conseiller de Grégoire Xll, il était plus à même 
que jamais d'y coopérer efficacement; mais la 
têlche était difficile. En 1414, trois pontifes 
régnaient : Grégoire XII, troisième successeur 
d"Urbain VI, à Home; Benoît XIII, à Avignon, 
et-Jean XXIII. 

Lorsque le P. Jean-Dominique vit, apr_ès le 
Concile de Pise, que le bien de l'Ef:lise réclamait 
l'abùication de Grégoire XJI, loin de garder ran
cune aux cardinaux ·qui l'avaient auparavant 
persécuté, il entra dans leurs vues et pressa dve
ment le Pontife de renoncer à la tiare: 1< Suivez, 
lui dit-il, le conseil que je prends la liberté de 
vous donner. Puisque vous êtes le vicaire de 
Jésus-Christ, vous avez dû retenir, autant de 
de temps qu'il l'a voulu, la suprême dignité où 
il vous avait lui-même élevé et vous devez aussi 
la quitter selon son bon plaisir, lorsqu'il veut que 
vous en descendiez. Ne craignez point de remettre 
vos intérêts et de vous remettre vous-même 
entre ses mains. Arbitre souverain de tous les 
événements et de toutes les choses humaines, il 
disposera de tout selon sa justice. ou sa misé
ricorde. Si vous vous dépouillez pour son amour 
d'une gloire qui passe avec la figure de ce monde, 
il eouronnera votre humilité et vous élèvera 
à une gloire plus solide qui ne finira point. >1 

Seul, un Concile général pouvait remédier aux 
maux de l'Eglise. Sigismond, empereur d'Alle
magne, s'entendit avec le roi de France, 
Charles VI, pour en provoquer la réunion. A cette 
nouvelle, le cardinal de Raguse persuada à Gré· 
goire XII d1:1 se prêter de bonne grâce aux pieux 

· désirs des souverains et de contribuer à la con
clusion de cette grande affaire, 

Les raisons du cardinal et ses vives instances 
décidèrent le Pape qui, ne ·cOï1iialitSàllt perscillne 
plus capable que son conseiller de ménager ~es 
mtérêts en travaillant à ceux de· PEglise,- le 
nomma son légat auprès de l'empereur Sigis
mond. 

Ce prince reçut le Bienheureux avec toute la 
distinctjon due à sa dignité et à son mérite per
sonriel. 

Ils eurent plusieurs conférences secrètes dont 
le résultat fut le Concile général de Constance. 

(i) Benoit XIV, Bulle de canonisation de sainte 
Brigitte. 



JEAN-DOlllINIQUB A. CONSTANCE - FIN DU SCBISMB 
D'OCCIDENT 

Le Concile se réunit à Constance en HU.. 
Jean-Dominique représenta Grégoire XII. Trois 
ans plus tard, le schisme était terminé par l'élec
tion du pape Martin V, qui demeura le seul Pape 
à qui toute 1a chrétienté se soumit. 

Jean-Dominique, aussitôt l'élection prononcée, 
donna une grande preuve de son humilité en 
quittant, devant l'assemblée, les insignes du 
cardinalat qu'il ne se croyait plus en droit de por
ter, parce que Grégoire XII, qui lui avait donné 
le titre dP. cardinal, descendait du trône ponti
fical, et en allant se placer au rang des simples 
évêques. Le Concile, touché de cette noble 
conduite, l'engagea à reprendre son raug et le 
confirma dans ses dignités. 

Tandis que Jean-Dominique représentait Gré
goire XII, saint Vincent Ferrier couvrait de sa 
grande ombre l'antipape Benoît Xlll. Il est inté
ressant à ce sujet de lire l'appréciation d'un 
historien de saint Vincent Ferrier sur notre 
Bienheureux : 

1< Jean-Dominique fit en Toscane ce que Vin
cent Ferrier faisait ailleurs. Celui-ci n'avait pas 
trop présumé des vertus ni des talents de son 
émule. 

» A Constance, il remplit sa mission avec une 
grande noblesse; jusqu'à ce que la renonciation 
de son maître fùt publiée, il voulut qu'on le 
traitât en Pape, il fit mettre les armes ponti
ficales sur le couvent des Augustins qu'on lui 
avait assigné; et comme on les arracha, il pro
testa publiquement (1). ,> 

Le mérite du Bienheureux était si éminent et 
si universellement reconnu par ses contempo
rains, qu'il eut, au Concile, plusieurs voix pour la 
papauté. 

DIVERS ÉCRITS DU BIENHEUREUX - SES DERNIÈRES 
ANNÉES - SA MORT 

Nous avons parlé des commentaires du bien
heureux Jean-Dominique sur quelques livres de 
la Sainte Ecriture. Saint Antonin en fait de 
grands éloges. D'autres ouvrages, dont quelques
uns furent publiés et les autres conservés en 
manuscrits dans des bibliothèques d'Italie, 
prouvent combien le bienheureux Jean-Domi
nique s'intéressait à tout ce qui pouvait augmen
ter la gloire ~u Christ et de l'Eglise, sa sainte 
épouse. Son hvre : Lucula noclis, fut estimé et 
applaudi des savants. Son Traité de la Charité 
imprimé à Venise en i555, est rempli de doctrin~ 
et d'onction. Il publia un Traité contre le destin 
dans lequel il attaque les erreurs d'un poète de 
son temps. On a aussi de lui des discours et des 
sermons très estimés. 

(t) Histoire de saint Vincent Ferrier, par le P. FAoss, 
t. Il, p. 134, en note, 8, rue François Ier. 

l\Iais <1 s'il est une chose admirable dans sa 
vie, c'est _de le vo~r de~cendre du second degré 
de la chaire de samt Pierre pour venir se jouer 
près d'un berceau, et donner à une mère tout 
un système d'éducation(!).>> La lecture de cet 
ouvrage, intitulé le Gouvernement de la famille 
qu'il donna à cette mère chrétienne, noble dam~ 
de Florence, serait aussi profitable aujourd'hui 
qu'au xv 11 siècle. Le mérite littéraire de ce traité 
ra fait regarder en Italie comme un chef-d'œuvre. 

L'empereur Sigismond, qui avait npprécié la 
grande capacité et les vertus du cardinal de 
Raguse, désira qu'il fût chargé de faire recevoir 
en Bohême les décrets du concile de Constance. 
Le pape Martin V approuva ce désir de l'empe
reur et adressa, le to juillet 14-18, à notre Bien
heureux une bulle qui Je chargeait de cette mis
sion contre les hussites audacieux de Bohême. 
Jean-Dominique partit aussitôt, mais ce pays, 
désolé par la guerre et la cruauté des hérétiques 
lmbltués au mépris de toute antorité,resta sourd 
ù la voix du serviteur de Dieu. Le zélé mission
naire se rendit alors en Hongrie où le mal causé 
par l'hérésie était considérable; il y opéra un 
graud bien; car là comme ailleurs, sa réputa
tion de science et de sainteté l'avait précédé, on 
admirait en lui les plus heureux talents naturels 
jointS à toutes les vertus qui font le saint. On 
aimait à se redire son détachement des choses 
de la terre au milieu des richesses et des hon
neurs, sa générosité envers les pauvres, la pré
férence qu'il donna toujours aux humbles sur 
ses parents qu'il ne songeait point à enrichir, et 
par-dessus tout sa modestie et sa douceur. 

Le jour approchait où le Seigneur, satisfait de 
son serviteur,allait l'appeler pour lui accorder la 
récompem:-e et les joies du ciel. Le saint cardinal 
était à Bude depuis peu de temps lorsqu'une 
révélation lui apprit sa fin prochaine. JI mani
festa dès lors sa Joie et son désir d'être bientôt 
réuni à Dieu et se prépara à la mort par un 
redoublement de ferveur. 

Une fièvre ardente le saisit bientôt: il reçut les 
derniers sacrements de l'Eglise, demanda que 
son corps fût enterré chez les Frères de Saint-· 
Paul ermite, sans plus de pompe que pour un 
simple religieux et rendit son âme à Dieu le 
10 juin !419, à l'âge d'environ soixante ans. 

Les funérailles de Jean-Dominique se firent 
avec un concours extraordinaire du peuple qui 
pleurait sa mort. On lui rendit les honneurs et 
la vénération qu'on témoigne aux ,;rands servi
teurs de Dieu. Bientôt après on venait de toutes 
parts visiter par dévotion son tombeau. 

Le pape Grégoire XVI a approuvé,Ie 7avril !832, 
le culte immémorial rendu à ce bon et fidèle ser
viteur du divin Maitre, à ce zélé défenseur de 
l'unité de l'Eglise et de l'autorité du Souverain 
Pontife. 

(t) L'année dominicame, l. 11, p. 332. 

----~=---.. =----... ------



SAINTE OLIVE, VIERGE ET MARTYRE 
(442·463) 

Fête le ro juin. 

Sainte Olive est décapitée sur la place principale de Tunis. 

LBS VANDALES EN AFRIQUE 

nu début du ve siècle, la trahison du eo'mte 
Boniface lina aux Vandales le plus beau 
joyau de l'empire romain : la province 

d'Afrique. Le comte rebelle offrait à Genséric la 
possession de la Mauritanie (Maroc) s'il l'aidait 
à se rendre indépendant. Le roi barbare accueillit 
avidement ces propositions; un traité en règle fut 
conclu, et, dès les premiers jours de mai 428, une 
flotte romaine, envoyée par Boniface au détroit 
de Gibraltar, Yersait sur les côtes du Maroc 
80 000 Vandales. C'était toute la nation: hommes, 
femmes et enfants, qui émigrait en masse, ahan• 

donnant sans regret aux Visigoths, aux Suèves, etc., 
les champs de la Bétique, dans l'espoir de trouver 
un ample dédommagement au sein des provinces 
africaines, les plus opulentes et les plus ferliles 
de l'empire. 

Il promena le pillage, l'incendie et le meurtre 
à. travers les cités et Jes campagnes du Maroc. La 
cruauté des Vandales, qui étaient ariens, s'exer
çait plus particulièrement sur les églises, les mo
nastères et les cimetières catholiques. Les évêques, 
les prêtres, les religieux étaient brûlés vifs; tous 
les vases sacrés étaient partagés, comme un vil 
butin, par la soldatesque. Quand il ne restait 
plus rien à piller, on incendiait les édifices et 



l'on avançait un peu plus loin pour recommencer 
les mt·mes scènes de cn1·nnge et d'horreur. 

D'Afrique, les Vandales firent de fréquentes 
descenles en Sicile, l'ile la pllls rapprnchée des 
côtes africaines. Après la chute de CHrtliage en 
novembre 439, Genséric organisR un Corµs de 
troupe qui débarqua à Panon na (Palerme). Celle 
capitale ètaii défendue par Je brnve Cassiodore, 
el, malgré plusieurs assnuts et la roncentralion 
autour de la place de toutes les troupes dont il 
pouvait disposer, le roi barbare ne put s'en rendre 
maitre, et fut obligé de regagner l'Afrir1ue. 

NAISSANCE D'OLIVE - LES VA:iDALES EN ITALm 

C'est durant cette période de trouble, un peu 
après cette expédition des barbares, en 442, selon 
les auteurs les plus autorisés, que naquit à Pa~ 
lerme sainte Olive. Sa famille apparlenait à la 
meilleure noblesse sicilienne, mais smfout elle 
était pl'ofondérnent attachée à la religion de 
Jésus-Christ. Aussi la jeune fille reçut-elle une 
éducv lion très soignée eltout à fait conforme aux 
principes chl'étiens. Du resle, nous disent ses 
biographes, elle correspondit de bonne heure aux 
enseignements de Tertu qu'elle reçut de ses 
parents. Tout enfant, elle avait pour les pauvres 
un amour de prédilection et leur dis1ribuail fré
quemment de la nourl'ilure el des vêtements. 

Celte vie douce et tranquille au milieu des 
joies de la famille ne de\:ait pas durer longtemps. 
Le malheur allait bientôt s'abattre sur Olive, el 
la Providence, dont les desseins sont impéné
trables, devait, après l'avoir séparée de tout ce 
qui lui était cher, la faire passer par de cruelles 
épreuves. 

Rome était alors gouvernée par un empereur 
faible, Valentinien Ill, livré aux plaisirs. Ce prince 
allait se défaire par jalousie du meilleur soutien 
de son trône: le patricien Aèlius, qui s'était illustré 
en luttant contre Attila dans les plaines de Châlons. 

Un jour, Valentinien le manda au palais, el, 
dans la chaleur de la discussion, lui enfonça sou 
épée à travers le corps. li se trouva parmi les comti
sans un Romain qui dit au prince : << Vous venez 
de vous couper la main droite avec la main 
gauche. » Peu de jours après, Valentinien Ill 
tombait lui-même sous le poignard d'assassins 
vulgaires, payés par le sénateur Maxime, qui 
voulait monter sur le trône (455). 

Le meurtrier revêtit aussitôt Ja pourpre qu'il 
venait d'acheter par un crime et contraignit 
l'impératrice Eudoxia, veuve de sa victime, à 
recevoir sa main sanglante. Eudoxia crut venger 
son honneur et la mort de son mari en sacrifiant 
à son ressentiment l'intérêt sacré de la patrie. 
Elle fit appel à Genséric, roi des Vandales, et lui 
promit de l'aider à s'emp,irer de Rome. Le bar· 
bare sortit du port de Carthage avec une flotte 
formidable. 

La nouvelle de son arrivée le précéda en Italie 
et y répandit 1a ferreur. l\laxime, assassin cou
ronné, se préparait à fuir. Sa )Acheté révolta ses 
parlisons eux-ml'\mes; ils le mirent à mûl't. 

Il n'y avait alors qu'un seul homme capable 
'1'11.ffronter le roi barbare. C'était le pape saint 
Léon 1e Grand qui, après avoir délivré Rome de 
l'invasion d'AHila, la préserva encore de la féro
cité de Genséric (455). 

OLl\'E EA!)lE:1-;ÉE CAPTl\'E 

C'est à celte époque, peul-être au retour 
clïlalie, mais plus proLablement avant Je pillage 

de Rome, c'esi-ù-dire durant l'année 454, que 
Genséric el ses. Yandales s'abattirent ,te nomeau 
sut· la Sidle. Cette rois, elle ne put ret•ousser les 
envHhisseurs, et cetle ile si prosvère et Ri riclie 
ne fut bientüt plus qu'un dt"sert. Olive avait alors 
douze ans. C'dait une belle el gl'arieuse jeune 
fille dont l'air noble et la distindion des m11nil•rcs 
étaient encore rel1;iussés par une mode~tie 
ex(•mplaire ; mais elle ne paraissait pas s'aper
cevoir des dons précieux dont l'avait ornee la 
Providence. 

C'est en sper::tatrice impuissnnte qu'elle assista 
à la prise de Polerme par les Vandales. Celle cité, 
comme toutes les villes où passaient ces barbares, 
eut alors ses martyrs, et dans l'amphithéâtre, qui 
subsisla jusqù·en 1549, 11n grand nomb!'e de 
prêtres et de fidèles confessèrent glorieusement 
la foi au milieu des supplices les plus raffinés. 

Olh·e, qui sortait à peine de l'enfame, montra 
en ces conjonctures ditliciles une vertu et une 
force d'âme bien au-dessus de son âge. Elle s'em
ployait auprès des confesseurs afin de leur parler 
secours. Aux uns, elle disl1·ibuait les vêtements 
el les vivres dont ils avaient besoin; aux autres, 
elle prodiguait ses encouragements. Renconl l'ait
elle un pauvre chrétien terrifié par la peur el sur 
le point d'apostasier, elle le soutenait el Je remet
tait dans la bonne voie. 

Les Vandales eurent bien vite remarqué l'apos
tolat qu'elle exerçait auprès de ses frères. Ils la 
firent donc prisonnière, essayant par leurs me
naces de l'intimider el de l'amener à leurs 
erreurs. 

Nous avons dit déjà que les Vandales profcs. 
saienl l'arianisme, erreur monslrueuse qui niait 
la divinité de Jésus-Christ. Genséric, _dit-on, avait 
été élevé pat· l'esclave qui fut sa mère dans la 
foi catholique. Mais il se fit arien par ambition, 
afin de se rendre populaire parmi ses sujets qui 
a,,aient presque tous embrassé celte secte. 

Olive ne se laissa émouvoiJ' ni par les promesses 
de richesses et de bonheur ni par les menaces 
les plus te1TiLJes. Les Vandales se demandèrent 
alors s'ils ne l'enl'erraient pas à l'amphilhéa.tre 
avec les auires chrétiens. Us eurent néanmoins 
égard à sa jeunesse, à sa beauté éclatante et à la 
noblesse de sa famille; ils résolurent donc de 
l'emoyer en ex.il à Tunis avec un grand nombre 
de nobles Siciliens. En mf~me temps, on recom
mandait au préfet de celle ville de mettre en 
œuvre tous les ·moJens possibles, même les tor
tures, afin de triompher de sa constance. 

Nous ne savons ce qu'étaient devenus ses 
parents, s'ils furent épargnés ou mis à mort, mais 
on soupçonne quelle peine ce fut pour cette 
jeune vierge de qui.tter sa paf rie bien-aimée, 1out 
ce qui lui était cher sur la terre, pour aller dans 
l'inconnu d'un pays barbare. Une seule pensée la 
réconfortait, c'étn il de savoir qu'elle souffrait tout 
cela pour le Christ. 

DEVANT LE PRÉFET - DON DES MJHACLES 

Le voyage n'est pas long gui conduit de la côle 
sicilienne aux rivages d'Afrique. On enlassail les 
exilés sui· de méchantes barques el on les dépor
tait en masse dans celle contrée, sans ressources, 
sans aucun secours: c'était le moyen qu'avaient 
choisi les Vandales de soumettre ces malheu
reuses provinces; ils faisaient le désert denière 
eux. 

A Tunis, le préfet, un certain Amira, essaya 
par tous les moyens de contraindre Olive à 
renoncer à la foi calholique, mais sans aucun 



résullat. Alors il entra dans une colère lf'rrible 
lui enlev3; ~e pen .d'argent el les ob_je1s ind:spen~ 
-•ut01P.s f!U elle avait pu emporler pour son us:1ge 
et pour le S?t1)aremf'nt de ses comp1-1trioles plus 
paU\'res, pms 1} la chassa de sa présence, l"obli
~e.ant à aller mendier pour ne pas mourir de 
hum. 

qlive ne se laissa pus abattre d11ns l'infortune, 
mars confiante dans la Providence qui ne l'aYait 
pas abandonnée jusqu'à ce jour, elle accepta saris 
se plaindre C,'U e nouvelle humiliation. 

C'était un spertacle vraiment touchant que celui 
de cette jeune fille, élevée dans toutes les déli
catesses d'une grande forlune, obligée mainte~ 
nanl d'al1er de porte en porte pour mendier un 
peu de pain. 

La bienheureuse Olive se réjouissait de ressem~ 
blcr à son divin Maître qui, durant sa vie mor
telle, n'avait. pas une pierre où reposer sa tète. 
D.1 reste, Dieu ne l'abandonnait pas dans sa 
délresse; plus elle était privée des biens de ce 
monde, plus aussi les faveurs célestes se mulli
plinient à son endroit. 

~lie r~cut ~n effet le d~.n _des langues, en sorte 
quelle s expnma1t dans l 1d10me de ces barbares 
aussi aisément que si elJe l'eût appris dès son 
ci:if~~ce. ~Il~ en profitait pour enseigner les 
v~r1~cs religieuses aux pauvres avec qui elle 
v1va1t. Non c?nten~e de prêcher, elle remplissait 
encore aupres deux les travaux les plus 
humbles : elle les servait et leur dish·ibuait les 
provisions qu'elle avait obtenues de la charité 
publiq1ie. 

GrOce à ces pieuses industries, à sa douceur 
angélique et à sa charité, Olive en vint à faire 
aimer Ja religion catholique auprès de ces bar
bares et à en Convertir un certain nombre. 

Dieu n'avait pas seulement communiqué à sa 
servan!e le don des langues, mais encore celui 
des miracles. Rencontrant un jour un boiteux 
elle. en eut pitié, s'approcha de lui et lui dit '. 
« Si tu consent ais à croire en Jésus-Christ et à 
pratiquer sa doctrine, il n'est pas douteux que tu 
r~couvr~~ai~ la s3:nté de l'âm.e e.t celle 4u co~ps. 
L estropie repondtl : c1 Je cr01ra1s volontiers s1 ce 
Christ me rendait la santé. » Alors Olive lui mit 
la main sur la tête et il recouvra aussitôt le libre 
usage de ses membres. 

Le pauvre, au comble du bonheurJ ne voulut 
pas tenir caché un si grand bienfait· il allait 
criant partout qu'il n'y a point d'autr~ Dieu qu; 
celui d'Olive, 

,.or, ayant. re~CO!}lré UD; de ses compagnons 
d infortune, 11 lm dit : a S1 tu veux recouvrer la 
santé, crois en Jésus-Christ, je te mènerai ensuite 
vers une personne qui, par srs mérites et par la 
ver!u de son Dieu, m'a délivré de mon infir~ 
mité. » 
. Celui-ci se. m_oqu~ 4e son compagnon. « Cette 
Jeune fille, d1t_-1l, arns1 que son Christ n'ont pas 
plus le pouvo11· de me guérir qne celui de me 
rendre aveugle en un instant. Du reste, ne sait-on 
pas que ce (;~rist a él~ condamné légalement par 
le peuple Juil à mourJI' sur une croix. Comment 
pourrait-il faire marcher instantanément ceux 
qui ont ]a foi en lui?_>> Il avait à peine achevé 
de proferer ces horribles blasphèmes que ses 
yeux se fermèœnt aussilôt à la lumière du 
JOUI'. 

A ce signe, il reconnut Je jnste châJiment dont 
il était frappé et réclama avec larmes le secoul's 
qu'il avait si térnérai1·ement reponssé. 

« Frère, dit-il, j'ai péche en refusnnt de croire 
à tes paroles, conùuis-moi, je t'en supplie~ à la 

jeune fille en question, afin qu'elle me rende 
la vue. 1) 

On Je conduisit à la bienheureuse Olive qni, Je 
touchant de la main le délivra de sa cécité et de 
son infirmilé antéri;ure. 

Dès lors, les deux miraculés ne cessèrent de 
publier les Ion anges de Jésus-Christ et de cPléhrer 
e~ m··me 1emps les vertus de leur sainte bienfai
tnc~. Ils fit:ent si ~,i_en qu'on les arrêta et qu'on 
les fit mour11· au m1heu des supplices. 

AL' l\llLIEU D'UNE FORÊ'I' 

Ce_t incident rappela l'nltention du préfet sur 
la b1~nheurcuse _ülive, mais, au lieu de la f~irc 
mour!r elle aussi dans les tourments, il préféra 
la faire promener ignominieusement à travers 
toute la cilé; puis, pou!' se débarrusser d'elle il 
la .relégua, dans ~ne épaisse et horriLle forH p;u
plee de betes feroces et de serpents venimeux 
espérant qu'elle succomberait sous la dent de; 
fauves ou qu'elle pé1·irait d'inanition. 

l\fais le Seigneur veillait sur sa servante et 
Olive 'Vécut en paix dans cette retraite du;ant 
sept ann~es, n'ayant d'autre occupation ~ue de 
faire. oraison et de c~anter 1es louanges divines. 
Lf:s lions et autres ammaux sauvages, Join de lui 
faire aucun mal, la reconnaissaient comme leur 
souver~ine e~ lui obéissaient sans difficulté. 

O!·, i~ arriva que des seigneurs de la ville de 
Turns vinrent par hasard en cet endroit afin de 
s'y livrer aux plaisirs de la chasse. Ils ne furent 
pas peu surpris de trouver une créature bumaitie 
dans celte retraife sauvage. Frappés de sa gri\cc 
et de sa beaufé, ils s'approchèrent d'elle avec des 
in~enlions crim.inelles. Olive, cons.ciente du danger 
qm la .menaçait, fit un grand signe de croix et 
leur dit : « Par Jésus-Christ mon Sauveur, je 
vous ordonne de ne me faire violence d'aucune 
sorte. Si vous osiez passer outre, je vous déclare 
que l'ange du Seigneur qui m'a protégée dans 
cette fort'! depuis sept rmnées contre la morsure 
des bêtes féroces me défendra de vos attaques. >> 

En ent~n.dani ces. no~les paroles, les barbares 
f?,rent S!',1s1s d adm1rat10n et, la grâce de Dieu 
aidant, _ils reconnurent que cette faible jeune 
fille était en effet l'objet d'une protection spéciale 
d~ Dieu. JJs se prosternèrent devant elle et se 
declarèrent prêts à exécu1er ce qu'il lui plairait 
d'ordon.ner. « Oui, ajoulèrent-ils, nous croyons 
qu'il n'y a pas d'~u.lre Dieu.que celui qui a pn_ te 
garder de tout peril, au m1l1eu de cette solitude 
horri~le, et qui t'a fourni ce qui est indispensable 
à la vie. De plus, ce même Dieu t'a fait resplendir 
d'une grâ.ce et d'une beauté qui semblent plutôt 
êlr~ des dons du ciel que des avantages terrestres. 
Indique-nous donc ce qui peut t'être agréable et 
ce que nous avons à faire; nous sommes disposés 
à t'obéir en tonies choses.» 

La bienheureuse Olive comprit à ces paroles 
qu'un rayon de .la g!'âce venait de pénétrer dans 
le cœm· de ces mfJdeles, et, sentant s'allumer en 
elle la flRmme du zèle des âmes elle se mit à 
leur expli_quer les .mystè1·es de la :eligion. Quand 
elle les vit alTerm1s dans la foi de Jésus~Christ 
elle s'empressa de leur confêrer Je saint baptêm; 
et les renvoya à Tunis a\·ec la recommandation 
d'annoncer sans crainte la doctrine du Christ. 

OLIVE RAMENÉE A TUl"!l! 

Ces faits m~r.veilleux se divulguèrent. rapide~ 
mPnt dans la cite, et le nom d'Olive fut bientôt sm· 
tol~!es les lèvres. Le préfet de Tunis en eut con
naissance et envoya à sa recherche une troupe de 



soldats. Ceux-ci, à leur tour, furent séduits par 
l'influence surnaturelle qu'exerçait la personne 
d'Olive; en même temps, la vérité entrait dans 
leur li.me en écoutant ses discours._ Apt'ès leur 
avoir donné le baptême, Olive se rendit avec eux 
en présence du préfet. 

Elle demanda à ce dernier, avec une noble 
assurance, pour quelle raison il la faisait venir, 
lui donnant ainsi à entendre que r.e n'était 
ni la crainte, ni le désir de plaire qui l'avait 
déterminée à se présenter. Le juge, sachant 
qu'elle avait réussi à convaincre et à convertir 
les soldats lancés à sa po.ursuite, lui dit d'un air 
irisinuant : c( Jeune fille, j'ai peine à croire que 
mes gens aient été pervertis par tes manœuvres 
et par tes exhortations. » 

Olive répondit: « Je ne les ai aucunement per
vertis; au contraire,je les ai ramenés de l'état de 
damnation à la voie du salut. » 

« Si tu dis vrai, répliqua le préfet, je te ferai 
périr, ainsi que l"S adeptes, par les coups et 
les tourments. - Ne le mets pas ainsi en colère, 
répondit Olive, ni mes compagnons ni moi, ne 
redoutons tes menaces. Notre-Seigneur, en effet, 
nous déclare dans son Evangile: c< Ne craignez pas 
ceux qui tuent le corps, mais ne peuvent atteindre 
l'âme; craignez plutôt celui qui peut précipiter le 
corp_s et l'âme dans le feu de l'enfer. )> 

OLIVE DANS UN CACHOT 
'iUPPLlCES DU,FOUET ET DU CHEVALET 

Le préfet fut stupéfait de rencontrer celte 
liberté de langage et ce noble courage dans une 
jeune fille. Il s'offensa de cette fière- altitude et 
ordonna de l'enfer-mer dans un noir et infect 
cachot et de ne rien lui donner à manger et à 
boire. Il en fut ainsi fait : mais si les secours des 
hommes lui faisaient défaut, les faveurs divines 
ne devaient pas lui manquer. 

Un ange descendit dans sa prison et la récon
forta par des aliments el surtout par de délicieux 
entretiens. Quant aux soldats qu'elle avait con
vertis à la religion chrétienne, ils restèrent iné
branlables dans les tortures et obtinrent la cou
ronne du rnart;yre. 

Quelque temps après, Olive fut tirée de sa 
prison et comparut de nouveau devant le préfet 
auquel elle reprocha sa cruauté. Celui-ci fut bien 
étonné de la trnuver mieux portante qu'aupara
vant. Il l'exhorta néanmoins à renier Jésus-Christ, 
si elle ne voulait pas s'exposer à de plus rudes 
épreuves. 

Il lui fit subir toutes sortes d'interrogatoires et 
d'injures et la pressa de questions insidieuses. 
La vierge chrétienne sut, par la sagesse de ses 
réponses, confondre ses persécuteurs à tel point 
que bon nombre d'assistants embrassèrent la foi 
véritable. Vaincu dans ses arguments, le tyran, 
au "lieu de se calmer, la fit dépouiller de ses vête
ments et frapper avec des nerfs de bœuf. On ne 
s'arrêta que lorsque les chairs, mises en lambeaux, 
laissèrent à nu les os et les côtes. 

Olive ne laissait rien paraitre de ses souffrances 
et se montrait joyeuse. Le tyran, voyant que ces 
moyens ne lui servaient de rien, eut recours à 
de nouveaux supplices. Il fit préparer un che
valet et ordonna d'y suspendre la jeune fille 
et de lui déchirer tout le corps avec des peignes 
de fer, mais ces tortures ne la firent pas changer 
de résolution. 

OIJVJI BST PLONGÉE DANS UNE CHAUDIÈRE - SA MORT 

Le préfet la fit alors jeter dans une chaudière 

d'huile bouillante; elle se mit à chanter les 
louanges du Seigneur au milieu du liquide em
brasé et sortit de cette épreuve plus saine qu'au
paravant. Alors le tyran la fit remettre sur Je 
chevalet et commanda de lui brùler les flancs à 
petit feu en y promenant des torches embrasées; 
il pensait que, ointe d'huile comme elle était, le 
feu aurait plus d'efficacité sur elle, mais les 
flammes, au lieu de l'atteindre, cicatrisèrent les 
plaies que lui avaient causées les supplices pré
cédents. 

II arriva ml'me que quelques-unes de ces torches 
s'éteignirent d'elles-mêmes, d'autres s'échappèrent 
des mains des bourreaux et s'élevèrent en l'air à 
la vue de tout Je peuple, formant au-dessus de 
la martyre comme un diadème brillant. 

A la vue de tous ces prodiges, la foule tout 
entière éleva la voix pour demander qu'on cessfit 
de s'acharner sur cette innocente victime. Les 
bourreaux eux-mêmes, indignés de la cruauté du 
préfet, se jetèrent aux pieds d'Olive, lui deman
dèrent pardon et se déclarèrent prêts à. embrasser 
la foi du Christ. 

Cependant, la vierge chrétienne se tenait comme 
en extase, les yeux fixés au ciel, versant des 
larmes d'amour et de remerciement pour les 
grâces ineffables dont Jésus la comblait. Elle 
exhorta ensuite les bourreaux à rester inébran
lables dans leur dessein et fut heureuse d'assister 
à leur martyre. 

Olive suivit de_ près ces généreux athlètes, car 
le tyran était las de la mettre à la torture. Elle 
manifesta une grande joie en apprenant qu'elle 
serait exécutée par le glaive. Elle fut, en effet, 
décapitée sur la place principale de Tuni~, à l'âge 
de vingt et un ans, le 10 juin 463, la troisième 
année du pontificat de s1int Hilaire. 

Son âme monta au ciel sous la forme d'une 
blanche colombe, escortée par les anges, au chant 
des hymnes et des cantiques et en présence de 
toute la multitude. 

Son corps fut abandonné par les barbares, 
mais les chrétiens convertis par Olive s'en empa
rèrent et le transportèrent en Sicile, sa patrie. On 
ne sait s'il fut enseveli à Palerme même ou dans 
les environs de la cité, car, malgré toutes les 
recherches, il ne put être retrouvé. 

L'Eglise de Palerme célèbre la fête de sainte 
Olive, de temps immémorial, à la date du 10 juin, 
sous le rite de première classe, avec octave. Cette 
vierge fut toujours considérée comme une des· 
patronnes principales de la ville. Au jour de sa 
fête, on porte en procession sa statue d'argent 
haute de 1,50 m; le clergé de la cité, les commu
nautés religieuses et de nombreuses confréries 
ainsi que toute la population prennent part à ces 
pieuses démonstrations. 

Un grand nombre d'historiens (nous en avons 
compté 15 jusqu'en 1729) ont écrit la vie de 
sainte Olive, preuve évidente de sa popularité en 
Sicile et du culte dont elle y jouit. 
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LE BIENHEUREUX HENRI DE BOZEN OU DE BOLZANO 
Je mendiant du Tyrol (t 1315). 

Fête le. 10 juin. 

Portrait du bienheureux Henri. 
Manifestations de la foule au moment de ses funérailles. 

PATRIE DU BIENHEUH.EUX 
IL SE 1unrnE A TRÉVISE 

L e touriste qui parcourt le Tyrol en se 
dirigeant vers le Sud s'arrête dans la 
vieille ville de Bozen et ne manque 

pas de visiter dans les environs le célèbre 
château de Runkelstein. Près de la route 
qui y conduit, il remarque une grande 
maison portant cette inscription « propriété 
Henri >) (Heinrichshof). 

Des pins et des cyprès élancés, d·es figuiers 
verts et des grenadiers touffus encadrent 
la demeure rustique ; plus loin, s'étagent en 
amphithéàtre les coteaux plantés de vignes 
de la montagne d'Obèrbozen, tandis que, 
au-dessus de la ravissante vallée de l1Etsch1 

s'étend, semblable à une voûte magnifique, 
le plus beau ciel du Midi. C'est là, au milieu 
de ce paradis enchanteur du Tyrol, que, 
suivant la tradition, est né de parents 
pauvres mais profondément chrétiens le 



bienheureux Henri de Bozen, ville qu'on 
appelle· aussi Bolzano. 

Dans cet asHe retiré :.s.'écoulà la pieuse 
jeunesse d'Henri. Plus tard, pour une raison 
inconnue, peut-être à cause des ·hérétiques 
cathares qui désolaient la contrée, il aban
donna la maison paternelle et alla se fixer 
dans la ville de Trévise, où il devait rester 
jusqu'à. sa mort. Là, il se maria, mais après 
la mort de sa femme, dont il semble, · au 
moins d'après les leçons du bréviaire, avoir 
eu un enfant, il mena dans la ville une vie 
presque solitaire. 

VIE DE JOURNALIER ET DE ME;'\DIANT 

Un riche notaire, Jacques de Castegnolis, 
lui avait assigné une petite chambre, à 
peine éclairée, où il pouvait vivre seul et 
tout à. fait séparé du monde. Pour s'assurer 
les movens de subsistance, Henri travaillait 
à la jollrnée, ne manquant pas de donner, lui 
pauvre, à de plus pauvres que lui ce qui 
n'était pas absolument indispensable à son 
entretien, de sorte que, au jour le jour, il 
dépensait ou il donnait tout ce qu'il avait pu 
gagner. 

Lorsque l'âge et les infirmités l'eurent 
rendu tout à fait incapable de travailler, il 
voulut vivre d'aumônes qu'il s'en allait 
quêter de porte en porte. Si parfois il lui 
arrivait de manquer du nécessaire, la charité 
du notaire et de sa pieuse femme, nommée 
Catherine, subvenait alors à ses besoins. 

C'est ainsi que se déroula, dans la pau
,Teté et la retraite, la vie du bienheureux 
Henri, vie toute de prière, de vertu et de 
sainteté. Il ne recherchait aucun des biens 
que peut donner le monde; ne plus faire 
qu'un avec le Christ l'tait sa seule aspira
tion. 

PROFONDE PIÊTÉ - SES l\:JÉDITATIONS 

Henri ne connaissait d'occupation plus 
importante que la méditation et la visite des 
églises. Dans la mesure du possible, il assis
tait aux sermons et à la sainte messe. Il 
aurait même désiré être présent à la fois 
à toutes les messes et à toutes les prédi
cations qui se disaient et qui se faisaient 
dans toutes les églises de Trévise. 

De très bon matin, il se rendait à la cathé
drale et là, debout, tenant entre ses doigts 
une corde arrangée à la facon d'un chapelet, 
il priait en silence ou écoutait avec atten
tion la parole du prédicateur. 

Sous le portail de la cathédrale, il y avait 
une image de la Sainte Vierge. Henri ·a~mait 
à s'arrêter longuement en cet endroit. A 
genoux ou assis, la tête découverte, il con
templait avidement la douce image, tandis 
qu'en son rœur il s'abandonnait à un col
loque plein de tendresse avec l'aimable 
Reine des anges. En outre, le Bienheureux 
faisait chaque jour une visite aux églises 
de la banlieue ; les trouvait-il fermées, il 
s'agenouillait devant 1~ porte et y ~aisait sa 
prière habituelle, toujours sans hvre, car 
il ne savait ni lire ni écrire. 

Il écoutait avec un intérèt particulier les 
conversations qui traitaient des choses de 
Dieu. Quand lui-même venait à parler sur 
ce sujet, ses paroles s'imprégnaiènt d'un~ 

onction et d'un charme tout spécial. Tous 
les jours, après avoir prié dans fa cat hé
drale, il se rendait à l'église des religieux 
ermites de Saint-Augustin et engageait avec 
eux des entretiens pieux. Il leur avait même 
manifesté le désir d'être enterré chez eux, 
mais ceux-ci, par négligence ou parce 
qu'Hcnri était pauvre, remarque malicieu-
1,ement son historien, Pierre-Dominique de 

. Baono, évêque de Trévise, qui l'avait beau
roup connu, ne surent pas conserver un 
pareil trésor. 

Même seul, dans sa chambrette obscure, le 
pauvre mendiant que devait imiter saint 
Benoît-Joseph Labre n'interrompait jamais 
sa méditation, et son esprit goûtait les joies 
d'un bonheur tout céleste. 

Un jour, la femme du notaire l'entendit 
converser avec d'autres dans sa cellule, sans 
pouvoir saisir ce qui se disait. Et comme 
elle le vit, à son grand étonnement, sortir 
ensuite tout seul, elle lui demanda : 

(( Frère Rigo - c'est ainsi qu'on l'appe
lait communément, - avec qui venez-vous 
donc de vous enh·etenir ? >) 

~Tais Henri feignit de n'avoir pas entendu 
et il s'éloigna en silence. 

.IORTIFICATIONS 

Le bienheureux Henri mortifiait ses sens 
d'une façon très rigoureuse. Jour et nuit, il 
portait un rud-e cilice. Il avait trois lits, 
l'un composé de cordes noueuses, le second 
de sarments de vignes, le troisième do 
simple paille sur laquelle il ne consentait à 
dormir que quand son corps était épuisé par 
les pénitences. Un morceau de bois lui ser
vait d'oreiller. Il se flagellait rudement avec 
une discipline et se frappait mème la poi
trine avec une pierre, deux instruments de 
supplice que l'on conserva longtemps dans 
la sacristie d'une église de Trévise. 

JI partageait toujours avec les autres 
pauvres les aumônes que les personnes cha
ritables lui donnaient, notamment celles de 
Castellano de Salomone, évêque de Trévise, 
comme le raconte l'historien d'Henri qui en 
fut plusieurs fois témoin. Quand des enfants 
Hpiègles ou des personnes malintentionnée-, 
se moquaient de lui ou même en venaient 
à des voies de fait, Henri ne répondait que 
par des paroles aimables à ses persécuteurs. 

Il s'approchait chaque jour du saint tri
burial de la Pénitence, avouant ses menue;; 
imperfections avec un repentir et des larme:, 
qui touchaient tous ses confe.sS'eurs. Ceux-ci, 
Jean Ricci, Pierre de Zenone, Alexandre, 
prêtres séculiers, et des religieux A uguslins 
donnèrent à l'historien d'Henri les plus 
éclatants témoignages sur la sainteté de leur 
pénitent. 

PORTRAIT DU BIENHEUREUX - RODIGES 

Après avoir lu la description détaillée 
qu'en fait Pierre-Dominique de Baono, on 
peut dire que le bienheureux Henri nous 
appaI'aît sous une forme aux traits bien 
caractéristiques et qui, du reste, ne nous 
est point étrangère. c·est ce vieux mendiant 
que tous nous avons d_éjà rencontré. Il é~ait_ 
habillé en drap grossier, de couleur gnse, 
porlaiL un chapeau plat qu'il tenait )e plus 



souvent à la main, avait le".! jambes nues, 
de gros souliers aux pieds, et il appuyait 
sur un bâton son corps épuisé par l'âge et 
par les privations. Nous le voyons eneore, 
petit de taille mais un peu replet, d'après 
l'évêque de Trévise - bien que la gravure 
le représente d'aspect assez maigre, - tra
verser les rues de Trévise d'un pas mal 
assuré, accueillant chaque petite aumône 
avec un aimable merei ; il séjournait de 
préférence ,dans les églises, surtout à la 
cathédrale, et là, blotti dans un coin,. il 
égrenait son chapelet ou prêtait une oreille 
attentive aux paroles des prédicateurs. 

Toutefois, si ordinaire que puisse paraître 
la conduite dti bienheureux Henri, elle ne 
manqua pas d'attirer l'attention de la ville. 
Plus il s'efforçait de cacher sa sainteté, et 
plus sa vie austère, ses manières modestes, 
sa piété exemplaire étaient remarquées. Dès 
tors, les aumônes se faisaient plus fré
quentes et plus spontanées. 

Bientôt les bruits les vlus div.ers, grossis 
par la voix populaire, commencèrent à cir
culer à son sujet. On disait que. dans sa· 
pauvre cellule, il conversait journellement 
avec le:,; anges et avec les saints. Des pro
diges semblaient attester sa sainteté. 

En raccommodant son habit, un tailleur, 
eelui-là m{•me qui vrèparait les cilices de 
notre Bienheureux, s'était enfoncé l'aiguille 
dans le doigt. Il éprouva des douleurs si 
cruelles qu'il craignit de ne pouvoir con
tinuer son métier. Henri l'ayant appris alla 
trouver le taiileur et l'engagea à avoir con
fiance ; puis il toucha le doigt, et aussitôt 
l'aiguille sortît et toute douleur cessa. 

Une autre fois, tandis qu'Henri priait 
devant les images à la porte de l'église Saint
J ean, une averse survint ; Henri ne bougea 
pas, ce qui amusa fort quelques .personnes 
qui se trouvaient à l'-abl'i. Sa prière ter
mlnée, Henri se dirigea vers les rieurs. 
mais, ô merveille ! ses habits n'avaient point 
été mouillés par la pluie. 

Il arriva donc que Henri fut entouré d'une 
vénération de plus en plus grande. Univer
~ellement on le considérait comme un saint, 
et quand on le voyait passer en quelque 
endroit, on s'écriait; (( Voilà le saint! Voilà 
le sainLJ )> 

MORT - GR.\CES EXTRAORDINAIRES 

Le mardi 10 ,juin de l'année 1315, l'âme 
d'Henri quitta ce monde. n était 3 heures 
de l'après-midi. A ce moment même, raconte 
le biographe du Bienheureux, après avoir 
fait la sieste, je me trouvais sous le portique 
de la cathédrale, quand tout à coup les 
doches se. mirent en braule et sonnèrent 
d'une façon si suave que tout le monde en 
fut émerveillé. Alors, le doyen avec le Cha-

!Jitre, les prètres et les chapelains quittèrent 
'église pour se rendre à la maison mor

tuaire. De toutes parts, une foule énorme 
se portait vers le même endroit. Parmi 
le bruit et le tumulte qui emplissaient les 
rues d'ordinaire si calmes de Trévise, se 
faisait entendre ce cri sans cesse répété: 
(( Un saint est mort! un saint est mort! >> 

Il régnait une telle agitalion et une telle 
confusion qu'on eut grand'peine à trans
porter le cercueil dans la rue. Un p.araly-

tique venu à Trévise pour ilriplorer J'assis
tance du médecin se trouva subitement 
guéri en regardant la vénérable dépouille. 
11 se mît aussitôt à sui\Te le convoi en 
i!xuHant de joie et en tenant ses deux 
b<iquilles élevées en l'air, comme l'atteste 
l'hisLoricn quî était toujours resté sous le 
portique, à son poste œobservation. 

D'autres guérisons soudaines se produi
Hirent ; l'agitation et les cris redoublèrent; 
bientôt l'enthousiasme populaire ne se con
tint plus; on se jeta impétueusement sur 
la dépouille. funèbre, pour arracher qui un 
morceau de la bière qui un morceau du 
vêtement du défunt. Quand le convoi par
vint à l'église, le cercueil se trouvait dé
pouillé du couvercle ainsi que d'une partie 
c.les autres planches; au mort on n'avait 
laissé que la chemiBe. 

Les cloches continuaient de sonner suave
ment et mélodieusement. Il fut presque 
impossible de faire entrer le corps dans 
l"église : la foule, de plus en plus nom
breuse, voulait empêcher de force l'enseve
lissement. Chacun tenait encore une fois à 
,-oir, à toucher, à vénérer le Saint. Ce n'est 
qu'en usant de violence et de menaces qwJ 
l'évêque, le commandant général et d'autres 
uotabilités de la ville réussirent à se frayer 
t1n chemin jusqu'au cadavre. 

Celui-ci fut descendu dans une fosse 
creusée au milieu de l'église et entourée 
d'une grille en bois. Ainsi le corps du Saint 
demeura visible sans ètre exposé aux indis
crétions du peuple. 

Tout le jour et la nuit suivante les gens 
ne s'éloignèrent pas du tombeau. L'église ne 
fiésemplit pas de curieux et de personnes 
pieuses qui récitaient des prières ; de. nou
velles guérisons furent obtenues ; les cris 
de joie et d'actions de grâces ne cessaient 
pas. 

l\Iais sous la grille d.e bois qui menaçait 
de se rompre la sainte dépouille ne semblait 
plus en sûreté. Le lendemain on la retira 
du tombeau et on l'entoura d'une solide 
cloison dans laquelle fut pratiquée une 
ouverture pour satisfaire la pieuse curiosité 
des fidèles. Le corps, couché sur une litière, 
resta exposé .de la sorte durant huit jours, 
et rnalgré les chaleurs de juin aucun signe 
de corruption ne se manifesta. Autour de 
l'enceinte on avait ménagé une place pour 
les nombreux malades qui venaient implorer 
leur guérison. 

Sur ces entrefaites, un nouveau prodige 
vint exalter l'admiration de la foule. Le 
corps se mit à donner du sang en telle 
abondance qu'on put en recueillir des vases 
entiers et le conserver ensuite dans des 
ampoules. La. vertu de ce sang opéra de 
nouveaux miracles. 

CONCOŒ\S EXTRAORDINAIRE DE PÈLERINS 

Huit jours après, le corps fut déposé dans 
un sarcophage exécuté dans l'intervalle à 
Venise. Mais le concours du peuple à la 
tombe du Bienheureux ne fit que com
mencer. Le bruit de ses miracl€.s s'était 
répandu déjà au loin. De Venise, de Vicence, 
de Padoue, de. Vérone, de Feltre et de Fer
rare, de Lombardie et du teniloire de 
Trente, les p~lerins affluèrent nombreux à 



Trévise. C'étaient surtout des malades, para
lytiques et estropiés, qui venaient solliciter 
l'intercession du bienheureux Henri. 

Cette affluence persévéra toute l'année, 
mais elle fut particulièrement considérable 
pendant les trois premiers mois. Des témoins 
oculaires ont estimé en quelques jours à 
tr·ente mille le nombre des étrangers pré4 

sents à Trévise. La cathédrale et son parvis, 
Ir palais épiscopal, les couvents, les pres
bytères et nombre d'autres maisons étaient 
remplis d'infirmes. 

Pour assurer au moins le nécessaire à 
cette multitude, on fut contraint de prendre 
des mesures de bienfaisance spéciales. Dans 
la cathédrale même on installa ce qu'au
jourd'hui on. appellerait un buffet, où l'on 
distribuait des aliments et du vin; tout le 
long du jour les habitants de la ville ne 
cessaient d'y apporter leurs dons. Un jour 
même, on apprit. que la provision de vin 
s'était multipliée ; rempli d'un nouvel en
thousiasme, chacun s'empressa d'accourir et 
voulut goûter du vin miraculeux. 

cc Il serait difficile, écrit le biographe, 
témoin oculaire des fa!,its, de suimagine1'
l'empressement de la foule, de décrire le 
tumulte qui régnait dans l'église, de dire 
le. nombre de cierges, de statues, d'images 
et de béquilles laissés en e,r-voto par les 
malades. .Miracle plus éclatant ! D'innom
brables pécheurs, touchés par la grâce, 
Yenaient déposer le fardeau de leurs péchés 
au saint tribunal de la Pénitence. On se 
pardonna mutuellement les torts ; des 
ennemis mortèls se réconcilièrent ; dans la 
e,.uite, on jouit d'une paix si consolante 
qu'Homère lui-même, s'il en avait été 
f.émoin, eût à peine pu la décrire. >) 

BUREAU DES CONSTATATIONS 
QUATRE-CENT CINQUANTE GUÉRISONS. 

EN VINGT-CINQ JOURS 

Comme le nombre des guérisons allait 
sans cesse en augmentant, l'évêque, le com
mandant de la ville et la municipalité insti
tuèrent de concert une Commission de trois 
membres, chargés d'examiner chaque cas de 
guérison et d'en faire une relation minu-
tieuse. Le bureau était constitué par Bar
thélemy d'e Castagnolo, surnommé Bécha, 
canoniste expert, comme président ; Antoine 
_de Baono, secrétaire de l'évêque et frère de 
l'historien qui le suppléa plus d'une fois 
dans sa charge; enfin Gérard de Nerlo, ces 
deux derniers comme secrétaires. 

Dès qu'un malade était guéri, on le con
duisait, escorté d'une grande multitude, au 
tribunal, et là, par les témoignages des 
parents, des proches ou d'autres connais
sances, on établissait le genre de maladie et 
les circonstances de la gùérison. Les procès~ 
"\'erbaux, aujourd'hui conservés, énumèrent, 
du 11_ juin au 5 juillet, trois cent cinquante
cinq cas de guérison; il manque la liste des 
guérisons opfrées le 10 juin et une partie 
de celles du 11, de sorte que le nombre total' 
des guérisons survenues en vingt-cinq jours 
:fut de quatre-cent cinquante. Certains jours, 
comme le 15 juin, en virent jusqu'à soixante
cinq. 

Le procès-verbal de chaque guérison est 
ct·une sobriété remarquable ; il se contente 

de signaler en quatre ou cinq lignes tout 
au plus les noms et prénoms du miraculé, 
celui de sa patrie, la nature de son mal, sa 
guérison avec, parfois, les noms de quelques 
témoins. Si les miraculés sont des femmes 
en majorité, on compte tout de même 
quatre-vingt-onze guérisons d'hommes sur 
un total de trois cent cinquante-cinq. 

En général, c'étaient des estropiés, des 
goutteux ou -des paralyti'ques qui avaient 
recouvré l'usage d'un ou de plusieurs de 
leurs membres. Pourtant, les procès-verbaux 
mentionnent aussi la guérison de borgnes 
de naissance qui y virent instantanément de 
l'œil qui était perdu, et même la guérison 
subite de plusieurs plaies purulentes. D'ha
bitude, les miraculés éprouvaient au moment 
de leur guérison une violente douleur, ce 
que la Commission releva avec soin. 

JI serait à souhaiter que des médecins 
chrétiens étudiassent par le menu cette 
série innombrable de guérisons et la nature 
spéciale de chaque maladie, car avec les 
miracles de Lourdes, ils sont de nature à 
constituer un des meilleurs arguments de 
l'apologétique chrétienne, 

Tous ces faits sont attestés non seulement 
par l'historien du bienheureux Henri, un 
homme grave, devenu évêque de sa ville 
natale, qui avait siégé lui-même au bureau 
des constatations et interrogé nombre de 
miraculés, mais encore par un autre témoin 
qu'on n'accusera pas de crédulité, l'illustre 
l1occace. Celui-ci naquit deux ans avant la 
mort du bienheureux Henri, et son Déca
méron parut vers le même temps que la 
biographie du Saint. Dans le premier récit 
du deuxième jour, nous trouvons décrites 
d'une façon on ne peut plus claire l'émotion 
provoquée par la mort d'Henri, l'affluence 
de la foule, ainsi que la guérison de nom
breux malades. 

Pour remercier Dieu des grû,ces accordées 
et pour rendre honneur à son digne ser
viteur, on éleva sur la tombe, au milieu de 
l'église, un bel autel où tous les jours furent 
célébrées plusieurs messes. On voulut aussi 
ajouter à la cathédrale une chapelle pour 
recevoir définitivement le corps du Bienheu
reux. 

Mais la guerre ayant éclaté sur ces entre
faites, les travaux entrepris ainsi que le 
procès de canonisation durent être inter
rompus. 

Ce ne fut que le successeur de l'évêque 
d'alors qui fit transporter la vénérable dé
pouille à un autel latéral. En 1381, au jour 
anniversaire de la mort, le corps fut publi
quement exposé, et enfin, en 1712, placé sous 
le maître-autel. En 1750, deux côtes en 
furent détachées pour être données à Bol
zano, sa ville natale. 

Benoît XTV autorisa, le 23 juillet 1750, 
le culte public du bienheureux Henri à Tré
vise et permit la récitation de l'office du 
Commun. Clément XIV approuva des leçons 
et une oraison propres. Cet indult fut étendu 
par Pie VII au diocèse de Trente. 

SOU~CES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, t. II, junii, p. 363-386 ; 
Austria Sancta. Die Heiligen und Seligen 
Tirols. Vienne, 1910, t. II, p. 41-49. 



SAINT BARNABÉ, APOTRE 
Fête le 11 juin. 

Saint Barnabé, compagnon de saint Paul, est lapidé par les Juifs de Chyprz, 
près de la Synagogue. 



LE LÉVITE JOSEPH A L 'ÉcûLE DE GAMALIEL 

Saint Barnabé était juif, de la tribu de Lévi. Il 
comptait parmi ses ancêtres Moïse, Aaron·. et 
Samuel. -

Il reçut le jour dans l'île de Chypre où ses 
aïeux s'étaient réfugiés lors de l'invasion de Ja 
Judée par les Romains, sous Ja conduite de 
Pompée. 

Les grands biens qu'ils y avaient acquis,joints 
à ceux qu'ils possédaient aux environs de Jéru
salem, mettaient leur famille parmi les plus 
opulentes de la nation juive. Rien n'égalait 
cependant le trésor que Dieu venait de confier 
à leur garde, en leur donnant un fils qui devait 
un jour porter le nom de Jésus-Christ devant 
toutes les nations de la terre. 

Il fut appelé Joseph, c'est-à-dire accroissement. 
De bonne heure, il montra de grandes dispo

sitions pour Ja science et une inclination mer
veilleuse pour la vertu. 

Ses parents n'épargnèrent rien pour seconder 
un si beau naturel, et le jeune Joseph fut envoyé 
à Jérusalem pour y faire ses études sous le 
célèbre -Gamaliel, ce fameux docteur qui, selon 
les traditions talmudiques, emporta dans le tom
beau l'honneur de la loi. 

L'illustre rabbi comptait plus de mille disciples 
dans son école. A leur tête, un jeune Cilicien, 
nommé Saul, se distinguait par son zèle, sa 
science et la pureté de sa vie. On le voyait tous 
les jours au temple avec Etienne, Je futur diacre, 
qui devait répandre le premier son sang pour 
Jésus-Christ. Joseph était à peu près de leur âge. 
Il se lia avec eux d'un~ étroite amitié. 

JOSEPH S'ATTACHE AUX PAS DU DIVIN MAITRE 

Cependant, le Sauveur commençait à remplir 
la Judée de ses prodiges. Le jeune lévite eut 
occasion de l'entendre parler dans le temple, et 
il fut ébranlé. Le miracle de la piscine proba
tique auquel il assista ne lui laissa plus de doute, 
il crut à la mission de Jésus-Christ, et, se jetant 
à ses pieds, il le supplia de l'admettre au nombre 
de ses disciples. Jésus l'accueillit avec bonté, et 
le mit au rang de ses plus intimes amis. 

La joie de Joseph fut grande; il courut en 
faire part à sa tante Marie, mère de Jean-Marc. 
A sa parole, toute la famille se convertit, et 
cette sainte maison devint l'asile du Sauveur à 
Jérusalem. 

Dès lors, Joseph ne se sépare plus du divin 
Maître, îl le suit en Galilée, et Jésus-Christ, pour 
lui témoigner sa confiance, le met à la tête des 
soixante-douze disciples. Vint ensuite 1e terrible 
drame de la Passion et de la mort du divin Maître, 
bientôt suivi des joies de la Résurrection. 

JOSEPH REÇOIT DE SAINT PIERRE LE NOM DE BARNABÉ 

Après la Pentecôte, Joseph donna le premier 
l'e:temple de ce détachement admirable qui fai
sait dire à saint Jean Chrysostome que l'Eglise de 
Jérusalem offrait à son berceau le spectacle de 
la république des Anges. Il vendit toutes ses 
terres, et en apporta le prix aux pieds des 
apôtres. Son désintéressement fut bientôt imité 
par la multitude des fidèles qui n'avaient·qu'un 
seul cœur et qu'une seule âme, disent les Actes. 
Et., cependant, personne ne les obligeait, ils don~ 
naient de leur plein gré, pour servir plus lib're• 
ment Jésus-Christ et secourir leurs frères. 

Ce miracle de générosité volontaire et désinté-

ressée remplissait de consolation le cœur des 
Apôtres. et augmenta leur affection pour Joseph 
auquel ils donnèrent le surnom de Barnabé' 
c'est-à-dire enfant de consolation. C'est sous c; 
beau titre que le monde entier vénère le compa
gnon de saint Paul. 

BARNABÉ PRÉSENTE AUX APOTRES PAUL CONVERTI 

Quand l'Eglise, animée du souffle de l'Esprit
Saint, se fut manifestée en face de la Synagogue 
Barnabé eut part à toutes les tribulations de se~ 
frères. Les Pharisiens et les Sadducéens du grand 
conseil, qui trouvaient dans les institutions 

· mosaïques la satisfaction de tous leurs intérêts, 
ne pouvaient entendre, sans un frémissement de 
rage, proclamer Ja divinité de ce Jésus qu'ils 
avaient crucifié. Le diacre Etienne n'hésita pas 
à imprimer sur la face de ces hypocrites de la 
légalité les stigmates d'une flétrissure immor
tefle. Son courage lui mérita d'être la première 
victime de leur fureur. La populace se rua sur 
lui et l'entraîna hors de la ville pour le lapider. 
(, Les témoins, disent les Actes, déposèrent lèurs 
manteaux auprès d'un homme, jeune encore, 
dont le nom était Saul. )) 

C'était l'ancien condisciple d'Etienne. Carac
tère ardent, ils 'était laissé séduire par l'apparente 
austérité des Pharisiens, avait embrassé leur 
secte, et était devenu un violent persécuteur de 
l'Eglise naissante. JI entrait à force arm..ée dans 
les maisons des fidèles, saisissait hommes et 
femmes et les traînait en prison. 

Barnabé eut plusieurs conférences avec lui, 
lui prouva d'une manière invincible la divinité 
de Jésus-Christ et le convainquit, mais il ne le 
convertit point. Jésus-Christ se réservait cette 
conquête. 

Elle eut lieu sur le chemin de Damas où Saul, 
ne respirant que menaces et carnage contre les 
disciples du Seigneur, tomba foudroyé par la 
grâce. - Désormais nous l'appellerons saint Paul. 

De retour à Jérusalem, Paul cherchait à se 
joindre aux frères, mais ils le redoutaient, ne 
pouvant croire -qu'il eût embrassé la foi, et toutes 
les assemblées lui restèrent interdites. Barnabé, 
son ami d'enfance, fut le seul qui lui ouvrit 
sa demeure. Après avoir entendu de sa bouche 
le récit des merveilles opérées à Damas, il pré
senta le nouvel élu du Seigneur à Pierre, le chef 
de l'Eglise, et à Jacques, l'évêque de Jérusalem. 

Le crédit de Barnabé était grand; sur sa 
parole, Paul fut admis dans la société des 
frères, et l'Apôtre des Gentils commença aussi,tôt 
l'exercice de sa mission dans la Ville Sain.te·. 

PAUL ET BARNABÉ A ANTIOCHE. 

Cependant, les fidèles, dispersés. par ta per• 
sécution, s'en allèrent de tous côtés, semant la 
parole évangélique. Antioche en reçut plusieurs 
dans ses mul's et ne !<1:rda pas _à fournir d_es cat~
chumènes. Cette chrettente naissante ava1tbesom 
d'un chef: Barnabé fut délégué et partit aussitôt. 

Sous sa direction, l'église d'Antioche progressa 
merveilleusement; il eut bientôt besoin de nou
veaux ouvriers pour recueillir une si abondante· 
moisson, et Barnabé partit pour Tarse d'où il' 
ramena Paul; pendant un an, Paul et Barnabé 
unirent leurs efforts et convertirent une mult'i
tude. d'habitants. Ce fut à Antioche que les dis-

. ·ciples :reçurent pour la première fois le nom de 
Cht'étiens. 

<c En ces jours-là, dit saint Luc, des prophètes 



deJérusalem vinrent à Antioche. L'un deux 
nommé Agab, inspiré par l'Esprit-Saint, se lev~ 
et prédit qu'une grande famine désolerait bientôt , 
l'univers. Elle arriva, en effet, sous l'empereur 
Claude. Tous les disciples, prévoyant les besoins 
où aUaient se trouver les fidèles de Judée, réso
lurent d'envoyer, chacun selon ses moyens, de 
quoi les secourir, et prièrent saint Barnabé et 
saint Paul de leur porter eux-mêmes ces aumônes. 
A leur retour, les deux apôtres ramenèrent 
à .Antioche Jean-Marc, le cousin de Barnabé. >) 

PREMIÈRE MISSION 

Les ministres du Seigneur s'étant assemblés 
afin de célébrer les Mystères, le Saint-Esprit' leur 
dit : cc Séparez-moi Paul et Barnabé pour l'œuvre 
à laquelle je les ai appelés. )) 

Alors, après un jeûne solennel et de longues 
prières, ils imposèrent les mains aux deux élus, 
leur conférèrent la dignité épiscopale, et les 
abandonnèrent à la direction céleste. 

Les deux envoyés de l'Esprit-Saint prirent aveo 
eux Jean-Marc et se rendirent à Séleucie d'où 
ils s'embarquèrent pour l'ile de Chypre. Ce fut 
là qu'ils comm~ncèrent leur- apostolat; _la parole 
évangélique retentit dans cette île .de la Volupté, 
ébranlant les portiques des temples de Vénus, 
et renversant les immondes divinités. 

Les deux apôtres prêchèrent Jésus~Christ avec 
un égal succès à Salamine et à Paphos. Dans 
cette ville résidait le proconsul romain, Sergius 
Paulus, homme plein de sagesse, disent les 
Livres Saints. Celui-ci manda Paul et Barnabé 
pour apprendre de leur bouche la religion du 
Christ. Un magicien juif, nommé Elymas, qui 
se trouvait dans la maison de Paulus, cherchait 
à détourner le proconsul de la foi. Rempli de 
l'Esprit-Saint, Paul fixa son regard sur lui : 

« Esprit de menso.nge. et de perfidie, fils de 
Satan, ne cesseras-tu point de pervertir les voies 
droites du Seigneur? Voici que-la main de Dieu 
est sur toi : tu seras aveugle et, pendant un cer
tain temps, tu ne verras plus la lumière du Jour. )l 

A l'instant même, les yeux d'Elymas se voilè
rent, et, témoin de ce miracle, le proconsul 
embrassa la foi. 

Ce fut alors que Saul, s'emparant du nom de 
ce proconsul qu'il venait de conquérir à Jésus
Christ, échangea le nom juif qu'il tenait de ses 
aïeux contre celui de Paul, que portait ce pro
consul. Celui-ci persévéra dans la foi, et mourut 
évêque de Narbonne. 

LES APOTRES A PERGA 

De Chypre, Paul et Barnabé se rendirent à 
Perga, ville de Pamphylie et de là à Antioche 
de Pisidie. 

Un jour de sabbat, ils entrèrent dans la syna
gogue et s'assirent au milieu des juifs. Après la 
lecture de la loi et des prophètes, les princes de 
l'assemblée, apercevant des frères étrangers, les 
invitèrent à prendre la parole. Paul fit une belle 
exhortation et les juifs en furent si satisfaits 
qu'ils prièrent les apôtres de revenir au prochain 
sabbat parler encore sur le même sujet. 

Au jour indiqué, toute la ville se trouva dans 
la synagogue; les rabbins en conçurent une telle 
jalousie qu'ils éc1atèrent en blasphèmes contre 
la doctrine de Paul. 

Puisque vous refusez d'entendre la parole de 
Dieu, leur dirent les apôtres, nous allons nous 
tourner vers les Gentils. 

En effet, la parole du Seigneur se répandit 
comme une semence fé~_onde dans tout le pays. 
De plus en plus irrités, les juifs firent éclater 
une persécution violente contre Paul et Barnabé 
et ils furent expnlsés de la province. Les apôtres, 
secouant sur ces obstinés la poussière d-e leurs 
pieds, vinrent à Icone. 

Cependant, Jean-Marc commençait à se rebuter 
des fatigues de l'apostolat. Les périls continuels 
que co!l.raientlesapôtres achevèrent de l'ébranler, 
et, quittant ses compagnons, il retourna auprès 
d~ ~a mère à Jérusalem. L'absence de ce cher 
disciple de saint Barnabé fut un surcroît de 
peines p~ur le& deux apütres qui, ne voulant être 
a ch~rge a personne ,_pourvoyaient à leurs propres 
bes,oms par le travail de leurs mains. Ils conti
nuerent le1n voyage à travers l'Asie. 

LE BOITEUX GUÉRI - APOTHÉOSE - LAPIDATION 

. P'lc?ne o~ ils faillire~t être_ lapidé.s par les 
Juifs, ils allerent porter l Evangile a Lystre, ville 
de Lycaonie. 

Un infirme, privé dès sa naissance de l'usage 
des jambes, était assis à l'entrée de la ville et 
écoutait la prédication de Paul. L'apôtre fixa sur 
lui son regard et vit qu'il avait la foi. 

\C Lève-toi, lui dit-il, tiens-toi debout sur tes 
pieds. >> 

Et l'infirme se le_va guéri. 
La foule, témoin de ce prodige, éclata en cris 

d'enthousiasme. 
<< Des dieux sont descendus parmi nous sous 

une forme humaine >', disaient-ils dans Jeur 
idiome. Ils appelaient Barnabé, Jupiter; et Paul, 
Mercure, parce que c'était Paul qui avait porté 
la parole. lJn prêtre de Jupiter, qui se trouvait 
là, apporta des couronnes, fit amener des tau
reaux, et voulait avec le peuple les offrir en 
sacrifice aux deux divinités. 

A ce spectacle, les apôtres, déchirant leur 
tunique, se jetèrent parmi la foule en criant: 

(( Amis, qu'allez-vous faire? nous sommes des 
mortèls, des hommes comme vous! 

>> Nous venons vous arracher à ces vaines 
superstitions et vous convertir au Dieu vivaRt qui 
a créé les cieux, la terre, les mers, le monde 
entier! Du haut du ciel, il répand ses bienfaits, 
dispense· les pluies et les saisons fécondes et 
remplit nos cœurs d'allégresse par l'abondance 
de ses dons. J> • 

Malgré ces exhortations, ils eurent beaucoup 
d-e peme à empêcher la foule d'accomplir un 
sacrifice en leur honneur. 

Cependant, quelquesjuifs,accourus d'Antioche, 
de Pîsidie et d'lcone, réussirent à soulever la 
multitude dans un sens opposé. 

Une émeute éclata, et Paul, traîné hors de la 
ville par la populace furieuse, fut accablé d'une 
grêle de pierres et laissé pour mort sur la place. 
Les disciples vinrent chercher son corps; mais, 
quand ils l'eurent entouré, Paul se leva plein de 
vie et revint à Lystre, d'où il partit le lendemain 
avec Barnabé pour Derbée (1). 

Ils revinrent ensuite sur leurs pas, visitèrent 
les Eglises qu'ils avaient déjà évangélisées, forti
fiant partout le courage des néophytes et les 
exhortant à persévérer. 

Ils arrivèrent ainsi à Attalie, d'où ils s'embar
quèrent pour retourner à Antioche. 

(1) Actes des·Ap6tres. 



PREMIER CONC]LE DE JÉRUSALEM - SÉPARATION DE 
PAUL ET DE BARNABÉ 

Quelque temps après leur retour, Paul et Bar
nabé durent se rendre à Jérusalem r,our assister 
au premier concile que présida l'orac e de l'Eglise, 
l'apôtre Pierre. Dans cette auguste assemblée, 
les deux saints racontèrent publiquement les 
progrès surprenants que la foi faisait tous les 
jours parmi les Gentils. Au récit de tant de mer
veilles, Jean-Marc, cousin de saint Barnabé, se 
repentit de son inconstance et de sa- lâcheté. Il 
protesta qu'il ne le quitterait plus et le suivit à 
Antioche. 

Là, Paul et Barnabé se séparèrent. Paul, ayant 
pris Silas pour compagnon, tourna du côté de 
l'Asie, tandis que Barnabé, suivi de Jean-Marc, 
faisait voile pour l'île de Chypre. 

Ils l'eurent bientôt conquise en grande partie 
à Jésus-Christ. Mais Je zèle de Barnabé était trop 
grand pour être resserré dans une île; comme 
son divin Maître, il avait soif des àmes, et l'on 
assurf! qu'il vint jusqu'en Italie; la célèbre Eglise 
de Milan se glorifie de l'avoir eu pour son pre
mier apôtre. 

Il prêcha aussi l'Evangile dans ]es villes d'alen
tour, passa en Egypte, annonça Jésus crucifié à 
l'orgueill.euse Alexandrie, et revint en Chypre 
pour y revoir encore une .fois la chrétienté qu'il 
y avait établie. Sa joie fut grande quand il vit le 
nombre des chrétiens augmenté. Il parcourut de 
nouveah l'île dans tous Jes sens, et s'arrêta enfin 
à Salamine, qui en était la capitale. 

MARTYRE DE SAINT BARNABÉ 

Il ne manquait plus à la gloire de ce grand 
saint que de couronner par le martyre les travaux 
de son apostolat. 

Les juifs habitaient en grand nombre à Sala
mine. Les conversions que les apôtres faisaient 
par leurs prédications, les humiliations qu'ils infli
geaient aux juifs dans les discussions publiques 
excitèrent les haines de la synagogue qui résolut 
de les mettre à mort. 

Saint Barnabé eut connaissance du complot; 
aussitôt, il réunit les fidèles pour les prémunir 
contre les faux docteurs, et, aprè; avoir célébré 
devant eux les saints Mystères, il prit la parole 
et annonça au peuple assemblé le, combats qu'il 
allait soutenir pour le Seigneur J ;sus, et l'espé
rance qu'il avait d'être bientôt m< rtyr. 

« Je vais sceller de mon sang, le 1r dit-il, ]a foi 
que je vous ai annoncée. Les Juii's m'attendent 
pour me faire mourir. Tenez-vous pl'èts à m'imiter 
dans mon martyre, comme vous m'avez imité 
dans ma croyance, car la fureur des loups ne 
s'attaque d'abord au pasteur qu'afin de pouvoir 

ensu!te :elus aiséme~t d1vaster le troupeau. La 
persecuhon va se dechamer sur cette Errlise si 
chèr,e à mon cœur1 mai~ j'ose espérer la bdéfaite 
de_ l enfer quand Je vois l'effusion de l'Esprit
Sam~ repan~ue sur vous dans sa plénitude. Par 
la foi, vous etes devenus des hommes nouveaux 
une création complètement neuve: que votr~ 
cœur soit toujours le temple de l'Esprit de vie. 
Deux routes s'offrent à vous: celle de la lumière 
et celle des ténèbres. 

)) L'~o1;11-m~ .inst~uît par la ré~élation de Dieu 
pourrait-Il hes1ter a smvre la voie de lumière et 
à marcher~ans les command~ments du Seigneur? 

)> La gloire attend le serviteur fidèle dans le 
royaume céleste, l'impie qui aura suivi l'autre 
route périra avec ses œuvres. Voilà pourquoi il 
y aura une ré5urrection et une rétribution finale. 
Je vous conjure donc de persévérer dans le bien 
déjà commencé. Ne vous laissez pas ébranler 
par les tourments; si les tourments se présentent, 
soyez fermes dans la foi et dans l'observ·ation 
des préceptes et vous obtiendrez une récompense 
éternelle. D'ailleurs, je ne vous abandonnerai 
pas; absent, je serai toujours au milieu de vous, 
je vous protégerai du haut du ciel. >i 

Les chrétiens fondaient en larmes et sup
pliaient le saint apôtre de fuir la persécution, 
mais ce fut en vain. 

Barnabé, fortifié par la présence de Notre-Sei
gneur qu'il vient de recevojr, entre généreuse
ment dans la synagogue pour y prêcher à son 
ordinaire; mais, à peine a-t-il ouvert la bouche, 
que les juifs, écumant de rage, se jettent sur Jui, 
lui font subir les traitements les _plus ignomi
nieux, le traînent hors de la ville et Je lapident 
comme un blasphémateur. 

Leur fureur n'était pas encore satisfaite : vou
lant détruire jusqu'aux moindres vestiges du 
saint martyr, ils le jetèrent sur un grand b~cher 
pour réduire son corps en cendies. Mais les 
flammes respectèrent ces dépouilles sacrées. 

La nuit venue, Jean-Marc vint les enlever et 
les ·ensevelit secrètement dans une caverne aux 
environs de Salamine. 

Il nous reste de saint Barnabé une magnifique 
lettre aux chrétiens de son temps, dans laquelle 
il expose le caractère de la loi ancienne et celui 
de la nouvelle ; il montre comment la loi de 
Moïse n'était que la préparation et la figure de 
la loi de Jésus-Christ. Puis il exhorte les fidèles 
à se rendre dignes, par une vie vraiment chré
tienne, du royaume éternel que Jésus-Christ a 
conquis pour eux. 

Plusieurs siècles plus tard, quand on ouvrit 
le tombeau du saint apôtre pour transporter 
ses reliques à Constantinople, on trouva sur sa 
poitrine un exemplaire de l'Evangile de saint 
Matthieu que saint. Barnabé avait transcrit de sa 
propre main. 



SAINT AMABLE, PRÊTRE DE RIOM EN AUVERGNE 

Fête Je 11 juin. 

L~ Pontife donne au jeune catéchum3ne le nom d'Amable. 

« AJIIADJLIS DOMINO D 

Aux premiers siècles de l'Eglise, beaucoup de 
chrétiens, notamment les prêtres et les évêques·, 
sont désignés par un nom qui détermine leur 
caractère ou une qualité dominante que le peuple 
admire en eux. Patient, Vénérand, Prudent, Juste 
et autres noms semblables se renconlre11t fré· 
quemment. 

Amable est l'un de ces noms choisis. Le Saint 
dont nous parlons dut le demander lui-même, 
lorsque, arrivé au seuil de l'adole~cence; il revi~lit 
la robe blanche du catéchumène pour re1'evoir 
le baptême, suivant l'usage de fa primitive Eglise. 

Cette qualificalîon d'aimable à Dieu s'accordait 
bien avec ses sentiments pieux. Peut-être auss.i 
la reçut-il de la bouche du poutife, qui, en l'ad
metlant parmi les fidèles, voulut lui donner une 
appellation justifiée par ses précoces vertus. 

Un texte des Livres sacrés, que nous retrouvons 
dans l'office de saint Amable, s'applique merveil
leusement à celte hypothèse: il lui donna le nom 
d'aimable au Seigneur, Amabilis Domino, parce que 
le Seigneur t'aimait. 

CE QU'ON SAIT DE SAINT AMABLB 

Saint Amable vécut au ye siècle, probablemeni 
de l'an 397 à l'an 47;}. Uu seul historien contem-



porain a consacré quelques li3nes à sa mémoire; 
.c'est saint Grégoire de ·Tours. li nous apprend, 
-cent.,ans après la mort du. Saint,<( qu'il a existé 
un certain Amable, prêtre de Riom, dont le tom
beau, au vie siècle, était l'objet d'une dévotion 
universelle en Auvergne. On s'y rendait en pèle
rinage, on y accourait à toutes les fêtes chré
tiennes. Après avoir prié sur cette sépulture 
bénie, les malades se sentaient soulagés, les per
sonnes ml)f'dttes par les serpents guérissaient, 
l'exaltation des démoniaques s'apaisait, les par
jures confessaient tout h&ut leurs perfidies et 
obtenaient le repos de la conscience » (i). 

Tout ce que nous pourrons ajouter à ce témoi
gnage de saint Grégoire de Tours sera la coHaLion 
d~~ souvenirs populairès du pays de Riom, tra
d1t1ons restées purement orales pendant de 
longs siècles, mais néanmoins très respectables 
et permettant de rP-constiluer dans son ensemble 
la vie de notre Saint. 

ADOLESCENCE DE SAINT AMABLE 

Amable naquit à Chauvance ou à Riom, de 
parents nobles et vertueux. Docile aux lecons 
qu'il recevait au foyer domestique, encouÎ-agé 
par les saints exemples qu'il avait sous les yeux, 
il sentit dans son cœur, dès ses plus jeunes 
années un grand attrait pour la piété et de l'hor~ 
reur pour tout ce qui pouvait empêcher son union 
à Dieu. .-

Sa famille ne voulut pas en faire un homme 
d'armes, de .peur que le commerce des gens du 
siècle ne corrompît ;l'innocence de ses mœurs. 
Elle l'app1iqua à l'étude des Saintes Lettres. L'en
fant y prit goùt, d'autant plus que sa nature douce 
et paisible l'éloignait comme par instinct des 
jeux bruyants qui passionnaient ses jeunes com
pagnons. 

Il dut à sa propre vigilance et à la sollicitude 
de ses parents de se maintenir en cette ferveur 
d(_'S premiers ans et de vaincre ensuite les séduc
tions du monde. <c Attirez-moi toujours, 6 Seigneur, 
disait-il souvent, par l'odeur de vos parfums et 
par la puissance de votre grâ.ce. » 

La piété le re_ndait agréable aux yeux de Dieu; 
la douceur de son caractère faisait de lui le plus 
aimable des hommes. 

CURÉ DE RIOM 

Les premièrès ·fonctions du pieux lévite furent 
celles de chantre dans la cathédrale de Clermont. 
La grâ.ce de sa voix et sa connaissancP. du chaut 
ecclésiastique juslifiaienl sur ce point le choix 
de l'évêque saint RusLique. 

Le même évêque ou son successeur saint 
Namase, fi:appé des vertus de sonjeune précbantre, 
résolut d'en faire un de ses collaborateurs et de 
l'élever aux Ordres sacrés. Amable en était digne. 
11 Il était, dit un cluoniqueur du x1e siècle, vierge 
ùe corps et d'esprit quand il recul le sacerdoce, 
et conserva jusqu'à la mort la beauté et la can
deurde la fleur virginale sans aucune flétrissure.,> 

A la demande des habitants de Riom, ville à 
laquelle Amable était attaché par la naissance ou 
par des liens de famille, l'P-vêque d'Auvergne le 
leur donna· pour curé. « Bien que le mot curé 
puisse sembler à cette date un néologisme, nous 
l'employons, dit le biographe déjà cité, pour res
·pecter I.e langage courant et comme étant aussi 
Je terme qui peut le mieux exprimer la fo~ction 
du prêtre:placé à la tête d'une communauté de 

(t) D'après L. BERNET-HOLLANDE, Vie de saint Amable, 

fidèles. La quai iOca lion de prêtre de Rioni est syno
nyme de l'expres~ion cure de Riom. m • 

Rien n'é~iit plus édifi_a1;t q~e la, dévotiqn_ ~v:~.c 
laq0:ell~ sarnt Amable c.el~hrait le Saint Sacrifice 

_et d1s~1t 13: m~sse paro1ss1~)e: On le voyait quel
quefois baigne de larmes, a J autel· parfois aussi 
son ".Îsage parai~sait tout en feu et 

1

sa tête rayon
nante comme le soleil. 

Son petit troupeau était l'objet de son inces
sante -vigilance. Pour s'acquitter dignement de 
son ministère, Je curé de Riom priait le jour et 
la nuit et n'interrompait un si saint exercice 
que pour subvenir aux besoins spirituels et tem~ 
po.Jrels de ses ouailles. On a retenu de lui cette 
belle pa_rqle: (( La charité qui n'augmente pas à 
chaque moinent sa chaleur Ja perd; et tout chré
tiecn qui cessP- de croitre en amour pour Jésus
Christ s"atliédit et devient froid. » 

Il cherchait donc à faire naître et grandir au 
cœur de ses fidèles la flamme de la charité. Dans 
ce but, il multipliait les exhortations vives et 
animées, pressant l'un, reprenant l'autre, et 
entraînant tout le monde par ses instructions 
comme par ses exemples à l'amour· de Jésus-
Christ. · 

Tout ce qu'il possédait passait aux mains des 
nécessiteux de sa paroisse. L'amour des richesses 
n'était jamais entré dans son cœur·: jamais il 
ne s?ngea à thésauriser, mais, généreux jusqu'à 
oubller ses propres besoins, large jusqu'à la pro
digalité, il devint le nourricier des pauvres de 
Riom. Prières, exhortations,bienfaits, tels furent 
les puissants moyens d'apostolat de saint Amable. 

DOUX POUR AUTRUI, RUDE POUR LUHIÊME 

Amable vérifiait bien son nom vis-à-vis du 
prochain. Mais si, pour les autres, il .était chari
table, prévenant, et d'une douceur toute pater
nelle, il se traitait, lui, avec une sainte rudesse. 

Lïi;onographie a pu représenter saint Amable 
à la tête d'un couvent, avec la mître et la crosse 
abbatiales. Il parait démontré qu'il n'a jamais 
dirigé de monastère ;les Ordres religieux n'étaient 
pas encore répandus de son tem·ps en Occident. 

Cependant, l'opinion qui en faisait un abbé 
avait quelque fondement: le curé de fiiom gou
vernait la communauté de ses clercs, diaères, 
acolytes, exorcistes, portiers et lecteur~, qui, 
sans être des moines~ avaient néanmoins certaines 
pratiques destinées à les maintenir dans l'esprit 
de régularité et de pénitence. Sur ce dernier 
point, le saint curé donnait à ses disciples d'hé
roïques exemples. 

Le jeûne lui était habituel. Son r1,pos le plus 
agréable était de passer en prières une partie 
des nuits. Il couchait sur la dure, châtiait sa 
chair par de fréquentes flagellations et porta tou
jours, <r sous des habits assez propres», remarque 
naïvement son biographe, et peu capables de 
trahir ses austérités cachées, la haire et le cilice. 

Il vieillit dans ces durs exercices, et ses macé
rations qui eussent dû, ce semble, altérer sa 
santé et abréger ses jo~rs, le conduisirent, sui
vant les données Jes plus probables,jusqu'à l'âge 
de soixante-dix-huit ans. 

BA TISSEUR D'ÉGLISES 

En prenant possession de la· cure de Riom, 
Amable y trouvait, si l'on en croit la tradition, 
une église, ou, du moins, une chapelle dédiée 
aux saints Gervais et Protais, martyrs de Milan, 
dont Je cul le s'élait beaucoup répa11du, sur la fin 
du ive siècle, à la suite de l'invention miraculeuse 
de Jeurs reliques. 



Ce sanctuaire était.Cher à saint Amable qui, 
sans <loute, s'y était souvent agenàuillé dans sa 
pre.mière jeunesse; mais il était. insuffisant. Le 
zèle du _pasteur accr_oissait sana cesse les· rangs 
des fidèles: il fallut bâtir. . 

Amable commença· par eonStruire un baptis
tère qu'il dédia à saint Jean-Baptiste. Il était 
d'usage, au1- premiers siècles, d'élever à proxi
mHé de l'église principale un édifice spécialement 
réservé au baptême des catéchumènes, et ren ... 
fermant à cet effet un immense bassin où l'on 
plongeait le futur néophyte. 

SUI' l'emplacement de cette église de saint Jean
Baptiste, une chapelle destinée aux baptêmes 
subsis_ta à Riom jusqu'à l'époqu~ de laRévoluf,ion •. 

La piété d'Amable les porta à édifiet un autre 
monum.ent plus vaste et plus coûteux, e~ l'hon· 
neur de saint Bénigne, l'apôtre de la Bourgogne. 
L'opinion admise qu'il le fit bâtir à ses .frais 
s'accor--de avec l'idée qu'il appartenait à une 
,famille riche et influente. 

La découverte des reliques de saint Bénigne 
avait eu dans cette partie de la Caule le même 
retentissement que celle des saints Gervais et 
Protais plusieurs années -auparavant; oli .com
prènd que saint Amable ait partagé l'enthou
siasme des habitants de la province voisine au 
récit des prodiges opérés par ce Saint. Qui sait 
s'il n'alla pas -lui-même honorer cette sépulture 
bénie, promettant à saint Bénigne d'introduire 
bientôt son culte en Auvergne et de lui élever un 
sanctuaire? Rien ne serait plus eomforme à la 
traditi-on qui fait du curé de Riom un zélé pèlerin. 

A LA RECHERCHE DE RELIQUES - LÉGENDES 

Tout constructeur d'une église -se préoccupait 
d'obtenir quelques ossements des _saints auxquels 
il désirait la consacrer, ou, à leur défaut, d'autres 
reliques. Saint Amable voulutdoter de ce précieux 
trésor sa nouvelle église, et les récits populaires 
nous le montrent parcourant l'Italie, s'arrêtant à 
l\lilan,et poursuivant sa route jusqu'à Rome pour 
réaliser son pieux dessein. 

Plusieurs légendes se rapportaient à ce voyage 
que l'imagination populaire s'est plu à embellir. 

Un jour que notre Saint, alors à Rome, se plai
gnait àmoureusement à Notre.Seigneur de rie pas 
trouver les reliques tant désirées, l'oratoire où 
i I priait fut tout à coup inondé d~une lumière 
ébloui!"sante, et, au sein de cette lumière, un 
ange apparut qui descendit vers Amable, tenant 
en main un coffret rempli d'ossements sacrés. 
(( O trop heureux ami et serviteur de Dieu, dit 
en -s7iriclinaiit te messagêr céleste, recevez de la 
main d'un ange a qui vous, serez associ~ dans le 
ciel ce riche présent que Jésus-Christ vous envoie, 
el que vous lui avez demandé avec tant d'ardeur.» 
Et la vision disparut, laissant Amable transporté 
de joie et en possrssion de son trésor. 

Un autre récit, plus merveilleux encore, eut 
conrs parmi le peuple. Nous le mentionnons 
pour l'intelligence de certaines gravures qui 
représtnlent les gants et le manteau de saint 
Amable portés miraculeusement devant lui, en 
l'air et sans aucun soutien. Le Saint, sur le 
chemin de Rome, fut tellement accablé sous les 
ardeurs du !-oleil d'ltalie, qu'il dut quitter le 
manteau jeté sur ses épaules et les gants qu'il 
avait aux mains. En cette occurrence, un rayon 
de soleil, par ordre de Dieu, lui rendit l'office 
d'un b0n !'lerviteur, et soutmt en l'air l'un et 
l'autre pe11da11t le chemin. 

Cette 1Pgende doit avoir son origine dans la 
notice poétique dédiée à saint Amable par saint 

.Priest, évêque 'd'Auverghe. Elle signifie que, pa:r 
-la miséricorde de Dieu, le saint voyageur ne fut 
nullement incommodé par la ch'aleur excessive 
lors de 'son pèlerinage ad. limina.( t ). -. 

PouVme. DE, GUÉRIR LES. MORSURES DE SERPEN'r.S 
LA· DENT DÉ SAINT AMABLE " 

Sur le flanc. des col1ines d'-Auvergne, hérissée.s 
de ronces et de broussailles, les serpents sont 
souvent- à redouter. Grâce" au pollvoir surnattirel 
de saint Amable, aucun habitant d_e Riom n'en 
fut incommodé du vivant du Saint. Pour lui, il 
attribuait ce miracle aux: reliques Précieuses 
honoréei:; dans la ville. 

Dieu fit voir qu'il accordait cette faveur aux 
vertus et à la sainteté de son serviteur. Le pro· 
dige -continua après sa mort, et des gu1risons 
sans nombre de morsures venimeuses s'opérèrent 
à son tombeau. 

(( Aueune espèce de serpent, dit J.acques 
Branche, n'à jamais pu, ny ne peut encore faire 
sa retraicte dans la paroisse de saint Amable de 
Riomi et si -d'aventure on y en voit quelqu'un, 
il n'y'sauroit vivre uy nuyre à personne; q.ue si 
quelqu'un des environs en est piqué, dè:. aus$ilost 
qu'il arrive dans l'église du Sainct à Rioih, le 
venin s'é-vanouit et il recouvre là santé à l'attou
chement de ses reliques, ainsi qu'on J'expérirrieute 
tous les jours. " 

<( On a souvent vu arriver, affirme un autre bis· 
torien, que lorsqu'en mangeant ou en buvant, ou 
en dormant la bouche ouverte, on a avalé dµ poi
son ou quelque petite bêtevenim_euse, on en guérit 
infailliblement si on l'.ient prier au tombeau du 
Saint. Le malade sent 4e grandes envies de 
vomir, et ne peut ou n'ose pas le faire, comme 
s'il voulait marquer par là qu'il appréhende de 
salir par son venin et par ses vomissements un 
lieu aussi sacré el au!si respectable qu'est celui 
où repose le corps de saint Amable. Il avertit ses 
amis de le transporter hors' de l'enceinte des 
murailles de l'église, et il n'est pas dehors qu'il 
vomit aussitôt tout ce qu'il a de venimeux dans 
les entrailles (2). 11 

Une des dents du Saint, renfermée dans un 
petit reliquaire, opère plus spécialement ces 
sortes de miracles. La cure se produit sans mys
tère, au vu de tous. Devant les fidèles rassem
blés au son de la cloche, on récite les prières et 
on apporte le malade. Un prêtre pose le .t:eli
quaire sur Ja blessure: la guérison est instan· 
tanée. 

ADIEUX DU PÈRE A SES ENFANTS 

Le saint curé de Rï°om, presque octogénaire, 
sut, par révélation, que Dieu allait bientôt l'ap-

r.eler à lui. Joyeux, il assembla d'abord en secret 
es clercs ran~és sous sa conduite, leur apprit 

ce que Dieu lui avait révélé, et Jes exhorta à 
vivre toujours dans la concorde et l'union. 

Puis il convoqua dans l'église tous ses fidèles, 
les priant de venir tous autour <le sa chaire, car 
il avait quelque chose de bien particulier à leur 
dire. 

Quand ils furent réunis, il leur parla du néant 
des choses d'ici-bas et de la félicité céleste avec 
beaucoup d'onction. li leur fit part ensuite des 
révélations qui le concernaient, leur annonça 
que l'heure de la séparation était venue. A cette 
nouvelle inattendue, l'assistance fondit en 

(1.) Note de l'abbé FAYDIT, Vie de saint Amable, 
prefare, p. LXIU. 

(2) FAYDIT, p. 98. 



larlhes .. Le Saint lui-même fut ému ·en voyant 
la douleur de son peuple. Il le consola, donna à 
tous une suprême bénédiction et se retira. 

Au sortir de l'église, la fièvre le prit; le mal 
fit de rapides progrès. Amable, ayant reçu le . 
Viatique. se fit étendre sur la cendre, et s'en
dormit dans le Seigneur. Saint Sidoine Apolli
naire occupait alors la chaire de l'évêché d'Au
vergne. 

La nouvelle de son trépas attira un grand con
cours de prêtres et de fidèles de la ville que nous 
appelons aujourd'hui Clermont. Ils vinrent tous 
au convoi du Saint avec des cierges et des flam
beaux. On l'enterra avec beaucoup de solennité 
dans l'église de Saint-Bénigne qu'il avait édifiée. 

Mais Dieu donna à ces démonstrations de la 
piété populaire un éclat bien autrement consi-

SAINT Ali.ABLE rnvoQUË CONTRE LES MORSI:RES DES SERPENTS 
L'I:NCENDlE E'l' LES ASSAUTS DU DËMON 

dérable par le grand nombre des miracles qui 
entourèrent sa sépulture. 

HOMMAGES FORCÉS - INCENDIES ÉTEINTS 
l'AR L'INTERCESSION DU SAINT 

Viclorius, comte ou gouverneur d'Auvergne 
en 475, passant un jour devant le tombeau de 
saint Amable, refma df! descendre de cheval et 
de suivre l'exemple des dévots pèlerins qui 
venaîent rendre leurs hommages aux reliques. 
Mais Je cheval qui le portait, plus sage que son 
maitre, s'arrêta court; rien ne put le détermi-

ner à avancer; comtne s'il eût élé de marbre ou 
de bronze, il demeura inébranlable jusqu'à ce 
que le comte se fût enfin résolu à descendre 
et à donner à la sainte dépouille quelque signe 
de vénération. , 

Un criminel s'était parjuré devant r,e même 
tombeau et avait pris Je Saint à témoin de la 
vérité d'un fait qu'il savait être faux. A l'instant 
la main et le bras qu'il étendait vers les relique; 
sacrées devinrent aussi raides que le fer. 

Forcé de reconnaître un chàtiment surnaturel, 
Je coupable renlra. en lui-même; confus, il 
avoua tout haut sa double faute, invoqua le Saint, 
et le bras raidi recouvra bientôt sa souplesse natu
relle. 

C'est en mémoire de ce fait que saint Amable 
est invoqué contre les parjures. 

Des incendies furent éteints par son interces
sion. Jacques Branche, dans sa Vie des Saincts 
d'Auvergne, en cite un exemple au commence
ment du xue siècle. Eustache, comte d'Auvergne, 
assiégeait le ch ûteaude Riom. Etienne, cinquante
sixième évêque de Clermon~, demanda à Dieu 
que ce chàteau, par l'assistance du saint patron 
Ue la ville, fût garanti de la tyrannie du comte, 
et promit, dans le cas où sa prière serait exaucée, 
de bâtir une église, dans la forteresse même, 
sous le vocable de saint Amable. Eustache avait 
dressé dans le fossé du châ.teau un immense 
bûcher qui devait tout réduire en ·cendres; mais 
un prêtre opposa aux flammes une relique du 
Saint: elles se retournèrent subitement contre 
les assaillants, en brûlèrent une partie, mirent 
en fuite les autres, et le château fut préservé. 

Cent cinquante ans après sa mort, Amable, 
rendu célèbre par ces bienfaits miraculeux, fut 
désigné par le consentement unanime du peuple 
à la pif lé de l'évêque saint Gall pour.les honneurs 
de la canonisation. Son culte fut ainsi consacré 
par le chef de l'Eglise d'Auvergne. 

L'évêque transféra le corps du Saint dans une 
chapelle érigée et magnifiquement décorée. Sur 
ce tombeau, fut construite une belle basilique 
près de laquelle s'établit, dans la suite, une 
abbaye de Chanoines réguliers de l'Ordre de 
saint Augustin. 

L'église de saint Amable subsiste encore et est 
rangée parmi les monuments historiques. 

Le nom d'Amable est toujours en vénération 
dans Je pays d'Auvergne. Certaines familles 
nobles se font un devoir ùe se le transmettre 
fidèlement de père et fils, et leurs membres 
a vaien tjadis le privilège, à la procession annuelle, 
d'appuyer la main sur- la châsse qui renferma 
les reliques du Saint. 

SOURCES 
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LA VÉNÉRABLE PAULE FRASSINETTI 
fondatrice des Sœurs de Sainte-Dorothée (18 0 9-18 8 2). 

G
'EsT à saint Vincent de Paul que re,·ient la 
gloire d'avoir créé le type de la vierge 
apôlre. La plupart des Instituts modernes 

de Sœurs se sont inspirés de la pensée qui a pré
sidé à la fondation des Filles de la Charité. Dans 
ce développement de la vitalité catholique, la 
France est au premiet· rang : on ne compte plus 
les rameaux qui ont pris naissance sm· son sol 
généreux. Mais d'autres pays eux aussi ont vu 
sur~ir des Sœurs apàlres : l'Italie s'honore d'en 
avoir fourni un grant.l nombre, et l'un de ses plus 
anciens et des plus florissants Instituts charitables 
est celui des Sœurs de Sainte-Dorothée, que fonda, 
au cours du siècle derniet·, la servante de Dieu 
Paule F1·assinetti. 

PREMIÈRES A~~ÉES - SERVANTE DE CURÉ 

IDÉES DE FO~DATION 

.€n 1809, l'antique république de Gênes, mor
celée en trois départements, faisait partie de 
l'empire français. Malgré la rafale anlircligieus.: 
qui passait alors sur l'Europe presque entière, 

beaucoup de familles avaient encore gardé intact 
à leur fo}er l'esprit chrétien. De ce nombre était. 
à Gênes celle des Frassinetti, gens de médiocre 
fortune, mais de grande foi. Jean-Baptiste Fras
sinetti et Angèle Viale donnèrent généreusement 
à Dieu leurs cinq enfants : quatre fils devinrent 
d'excellents prêtres; une fil(e, Paule, notre hé
roïne, fut la mè L'e d'une nouvelle famille religieuse. 

Née le 3 mars 1809, Paule Frassinetti reçut le 
haplrnêe le même jour. Selon un pieux.usage, ses 
parents se rendirent aussitôt qu'ils le purent au 
sanctuaire de la Madonnetta, pour mettre leur 
en!'ant sous la protection de la Sainte Vierge. 
Chrétienne convaincue, Angèle s'efforça de bonne 
heure d'initier sa fille aux vertus chrétiennes et 
aux travaux domestiques par ses enseignements 
et surtout par ses exemples. D'un caractère bon, 
docile, affeclueux, Paule répondit vite aux saintes 
espérances de sa mère. Son père, au lieu de l'en
voyer aux écoles, voulut lui-même lui donner les 
pl'emiCres notions de lecture et d·écrilure: ce peu 
surfil à l'intelligence éveillée de l'enfant, qui put 
dès lors s'inslrnire seule. 



En 18:18, Angèle Viale fut rappelée à Dieu. 
Demeurée seule avec son père et ses frères, 
Paula dut remplir l'office de mère de famille, et 
elle s'y adonna avec un courage et un dévoue
ment qui ne se démentirent pas un instant. 

Déjà elle s'était habituée à consacrer une parlie 
de la journée à l'oraison et à des pratiques de 
dévotion. Ses nouvelles charges favorisèrent encore 
son attrait pour la prièœ. Levée de grand matin, 
elle se rendait à l'église voisine, y entendait la 
messe, recevait la sainte communion et revenait, 
joyeuse, vaquer aux affaires domesti9.ues. 

La jeune fille atteignit ainsi ses d1x.•neuf ans. 
Sa vocation ne lui apparaissait pas encore bien 
clairement. Elle sentait que Dieu l'attirait, mais 
elle attendait confiante une marque évidente de 
sa volonté. Sur ces entrefaites, soit par suite de 
sa complexion délicate, soit par suite de ses trop 
grandes mortifications, Paule tomba malade. Son 
frère Joseph, qui avait obtenu depuis peu la cure 
de Quinto, riante ~ourgade de la montagne, à 
l'air frais et salubre, située à cinq milles de 
Gênes, offrit à son père de prendre sa sœur auprès 
de lui pour lui permettre de se rétablir. Paule 
se rendit à Quinto et J guérit bientôt. Dieu l'at~ 
tendait là pour lui faire entrevoir sa mission. 

Connaissant le dévouement de sa sœur, Don 
Joseph établit dans sa paroisse une école pour. les 
jeunes filles pauvres, et il en confia la dîreetîon 
à Paule, tout heureuse d'exercer son zèle auprès 
de ces enfants, à qui elle apprenait, ayec les tra
vaux propres à leul' sexe, la lecture et surtout le 
catéchisme, le principal instrument de l'éducation 
chrétienne. · 

Une pieuse jeune fille de l'endroit, Marie Anne 
Danero, frappée d'admiration de la haute vertu 
de Paule, voulut faire sa connaissance et se plut 
dès lors à converser avec elle. Tous les dimanches, 
après les cérémonies sacrées, ]es deux amies se 
promenaient dans les bosquets a voisinants,devîsant 
des choses de l'â.me el de r-eligion. D'autres jeunes 
filles vinrent se joindre à elles, et la promenade 
habüuelle devint pour toutes une occasion de 
s'exercer à la piété et de s'encourager à la -·,..ertu. 
Peu à peu, s'éveilla chez toutes un ardent désir 
de vie religieuse. Paule sentit renaître ses uttraits 
de jadis, plus précis et plus ·vivaces. Elle aspirait 
à unir à la vie contemplative du cloître une vie 
active de dévouement em'ers le prochain. Ne con
naissant point de monastère où ce double but fùt 
poursuivi, l'idée lui vînt de fonder une famille 
religieuse qui répondit à ce besoin. Elle consulta 
autour d'elle, et ses conseillers, apt'('s l'avoir soumis 
à l'épreuve, finirent par l'encourager dans son 
pieux dessein. 

PREMIERS ESS.-HS - L'OEUHIE DE SAI:'-;TE-DOROTHÛE 

D'accord avec son frère, Paule Choisit alors 
douze de ses compagnes qui aspiraient à embrasser 
l'état religieux,. et leur proposa de commencer 
une année de probation, tout en les laissant dans 
leurs familles. 

A certains jours, toutes se réunissaient dans un 
oratoire pour y entendre les avis spirituels de 
D-on Joseph. Chaque semaine, elles prenaient U 
tour de rôle la charge de supérieure et s'exer
çaient ainsi à l'obéissance et à toutes les vertus 
religieuses. Mais il arriva qu'au bout de quelques 
mois Ja tiédeur ou la pem· des difficultés gagna 
ln communauté naissante, et ses membres finirent 
par se retirer. Pareille défection causa beaucoup 
d'amertume à Paule Frassinetti. Son frère, décou
ragP, lui déclara qu'il ne voulait plus entendre 

parler de fondation. Elle, cependant, puisant 
dans l'épreuve une nouvelle énergie, affirma réso
lument sa volonté de rester sur ia oreche, seule 
s'il le fallait, et de fonder l'Institut avec J'aide de 
Dieu. 

Sa foi lui donna raison. Bientôt, cinq jeunes 
filles, regrettant leur faiblesse, se présentèrenl de 
nouveau, et l'on se remit aux exercices du novi
ciat. Radouci, Don Joseph rendit son concours. 
Il loua dans les environs une maisonnette, fit 
une ébauche de règle, et, le 12 août 1834, la petite 
communauté prenait possession de son premier 
asile. Les nouvelles religieus~s demandèrent au 
travail des mains leur nourriture, et s'Occu
pèrent de suite de donner l'enseignement aux. 
enfants pauvres. Au travail et à la classe, elles 
joignaient l'oraison, la méditation, se levant le 
matin de bonne heure et tissant la toile jusqu'à 
une heure avancée de la nuit. 

Un prêtre zélé de Bergame, Luc Passi, venait 
alors de créer dans les provinces vénètes et lom
bardes une œuvre d'apostolat très efficace. Il 
s'agissait de fonder dans chaque paroisse, sous la 
direction du curé, des groupes de dames chré
tiennes chargées d'enseigner le catéchisme aux 
enfants du peuple. L'œuvre ètait placée sous le 
patronage de sainte Dorothée, ,·ierge et martyre, 
qui convertit ses deux sœurs à la foi chrétienne. 
Venu pour affaires à Gênes, le vénérable pasteur 
fit connaissance de Paule F1·assinelti. Les deux 
Ames, qui avaient les mêmes aspirations, se com
prirent vite. Luc Passi proposa à Paule d'ajoule1· 
aux œuvres de son Inslitut celle de Sainte Doro
thée. La jeune fondatrice accepta l'offre avec 
joie: elle voulut même que ses religieuses, appe
lées jusque-là Sœurs de Sainte-Foi, prissent le 
nom de Sœurs de Sainte-Dorothée. 

Le choléra de 1835, qui sévit avec fureur {'Il 

Italie, donna aux (< Dorothées », comme on ne 
tarda pas :i les appeler, l'occasion d'exercer leur 
dévouement. La population reconnaissante leur 
offrit une maison à Gênes. Malheureusement, le 
père de Paule, qui, malgré ses bons sentiments, 
s'épouvantait des dangers auxquels sa fille parais
sait s'exposer, lui intima 1'01·dre de revenir à la 
maison palerne11e. Paule crut devoir obéir et 
renvoya ses Sœurs dans leurs familles. Mais au 
bout de quelques mois, vaincu par la patiente 
bonté de sa fille et sa courageuse persévérance, 
le père la laissa repartir, et la communauté fut 
vite reformée. 

DÉVELOPPEMENTS DE L'üEUVRE - ROME 

A Gênes où il fut transplanté, le nouvel Institut 
trouva un terrain favorable. En peu de temps, la 
maison du quartier Saint-Théodore devint trop 
étroite pour les œuvres d'éducation populaire 
qui y grandissaient. Des essaims allèrent s'ét.i.
blir ailleurs. En 1838, Paule, avec onze de 
ses sœurs, prenait définitivement l'habit reli
gieux avec l'apprObation et les bénédictions de 
l'archevêque de Gênes. L'année suivante, la. fon
datrice et ses trois premières compagnes pro
nonçaient leurs vœux simples de chasteté, de pau
vreté et d'obéissance, y ajoutant un quatrième, 
celui de promouvoil' l'œuvre de Sainte-Dorothée. 

Mais Dieu ,,ouluit transporter la fondatrice sui· 
un champ beaucoup plus vaste : Paule devait, au 
centre de l'Eglise, donner les premiers exemples 
d'une institution religieuse, née en Italie et des
tinée à l'éducation chrétienne des jeunes filles 
<le toute condition. 

Sur le conseil de plusieurs ecclésiastiques, la 



Mère Frassinetti partit P?Ur .Horn~ avec , deu~ 
sœurs en 1841. Des amis lm avaient rnenage 
trois ~u quatre pauvres chambres auprès de la 
Basilique des Saints-Apôtres, au-dessus des écuries 
du palais Torlonia. Les religieuses s'y installèrent 
tant bien que mal. La Vénérable ouvrit sans tar
der une petite école et s'efforça de répandre 
rœuvre de Sainte-Dorothée. 

Les Sœurs furent bien vite appréciées; on· leur 
confia des écoles dans plusieurs paroisses de 
Horne; des évêques se hâtèrent de demander leur 
concours dans les :Marches. A Rome, on avait 
trouvé une maison assez vaste près de Sainte
Marie Majeure : la fondatrice y établit un novi
ciat des écoles gratuites pour les pauvres, un 
pen~ionnat pour les riches. Les prêtres les plus 
pieux de la l"ille, les prélats et les cardinaux 
tenaient en grande estime Paule Frassinetti. Le 
cardinal vicaire, alors le cardinal Patrizi, ayant 
eu ~ouvent l'occasion d'apprécier la bonté et le 
zèle apostolique de la fondatrice, aimait à parler 
d'elle au Saint-Père. 

Grégoire XVI, qui gouvernait l'Eglise à cette 
époque, était un Pontife saint et verlueux., gran
dement préoccupé du bien des âmes. En 1844, il 
daigna confier à Paule et à ses filles la réorga
nisation du refuge de Sainl-Onuphre. Courageu
sement, la fondatrice se mit à l'œuvre : sa con
dujte prudente et ferme et sa profonde charité 
curent heureusement raison des désordres : la 
discipline et la paix revinrent, a la grande joie de 
tous. Selon le désir du Pape, un internat s'y 
ouvrit bientôt pour les jeunes filles de noble con
dition, et la Mère Frassmetti put exercer là encore 
ses remarquables qualités d'éducatrice, q•Ji la fai
saient tendrement affectionne1· par toutes ses en
fants. Un simple trait montrera comment elle les 
aimait elle-même. Parmi les pensionnaires, il y 
en avait deux toutes jeunes encore, l'une très 
gentille, l'autre laide et rachitique. Au cours 
d'une récréation, quelques Sœurs vantaient les 
grâces de la première, la Mère leur dit aussitôt : 
cc Pour moi je préfère l'autre enfant, parce que 
les laides sont en général moins aimées, et parce 
qu'en aimant celle-là il me semble qu'on aime 
une pure image de Dieu ·sans encadrement. » 

PIE IX - RÉVOLUTION' ITALŒNNE 
NOUVEAUX ACCROISSEMEi'iTS 

Grégoire XVI était mort le 1er juin 1846, et de 
trës graves événements se préparaient pour Home, 
l'llalie et l'Europe. L'avènement de Pie IX, marqué 
par des actes de généreuse condescendance vis
à-vis des prisonniers politiques, avait suscité l'en
thousiasme des foules, mais celles-ci, habilement 
dirigées par d'ambitieux sectaires, ne tardèrent 
pas à se rallier au mouvement révolutionnaiœ. 

A Rome, les sectes faisaient assassiner nossi, 
le ministre du Pape, : Pie IX était forcé de s'en
fuir à Gaëte, puis a Naples, sous 1a protection du 
roi Ferdinand. En fénier 1849, la fiévo1ution triom• 
pltante proclamait la République romaine avec, 
à la tête, un triumvirat dont faisait partie 
l\Iazzini. Le bruit coumt que les cornmunaulés 
religieuses allaient être dissoutes. La Mère Frns
sinctti sachant qù'une de ses Sœurs avait élé 
compagne d'enfance de Mazzini lui fit écrire 
uu chef républicain pour recommander Saint
Onuphre. 

- Citoyenne, n'ayez aucune crainte et ras
surez vos Sœurs, répondit 1\-Iazzini. Priez Dieu 
pour le pays et pour les hommes de bonne inten
tion comme il me parait d'être. 

l\lais Mazzini n'était pas seul au pouvoir, et le 
torrent révolutionnaire n'aime guère à se laisser 
endiguer. Des délégués .du gouvernement vinrent 
faii·e subir aux religieuses d'odieux. inteuogri
toires et pt'élendirent les délie1· de leurs vœux. 
Un autre jour, de nou\·eaux délégués survinrent: 

- Avertissez la Supérieure, dirent-ils à la po1·
tière, que tout à l'heure viendront vivre ici des 
femmes comme vous. 

En effet, quelques heures après, une quaran
taine de femmes condamnées pour meurtres, vols 
et autres crimes arrivaient au couvent sous la 
conduite des carabiniers. La Mère accueillit ces 
malheureuses avec bonté, leur fit aussitôt prépn
rer un bon repas et leul' abandonna tout un étage 
de Ja maison, où elles finirent bientôt par se 
trouver très heureuses. 

La France venait d'envoyer une petite armée 
au secours du Pape, et l'entrée des troupes fran
.;,aises à nome, le 2 juillet 1849, rendit la paix a la 
ville. Débarrassée des hôtes importunes qu'on lui 
avait imposées.,. la Mère Frassinelti fit reprendre 
à sa maison sa vie ordinaire de laborieuse acli
vité. Pie' lX, qui appréciait grandement les Doro
thées et les entourait de toute sa bienveillance, 
aimait à visiler leurs maisons, afin d'encourager 
maitresses et élèves. Il voulut leur confier dans 
Rome même un autre refuge, et, comme à Saint
Onuphre, la patience et la charité des Sœurs 
triomphèrent de tous les obstacles. 
. Un évêque brésilien, nouvellement nommé par 

Rome, offl'it à la Mère Frassinelti d'établir ses 
religieuses dans son diocèse où l'instruction chré
tienne laissait beaucoup à désirer. Sur les conseils 
du Saint-Père, la fondatrice accepta cette difficile 
et périlleuse mission : ses filles, formées auprès 
d'elle au dévouement et au sacrifice, partirent 
généreusement, et, malgré des traverses et des 
obstacles sans nombre, elles édifièrentleurs œmTcs 
d'éducation chrétienne, si bien qu'on ne tarda pas 
à les demander en d'autres diocèses du Brésil. Le 
Portugal, lui aussi, leur ouvrit ses porles, mais 
longtemps les Sœursde Sainte-Dorothée y vécurent 
sous des habits séculiers pour ne pas effaroucher 
les descendants de Pombal. 

En 1867, l'Jnstitut avait déjà douze maisons où 
se pressaient un grand nombre d'enfants de toute 
condition pour y recevoir la formalion chrétienne 
et l'instruction convenable.<( JI nous faut travailler 
comme dix, pouvait écrire justement la fondatrice, 
si nous voulons. suffire à tout. >> 

,:vsURPATI0:-1 DE ROME 

DER:>!IÈRES A~NltES DE LA FONDATRICE 

Le 20 septembre 1870, l'armée italienne, au 
service des sectes révolutionnaires, après avoir 
usurpé les Etats du Pape, lui enlevait sa capitale 
et changeait en prison sa demeure du Vatican. La 
i\'lère Frassinetti prit sa part du deuil des catho
liques, et, à sa demande, dans toutes les maisons 
des Sœurs, les priè1·es montèrent ferventes vers 
le Ciel pour demander le pardon du crime et la 
paix de l'Eglise. 

A Rome, le nouveau gouvernement se préoccu
pait d'enlever aux religieux et aux religieuses 
leurs monastères pour en faire des palais de l'Etat. 
Plusieurs fois, des décrets d'expulsions furent 
signés contre les Dorothées, mais la Providence n'en 
permit pas la réalisation. Les religieuses en furent 
quittes pour les il'acasseries administratives. 

Au milieu de ces douloureux événements, la 
Mère FrassineLti ne perdait rien de sa sérénité 
d'âme : une continuelle élévation du cœur à Dieu, 



une adoration pleine et amoureuse de la volonté 
divine la faisaient soment s'exclamer: « Yolonlé 
Oe Dieu, tu es mon Pnradis. l> 

S'oubliant elle-mPme, elle nllait, malgré son 
Vge avancé et les difficultés des voyages, visiter 
les diverses maisons et parler à ses filles ses 
encouragements et ses conseils. Ne pouvant se 
rendre jusqu'au Brésil, elle alla du moins en 
Portugal, pour aider par sa présence ses religieuses 
dans Je travail de lem perfection et le dévelop
pement de Jeurs œuvres. 

Cependant, comme beaucoup d'autres grandes 

INFIR)IITÉS - :SALYfE :.!ORT 

l\Iais sa santé devenait de jour en jour plus 
précaire et forç,ait la Mêre Frassinetti à une im
mobilité qui lui pesait, et qu'elle supporlait pour
tant avec une grande résignation: (< Si Dieu m'a 
rendue inutile à presque tout, disait-elle, pourquoi 
n'en devrais-je pas aussi le bénir et le remercier? 1> 
Elle voulut encore faire chaque samedi une instruc
tion rtux Sœurs novices, sur la. perfection reli
gieuse. Sa parole claire et simple ne touchail pas 
moins son pelit a_uditoire que son exemple de 

généren x dévouement.Toujours e 11 e a v:i il 
aimé les pauvres. Jusqu'à la fin, elle 
s'cfforÇ'a de communiquer cet amo11r à 
ses Sœnrs. Jamais elle ne voulait que l'on 
renvoyât sans aumône nn pauvre qui 
venait frapper à la porte du mooastèl'e. 
En un moment de pénurie, a une reli
gieuse qui lui disait n'avoir qu'un mor
ceau de pain à donner et point d'argent 1 

elle répondit: (( Vonlez-vous un bon 
moyen de vons en procurer : Quand 
YOus a,·ez peu, donnez beaucoup aux 
pauvres. Pour moi, en ogissant ainsi, 
je n'ai jamais eu à m'en repcn1ir. )) 

Bientôt, une nouvelle maladie de la 
J\lère Frassinetti vint de nou\·eau jeter 
l'effroi dans l'fnstitut. La fondatrice 
était atteinte ù un doigt de gangrène 
sèche, maladie terrible qui rnêne à une 
rno1·L irès douloureuse. Les chirurgiens 
ne voyaient de salut que dans l'ampu
tation du bras, mais la faiblesse de la 
malade pouv.:til·elle s'y prêter? H Don
nez-moi de la force, se conlentail de 
dire à Dieu la Mère au milieu de ses 
tortures, et puis envoyez-moi les souf
frances que vous voudrez. Je n'ai pas 
d'aulre désir que de faire votre suinle 
rnlonté. )> 

Les Sœurs, ne complant pas SUI' un 
secours humain, s'adressè1·enl au l\Iédc
cin du ciel, el leurs prières furcnl exau
cées. A la stupeur des chirurgiens, le 
mJ.l s\irrêta el linil pardisparailre com
pll'lement. 

Mais les infirmités se succédaienl avec 
fréquence : la paralysie gagnait, tantôt 
un membre, ianlùL l'autre, chassée par
fois par les prières des Sœms qui vou
laient nu moins entendre leur l\lère et 
se faire entendre d'elle. 

La Vé11ùal;le en mfditation duant son crucifix. 

Don llosco, de passngc à Rome, vint 
voir la nnlade, à qui celle visite procura 
une grande consola lion: (< Mes enfan!s, 
t..lil l'homme de Dieu aux religieuses (Jlli 
altendaient comme un miracle de sa 
pari, la couronne des mérites de volre 

<lmes, la j\fore Frassine!ti se trouvait indigne 
d'èl L'e à. la tête de sa pelile famille. A plusieurs 
reprises, elle aYait denrn.ndé â. être remplacée 
duos ses fonctions de S11périeure générnle. Au 
coul's d'une de ses dernières ,·isiles au\: maisons, 
elle avait été atteinte d'un commencement de 
paralysie. L'humble fondatrice prit occasion de 
cet accident polll' faire valoit· son désir de se retit·er. 
Uais tout fut en min: les religieuses la préf'é
rnient, mc,me infirnie, à la meiJleure d'entre elles. 

Convaincue qne ses vell(;ités <le relrai1e n'étaient 
pas selon la rnlonlé de Diëu, la Mère Frassinetli 
continua donc sa vie laborieuse avec un courage 
et une force admirables. 

l\lère est achevée.)> 
La Mère Frassinelli accueillit avec bonheur sa 

dernière maladie. 
EJle unissait ses douleurs à celles de Jésus 

crucifié, elle invoquait filialement la Très Sainte 
Vierge, et rece,,ail tous les jours la Sainte Eucha
ristie, qui faisail ses plus chères délices. 

Enfin, ar,rès a mir béni toutes ses filles, et rctu 
avec une profonde piété les sacrements des 
malades, la Mère Paule Frassinelti s'endormit 
paisibleri1ent dans le Seigneur, le 11 juin 1882, 
à l'âge de soixante-quatorze ans. 

La cause de 1a servante de Dieu a été intro
duite en HlOG, et depuis lors elle jouit du titre de 
vénérable. 



SAINT JEAN DE SAINT-FACOND 
OU DE SA!!AGUN 

Quinzième siècle. - Fète le 12 juin. 

Le duc d'Albe, irrité de la prédication du moine qui enseigne leurs devoirs aux grands, 
le menace de mort : u Si l'on m'attaque, on échappera difficilement à cette arme, dit 
Jean en montrant son bréviaire. )) Et, en effet, sans autres armes, il renversa les 
sbires envoyés contre lui. 

NAISSANCE DE SAINT JEAN DE SAHAGUN 

Saint Jean naquit, pour la gloire de Dieu et 
le salut d'un grand nombre, à Sabagun (Saint· 
Facond), petite ville des Asturies. 

Son père, Jean Gonzalès del Castîllo, et sa mère, 
dona Sancia Martinez, plus illustres encore par 
leurs vertus que par la noblesse de leur race, 
vécurent longtemps sans avoir d'enfants. 

Affligés de c~tte stérilité qu'ils considéraient 

comme un déshonneur, ils se retirèrent aux 
confins de leur::: domaines, dans un petit ermi
tage placé sous Je patronage de Notre-Dame~du
Pont. Leurs prières ne tardèrent pas à être 
exaucées, et le 21 juin de l'an 1430, Dieu comblait 
tous les vœux de ses serviteurs en leur donnant 
un fils qui reçut Je nom de Jean. 

Gonzalès del Castillo combattit alors les Maures 
sous la bannière de Jean Il. A la nouvelle de 
cette naissance mirrJ$uleuse, il revint à Sahagun, 



et, prenant l'enfant, il l'éleva vers le ciel: (( Sei
gneur, s'écria-t-il, vous me l'avez donné, il est à 
vousl J) Et, s'arrachant aux joies si douces qu'il 
avait si longtemps envié.es, il alla en toute hâte 
rejoindre l'armée catholique. 

LE PETIT JEAN DE SAHAGUN ET SES COMPAGNONS D'AGE 

ÉTUDES ET VOCATION 

Instruit des sublimes vérités de la foi dès ses 
plus tendres années et formé par ses parents à 
la pratique des vertus chrétiennes, Jean mani
festa, dès lors, les hautes destinées auxquelles 
Dieu l'appelait. 

Encore tout jeune enfant, il entretenait déjà 
les compagnons de son âge des choses de Dieu; 
il leur prêchait avec le feu et le zèle d'un apôtre, 
il les réconciliait lorsqu'ils étaient en discorde; 
et, chose incroyable, ces petits l'écoutaient des 
heures entières sans le moindre signe dïmpa
tience ou d'ennui. 

Ses parents confièrent le soin de son éducation 
aux Bénédictins du monastère de Saint-Facond, 
de là le nom de Jean de Saint-Facond sous lequel 
est aussi connu notre Saint. Intelligent, doué 
d'un caractère énergique, dirigé par des maîtres 
habiles et savants, il fit en très peu de temps de 
rapides progrès dans les études grammaticales, 
dans la philosophie et la théologie. Mais, à peine 
achevait-il ses études, que son père voulut le 
pourvoir d'un bénéfice ecclésiastique sur lequel 
il avait droit de patronage. Jean ne put se 
résoudre à accepter un bien dont, en conscience, 
il n'avait pas le droit de jouir, puisqu'il n'en 
pouvait encore remplir les charges. 

« Mon père, disait-il avec larmes, permettez
moi de ne pas accepter. J> 

Son oncle, le mc1jordome de l'évêque de 
Burgos, se trouvant là, il le supplia d'intercéder 
pour lui, ce qu'il fit de bonne grâce. 

(( Mon frère, dit-il, je vois que mon neveu est 
un de ces hommes que l'évèque de Burgos 
recherche avec tant de soin; ne l'inquiétez donc 
plus de ce bénéfice, mais permettez-lui de m'ac
compagner; on le pourvoira là-bas mieux que 
vous ne sauriez le faire ici. ,, 

Quelques jours après, Jean quittait le toit 
paternel pour ne plus y revenir. 

JEAN DE SAHAGUN CHANOINE DE BURGOS 

Alphonse de Carthagène, de qui le pape 
Eugène IV disait: << Qui siégera dignement sur 
la chaire de saint Pierre devant un tel homme Ji, 

était alors évêque de Burgos. Il ne se méprit 
point sur la sainteté et le mérite de son nouveau 
disciple. 

Jl l'ordonna prêtre et l'admit au nombre des 
chanoines de sa cathédrale. Dès ce moment, 
Jean mit au grand jour le trésor des vertus 
qu'il avait tenu caché jusqu'alors. 

Riche, il distribuait aux autres tous ses reve
nus, et il menait, au milieu de la plus extrême 
pauvreté, une vie consacrée tout entière à la 
prière, à l'étude, au soin des pauvres. 

Il avait une tendre compassion pour les 
membres souffrants de Jésus-Christ, il les secou
rait dans leurs besoins, les soignait, les faisait 
asseoir à sa table, et les servait de ses propres 
mains, à l'édification de tous, et à la grande joie 
de son bon évêque qui disait : 

(( Oh! que je suis heureux de recevoir dans 
ma maison un si saint homme! Si les rois de la 
terre :rnnt honorés d'être servis par des princes, 
que sera-ce de l'être par un si digne serviteur 
de ce Dieu, dont le service nous fait rois? 1) 

. A _la i_nort ~e. ses parents, Jean, mû par une 
msp1ratwn divme, abandonna les immenses 
richesses que lui laissait l'héritage paternel. Il 
en dota ses sœurs et partagea le reste entre ses 
frères et les paurrê's. 

Quant à lui, il résolut de suivre la voie doulou
reuse mais slorieuse de la Croix. 

PAUVRE VOLONTAIRE 

Désireux de pratiquer les conseils évangéliques 
daus toute leur rigueur, Jean alla se jeter aux 
pieds de son évêque, le suppliant avec larmes de 
v mloir bien reprendre les honneurs et les béni
fices qu'il lui avait donnés. Une petite chapellenie 
dans une des paroisses de la ville, la paroisse 
de Sainte-Agathe, c'était là tout l'héritage qu'il 
lui demandait en retour. 

Le saint évèque vit, avec un profond regret, 
sortir de sa maison celui qui n'y avait apporté 
que paix et bénédiction; mais il n'en laissa pas 
moins cet élu du Seigneur suivre l'attrait de la 
grâce qui l'appelait à une plus haute perfection. 

JEAN DE SAHAGUN ET LE BOITEUX DEVANT LE 

CRUCIFIX DE BURGOS 

Dans son amour pour les pauvres de Jésus
Christ, saint Jean de Sahagun, non content de 
les secom·ir, s'était fait semblable à eux. 

Un jour, il rencontra un mendiant qui mar
chait péniblement sur ses béquilles. Touché de 
compassion, l'homme de Dieu s'approche de 
l'infirme et,sous le coup d'une inspiration céleste, 
il le prend par la main et le conduit à l'église des 
Augustins, devunt le crucifix de Burgos. A peine 
le pauvre boîteux a-t-il vénéré l'image miracu
leuse, qu'il jette ses béquilles; il se met à mar
cher, à courir; il est guéri. Les religieux enton
nent avec enthousiasme le Te Deum et reçoivent au 
nombre de leurs novices le miraculé qui demande 
à se consacrer à Dieu dans l'église où il a recou
vré la santé. 

Qu'est-ce donc que ce crucifix de Burgos? Son 
histoire est trop curieuse pour ne pas en dire un 
mot en passant. 

Un marchand était sur le point de faire nau
frage, la tempête se déchaînait depuis trois jours, 
quand il arerçoit, flottant au gré des flots, une 
caisse que 'équipage s'empresse de recueillir à 
bord : elle contenait le crucifix dont nous venons 
de parler. A son retour, il le plaça dans l'église 
des Augustins de Burgos, où de nombreux pro
diges s'accomplirent bientôt. 

C'est alors, rapporte l'histoire, que le Chapitre 
de la cathédrale, jaloux de ce trésor, le fit enle
ver aux Augustins. 

De là un procès sans fin, que l'évêque résolut 
de terminer en suppliant le Seigneur de prononcer 
lui~mème la dernière sentence. 

Il se fit amener un cheval, lui banda les yeux-; 
puis, le chargeant du crucifix, il ordonna de le 
laisser libre. 

Sans se tromper de chemin, Je cheval porta 
son précieux fardeau au couvent des Augustins. 
Ce ne fut pas toutefois pour longtemps. · 

Le Chapitre, dépité, l'enleva de nouveau; mais la 
nuit suivante, tandis que les religieux chantaient 
Matines, les portes de leur église s'ouvrirent, et 
le crucifix porté par des mains invisibles, reprit 
la place d'où on l'avait arraché, et qu'il ne 
quitta plus. 

Ce crucifix miraculeux, que la tradition attribue 
à saint Nicodème, ~isciple de Notre-Seigneur,se 
conserve encore auJourd'hui dans la cathédrale 



de Burgos depuis que la Révolution a chassé les 
Augustins de leur couvent. 

GUERRE CIVILE - MESSAGER DE PAlX 

Tandis que saint Jean de Sagahun accomplissait 
des merveilles à Burgos, la Yîlle de Salamanque 
était livrée à la guerre civile la plus terrible. 

4 A la suite de querelles et d'assassinats, deux 
camps s'étaient formés, ayant à leur tête les plus 
puissantes familles du pays. 

Les palais et les maisons étaient convertis en 
citadelles, les rues et les places en champs de 
bataille où, malgré les exhortations du clergé, les 
habitants de tout rang, de tout âge, venaient se 
battre et s'entre-tuer. 

Pas une nuit, pas un jour ne se passait sans 
quelque nouveau crime, et les haines, loin de 
s'apaiser, allaient en grandissant. 

Ala nouvelle de ces fureurs, dignes d'un peuple 
païen, le saint prêtre de Burgos accourt à Sala
manque. 

Bravant les clameurs et les menaces, il va 
au-devant de cette multitude irritée, et lui parle 
des chùtiments éternels. A ses accents, les plus 
endurcis, saisis d'effroi, s'écrient: (( D'où vient 
cet homme qui veut nous retirer de l'abîme où 
nous allions nous engloutir pour jamais? 1> 

PROFESSEUR A SALAM.-\.NQUE 

Frappés de son éloquence et de sa profonde 
connaissance des Saintes Ecritures, les docteurs 
de l'Université lui offrirent une chaire. 

Saint Jean enseigna donc les Saintes Lettres 
l'espace de quatre ans, sans toutefois abandonner 
sa croisade contre les rebelles. 

Peu de temps après, il fut atteint de la pierre, 
qui nécessita l'opération de Ja taille, et l'amena 
en quelques jours aux portes du tombeau. 

t( Seigneur, s'écria-t-il alors, je n'ai plus d'es
poir qu'en vous; si je meurs, que votre volont.é 
soit faite, mais si je dois vivre encore, je veux 
vous consacrer ce reste de vie dans un Ordre 
religieux. )) 

A peine achevait-il ce vœu qu'un mieux se fit 
sentir, et aboutit au rétablissement complet de 
sa santé. 

La première fois qu'il sortit, un pauvre presque 
nu lui demanda l'aumône; comme il hésitait un 
instant pour savoir laquelle de ses deux tuniques 
il donnerait:(< Eh bien! s'écria-t-il, il serait hon
teux de donner au Seigneur ce que j'ai de moins 
bon. )) Et il donna la meilleure. 

La nuit suivante, Jésus lui apparut radieux, 
revêtu de cette tunique, et il disait: (( C'est Jean 
qui m'a revêtu de cette robe.)) 

ERMITE DE SAINT AUGUSTIN - JEAI'i ET L'EUCHARISTlE 

Fidèle à la promesse quïl avait faite au Sei
gneur, saint Jean choisit !'Ordre des Ermites de 
saint Au"ustin pour la seule et bonne raison 
qu'on y observait la règle dans toute sa rigueur. 

Quoique novice, Jean surpassa bientôt par son 
éminente sainteté les plus anciens du monas
tère; aussi mérita-t-il du ciel les faveurs les plus 
extraordinaires. 

Animé d'une angélique dévotion envers la 
Sainte Eucharistie, il restait en prières devant le 
Saint-Sacrement depuis Matines jusqu'au lever 
du jour. Pendant qu'il célébrait le Saint Sacrifice 
de la messe, il lm arrivait souvent, comme 
l'atteste saint Thomas de Villeneuve, de voir de 
ses yeux la sainte humanité du Sauveur. Jésus
Christ lui apparaissait le visage splendide comme 

le soleil et ses plaies brillantes comme des 
étoiles. 

Il voyait aussi l'union mystérieuse de la Sainte 
Trinité comme à travers un voile, ce qui le 
remplissait d'une joie ineffable à laquelle il ne 
pouvait s'arracher. 

Lorsque les épreuves du noviciat furent 
achevées, ses supérieurs le jugèrent digne de 
remplir l'office de maître des novices; puis ils le 
nommèrent définiteur de la province, et enfin 
prieur du couvent de Salamanque. 

PA.CJFIGATION DÉFINITIVE DE SALAMANQUE 

Aussitôt après sa profession, il avait, sur 
l'ordre de ses supérieurs, repris son œuvre de 
pacification dans la ville. Un jour, il entend les 
cloches des deux paroisses rivales, de Saint~ 
Benoit et de Saint-Thomas, qui appelle-nt les 
factieux aux armes; il accourt: renversé d'abord 
par le choc des combattants, il est foulé aux pieds; 
il se relève, s'efforce de dominer de sa voix le 
bruit des armes et les cris de fureur, et fait 
tant par son courage et son éloquence qu'il 
parvient à séparer les deux partis. 

Un instant après, il aperçoit l'un des chefs qui 
cherche à rallier ses partisans pour une nouvelle 
attaque ; l'intrépide augustin fait planter sa 
chaire devant la maison de cet homme et recom
mence ses exhortations. (( Tuez-le, >) crie le chef 
écumant de rage. Des assassins s'élancent; le Saint, 
tout joyeux, accourt à eux les bras ou verts; 
déconcertés un instant par tant de courage, les 
sbires s'arrêtent; mais, bientôt, s'encourageant 
eux-mêmes : (( A mort, le Frère hypocrite ! 
vocifèrent-ils; qu'il meure de nos mains! ,> et, 
levant leurs épées, ils allaient le fra[Jper quand 
leurs bras se paralysent soudain et restent inca• 
pable:,; de tout mouvement. Saisis de terreur, ils 
se jettent aux pieds du moine en demandant 
pardon; ceim.-ci prie pour eux et ils se relèvent 
guéris. 

Le corrégidor de Lédesma, au lieu de maitriser 
par la force Jes haines et les discordes comme il 
en avait la charge, les entretenait, au contraire, 
f:ecrètement. 

Dès que Jean ap[Jrit cette nouvelle, il partit 
sur-le-champ trouver ce magistrat, et après lui 
avoir rappelé ses devoirs, il lui montra coura
geusement combien il était coupable envers Dieu 
et l'humanité de tétnt de sang répandu·; combien 
aussi il avait offensé la majesté royale qu'il 
représentait et dont il avilissait, en sa personne, 
!"honneur et l'autorité. 

Le corrégidor, irrité de se voir ainsi repris 
publiquement par un simple moine, le fit fouetter 
cruellement sur la place de la ville et chasser 
honteusement de Lédesma. cc Soyez béni, Sei· 
>> gneur, disait le Saint, de m'avoir jugé digne 
>1 de souffrir pour votre nom; puissent ces humi
)) liations et ces souffrances servir au salut de 
)) ce pauvre peuple. )) 

Ses vœux furent exaucés. 
Un dimanche qu'il prêchait sur la place 

publique, un homme voulut jeter le trouble et 
diviser de nouveau les esprits: (( ~les amis, s'écria 
>i Jean, tenez-vous en repos, car le premier qui 
>) mettra la main à l'épée restera mort sur place. 1) 

Effectivement, l'un des perturbateurs, ne tenant 
aucun compte de la défense du Saint, fut frappé par 
une.main invisible qui le jeta par terre, sans vie. 

IL RESSUSClTB !J:e:S MORTS 

Dieu se plut à manifester l'éminente sainteté 
de son serviteur par d'éclatants prodiges. 



Son frère, don Martin del Castillo, étant 
affligé de la mort d'une de ses filles, Jean alla 
lui porter les consolations dont son âme avait 
besoin. << Pourquoi pleurez-vous, lui dit-il gaie
>) ment; parce qu'une enfant s'évanouit, vous 
)) vous imaginez qu'elle est morte. ,1 Prenant 
ensuite Ja jeune fil1e par la main, il la rendit 
vivante à sa mère, qui bénit Je Seigneur, dont 
les serviteurs savent faire de si grandes choses. 

Un autre jour, comme il parcourait les rues 
de Salamanque, une pauvre femme vint se jeter 
à ses pieds en criant, toute en larmes: << Mon fils 
est tombé dans un puits, il y est depuis deux 
heures, on ne le voit et on ne l'entend plus! 

- Allons, dit simplement le Saint, peut-être 
vit-il encore; en effet, s'étant rendu sur le lieu 
de l'accident, il appela l'enfant, qui lui répondit 
aussitôt; puis, détachant sa ceinture de cuir, il la 
lui tendit; elle était loin d'être assez longue pour 
pouvoir atteindre le fond du puits, il en relira 
néanmoins l'enfant sain et sauf, au grand éton
nement du peuple, témoin de cette scène. 

Après ce miracle 1 disent ]es hagiographes, 
notre Saint courut vingt fois le risque de perdre 
la vie, tant ceux qui lui baisaient les mains, lui 
coupaient des morceaux de sa robe, se pressaient 
et menaçaient de l'étouffer à chaque instant. 
C'est à grand'peine qu'il leur échappa et il con
tinua sa route vers le couvent en contrefaisant 
l'insensé pour s'attirer les insultes et le mépris. 

SAINT JEAN DE SAHAGUN 1 POURSl'.l\'l PAR DES 

ASSASSINS, SE DÉFEND AVEC SON BRÉ\'l-\lRE 

Le duc d'Albe, don Gàrcia d'Alvarez de 
Tolède, au retour d'une glorieuse campagne 
contre les Maures, célébra une fète d'actions de 
grâces pour les victoires qu'il avait. remportées. 
~fais, pour donner plus d'éclat à la solennité, il 
voulut que saint Jean de Sahagun y fît entendre 
la parole de Dieu. 

Toutefoi-s, comme notre Saint avait pris pour 
sujet de son discours ]es devoirs de ceux qui sont 
élevés en dignité, Je duc, qui s'était souvent 
montré l'oppresseur de ses vassaux, crut y 
retrouver la critique de sa conduite et jura de 
s'en venger. 

<( Vous avez eü bien mauvaise langue, aujour
>> d'hui, rrion Père, lui dit-il; je ne serais pas 
>> étonné qu'il vous en revînt quelque châtiment. 

- Je ne monte en chaire, répondit le Saint, 
1> que pour dire la ·vérité; d'ailleurs, seigneul' 
>> duc, ajouta-t-il en souriant, si l'on m'attaque, 
>> je crois que l'on échappera difficilement à cette 
>> arme. >i Et il montrait son bréviaire. 

Le duc, plein de rage, envoya des soldats après 
lui pour le tuer. 

Mais, à peine les sbires sont-ils arrivés à 
quelques pas du Saint, que leurs chevaux sou
dainement effrayés, les jetèrent à terre, sanglants 
et mutilés. · 

<( Que Dieu vous pardonne! s'écr~a saint Jean 
>> touché de compassion, craignez désormais s~ 
>> colère. )) Et ils se relevèrent guéris. 

Au mème moment, le duc, frappé par un mal 
mystérieux ,souffrait des douleurs atroces.Effrayé, 
il envoie chercher celui qu'il a donné l'ordre 
d'assassiner, et, se jetant à ses pieds, il obtient, 
avec le pardon du Bienheureux, une complète 
gL1érison. 

Jean visitait avec charité les malades, mendiait 
auprès des riches pour soulager les pauvres qu'il 
aimait comme un père. Beaucoup de malheu
reuses, arrachées au vice par sa prédication, 
s'adonnaient à la pénitence et à la vertu; î1 les 
soutenait de ses aumônes. 

Son amour pour Dieu était si grand que la vue 
du péché jetait son âme dans une sorte d'agonie. 

Son obéissance était si parfaite qu'il aurait 
affronté la mort sur un signe de ses supérieurs. 
Un jour, pour rentrer au couvent à l'heure mar
quée, il faillit se noyer en traversant un torrent 
débordé et fut sauvé par un miracle. 

m'.rART POUR LE CIEL 

Jean n'avait que quarante-trois ans et parais
sait au milieu de sa course si féconde, quand une 
nouvelle victoire sur l'enfer lui valut la couronne, 
que, depuis longtemps déjà, les anges préparaient 
pour lui dans le ciel. 

<< Il y a ici un homme, disait-il dans un de ses 
sermons, qui ne passera pas cette année. Et alors, 
vous direz tous, mes frères: ((Oh! qu'il prêchait 
bien, Je Père de Sahagun ! >> Mais moi, je vous dis 
que je prêcherai mieux dans dix ans d'ici. )) Ces 
paroles prophétiques ne tardèrent point à se 
réaliser. 

Dans cette même année, un gentilhomme qui 
avait mené une vie scandaleuse fut si touché par 
sa parole qu'il renonça au monde et se retira 
chez les Augustins de Scdamanque. Celle qui avait 
été sa complice jura de se venger. 

En effet, elle parvint à empoisonner le Saint, 
qu'une maladie de langueur conduisit dans 
quelques mois au tombeau. 

Ce grand serviteur de Dieu s'endormit du som
meil des justes, le 11 juin 1473. 

A la suite des nombreux prodiges opérés sur 
son tombeau, Je pape Alexandre VII[ Je canonisa, 
Je 16 octobre 1690. Salamanque l'a choisi pour 
patron. 



SAINT LÉON III, PAPE 

Fête le 12 juin. 

Saint Léon Ill couronne Charlemagne empereur d'Occident. 

LE PRÊTRE SAINT LÉON ET LES ŒUVRES DE CHARITÉ 

Léon, né à Rome, d'une famille honorable,avait 
étudié dès sa jeunesse à l'école patriarcale de 
Latran. On sait que Je Latran comprenait une 
célèbre basilique, cathédrale de Rome, et bâtie 
par le premier empereur chrétien; à côté était 
un palais, donné au Pape par le même empe
reur et qui servait de résidence aux Souverains 
Pontifes. Ceux-ci, toujours amis et protecteurs 

des études sérieuses et de tout vrai progrès, 
avaient fondé près de ce palais une école célèbre, 
où les études florissaîent sous leur vigilant et 
généreux patronage. 

Le jeune Léon s'y distingua par ses progrès 
dans les lettres humaines et ensuite dans la 
science théologique des divines Ecritures .. Il 
mérita d'être successivement élevé au sous-dia
conat, puis au diaconat et enfin au sacerdoce. 

Le nouveau prêtre était d'une piété fervente, 



d'une vie pure, d'une volonté ferme et constante. 
Il p.::trlait avec éloquence et doctrine. Quand il 
rencontrait un vrai serviteur de Dieu, ecclésias
tique ou laïque, versé dans les voies spirituelles, 
il se liait aussi d'amitié avec lui. 

(( Il aimait, dit son historien, à distribuer les 
aumônes, à visiter les infirmes; son visage reflé
tait alors une sainte joie et de son cœur sortaient 
des paroles tout embrasées d'amour divin, qui 
étaient pour les âmes plus précieuses encore 
que l'aumône matérielle dont sa main était pro
digue. Un grand nombre de Romains, touchés 
par son exemple, voulaient comme lui servir le 
Christ dans la personne des pauvres et l'accom
pagnaient dans ses visites secrètes de la nuit et du 
Jour. Ainsi, Léon offrait au Seigneur une mois
son d'âmes saintes. Placé à 1a tête du vestiaire 
de Latran, sa vertu éclata à tous les regards et 
l'on peut dire qu'il était les délices de Rome 
tout entière. >1 

Le pape saint Adrien Ier étant mort le jour de 
Noël de l'an 795, dès le lendemain, le clergé de 
Rome choisit pour lui succéder le saint prêtre 
Léon, qui fut aussitôt acclamé par la noblesse et 
le peuple. Le lendemain, fête de l'apôtre saint 
Jean, il fut sacré solennellement et s'assit sur la 
chaire du prince des Apôtres. 

UN GRAND PAPE ET UN GRAND ROI 

Léon III sur:cédait à un grand Pape qui avait 
eu pour ami un grand roi. Ce Pape était saint 
Adrien 1er, et le roi, son ami, qui ne devait pas 
être moins fidèle à Léon III, était Cbarles, le roi 
des Francs, que toute la postérité a surnommé 
Charlemagne, c'est-à-dire Charles le Grand. 

Sous son règne chrétien, la France fut la 
première nation du monde. Les deux tiers de 
l'Allema6ne, la Suisse, l'Autriche, la moitié de 
l'Italie, ta moitié de l'Espagne obéissaient au 
sceptre ùe Charlemagne. Ce grand prince se ser
vait de sa puissance pour étendre le règne de 
Jésus-Christ. 

C'est ainsi que, sous sa protection constante, 
les missionnaires catholiques réussissaient à 
convertir au christianisme les populations de 
l'Allemagne, et cette vaste contrée, jusqu'alors 
païenne et à demi sauvage, entrait enfin, à la 
suite de la France, dans le chemin de la civili
sation. 

Comme son père Pépin le Bref et son aïeul 
Charles Martel, Charlemagne avait accepté, avec 
le titre de Patrice des Romains, la noble mission 
de défendre Rome et le Pape contre leurs 
ennemis. Cette mission, il la remplissait glorieu
sement, avec l'épée de la France, et il affir
mait la loyauté de sa foi en signant ainsi son 
premier capitulaire ou décret: Charles, par la 
grâce de Dieu, roi et modérateur du royaume des 
Prancs, défenseur dévoué de la Sainte Eglise et sou
tien en toutes choses du Siêge Apostolique (1). 

Les Lombards, envahisseurs obstinés de Rome, 
furent définitivement vaincus par Charlemagne, 
et le héros français renouvela, à cette occasion, 
la donalion faite au Saint-Siège par son père 
Pépin le Bref, des provinces qui constituent le 
pouvoir temporel des Papes, pouvoir nécessaire 
à la liberté des Souverains Pontifes. 

A l'avènement de Léon III, un nouveau triomphe 
venait de couronner les armes du roi des Francs. 

(1) Carolus, gratia Dei rex regnique Francorum 
rector, et devotus sanclœ Ecclesiœ defensor, atque 
adjutor in omnibus apostolicœ Sedis. 

On sait qu'au ve siècle, le terrible roi des Huus, 
Attila, surnommé le flëau de Dieu, entraînant à sa 
suite un uemi•million de barbares, avait ravagé 
l'Euro!-":, et Rome n'avait échappé à sa fureur 
que grâce à saint Léon 1er. Les Huns rentrèrent 
ensuite en Pannonie (Hongrie), où leur puissance 
subsistait encore au temps de Charlemagne. Les 
frontières du royaume de~ Francs touchaient 
celles des Huns etla guerre éclata bientôt entre les 
deux peuples. Dans une expédition victorieuse, les 
Francs parcoururent en maîtres le pays des Huns 
el châtièrent ces anciens ravageurs du monde. 
Charlemagne distribua à ses soldats les immenses 
trésors conquis sur l'ennemi. Il destinait au 
pape saint Adrien Jer un certain nombre d'objPl.s 
précieux, jadis piHés par les Huns en Italie, 
lorsqu'il apprit la mort de ce Pontife. Sa douleur· 
fut immense. Il se consola en apprenant J\;Jec
tion de Léon III et il lui envoya les offrandes 
qu'il avait réservées au pape Adrien. 

cc Je veux, en effet, lui écrivait-il, continuer a ver 
Votre SaintetP le pacte conclu avec Votre très 
bienheureux prédécesseur, dans le lien indisso
luble de la foi et de la charité, afin que, par Vos 
prières, la grâce divine et la bénédiction aposto
lique me protègent toujours, et que le Siège 
sacré de l'Eglise de Rome ne cesse d'être effica
cement défendu par nos armes. C'est à nous, en 
effet, avec l'aide du Seigneur, de protéger en 
tous lieux l'Eglise du Christ, au dehors col'l.tre 
les incursions et les ravages des infidèles, au 
dedans contre la perversité dés hérêtiques; comme 
c'est à Vous, Très Saint-Père, d'élever avec Moïse 
Vos mains vers le ciel pour implorer l'assü tance 
de Dieu sur nos armées atin que le peuple chré
tien remporte partout la victoire sur ses ennemis, 
et que le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
soit glorifié dans tout l'univers. >> 

Voilà un sublime programme pour un prince. 

CONSPIRATION - LE PAPE A LES YEUX CREVÉS 
ET LA LANGUE ARRACHÉE 

Les trois premières années d'un pontificat 
inauguré sous de si heureux auspices furent 
paisibles. Léon III maintenait dans sa pureté la 
foi catholique et donnait une grande splenùeur 
aux cérémonies du culte divin. Mais des ambi
tieux, désireux de la dignité pontificale et du 
pouvoir dont elle jouissait, conspiraient dans 
l'ombre pour ôter la vie au nouveau Pape da1~:,, 
l'espoir de profiter de la succession. 

Le 25 avril 799, le Pape se rendait, sans 
défiance, à l'église Saint-Georges, où il devait 
présider, seloo la coutume, les grandes litanies 
de la fête de saint Marc. Tout à coup, en face du 
monastère des saints Etienne et Sylvestre, une 
bande de scélérats, embusqués dans le voisinage, 
se précipita sur le saint Pontife. Le cortège du 
Pape s'enfuit épouvanté. Le vénérable vieillard 
fut renversé à terre, on le foulait aux pieds, on 
lui arrachait ses vêtements, on le fru ppai t à coups 
de bâton; enfin, on lui creva les yeux et 011 lui 
arracha la langue; puis, on alla le jeter tout 
sunglant dans l'église du monastère où on 
l'ab8.ndonna. 

Cependant, Léon respirait encore. Deux prin
cipaux complices, Pascal et Campulus, craiguant 
qu'on l'enlevât, le firent porter au couvent de 
Saint-Erasme, l'enfermèrent dans un réduit 
obscur et placèrent des gardes devant la porte. 

Le saint martyr priait avec ferveur, au fond de 
son cœur, le prince des Apôtres,]orsqu'il recouvrri. 
soudain la parole et la vue. 



Pfnd-1.nt ce temps, le chambellan Albiuu-, 
rl,;u1dssait une troupe d'hommes fidèles et déler
roinPs, et tombait à l'improviste sur le couvent 
de Saint-Erasme. Il délivra le Pape et le con
duisit, sous bonne escorte, à la basilique de 
Saint-Pinre, nu Vatican. En pénétrant dans 
l'éditice sacré, 1.Pou Ill entonna Je psaume de 
David: Béni soit le Seigneur, Dieu d'Israifl, qui seul 
accomplit de:. m~rveilles et n'abandonne pas ceux 
qui espèrent en lui (Ps. XXXV). La joie des fidèles, 
à la vue de leur pasteur miraculeusement guéri, 
ne saurait se décrire. 

Les con-;piratf!urs étaient consternés. Dans 
leur fureur, ils pill~rentet démolirent la maison 
d'Albinus. Winichis, duc de Spolète, à la nouvelle 
de l'attentat, accourut à Rome avec son armée, 
se prosterna aux pieds du Souverain Pontife et 
l'emmen..t à Spolète pour le mettre à l'abri de 
ses ennemis. Sur la route, évêques, prêtres et 
fidèles accouraiPut pour contempler la merveille 
dor,t Jéslls-Chri~t avait honoré son Vicaire. 

De Sptilète, saint Léon Ill ne tarda pas à partir 
pour l'Allem;igne, où se trouvait alors le défen
seur de l'Eglise Homaine, Charlemagne. 

LE PAPE AU CAMP DE CHARLEMAGNE 

Le conquérant était campé à Paderborn, dans 
mie va~te plaine arrosée par la Lippe. Dès qu'il 
ap:lrit l'arrivée du successeur de saint Pierre, il 
s'empressa, dit un chroniqueur poète de cette 
éIJoque, 1< d'envoyer son fils Pépin, escorté de 
l'archithapelaiu Hildebold et du comte Arcarius, 
à fa tAte de cent mille guerriers, pour aller à la 
rencontre du grand Pasteur. 

)_, A· !a vue de cet.te immense armée qui cou
vrait tous les champs d'alentour, Léon leva les 
mains au ciel et pria avec ferveur pour le peuple 
de~ Francs. A t.rois reprises différentes, l'armée 
entière s'ap;~nouilla devant le souverain prêtre, 
et l'immense multitude prosternée recevait la 
bénédiction apo..,t.olique. Le Pape pressa dans ses 
bras le jeune roi Pépin et le couvrit de baisers. 

)) Cependant, Charlemagne, avec le reste de 
l'armée, s'avançait comme pour une procession 
à la fois ecclésiastique et militaire. En tête, 
marchaient les prêtres et les clercs, divisés en 
Lrois chœurs, vPtus de leurs longues aubes 
hla.arhes, portant les étendards sacrés de la Croix. 
Au moment où le roi Charlemagne vit Périn, 
~on tils, embrasser le Souverain Pasteur, i fit 
déployer les saldats et le peuple en un cercle 
immense dans la plaine, par groupes et par 
escadrons séparés, en sorte qu'on eût dit les 
qua:tiers d'une ville dont Jes édifices auraient 
été des hommes vivants. Puis, se plaçant au 
centre de cette gigantesque coumnne, et domi
nant de la tête tout ce peuple assemblé, il 
attendit que le Pontife vînt le joindre. 

i> Léon se mit en marche. En passant à travers 
les bataillons. il admirait la diversité des cos
tume,;, du lan:.wgr et des armures, la variété de 
tan 1. df! races réunies d-es points les plus extrêmes 
uu monde. 

)} Qmmd il arriva au milieu du cercle, le roi 
Chat!es s'avança au-devant de lui, et, se pro,;
ternam, lui baisa les pieds. Puis, se relevant, il 
e1Ubrassa le grand Pontife et tous deux se 
donnèrent le ba'iser de paix. Se tenant ensuite 
par la main droite, ils s'avançèreut d'un pas 
égal, s'entretenant avec tendresse. Trois fois 
enciJ:e, l'a!"'mée se prosterna, et trois fois, le 
Pontife, é.'evant au ciel sa prière et sa voix " 
vénérée, 1énit la multitude. 

)> Alors, le roi, père de l'Europe, et le souve
ra111 du monde purent se parler en liberté. 
Charles deroardait le détail des atroces for
faits commis par la populace de Rome; et en 
entendant ce récit de la bouche de Léon, il 
ue pouvait se lasser de contempler ces deux yeux 
naguère fenêtres éteintes où les rayons de 
lumière étaient revenus, cette langue tranchée 
par le fer, qui avait recouvré la parole. C'était 
un spectacle émouvant que celui du roi, fixant 
s~s- ~eux sur les yeux guéris du Pape. Ils se 
d1r1gerent ensemble vers la basilique, et les 
prêtres chantaient Glo;ia in excelsis Deo, alternant 
leurs voix dans une suave mélodie, rendant 
grâces au Créateur dont la puissance opérait de 
tels prodig':!s. En ce moment, une acclamation 
d'allé&resse, poussée par l'immense multitude, 
ébranla les,. airs et fit retentir toutes les cam
pagnes environnantes. Le pontife et le roi 
entraient dan-s la basilique, où la messe fut 
célébrée. 

>> Quand les offices furent terminés, le roi 
Charles et le papP- Léon prirent place à un festin 
d'honneur, pendant que l'armée et le peuple, 
répandus sous les tentes, mêlaient leurs joies à 
celles des deux maîtres du monde. >> 

Telle fut cette entrevue à jamais mémorable 
de Paderborn (799). <( On n'a peut-être pas assez 
remarqué, ajoute l'abbé Darras ( 1 ), l'effet moral 
que devaient produire sur l'imagination des 
peuples des manifestations si imposantes. A toute 
fête populaire où la religion manque, on peut être 
assuré que le désordre règnera. L'union de la 
Papauté et de l'empire, magnifiquement symbo
lisée dans l'entrevue de Pad-erborn, divinisait en 
quelque sorte le pouvoir aux yeux des popula
tions etle faisait bénir comme une chose sacrée.)' 

Le Pape fit la dédicace de la cathédrale de 
Paderborn, que le grand roi venait de constrüire, 
il sacra le premier évêque de cette ville, et prit 
sous la protection spéciale du Sain~.-Siège, le 
monastère que Charlemagne voul -ît ériger sur la 
montagne d'Eresbourg, au lieu même où, dix
huit ans auparavant, il avait ren ersé la fameuse 
statue d'Irmensul, la principale h ole des Saxons. 

En vain,les conspirateurs de Romeenvoyèrent
ils d~s émissaires accuser le Pape égitime auprès 
du roi, leurs calomnies ne ser 'Îrent qu'à les 
couvri'I' de honte; et dans une as. emblée natio
nale des Francs, il fut déclaré que l'honneur de 
la France exigeait que Léon III fù~ reconduit 
à Rome avec honneur et rétabli sur le siège de 
saint Pierre. 

RETOUR TRIOMPHAL DU PAPE A ROME 

Le Pape partit donc de Paderborn, avec les 
ambassadeurs de Charlemagne et un magnifique 
cortège. Dans toutes les villes qu'il traversa, le 
clergé et le peuple venaient le saluer comme l_e 
successeur de saint Pierre. Le 30 novembre, il 
rentrait triomphalement dans Rome aux accla
mations de tous les vrais fidèles. 

L'année suivante, Charlemagne, descendu en 
Italie pour y rétablir l'ordre Pt la paix, arrivait 
à son tour aux portes de Rome. Le Pape, suivi 
de la foule des Romains

1 
vint le saluer à Men

tana. Le lendemain, 24 novembre, le roi des 
Francs se dirigea vers la basilique de Saint
Pierre; il descendit de cheval au bas des degrés 
etle Pape vint le recevoir. Ils montèrent ensemble 
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jusqu'à la plateforme du portique et, s'agenou~l
lant tous deux, ils pri_è~ent. Puis,.se re_levant, ils 
entrèrent dans la basilique de Samt-Pierre pen
dant que la foule chantait des cantiques d'actions 
de :grâces. 

Les meurtriers du Pape et leurs complices 
avaient été arrêtés et leur procès instruit. Le 
15 décembre, le Pape et le roi prenaient place 
dans Saint-Pierre, au milieu d'une nombreuse 
assemblée. Le roi déclara que le Souverain Pon
tife était prêt à répondre à ses accusateurs.Mais 
les archevêques et les évêques s'écrièrent : (< Il 
ne nous est pas permis de juger le Siège Aposto
lique, institué par Jésus-Christ lui-même pour 
être le chef des autres Eglises. Nous relevons 
tous de son jugement, mais il ne peut être jugé 
par personne. Tel est-l'usage et la tradition de 
tous les siècles. Cependant, nous voulons·, selon 
les constitutions et les lois ecclésiastiques, obéir 
en tout ce que le Vicaire de Jésus-Christ croira 
devoir nous ordonner. » Mais le Pape déclara 
lui-même qu'il voulait·laisser à ses accusateurs 
la liberté de prouver leurs dépositions. Nul n'osa 
parler et le Pape se justifia d'une manière 
éclatante. 

Les assassins furent condamnés à mort, mais 
le Pape obtint qu'on leur ferait grâce de la vie, 
et on se contenta de les exiler. 

CHARLEMAGNE COURONNÉ EMPEREUR 

Il y avait alors à Rome des représentants nom
breux de toutes les provinces d'Occident, évêques, 
nobles, généraux, soldats ou pèlerins. Saint 
Léon III eut une grande pensée: la résurrection 
de l'ancien empire de Rome païenne au profit 
de Rome chrétienne. 

Tout le monde sait que Rome avait été autre
fois la capitale d'un immense et colossal empire, 
mais un empire païen, où Satan régnait. Dieu, 
cependant, avait eu ses desseins dans l'extension 
de la puissance romaine: elle avait servi à réunir 
solis un mAme sceptre un grand nombre de 
peuples et à multiplier les relations entre des 
contrées lointaines. Jésus-Christ naquit alors 
sous le règne de César Auguste; il fut crucifié 
sous le règne de César Tibère, et ses Apôtres 
répandirent ~ussit?t la. foi dans tout ce ~aste 
empire romam. Samt Pierre fixa pour tou.1ours 
à Rome même le siège de son autorité immortelle. 

Mais, pendant près de trois cents ans (de Néron 
à Dioc]Ptien), Satan réunit toutes les forces de 
ce formidable empire pour étouffer l'Eglise au 
berceau. La patience et le sang des martyrs 
finirent par triompher des bourreaux et un 
empereur se fit c~r.ét}e1;1, Il se nomi:nait Cons
tant.in, et la posterite 1 a surnomme le Grand. 
Ma]heurrusement, l'esprit du gouvernement, des 
loi,; et de la société resta encore plus ou moins 
païrn. \,'emper~ur païe~, le _César, se cr?yait 
snnveram pontife et dieu; 11 resta touJours 
quelque chos.e .de cet id~al funest~\ 

1 
• 

Eulin,le chu.t1ment arriva. La m01t1é de 1 empire 

resta dégénéré, avec Constantinople pour capi~le· 
l'autre moitié, l'Occident, fut démembrée par re; 
barbares. . 

. Or? vo~là que, trois s~ècles après, Charlemagne 
reumssait dan~ sa mam presque toute la puis
sance des anciens empereurs d'Occidènt et la 
faisait senir à la gloire de Dieu et au bien des 
peuples. Le pape saint Léon III résolut donc de 
lui décerner la dignité d'empereur des Romains. 
Ce titre succédait à celui de patrice des Romains 
et entraînait les mêmes devoirs et la même res
ponsabilité, défendre et protéger la Sainte Eglise 
Romaine, mais en un d·egré plus éminent et avec 
une plus haute dignité. 

Sans prévenir Charlemagne, le Pape et les 
évêques préparèrent toutes choses. La nuit de 
Noël (25 décembre de l'an 800), Charlemagne se 
rendit à la basilique de Saint-Pierre pour y assis
ter aux offices solennels de cette grande fête; 
il s'agenouilla devant le maître-autel et pria 
q_uelques moments. Comme il se relevait, le Pape 
s avança et mit sur la tète du héros uue couronne 

. d'or. A ce signal, l'immense multitude qui rem-: 
plissait la basilique éclata en acclamations : 
Vive Chm'les Auguste! Vie et victoire au grand et 
pacifique empereur des Romains, couronné par 
Dieu lui-mt!me ! 

Quand le silence se fut un peu rétabli, Charle
magne déclara qu'il croyait inopportun d'accep
tP,r le titre d'empereur, parce que les empereurs 
de Constantinople prétendaient y avoir seuls 
droit, et troubleraient la paix de l'Italie; mais 
la multitude l'interrompit pour renouvq:ler ses 
acclamations. Alors, Charlemagne céda aux désirs 
du Pape, des évêques, de la noblesse et du 
peuple. Le Pape versa sur Ja tête du 'nouvel 
empereur l'huile du sacre et s'inclina devant lui 
avec respect. 

Ce fut un grand jour pour la France. 
Ainsi fut constitué ce qu'on appela le saint 

empire romain d'Occident. Créée par les Papes, 
cette nouvelle dignité impériale devait être con
férée par les Papes. D'ailleurs, n'était-ce pas au 
Pontife ·de Rome à choisir parmi les rois chré
tiens le défenseur attitré de l'Eglise romaine, 
fonction attachée au titre d'empereur des Ro.., 
maills? Hélas! les successeurs de Charlemagne 
s'acquittèrent souvent mal de cette noble mission. 

Saint Léon III régna encore plus de quinze 
ans, gouvernant l'Eglise avec sagesse. Il con
damna l'hérésie des Adoptianistes, qni préten
daient que Jésus-Christ devait être appelé fils 
adoptif de Dieu (c'était renouveler l'erreur de 
Nestûrius qui séparait en deux la persoune de 
Jésus-Christ). 

Il établit à Rome les processions des Roga
tions déjà usitées en France et ordonna cent vingt
six évêques destinés à diverses Eglises. 

Le Saint Sacrifice de la messe était la dévotion 
la plus chère à ce pieux Pontife; il mourut sain
tement le 12 juin 816, un peu plus d'un an après
le mort de Charlemagne, son défenseur et son 
ami. 



BIENHEUREUX GUY DE CORTONE 
DISCIPLE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE, 1187-1250, 

Fêle le r 2 jnin. 

Le bienheureux Guy de Cortone. 
Trois jours avant sa mort .• il en est averti par saint François d'Assise 

GUY DONNE L'llüSPITAJ.lTÉ A SAI~T FRAXÇOIS 
VOCATION 

En l'année 12H, Fi-ançois d'Assise avait envoyé 
ses disciples à travers l'Italie pour prêcher à lous 
la pénitence et l'amour de Dieu. Lui-même, pre
nant comme compagnon Fr. Sylvestre, le premîer 
prêtre entré dans l'Ordre, se dirigea vers la Tos
cane qu'il s'était résenée comme champ d'action. 

Après avoir évangélisé Pérouse, il arriva à Cor
tone, au nord du lac de Trasimène. Cette cité, 
qui compte aujourd'hui à peine 4 000 habitants, 

avait alors une grande importance. Avant la con
quête romaine, -elle était une des principales villes 
de la confédération étrusque; au moyen â.ge, elle 
s'était constituée en république et avait prospéré 
jusqu'à. pouvoir, peu avant l'époque où nous 
sommes, battre monnaie. Malheureusement, dans 
Ja lutte entre l'Eglise et l'empire, elle prit partie 
pour ce dernier, et quand saint François arriva 
dans ses murs, les habitants avaient grand besoin 
d'entendre quelques paroles de paix. 

Il y avait alors à Cortone un jeune homme 
d'une antique et illuslre famille, qui se faisait 



remarquer par l'innocence de sa vie et sa charité 
envers les pauvres. Guy Vagnoltelli - c'était son 
nom - avait perdu ses parents. Comme aîné de 
la famille, il disposait d'une grande fortune et il 
était à la fleur de l'âge. Beaucoup auraient tris
tement abusé d'une situation semblable, Guy sut 
en profiter pour s'adonner à la piété et aux bonnes 
œuvres, Il fréquentait les sacrements, visitait les 
pauvres et les malades, leur distribuait largement 
une partie de ses biens, et travaillait même de 
ses mains, afin de pouvoir les aider davantage. 

11 y avait là une terre bonne et bien préparée, 
la divine semence pouvait y être déposée avec 
espérance d'une riche moisson. A peine François 
a-t-il terminé sa première exhortation sur la place 
publique, que le jeune Vagnottelli - il avait en
viron vingt-quatre ans - va se jeter à ses pieds 
et le prier de venir dans sa maison pour y prendre 
un peu de nourriture et de repos. François, éclairé 
d'en haut, dit à l'oreille du Fr. Sylvestre, son 
compagnon : « Dieu soit béni! Ce jeune hOmme 
sera des nôtres et se sanctifiera dans cette ville :o, 
et il accepte l'invitatiol). qui lui est faile. 

Pendant le frugal repas de ses hôtes, Guy se 
sent de plus en plus touché de la grâce à la vue 
des hommes de Dieu; leur entretien tout surna
turel, leur exemple encore plus, lui dévoilent un 
idéal vers lequel il soupirait depuis longtemps, 
sans le connaitre d'une manière précise. Mainte
nant la lumière s'est faite, il n'hésite plus. Le 
repas terminé, Guy se prosterne de nouveau aux 
pieds de François et Je supplie de l'admettre au 
nombre de ses disciples. Selon son habitude en 
pareille circonstance, François répète la parole 
du Maitre : « Si vous voulez être parfait, allez, 
vendez tout ce que _vous avez, donnez-en le prix 
aux pauvres, puis venez el suivez-moi. » 

BEI, EXEMPLE DE REi\'OXCE~IENT 
AU COUVENT DES CELLE 

Guy Vagnottelli se met en mesure -de mettre 
en pratique le conseil évangélique, et bientôt, en 
compagnie de François et de Sylvestre, il distribue 
à tous ceux qui sont dans le besoin, l'argent qu'il 
a retiré des biens paternels. Les pauvres de Cor
tone et des environs bénissent son nom, en même 
temps que ses concito;rens conçoivent pour lui 
une estime plus grande encore; ils ne peuvent 
s'empêcher d'être saisis d'une émotion profonde 
quand ils le voient recevoir de la main du séra
phique Père la grossière tunique des Frères 
Mineurs. 

François resta encore quelques jours à Cortone 
avec son nouveau disciple, mais il avait soif de 
retraite el de recueillement. Guy comprenait ses 
désirs et les partageait, il lui indiqua un lieu 
solitaire, à deux milles environ au nord de ]a ville, 
sur les flancs du mont Saint-Egide. II y avait là, 
depuis bien des années, une modeste chapelle 
dédiée à l'archange saint Michel, non loin d'un 
torrent qui descend avec fracas de la montagne, 
au milieu d'arbres séculaires. Que ce coin de terre 
ait appartenu à la famille de celui qui fut plus 
tard le trop célèbre Fr. Elie, ou qu'il fût la pro
priété des Vagnotlellii la question importe peu. Ce 
qui importe à notre sujet, c'est que, pour retenir 
auprès d'eux ces saints personnages, les habitants 
de Cortone leur élevèrent dans cette solitude une 
habitation vraiment pauvre, comme la voulait le 
patriarche des pauvres. De grosses pierres non 
taillées en formaient les murs; de la terre fermait 
les interstices, et les diverses pièces étaient si 
étroites que le couvent tout entier prit le nom de 

« ce1lules )) dans la langue du pays, le Celle. 
Sous la direction d'un maître tel que François, 

quels progrès ne dut pas faire un disciple comme 
Fr. Guy? ..... Est-il étonnant que l'histoire nous 
le représente marchant généreusement sur les 
traces du séraphique Père, par!ageant, lui aussi, 
l'année en sept Carêmes au pain et à l'eau, et ne 
prenant, le reste du temps, qu'un seul el modeste 
repas? Une vie si mor!ifiée, si entièrement séparée 
du monde, le disposait merveilleusement à la 
prière: le jour, la nuit même, il s'y adonnait pour 
ainsi dire sans interruption. Plus tard, afin de s'y 
consacrer plus parfaitement encore, il obtint la 
permission de se bâ.tir, dans le creux d'un rocher, 
de l'autre côté du torrent, une espèce de cellule 
plus pauvre si possible, plus solitaire du moins 
que les autres; il y passait dans les délices de la 
contemplation tout le temps que lui ~aissaient les 
exercices communs ou les prescriptions de l'obéis
sance. Il faut noter, pour faire comprendre ceci, 
que le petit cotn·ent des Celle ne tarda pas à ,,ofr 
grandir le nombre de ses habitants. De Cortone 
et des environs, les novices affluèrent : François 
les formait à ]a pratique du renoncement et de 
toutes les vertus; il prêchait d'exemple plus en· 
core que de paroles. C'est ainsi que~ pour jouir 
d'une solitude plus complète, il passa le Carême 
de 12H seul, dans une île du lac de Trasimène. 
Quand il revint trouver ses Frères, au commen
cement de la Semaine-Sainte, le batelier qni 
l'avait transporté à l'aller et au retour ne put 
s'empêcher de proclamer combien son jeûne avait 
été rigoureux. Au début de la sainte quarantaine, 
François avait deux pains; Je Mercredi-Saint, il lui 
en restait un entier et une partie de l'auirc. 

GUY EST ORDO!\":\E PRÊT'1E 

Cependant, la volonté de Dieu n'était pas que 
lïllustre fondateur des Frères Mineurs restàL plus 
longtemps à Cortone. Pour annoncer à d'autres 
contrées la pénitence, il dil adieu à la commu
nauté des Celle. A son départ, il recomrrianda 
particulièrement au gardien le Fr. Guy, dont la 
ferveur ne se démentait pas. 

Comme il n'était pas seulement pieux et obéis
sant, mais encore instruit, le Père Gardien lui 
proposa de recevoir les Ordres sacrés. Le bon 
religieux s'inclina devant le désir de son supérieur 
et bientôt élevé à l'honneur du sacerdoce, il eut 
dans la célébration des Saints .Mystères une 
nouvelle source de grâ.ces. 

Du reste, sa vie ne changea guère, excepté 
qu'elle grandit encore en sainteté. Tous les joms, 
rapportent les Bollandisles d'après d'anciens docu. 
ments, il faisait une humble confession de ses 
fautes, puis il prenait la besace du Frère quêteur, 
et s'en allait humblement, de porte en porte, 
demander, pour l'amour de Dieu, le pain et les 
choses nécessaires à la communauté. 

Quatorze ou quinze ans s'écoulèrent ainsi. Pen· 
dant ce laps de temps, saint François revint plus 
d'une fois à Cortone, particulièrement en 1224, 
lorsqu'il se rendait pour la dernière fois au mont 
Alverne-. Ce fut alors que le séraphin lui apparut 
et, par un privilège unique dans les fastes de 
l'Eglise, imprima dans ses membres les sacrés 
stigmates de la Passion. A partir de ce moment, 
devenu comme un crucifix "Vivant, il était plus 
que jamais l'admiration et la joie de tous ceux 
qui pouvaient l'approcher. Aussi, quand, pendant 
l'été de 1226, les habitants de Cortone virent 
l'homme de Dieu rentrer dans leurs murs, ils pos
tèrent des gardes aux portes de la ville, el mani-



festèrent énergiquement leur intention de le garder 
jusqu'à sa mort. . . . 

Pour quelques jours du morns,.Fl'anç?1s se. pha 
à leurs désirs; mais après léur avoir rarl~ plusieurs 
fois avec Une onction plus commumcativ~ encore 
que par le passé, il leur demanda avec. mst~nc.e 
de le laisser partir. La volonté de Dieu etait 
qu'il finît ses jours à Notre-Dame des Anges. 
« Du reste, ajoutait-il pour les consoler .de son 
départ, je vous laisse le Fr. Guy, auquel Je vous 
recommande tous instamment. Ayez confiance ! 
J'ai la certitude que, par la ~iséri.corde de Dieu 
et grâce aux mérites de c~ sam.t Frere, Cortone et 
ses habitants seront preserves de nombreuses 
calamités. >> Ces paroles produisirent un grand 
effet sur le peuple, et François put se mettre en 
route vers Assise. 

l'R. GUY PRÉDTCATEUR 

Cependant notre Bienheureux n'avait pas encore 
reçu la mission d'annoncer la parole de Dieu : 
Ftani;ois n'avait pas songé à lui confier celte 
charge pendant son del'Uier séjom· à Cortone, 
quoique Guy ne l'eût pas quilté un instant. Cet 
oubli allait fournir à ce dernier l'occasion de se 
rendre à Notre-Dame des Anges, d'y revoir son 
maître vénéré, de receroie son suprême adieu. 
Sur l'ordre de son gardien, qui comprenait com
bien sa science et sa lBl'tu pouvaient servir à la 
conversion et à l'édification des âmes, Fr. Guy 
vint à Assise, et oblint sans peine l'autorisation 
de prêcher. 

De retour à Cortone, il se mit aussitôt à l'œuvre. 
Sa parole était simple, disent les chroniques de 
l'Ordre; il ne cherchait pas tant à plaire aux au
diteurs par un style pompeux ou fleuri, qu'à lem· 
faire du bien. 

Saint Francois, dans les avis qu'i1 donnait à ses 
disciples en les envoyant prêchet', disait:« Annon
cez à tous la paix. Mais, de même que vous l'an
noncez et la souhaitez à tous, ayez-la dans vos 
cœurs à un degré aussi parfait que possible. » 

Le bienheureux Guy la possédait, puisqu'elle est 
le partage de ceux qui ont la bonne volonté, il 
pouvait la souhaiter, la prêcher avec autorité. Et 
(:€ n'était pas chose inutile à Cortone. Celte cité, 
ainsi que nous l'avons dil, était gibeline, c'est·à-dire 
du parti de l'empereur contre la Papauté. Toute
fois, le Pontife romain y comptait aussi de chauds 
pa1'tisans, et là, comme dans beaucoup d'autres 
villes d'Italie, souvent un rien suffisait pour al1u
mer le feu de la guerre civile et jeter les deux 
factions dans des luttes fratricides. 

Si les exh~rtations de Guy ne ramenèrent pas 
l'union parfaite, elles contribuèrent du moins plus 
d'une fois à empêcher l'effusion du sang, soit 
dans la 1ille même, soit avec les cités voisines. 
Ainsi se vérifiait la prédiction de saint François : 
« Grttce à lui, beaucoup de malheurs seront 
évités, » 

LE TR:AU'.\IATURGE 

Le Bienheureux ne se contenta pas d'éloigner 
les calamités publiques, il accorda encore des 
bienfaits positifs à ses compatriotes. 

Un jour qu'il se livrait dans Cortone aux tra
vaux du saint ministère, il fut saisi d'une fièue 
violente et obligé de se mettre au lit dans la 
maison d'un de ses amis. J\Ialgré les soins em
pr~ssés dont il fut aussitôt entouré, le mal empi
rait. sans cesse tant les fatigues de l'apostolat et 
la rigueur de ses pénitences avaient épuisé ses 
forces. 

Les meil1eurs médecins de la ville declarèrent 
que leur art était impuissant et que la fin du ser
viteur de Dieu semblait proche. Ceux qui entou
raient soil lit de douleurs lui demandèrent alors 
s'il ne désirait pas quelque chose. Il répondit qu'il 
prendrait volontiers un peu d'eau de la fontaine 
Fonteluccia. C'était une source limpide où il avait 
souvent étanché sa soif, sur le chemin des Celle 
à Cortone. Aussi promptement qu'on le peut, on 
satisfait à son désir. Alors le malade se soulève 
péniblement sur sa couche, et, levant les yeux 
au ciel, fait Je signe de la croix sur l'eau qu'on 
Jni présente. Aussitôt el1e est changée en vin 
d"une couleur vermeille et d'un goùt délicieux. 
Le moribond en boit quelques gouttes et recouvre 
à l'instant la santé. 

Comme on était au mois d'août, dit le bio
graphe, il y avait beaucoup de malades à Cortone; 
tous ceux qui purent avoir quelques gouttes de ce 
vin miraculeux furent guéris instantanément. 

Mais le miracle ne s'arr2ta pas là. Quelques 
jours après le serviteur de Dieu voulut retourner 
au couvent' des Celle. Bon nombre d"habitants se 
mirent en route avec lui, témoignant ainsi leur 
affection et leur reconnaissance. Quand on arriva 
à la fontaine de Fonleluccia, les compagnons du 
Bîenhellreux le conjurèrent de la bénir, comptant 
bien que cette bénédiction serait ratifiée de Dieu, 
et donnerait à la source une vertu miraculeuse. 
Guy, admirant leur foi et poussé sans doute par 
une inspiration d'en haut, se met à genoux et 
pendant quelques inslan1 s paraît absorbé dans une 
ardente prière. Il fait ensuite, à trois reprises, le 
signe de la croix sm· la fontaine. « 0 Dieu tout 
puissant, dit.il, par lïn{ercession de la bienheu
reuse Vierge et de tous les saints, faites que qui
conque boirn de celte eau trou YB la santé de l'âme 
et du corps! - Ainsi so!t-il ! ·)> répond la foule 
agenouillée. 

La bénédiction fut efficace, la pnere exaucée. 
Depuis ce temps et jusqn'a nos jours on a recouru 
avec confiance à celle source miraculeuse et jamais 
inutilement. Il y aquelquesannées (novembre 1899), 
Mgr Guido Cor belli, archevêque de Cortone, 
disciple, lui aussi de saint Franç.ois, a fait élever 
sur la fontaine un monument commémoratif des 
faits qu'on vient ·de lire. 

Vers cette époque, il y avait à Cortone un prêtre 
infirme dont le bras dl·oit était desséché et privé 
de tout mouvement. Il lui était même impossible 
de célébrer la messe.Ayant entendu parler des mer
veilles opfrées par son bienheureux compatriote, 
il vient le trouver et Je conjure, pour l'amour de 
Dieu, de lui obtenir sa guérison. Touché de com
passion, Fr. Guy le conduit à l'église. A genoux 
devant l'autel, tous deux font une fervente oraison, 
après laquelle le Bienheur0ux fait le signe de la 
croix sur le membre paralysé en prononçant ces 
paroles : « Que Notre-Seigneur Jésus-Christ te 
gnél'isse ! >) AmsitOt le pr~tre, au comble de la joie, 
a recouvré le parfait usage du bras et de la main. 

Autre fait qui ne montre pas moins la bonté et 
la puissance de notre Saint. En l'année 1232, il y 
eut une grande disette dans toute la Toscane. Les 
Fl'ères Mineurs, s'en ressentirent naturellement. 
Selon la promesse du divin Maître, le nécessaire 
ne leur manqua jamais, cependant, les Frères 
quêteurs rentraient quelquefois pe'..l chargés au 
petit couvent des Celle. Un jour, Fr. Guy et son 
compagnon s'en revenaienl ainsi des envlrons de 
Cortone, avec une très petite provision de farine 
destinée à faire des pains d'autel. 

Chemin faisant, se présente à eux une pauvre 
.femme avec deux enfants, tous trois visiblement 



épuisés de m1sere et de faim. Guy, touché jus
qu'aux larmes, entre <lans leur chaumière et 
tombe à genoux : « O Seigneur mon Dieu, dit-il, 
vous à qui cinq pains ont suffi pour rassasier cinq 
mille hommes, souvenez-vous de votre infinie 
miséricorde, et faites que celte poignée de farine 
qu'on m'a donnée pour votre amour, suffise à la 
nourriture de ces malheureux. 1> Se souvenant 
alors du prophète Elisée, il demanda un sac à la 
pauvre femme. « Je n'en ai point, répond-elle, 
mais qu'à cela ne tienne! )> Elle court chez une 
voisine, et peu après, tout en gardant ce qui est 
nécessaire pour Je Saint Sacrifice, le Bienheureux 
a puisé dans sa besace et rempli le sac qu'e1le tient 
ouvert devant lui. « Ayez confiance, ajoute-t-il en 
la quittant, faites du pain eL mangez en remer
ciant Dieu : cette farine vous sullira jusqu'à la 
moisson prochaine.» Et l'éYéncment justifia celle 
prédiction, quoiqu'on fùt alors seulement au mois 
de mars. 

DER:-;JERS JOt:RS DU BIE:'iHEl'REUX. 

Vingt ans et plus s'étaient écoulés depuis que 
saint François aTait quilté celte terre, et, depuis 
longtemps déjà, il avait été inscrit solennellement 
par Je pape Grégoire IX, au catalogue des saints. 

Le Bienheureux Guy avait environ soixante ans, il 
y en avait trente-cinq quïl s'était entièrement co:1-
sacré au service de Dieu; il avait mérité la cou
ronne et en fut averli de cette manière. Une nuit, 
selon son habitude, il nvail prolongé sa contem
plation et il donnait à ses membres épuisés un 
court repos, lorsqu'il voit apparaitre son Père 
saint François qui lui dit : c< Fils bien-aimé, il est 
temps de venir recevoir la récompense de tes 
fatigues et de tes lravaux : dans lroiR jours, à 
l'heure de none, je viendrai te prendre pour te 
conduire au paradis », et il le laisse comblé de 
joie, après 1ui avoir donné sa bénédiction. 

Guy n'attend pas le jour pom· aller porter à son 
confesseur l'heureuse nouyelJe. A ses pieds il se 
purifie pal' une confession générale de toutes les 
taches que la poussière du siècle a pu fail'e à son 
âme. Puis, retiré dans sa cellule s0Iitai1·e, il attend 
dans un recueillement plus grand, la visite pro
mise. 

Au troisième jour, on remarque une diminution 
sensible des forces du Bienheureux. Il demande 
humblement pardon aux religieux réunis autour 
de lui des peines qu'il a pu leur causer par ses 
paroles ou ses actions. Comme signe que ce par
don est accordé, les Frères mettent l'un après 
l'autre leur main sur la têle du mourant, en pro
nonçant, ainsi qu'il les en avait priés, les paroles 
de l'absolution; puis, après a,·oir reçu les derniers 
sacrements, il commence lui-même à réciter les 
litanies des sainls. 

Quand elles sont terminées, avec les diverses 
prières de la recommandation de l"ftme, il est 
trois heures de l'après-midi, l'heure de none. En 
ce moment, le moribond lève les xeux et les 
mains vers le ciel : « Voici, s'écrie-t-11, voici mon 
séraphique Père saint Frani;-ois ! Levez-vous! levez
vous tous! Allons au-devant de lui!>> 

Et pendant qu'il parlait ainsi, son a.me se détacha 
du corps et s'envola vers les tabernacles éternels 
( 12 mai 1250). 

FUNÉRAILLES TRJO.\fPHALES 

Les religieux passèrent le reste du jour à 
chanter des psaumes et des hymnes autour de la 
dépouille mortelle de leur bienheureux Frére : 
c'était la joie bien plus que la tristesse qui domi
nait dans ces pieux cantiques; cc on aurait cru 

assister à une fête d'esprits angéliques, dit le bio
graphe du xrue siècle, plutôt qu'aux funérailles 
d'un mortel,,. 

La nouvelle de l'événement ne tarda pas à se 
répandre dans Cortone. Les habitants décidèrent, 
d'une voix unanime, de ne pas laisser hors de la 
ville la dépouille mortelle du Fr. Gtiy : elle serait 
transportée dans la principale église de la cité, 
celle qui est aujourd'hui la cathédrale. 

Toutes les cloches donnent le signal, el aussitôt, 
sous la conduite du clergé, hommes, femmes, 
enfants, se dirigent vers le petit couvent des Celle. 
Ce fut comme Je renouvellement de ce qui se passa 
à Assise, au lendemain de la mort de saint François, 
quand ses vénérables restes furent portés de 
Sainte-Marie des Anges à l'église Saint-Georges. 

la manifestation avait élé lellement spontanée 
qu'on n'avait pas préparé de tombeau. Dieu 
y pourvut, comme pour faire comprendre qu'il 
approuvait les honneurs rendus au Saint. En 
effet, pendant qu'on hésitait sur le parti à prendre, 
un homme de la campagne qui était resté à 
labourer son champ enlre précipitamment dans 
l'église, invitant lout le monde à venÏl' voir 
quelque chose d'extraordinaire : <( Au milieu de 
leur sillon, dit-il tout ému, mes bœufs se sont 
mis à genoux et, malgré mes efforts, ils ne veulent 
pas se relever. i, 

On creusa la terre à l'endroit où ies animaux 
étaient arrêtés et on découvriL bientôt un magni~ 
figue sarcophage en marbre, orné de figures en 
relief: c'était le tombeau préparé par le Seigneur. 
La foule le comprit ainsi, et les bœufs eux-mêmes 
l'indiquèrent bien en reprenant tranquillement 
leur travail quand le sarcophage eut été levé de 
terre. On le porta à l'église Sainte-Marie où était 
le corps du Bienheureux, et une fois disposé dans 
le mur, au-dessus de l'autel, on y enferma les 
précieuses reliques. 

Quelques années après (1258), les habitants 
d'Arezzo s·emparèrent par trahison de Cortone; 
ils y mirent tout à feu et à sang, de sorte que la 
lille ne ful presque plus qu'un monceau de ruines. 
Heureusement le gardien de l'église Sainte-Marie 
avait songé au trésor dont il avait la garde. Ne 
pouvant sauver le corps entier du Bienheureux, 
il prit du moins la tête, et, après l'avoir enve
loppée soigneusement, il la jeta dans un puits, 
avec les indications nécessaires pour la faire 
reconnaître. 

Plusieurs années après, les habitants de Cor
tone qui avaient survécu au désastre, mais qui 
avaient dù s'enfuir, purent retourner dans leur 
patrie. Ils commencèrent à relever la ville, et 
retrom,èrent miraculeusement le chef du bien
heureux. Guy. C'est la seule relique qui leur reste 
de leur saint compatriote, mais ils continuent, 
comme leurs ancêtres, à l'entourer de respect et 
d'amour; de son côté, le Bienheureux, selon 
la promesse de saint François, continue à les 
protéger. 

0 Dieu, qui avez fait du bienheureux Guy, votre 
confesseur, un modèle de perfection religieuse et 
un digne prédicateur de l'Evangile, accordez-nous 
par son intercession de faire toujours des œuvres 
telles qu'elles soient une lumière pour le prochain. 
Par Jésus-Christ Notre-Seigneur ( Oraison de 
l'Office). 

SOL'RCES 

Ma1'tyrologium Ordinis santi Fransisci. 
Acta Sanctorum, 12 juin. - Vita del B. Guido 
Vagnottelli compilata dal sac. Narcisso Fab· 
brini. Monza, 1901, etc. 



BIENHEUREUX AUGUSTIN HUY, NICOLAS THÉ 
ET DOJ\IINIQUE DAT, 

martyrs tonkinois {t 18 3 9). 

Les bienheureux Augustin et Nicolas attendent le cortège royal 
et présentent au souverain un mémoire pour affirmer leur qualité de chrétiens. 

L
E martyre de ces trois confesseurs de la foi, 

malgré l'intérêt qu'il inspire, serait peut
être resté confondu dans la foule anonyme 

de tant de héros chrétiens, s'il n'avait acquis un 
éclatant relief par la triste défection de 497 néo
phytes qui se laissèrent vaincre par les tourments. 
L'exemple de semblables apostasies se retrouve, 
hélas, à toutes les époques de persécutions. Notre
Seigneur lui-même a dit qu'il y a beaucoup d'ap
pelés et peu d'élus. Ces exemples nous apprennent 
à redouter notre propre faiblesse et à nous confier 
en Dieu, de qui vient la force et la persévérance. 

EMPRISONNEMENT DE 500 SOLDATS 

Augustin Huy, Nicolas Thé et Dominique Dat, 
nés de parents catholiques, étaient originaires de 
la proviµce de Nam-Dinh (Tonkin) et faisaient 
partie de l'armée de Minh-Manh. 

Ce monarque, féroce persécuteur des chrétiens, 
savait que ses régiments comptaient un grand 
nombre de chrétiens, et, en envoyant le mandarin 
Trinh-Quang-Khanh dans la province de Nam·-

Dinh comme gouverneur, il lui avait dit: « Main
tenant, si vous tenez à ce que votre tête reste sur 
vos épaules, voici: Je mets des milliers de soldats 
et un crédit illimité à votre disposition, mais il 
faut qu'avant un mois vous ayez pris tous les 
prêtres catholiques cachés dans votre province et 
purgé mon armée du dernier soldat chrétien. Ce 
n'est pas tant leur mort que je veux que leur apo
stasie. 1> 

Or, on sait que de toutes les persécutions, la 
plus dangereuse, la 'plus perverse est celle qui con
siste à imposer l'apostasie plutôt qu'à condamner 
à mort : ces ordres barbares ne devaient être que 
trop bien.exécutés. 

Le gouverneur ayant découvert plus de 500 chré
tiens les fit tous conduire à Nam-Dinh; parmi 
eux, beaucoup vivaient dans la tiédeur, ce qui 
était une triste préparation au martyre, et nous 
savons que Augustin Huy était ouvertement poly
game. 

En juin 1838, tous ces soldats chrétiens furent 
conviés par le gouverneur à un banquet à l'issue 
duquel il leur fit un discours et leur promit les 



faveurs du roi s'ils foulaient aux pieds )es cru
cifix qu'il avait réunis; dans le cas contraire ,îl 
les menaçait d'affreux supplices, comme ils pou
vaient en juger d'après les instruments de tor
ture qu'on avait soigneusement étalés dans une 
salle. Quelques chrétiens passèrent sur les croix, 
d'autres s'y refusèrent, mais dans la bousculade 
on ne sut pas au juste quels étaient ces derniers, 
quelques-uns achetèrent leur grâce à prix d'argent; 
quinze d'entre eux seulement, après avoir refusé 
énergiquement l'apostasie, protestèrent jusqu'à la 
fin de vouloir rester chrétiens. On leur fit de nou
veaux discours, de nouvelles exhortations, mais 
ils demeurèrent inébranlables; alors on leur mit 
la corde au cou, on les conduisit en prison, où ils 
eurent à souffrir le supplice des ceps. 

Plusieurs jours de suite, on essaya de les faire 
apostasier. Les bourreaux les trainaient par la 
cangue au-dessus des croix, et comme ils rele
Yaient les jambes pour ne pas toucher l'instru
ment de notre salut, on les frappail à coups de 
bàlon, on leur attachait le crucifix sous les pieds, 
mais eux continuaient de protester de leur véné
ration pour la croix et de leur volonté de rester 
chrétiens. 

Cependant, un soir qu'on les avait encore plus 
brutalisés que de coutume, six refusèrent de souf
frir davantage, neuf seulement restèrent fidèles 
au Seigneur. 

Le bienhemeux Augustin Huy, dont nous avons 
rappelé la criminelle conduite, sentit que, sans la 
grâ.ce des sacrements, il ne pourrait résister 
davantage: il circonvint le gardien de la prison, 
le paya et put s'absenter quelques heures pour se 
confesser. Il se soumit à tout ce que le prêtre lui 
ordonna, reçut l'absolution avec les marques de 
la plus vive contrition et, armé pour le bon com
bat, il revint en prison. 

NOUVEAUX TOURMENT$ ET NOUVELLES APùSTA~IES 

Dès le lendemain, les neuf soldats restés fidèles 
comparaissent devant les juges qui promeltent des 
richesses aux apostats et menacent les autres des 
plus cruels supplices; quatre d'entre eux succom• 
bèrent encore; il n'en restait donc plus que cinq. 

Les jours suivants, promesses et menaces recom
mencent de plus belle; on les frappait à coups de 
rotin, on leur écrasait le bout des doigls, des 
aiguilles leur étaient enfoncées sous les ongles. 

Le 25 juin 1838, on conduisit au supplice le 
saint évêque don Bénarès avec son catechiste; on 
les fil accompagner des cinq soldats fidèles chargés 
de chaînes et de leur cangue. Tous étaient remplis 
de sainte joie à l'approche de la bienheureuse 
éternité, mais tout à coup on les sépara. L'évêque 
et son catéchiste allèrent seuls au martyre, tandis 
qu'on ramenait en prison les soldats qui redou• 
blèrent de ferveur afin d'obtenir la persévérance. 

Mais il fut convenu que sans aller jusqu'à la 
mort on les torturerait pour les faire renoncer à la 
religion, et, pendant une semaine, ils furent livrés 
au bourreau. On leur mit une lourde cangue sur les 
épaules et on essaya de nouveau de leur faire fouler 
aux. pieds quelques croix déposées à ter1ie; afin de 
les contraindre à cet acte on leur appliquait sur les 
jambes de vigoureux coups de rotin, qui les con· 
traignirent involontairement de toucher les croix. 
Aussitôt, tous les assistants applaudirent, préten• -
dant que les confesseurs avaient renié leur foi, et 
s'écrièrent: (< Voici qu'ils ont passé sur la croix! » 
Alors le mandarin, suspendant la torture, dit aux 
chrétiens:« Voyons, êtes-vous enfin disposés à obéir, 
oui ou non? )) Deux répondirent:(< Nous sommes 

disposés à faire tout ce que le grand seigneur 
ordonnera! » 

Il ne restait de fidèles que nos trois Bienheu
reux qui, à la même demande, répliquèrent suc
cessivement : <c Que le grand seigneur nous com
mande n'importe quoi, nous obéirons, excepté 
cependantd'abantlonner la religion; cela,jamais J » 

Les deux apostats furent aussitôt remis en 
liberté, et les trois autres restés fidèles furent de 
nouveau chargés de leur pesante cangue, à 
laquelle -on ajouta des chaînes si lourdes que, 
dans l'impossibilité où ils étaient de marcher, on 
dut les porter. 

Pendant un an et demi, les tortures succédèrent 
aux tortures avec des menaces ou des promesses 
de récompenser leur faiblesse. 

P1·esque chaque soir, ils comparaiss;ent devant 
leurs juges; trois jours de suite, ils reçoivent 
chacun 130 coups de rotin. Pendant un mois, ils 
sont exposés, tête rasée, au terrible soleil de 
l'été et, chose plus pénible, ils ont à endurel' tout 
ce temps les railleries et les plaisanteries des 
apostats. 

Il leur faut lutter aussi contre les supplications 
de leurs parents, de leurs amis, de leurs proches. 

Dominique Dat interdit à sa femme de jamais 
reparaître devant lui quand elle vient lui demander 
de renoncer au Christ Jésus. 

Augustin Huy remercie un chrétien qui voulait 
l'abriter du soleil torride et lui dit: <c Dieu permet 
que nous souffrions ces tourments pour l'expia
tion de nos péchés; je te prie de ne pas me cou
vrir. » 

CO~TI~UATIO:"i DES SUPPLICES - CHUTE PASSAG~RE 

Toutes les torture~ qu'ils subissaient ne suffi
saient pas encore à leur ferveur; en Yue d'obtenir 
la gràce si précieuse de la persévérance finale, ils 
pratiquaient plusieurs mortifications volontaires. 
Ayant vu faiblir tous leurs compagnons, ils sen
taient impérieusement le besoin qu'ils avaient de 
la grll.ce de Dieu, aussi jeùnaient-1ls quatre fois 
par semaine, les lundi, mercredi, vendredi et 
samedi. Les chrétiens leur apportaient quelque 
nourriture; mais ils ne prenaient qu'un peu de 
riz, quelques petits poissons et des fruits. 

Ils priaient sans cesse et se recommandaient 
aux chrétiens qui venaient les visiter: « Nous vous 
en supplions, disaient-ils, faites de ferventes 
prières pour nous, afin que nous méritions de 
persévérer, car nous avons de graves motifs de 
craindre pour notre faiblesse. 1> 

Ces pauvres soldats illettrés eurent à répondre 
à mainte accusation fausse contre la religion; ils 
le firent si bien, qu'un jour le mandarin fit bâil
lonner Augustin Huy, afin qu'il pût entendre toutes 
ses calomnies sans avoir la consolation d'y ré
pondre. On essaya aussi de décourager ce dernier 
par le souvenir de ses fautes passées; il répondit 
avec beaucoup d'humilité, reconnaissant ses torts 
et disant qu'il espérait de la miséricorde de Dieu 
la force de triompher de sa propre faiblesse. 

Les bourreaux usèrent vis-à-vis d'Augustin Huy 
du stratagème qui avait si bien réussi naguère 
envers d'autres; ils le traînèrent sur le crucifix 
en faisant éclater leur triomphe quand les pieds 
du malheureux le touchatent. Celui•ci ne se dépar
tit pas un instant de son calme et leur dit:<( Vous 
pouvez faire violence à mon corps, vous pouvez 
mouvoir mes pieds par la force, mais pensez-vous 
pouvoir violenter ma volonté? Tant qu'elle ne con
sent pas, vous n'obtiendrez rien avec vos bruta
lités, sinon d'augmenter mes mérites. >1 



Un des mandarins, Minh Duc, fut si touché de 
l'héroïsme des confesseurs, qu'il leur adressa 
diverses questions sur la religion; Augustin ré
pondit en détail, exposant la doctrine des com
mandements de Dieu et des sacrements. Les yeux 
du païen s'entr'ouvrirent quelqu~ peu à la vérit~, 
car il leur demanda pardon et aJouta: <cJenesa1a 
si je resterai encore longtemps ici. Si je retourne 
à la cour et que vous souffriez la mort pour la 
religion, souvenez-vous de moi et faites-moi la 
faveur de ne pas vous venger de mo1l » 

Il y avait huit mois que les trois chrétiens res
tés seuls fidèles souffraient sans cesse de nouveaux 
tourments quand un jour leur courage faiblit, et 
ils passère~t sur la croix. On a cherché à expli
quer et à excuser leur chute ~n disa~t qu'on leur 
avait fait absorber un narcotique qm, en engour
dissant leurs facultés, leur enlevait toute respon
sabilité. Les rapports les plus sérieux et l'aveu 
même des coupables démentent cette légende qui, 
pourtant, jouissait d'un grand crédit parmi les 
chrétiens du Tonkin, heureux de pouvoir les inno
center. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le mandarin 
reçut de l'empereur Minh-Manh une lettre où 
celui-ci lui disait: « Ne tuez pas ces trois soldats, 
mais montrez-moi votre habileté et votre zèle à 
mon service en les faisant apostasier à tout prix.,, 
Alors le gouverneur, qui avait mis inutilement en 
œuvre tous les tourments depuis tant de mois, eut 
recours à un moyen vraiment diabolique. 

Il fit venir les parents, les amis des confesseurs 
et les menaça de leur faire subir les mêmes sup
plices s'ils ne réussissaient pas à les faire apostasier. 

Ceux-ci demandèrent un répit d'un mois, tant 
la tâche leur semblait dure, et, après avoir obtenu 
la séparation des trois prisonniers qui s'encoura
geaient mutuellement, ils les pressèrent durant 
quatre semaines de leurs supplications. Les trois 
confesseurs comparurent alors devant le juge; 
voyant leurs amis flagellés en punition de leur 
échec auprès d'eux, ils!-Jerdirent la tête, et ce qu'on 
n'avait pu leur arracher dans les supplices leur 
échappa à la vue des souffrances de leurs proches. 

Nicolas Thé s'écria : c< 0 grand mandarin, je 
vous prie de leur pardonner, et à tout ce que vous 
commaoderez, j'obéirai. » Il passa sur la croix et 
fut aussitôt mis en liberté. 

Puis ce fut Dat qui céda, et au soir seulement 
Augustin Huy les suivit dans leur chute. Mis en 
liberté, ils reçurent chacun une petite somme 
d'argent. 

REPENTIR GÉNÉREUSE RÉSOLUTION 

Aussitôt une douleur plus vive et plus cuisante 
que celle de tous les supplices s'empara de leur 
G.me, et ils résolurent d'aller confesser leur apo
stasie à un prêtre annamite et de mettre en pra
tique les avis qui leur seraient donnés. Celui-ci 
leur conseilla de réparer publiquement le scan
dale qu'ils avaient donné. 

Tous trois revinrent donc à Nam~Dinh en pré
sence du gouverneur, jetèrent leur argent dans le 
prétoire et proclamèrent qu'ils n'avaient cédé 
qu'à la violence, qu'ils voulaient rester chrétiens 
el qu'ils étaient disposés à. endurer tous les sup
plices pour 1e confesser. 

La fureur du gouverneur fut indescriptible en 
voyant lui échapper cette victoire qu'il avait si 
longuement et cruellement préparée. Il commença 
par ordonner leur incarcération, puis il réfléchit 
et, craignant la rancune du roi auquel il s'était 
empressé de faire connaître son succès, il remit 

les treis soldats aux notables qui avaient obt-enu 
leur apostasie. 

Ce fut un sujet de grande peine pour ces 
malheureux qui espéraient avoir la tête tran
chée et donner ainsi tont Jeur sang au Maitre 
qu'ils avaient un instant méconnu. Retournés dans 
leur pays. ils rédigèrent avec l'approbation des 
missionnaires un mémoire destiné au roi, dans 
lequel ils exposaient les violences qu'ils avaient 
eu à subir, leur chute, leur vif repentir et leur 
ferme résolution de vivre dorénavant en chrétiens, 
quoi qu'il pût leur en coûter. 

DÉPART POUR LA COUR 

N'ayant pas reçu de réponse, il leur vint à la 
pensée d'aller se présenter eux•mêmes au souve
rain. Cependant, ils hésitaient encore à faire cette 
démarche héroïque. 

Dat disait à l'un de ses compagnons : « Notre 
confesseur ne nous a pas fait une obligation 
d'aller en présence du roi; nous y déterminer de 
nous-mêmes, n'est-ce pas un acte de présomption?>> 
Mais Huy répondit : « Quand même vous n'iriez 
pas, je partirais seul. » Et Thé ajouta : « Si tu y 
vas, Je te suivrai! » 

Le P. Tuyen, qui entretint longuement les con
fesseurs au moment de leur départ, relate ainsi 
à son évêque les déclarations qu'ils lui firent: 
« Dans notre intérieur, nous eûmes l'intention de 
passer sur la croix à cause de nos parents, de nos 
frères et de nos villages. Nous étions fondés 
à croire que si nous ne passions sur la croix, le 
mandarin ne manquerait pas de prendre toutes 
les personnes de nos villages, hommes et femmes, 
et les ferait monter à la capitale pour les obliger 
à fouler la croix aux pieds, et, s'ils y consentent, 
nous disions-nous, ne serons-nous pas respon~ 
sables de leurs péchés? Ce fut là notre erreur, 
c'est pourquoi nous passâmes sur la croix. 

)) Après avoir succombé, nous nous sommes 
repentis et nous avons confessé notre foi jusqu'au 
chef-lieu de la province, c'est vrai; mais il n'y 
u qu'une province qui sait cela; on l'ignore à la 
cour du roi. C'est pour cette raison que nous 
avons résolu d'aller trouver le roi et de confesser 
publiquement notre foi devant lui, pour que le 
monde sache que nous avons passé sur la croix, 
errant par fragilité et non parce que nous avions 
une véritable volonté d'obéir à l'ordre du roi et 
d'abandonner la religion. >> 

Comme le service militaire les retenait et les 
empêchait de partir ensemble, Dat conseîlla à ses 
deux compagnons d'aller seuls à la capitale, 
recommandant qu'on mît son nom sur le mémoire, 
disposé qu'il était, après sa libération, à souffrir 
ce que les autres auraient eu à endurer. 

Tandis qu'ils étaient encore chez le P. Tuyen, 
celui-ci reçut une lettre du P. Jimeno dans laquelle 
nous relevons ces lignes: cc J'envoie un affectueux 
salut aux trois soldats et je me réjouis de ce 
qu'ils ont de nouveau confessé leur foi au chef
lieu de la province. J'ai appris qu'ils ont le désir 
d'aller trouver- le roi afin de pouvoir confesser 
leur foi avec plus de publicité. S'ils persévèrent 
dans cette intention, je m'en réjouis et je les en 
félicite, et je prie le Seigneur qu'il leur vienne en 
aide, afin qu'ils sortent vainqueurs du combat et 
méritent la grande récompense qui les attend au 
ciel. Que ces trois soldats se soient ainsi con
vertis après leur chute, c'est manifestement 
l'œuvre de la main de Dieu, aussi je les exhorte 
fortement à suivre la sainte volonté de Dieu afin 



d'être dignes d'acquérir les grands mérites qui 
leur sont offerts. » 

Les Bienheureux furent si heureux de cette mis
sive qu'ils en sollicitèrent une copie qui leur fut 
d'un puissant réconfort. 

Dat retourna au service à Nam-Dinh; Augustin 
Huy et Nicolas Thé reçurent avec ferveur les 
sacrements et prirent congé de leur famille. 

Vingt jours de voyage les amenèrent à Hué; 
pendant un mois, ils s'y livrèrent à tous les exer
cices de la plus vive piété chez une chrétienne 
dévouée nommée Tarn. 

On ne recevait les mémoires qu'a certains 
jours déterminés; Augustin Huy et Nicolas Thé 

- présentèrent le leur où ils exposaient, comme 
nous l'avons dit plus haut, et la violence qui leur 
avait été faite, et leur ferme intention de rester 
dorénavant fidèles à la foi chrétienne. 

Un mois se passa sans réponse, et un second 
mémoire n'ayant pas plus de succès, ils furent 
convaincus que le mandarin ne îoulait pas les 
laisser parvenir à destination; aussi, un jour que 
le roi devait se rendre à la campagne, se pla
cèrent•ils sur le chemin qu'il devait suivre, et 
élevèrent-ils leur écrit au-dessus de leur tète; un 
mandarin le prit et le lut au roi qui ordonna leur 
emprisonnement immédiat. 

Il se trouva qu'ils étaient connus d'un de leurs 
juges qui, ayant siégé précédemment à Nam-Dinh, 
avait éprouvé leur résistance; aussi, lorsque, ayant 
refusé de passer· sur la croix, ils demandèrent 
d'être tourmentés et frappés, Le-Van-Duc s'écria: 
<c Vous frapper! c'est se fatiguer les mains sans 
résultat. )> 

Les deux confesseurs écrivirent et signèrent ail' 
nom de Dat la déposition suivante : « Notre frète 
Dominique Dat ne consent pas à passer sur la 
croix; si nous sommes venus seuls, c'est qu'il était 
alors de service, mais il a conYCnu qu'il parta
geait nos protestations. » 

On recommença donc--à vouloir les faire ab
jurer; on leur fit présenter 120') francs d'or, une 
croix et une épée avec ce message : c< Si vous 
passez sur la croix, vous aurez cet or; sinon, vous 
serez coupés en deux avec l'épée et jetés à la mer. 
Choisissez ce que vous voulez. » Ils répondirent 
qu'ils ne voulaient que la mort. 

Minh-Manh leur fit remettre deux papiers en 
leur disant de signer l'un des deux à leur choix; 
l'un renfermait une déclaration blasphématoire 
contre Notre-Seigneur et la religion, ils la repous
sèrent avec indignation; l'autre leur offrait le 
choix du genre de mort qu'ils désiraient, ils 
demandèrent à être <léca pitës. 

JUGEMENT ET EXÉCUTION 

La sentence fut rendue le 1.1 juin 1839; nous y 
relevons les passages suivants : « Si l'année 
passée ils ont foulé aux pieds le saint arbre de la 
croix au chef-lieu de lem· province, ils furent 
Tiolentés par le gouverneur, car ils n'ont jamais 

eu la volonté réelle d'abandonner leur religion. 
Ils s'y a.tlachent et veulent l'observer comme 
auparavant; voilà ce qu'ils disent. 

» Déjà le mandarin les a admonestés et leur 
a fait voir deux. ou trois fois les conséquences de 
leur entêtement; mais eux ne veulent qu'une 
chose: recevoir la mort; ils jurent qu'ils ne con
sentiront jamais à revenir en arrière. D'où il 
appert que ce sont des fous et des insensés ..... 

i> S'ils conservaient un peu de raison et de 
cœur humain, sans doute ils reconnaîtraient leur 
erreur et redeviendraient de bons sujets, mais ne 
suivant que leur aveugle obstination, ils ont 
poussé l'audace jusqu'à quitter leur patrie pour 
venir protester à la cour. 

1> Il est dur d'avoir affaire à ces présomptueux 
entêtés lutlant contre la rai5on et les lois. En 
vérité, ils sont dignes de mépris et de la plus 
grande abominution. Ce sont des sujets désobéis
sants et récalcitrants. Comment donc est-ce pos
sible de leur laisser la vie? 

» En conséquence, que ceux qui se sont pré
sentés ici, sans que personne les appelfi.t, c'est
à-dire ces deux malfaiteurs Phan-Vit Huy et 
Buy-Duc Thé, soient livrés aux soldats qui les 
conduiront au bord de la mer, et là, avec une 
grande scie, les dhiseront par le milieu du corps 
et les jetteront ensuite à l'eau, afin qu'on soit bien 
convaincu de la puissance des lois et qu'on en 
conçoive une salutaire terreur ..... )> 

Nous avons transcrit le jugement presque dans 
rnn enlier, car.il est curieux de constater que les 
païens ne regardaient pas l'acte de faiblesse des 
martyrs comme une sincère abjuration; ce qu'ils 
y relèvent comme circonstances aggravantes 
pourrait bien au conlraire à nos Jeux atténuer 
quelque peu leur responsabilité. Si nous avons 
pleuré leue défection, réjouissons-nous avec eux 
de la manière dont ils l'ont expiée. 

L'exécution eut lieu les 12 et 13 juin; on con
duisit les martyrs dans le port de 1-:1.ui-Tuan où ils 
furent sciés en deux, puis en quatre et jetés à la 
mer, afin qu'il n'en restât aucune relique. 

A la tin de juin, un soldat de la compagnie de 
Dat vint lui relater le supplice de ses deux com
gnons et lui annoncer son martyre. Uat mani
festa une joie profonde, il fit ses adieux aux sie.1s, 
à sa femme, à sa fille, qu'il exhorta à la confiance. 
Il put se fortifier par la réception des sacrements 
et partit pour Nam-Dinh en récitant son rosaire. 
Son bonheur d'aller à la mort était si grand qu'on 
jugea inutile de l'enchainer. 

Il eut encore à subir promesses et menaces, 
mais devant sa constance inébranlable on le 
condamna à la strangulation le 18 juillet 183U. 
Son supplice fut un véritable triomphe; son 
ravissement de quitter la terre était inexprimable. 

Ces trois confesseurs de la foi ont été béatifiés 
par le pape Léon XIII avec un grand nombre 
d'autres martyrs de !'Extrême-Orient le7 mai 1900. 

(D'après le n. P. CoTHONAY.) 
C. de L. 

---------·--------



SAINT ANTOINE DE PADOUE 

1. Saint Antoine, né â Lisbonne, en .Portugal, en 1195, entra 
a 15 ans dans une abba)·e de_ clianornes réguliers. Il y ét.11t 
novice quand les reliques. des cmq preuuers martyrs. de !'.Ordre 
nouveau de Saint·Franç01~. transportées du Maroc, a Co1mbre, 
passèrent par son couvent. Il fut.si touche du désir de les 
llDiter qu'il résolut tl'entt'.er dans l'prdre Sérapluquc, pour 
avoir, comme eL1x, l'occas1on de souffrir le martyre. 

'll. Entré ,dans !'Ordre de Sflint~Fra·nçois, il fut, par le~ ors
seins de Dieu, conduit en ltat1r, ou, cachant avùc soin sa 
science des lettres et de l'Ecriture,il fut occupé aux_plus humbles 
fonctions. Un jour cependant, comme les Domimeams étruent 
de passage dans son couvent, le PCrc Gardien pria les Mtes 
d'émfier le repas par un sermon. Ils s'en excusèrent. Antoine 
fut alors appel~ de la cubiue par sou supérieur pour remplir 
cel omce, et, à l'étonnement de tous, fit éclater une grande 
-sctence. 

3. Devenu la lumière de !'Ordre séraphique, If rut employé â 
la prédication, et les miracles qui accompagnaient sa parole la 
rendirent fédondeen conversions. Un jour, uncfemme, placée sur 
la terrasse de sa maison, l'entendit de la distance d'une lieue, 
pendant qu'il parlait dans l'église. Une autre fOJs, on l'entendit 
et on Je vi~ en un même instant, prêcher dans la chaire et 
chanter au llUrin. C'est ce que repré.:,ente la gravure ci-dessu:;;. 

4. L'apbtre saint Paul, en parlant du mariage, dit. que ct'11, 
qui embrassent cette voie se préparent bien ries tr1l1Ulauons. ta 
femme qui est représentée ici en fit la triste c~périence. ~or, 
mari, après l'avoir durement battue, lui avait arraché presq1:11 
tons ses cheveux, parce que, rlisait-il, elle avait une 11 l'fl 
grande confiance dans les cufants de saiut Frnm;,ois, et en par: 
ticulier en saint Antoine. Elle rer.ueillil les débris de sa cl:wv~ 
Jure et vint les présenter a11 5aint, !Cf:. larmes au'-:: )·eux. E1ni1 
<le compassion, saint Antoine lit prier pour ellr.,. t'i ses ·:nevev}s. 
lui furent rendus. Le mari fut converti aux mornes. 



5. Les préùwauons de saint Antoine ·attiraient un tel concours 
qu~il dli: lJl'ècher en plein air. Un jour qu'il prèchait ainsi du 
haut d'une estrade, afin de n"être pas ùerangê par les allants 
et v<rnants, le démon résolut de troubler lm-meme le sermon, 
et, dans ce but, lit écrouler l'estrade avec fracas. Une grande 
eiaw~ur s'éleva dans la fou\i;i, mais personne no souffrit le 
mo1J\dre mal, 1,ft le Saint n'en pefd1t pas une p.a,role. Il profita, 
au eo~traire, dé l'occasion po.ur m'on.trei: li;,. lion_té ct,e Dieu et 
l'iW,P,.µssance du ùiable. 

6. (.~ cœur de l'flomme est pluttit dans l'objet de son amour 
quo clans sa poitrine. Le gourmand LI? met dan$ son v.er1,~re. 
l'aval'-0 dans son cojfre-fort. ·« Là oi.l est votre trt}~I\ 1~ est 
votr~ cœur, >J dit l'Evangile. Saint Antoi,ne, expliquant cc Lexl-0 
à la w,ort d'un illustre. avare. dit: • Ces paroi.es. s~. SQnt rée,Li
sées, ici, non srulement au se.os moral, mais a. la lettre.. ~ O.n 
a\ia ouvrir le coffre du défunt, et on y trouva, sui;vant la parole 
tlu. Saint, le cœur c\e l'avare palpita.ut au. mmeu des s~s d'écus. 

7. Un novice tenté du démon résolut de quitter l'Ordre Séra
phique. A ce premier péché, H en joignit un second, et vola à 
samt_Antome le llvre des Evangiles annoté par lui pour la_prC
dicatwn. Le Saint prie, et le diable, contraint par cette prière, 
arrête le rng111f au pa~age d'un pont et le menace de mort s'il 
ne rapportt1 pas le livre à sa,I\t Antornl'. li _était Juste Qt\e le 
conseil.Ier (iu vol_ eùt une_ part d&ns la rest1lut10n. Confus et 
r.epenta,.nt, le novice yint se jet~.r aux P1E!ds du Saint, rendit le 
hvre, con.(çssa son crime e~ devmt (l.U tervent et fidèle religieu_x. 

g, Devenu $'8~dion. <lu couven_f du Puy-en-Velay. saint Antoine 
ne rencontrait Jamais un certarn notaire fort débauché sans le 
saluer profondément. Cehu-ci crut qu'il se moquait de lui et 
le ~enaça .. un jo~r de son épée. Mais le Saint lui annonça 
qu'1l_s~lui,llt en lui UI) futur martyi: de Jésus-Christ. La notaire 
se m1-t a ~ire. Cepe.ndant, la prophétie s'aoconwlitbientôt après. 
P_artl pou_r la Pale~t.rne avec un év~que. il fut pris d'u·n grand 
zele pour la convers10u des Sarrasms, leur prêcha .la vérité et 
rut, en effet martyrisé pour la foi de Jésus-Christ. 



9. On dit communément qu'à vouloir bla.nchir un ncgre le bar
füer perd son savon. De même, la cunvers10n des pécheurs invé
térés dans te crime est fort difficil_e, puisque !'_habitude devi_ent. 
comme une seeonùe nattt.re. Mais la gril.ce de Dieu et les mérites 
des Sai1,ts peuvent tout. C'est ce que samt Antoine expliqua un 
iour à vmgt-deux voleurs do grand chemin, qt1'il convertit et 
dont il fit des brebis doc1l-es, de loups ravisseurs qu'ils étaient. 

10. Les. hérétiques d'Arimini refusent d'écouter Antoine; il 
appelle les poissons, leur·dit combien le Créateur a été bon de 
leur donner la mer pour vlvre, les J;1age()ires pour se diriger .. , 
et de Je,.; avoir seuls conservés au déluge. Ils viennent, s'agi
tent en signe de joie, l'écoutent et seretirentaprèslabénédiction. 

Cette muet.te obéissance des poissons convertit les plus 
\lbtmés. Exempta traitant. 

11. Antoine commence la conversion d'hérétiques qui ne vou
laient point reconnaître la présence réelle de Notre-Seigneur au 
Saint-Sacrement, eo proposant à un mntet afl:arné d'adorer son 
Créateur. L'amma! quitte sa nourriture et se prosterne. 

l.e;; incroyants qui s'attachent s1 fort aux biens de la terre 
qu'ils n'en reconnaissent plus le Créateur sont, hélas.! fort 
au-dessous des bêtes. 

12. Pendant que saint Antoine prêchait à Padoue, en rtalie, son. 
p1're, qui était a Lisbonne, en Portugal. fnt accusP, lie meurtre, 
sa1s1 par la justice, parce que le corps d'un homme assassin{'. 
avait été trouvé dans son jardin. Averti par un ange du danger 
ou (tait son pere. Antoine fut transporté surnaturellement à 
Llsbonne et, ressuscitant le mort devant les juges, lui fit déclar~r 
que n\ l'accusé, ni aucun des siens, n'avait eu part à sa mort 
Cela dit, il se rendormit paisiblement. Le lendemain, le Saint 
se trouva de nottreau à Padoue. 



13. I~c: diahle, pressentnnt tout le bien quu va faire Antoi:1,' 
JHmdant le_Carême, s\'1forcc s1,udnin de l'étrangler. SainL\nto:i,ti 
se prend a l'éC!f.er l'llymnr, a la Vierge_: O gloriosa Domi,.(i, 
'F,Tetlsa super sidera. l.a Mere ctc Dieu viei;t :i. son secours, et 
J~sm; lui donne de Il0uvclles grâces pour faJre <les miracles. 

Quand nous voulons bien faire, !e démon multiplie ses efforts. 
Prions la Sainte Y1ergo. 

1'-i. Le glorieux Antoine mourut à Padoue le 13 iuin de l'i!nnée 
~f, apros avoir reçu les sacrements rie '1•Egl1sè et vu ~·Jtre
Si:!)gllBur descendre du ctel avec sa Très Sainte .\!ère pour rl'c&
Vhir sou âme. Il n'avait que 36 ans et n'était entré dans l'Ordre 
110:ç depuis dix ans. Cet espace de temps lui avait suffi pour 
o_perer tant de travaux 1:t d'actions héro1ques. 

15. ,\ peine fut-li mort que les eHfan!s de Padout>, sans y être 
excités par p,•rsonnc, s'écrillrcnt dans les rues: Le Saint est mort, 
le Saint est mort: Cela fit assemb!Pr toute la ville, et l'on vit, 
en un instant, un nombre incroyable d'hommes et de femmes 
accourir ,mi couvent pour lHmo1·er son samt corp.~. ll y eut 
t1cs 1·i\·ahtés .pour posséder sa gloneuse dépou11\e. Cependant,. 
Je;; Frères :\Jmeurs l'emport.èrent. l't il fut dépos(i ililns l'église 
de Sainte-:'llane, avec une magnificence extraordinall'o. 

,w. 32 ans après son trépas, les habitants de Padoue ayanl, 
fait bâtir 1mc église en son honneur, l'on y transféra ses rclt 
1.Jues. Toute sa chair fut troU\'ée consumée, suivant l'orlli~ 
naire des corps, mais sa langue, gui av.ait servi à la con~ 
version de tant de_pécheurs, était demeurce s_ans corruption et 
aussi rouge que s1 elle eût été vivante_. ~aiatfümaventure, qui 
présiilait la cérémonie, la ·baisa avec res!)ect et la fit placet 
dans un reliquaire en aistal.oùon la voit encore sans corruption. 



SAINT ANTOINE DE PADOUE 
Fête le 13 juin. 

Saint Antoine de Padoue reçoit l'Enfant Jésus dans ses bras. 

En face de la cathédrale de- Lisbonne s'élevait 
autrefois un palais aujourd'hui transformé en une 
église qui est )?lacée sous le vocable de saint Antoine 
de Padoue. C est là que naquit, en H.95, don Ferdi
nand de Bouillon, de la grande famille du premier 
roi de Jérusalem. 

Dès sa plus tendre enfance, don Ferdinand donna 
tous les signes d'une sainteté précoce. A cinq ans, 
il faisait vœu de virginité en l'honneur de la bien
heureuse Vierge Marie, et à dix ans, P.lacé à l'école 
des clercs de Notre-Dame-del-Pilar, ll édifiait tous 
ses compagnons et tous ses maîtres par sa piété 
et sa charité. Le démon, jaloux de son innocence, 
l'attaqua par toutes sortes de tentations; un jour 

même, pendant que l'enfant était en prières dans le 
chœur de la cathédrale, il lui apparut sous une 
forme horrible. Sans se laisser effrayer, don Ferdi· 
nand traça de son_ doigt le signe de la croix sur 
le gradin du chœur. Mais au contact de cette main 
si faible, le marbre s~mollit tout à coup, et l'em• 
preinte du doia;t y demeura si profondément gravée, 
qu'aujourd'hm encore les pèlerins viennent vénérer 
dans la cathédrale de Lisbonne, la croix miracu
leuse qui demeure comme Je témoignage ineffaçable 
de la première victoire de notre Saint. 

Vainqueur dans ce glorieux combat, don Ferdinand 
comprit qu'il n'était point fait pour le monde et il 
entra chez les cbanqines réguliers de Saint-Augustin. 



Après un noviciàt de deux ans, il fut envoyé au 
couvent de Sainte-Croix, à Coïmbre où, pendant 
huit ans, on le vit étudiersousdes maîtres célèbres, 
venus de l'Université de Paris, ]a philosophie, la 
théologie, !'Ecriture sainte et les Pères. 
. Mais l'amour de l'étude ne ralentissait pas chez 
}r Saint les élans de la piété, et Dieu voulut récom-
1renser son serviteur par un nouYeau miracle. 

Une nuit de Noël, le jeune religieux était retenu 
à l'infirmerie par les devoirs de sa charge, quand 
les cloches du monastère donnèrent le .... sianal de 
l'élévation. Possédé d'un ardent désir de v"'oir son 
divin Sauveur naître en quelque sorte sur l'autel 
comme autrefois dans la crèche, il se met à genoux; 
aussitôt les murs s'entr'ouvrent, l'autel apparaît, et 
il peut adorer, dans la réalité de son corps et de 
son sang, !'Agneau qui descend du ciel pour le salut 
du monde. 

Les chanoines vénéraient le jeune reJiaieux dont 
ils admiraient tout à la fois la science et Îes vertus, 
et ils fondaient sur· lui de très grandes espérances. 
Don Ferdina11.·d ne devait pas les démentir. Mais 
Dieu, q1,1i 'l'avait envoyé au couvent de Sainte-Croix, 
l_è destinait à une nouvelle famille religieuse, et il 
laissait aux Augustins la gloire d'avoir préparé 
saint Antoine de Padoue, comme il réservait aux fils 
de saint Benoît celle d'élever saint Thomas d'Aquin. 

Pendant que don Ferdinand se trouvait à Sainte· 
Croix, cinq pauvres religieux vinrent frapper à la 
porte du couvent. Ils appartenaient à !'Ordre de 
Saint-François, encore peu connu en Espagne; ils 
allaient en Afrique combattre par la i,tarole les 
infidèles que les chevaliers de la Croix combattaient 
par l'épée. A la vue de ces pauvres mendiants, don 
Ferdinand, attiré vers eux par une force irrésistible, 
se sentit frappé au cœur, et il rechercha leur amitié 
avec une tendresse inquiète et une sorte d'amour. 

Quelques mois plus tard, les pauvres franciscains 
qui étaient passés inconnus à Coïmbre, y rentrèrent 
dans une pompe triomphale. Ils avaient trouvé le 
martyre sur la terre qu'ils étaient allés évangéliser, 
et leurs corps, que protégeait une puissance invi
sible, avaient été recueillis par un prince chrétien 
qui les avait renvoyés en Espagne. 

On transporta les reliques à Coïmbre, et l'on devait 
les déposer à la cathédrale, mais au moment où le 
cortège passait devant le couvent de Sainte-Croix, il 
s'arrêta tout à coup; la roule qui portait la châsse 
en_tra dans l'église, et, arrivée devant une chapelle, 
elle s'agenouiUa sans qu'on pût la faire relever. Dieu 
manifestait sa volonté d'une manière trop éclatante, 
pour ne pas être obéi; sur-le-champ, on plaça les 
corps_ des saints dans cette chapelle qui leur avait été 
miraculeusement réservée et où on les vénère encore 
aujourd'hui. 

Le sang des martyrs est une semence féconde; 
don Ferdinand le comprit, et, dans l'espoir de 
partager le sort glorieux des étrangers qu'il avait 
vus si chétifs et si obscurs, il 11e sentit entraîné 
vers un Ordre où il pourrait donner son sang pour 
Jéius~Christ. 

Le prieur de Sainte-Croix fut douloureusement 
ému quand il apprit ce dessein, mais l'appel de Dieu 
était manifeste; il consentit à cette séparation. Les 
chanoines voulurent cependant que le Fr. Antome 
(c'était le nom qu'avait choisi le nouveau frere 
mineur), prit l'habit dans leur église, et, en souvemr 
de cette touchante cérémonie, chaque année à la fête 
de saint ·Antoine de Padoue, c'est un chanoine de 
Sainte-Croix qui va prêcher le panégyrique chez les 
Franciscains, et, après l'office, c'est lui qui préside 
au réfectoire la réunion des Frères Mineurs. 

Le Fr. Antoine demeura deux ans au couvent 
d'Oiivarès, et il obtint, selon son-désir, la permission 

d'être envoyé en Afrique, où il espérait conquérir la 
couronne des martyrs, comme les pauvres Fran
ciscains dont il avait venéré les reliques au couvent 
de Sainte-Croix. e 

Dieu n'<.it;cepta pas ce sacrifice, et, à peine le S~int 
était-il arrivé sur ]a côte d'Afrique, qu'une ~evre 
violente vint l'obli< 1er de s'arrêter.sur le seml de 
cette terre qu'il e~pérait féconder de S?~ sang. 
Quelque temps après, un ordre de ses superieurs le 
forcait à se rembarquer pour retourner en Espagne. 

Une tempête rejeta Je missionnair:e sur_ les. côtes 
de Sicile. C'était l'année oiI devait avoir heu le 
chapitre général des Franciscain: dans les J2l~ines 
d'Assise. Le Fr. Antoine s'y rendit dans le de:'m: de 
voir le patriarche saint Francois, dont ]es m1lhers 
d'enfants, accourus de tous lés points de l'Europe, 
allaient solliciter la bénédiction. 

Affaibli par une maladie de quatre mois, épuisé 
par une marche de deux cents lieues, l'humble 
pèlerin arriva, inconnu, au milieu de l'im?1ens.e 
assemblée d'Assise, et, pendant tout le chapitre, 11 
demeura dans un isolement absolu. Tùut le monde 
se séparait, et personne n'avait fait attention au 
pauvre religieux qui, abandonné au milieu ~e c_ette 
foule, attendait qu'on lui donnât une destmatton, 
qµand enfin, le Provincial de la Romagne l'aperçut 
et l'envoya à l'ermitage de Monte-Paolo, qui était 
alors un couvent de frères convers. Le Fr. Antoine 
obéit, et, arrivé dans son nouveau monastère, il se 
jeta aux genoux du gardien pour demander un 
emploi. On le charga de laver la vaisselle et de 
balayer la maison. 

Pendant le carême de 1222, il fut envoyé à Porli. 
Unjour, comme des dominicains étaient de passage 
d.ms le couvent, le P. gardien pria les hôtes d'édifier 
le repas par un sermon; ils s'en excusèrent, et 
comme aucun des Frères n'osait pren·dre la parole 
sans s'être préparé, le supérieur envoya chercher à 
la cuisine le Fr. Antoine. C'est un homme simple 
et sans lettres, se dit-il, s'il parle mal, on lui par
donnera facilement, et d'ailleurs, c'est un homme 
de Dieu, il nous édifiera toujours. 

Le Fr. Antoine monta sur la chaire du lecteur, et 
il commença son discours, avec la simplicité qui 
convenait à un pauvre religieux. Mais ce fut en vain 
que son humilité essaya de dissimuler son éloquence. 
Peu à peu sa voix prit plus d'assurance, sa parole 
devint rapide, pressée, enflammée, son corps usé 
par la maladie et les au:.térîtés se redressa. Les 
Frères, muets d'étonnement, étaient suspendus 
aux lèvres du prédicateur ignoré qui se révélait à 
eux d'une manière si inattendue, et ils écoutaient, 
avec une profonde admiration, le pauvre religieux 
qui commentait les passages les plus difficiles de 
!'Ecriture rt des Pères avec l'autorité d'un docteur. 
Quand le Provmc1al fut mformé de cette étonnante 
nom·elle, 11 nomma Fr. Antoine prédicateur de la 
RomaR:ne, et saint Francois d'Assise, ravi de l'humi
lité de son jeune d1sc1ple, lui confia l'enseignement 
de ]a théologie. 

Sur l'ordre de s.es supérieurs, le Saint al_la ensei
gner tour à tour à Mo.ntpellier, à Tomouse, à 
Bologne et à Padoue; partout il attira autour de sa 
chaire un nombreux et brillant auditoire d'étudiants. 
Mais cela ne suffisait pas au zèle apo!:>tolique de 
samt Antoine. Malgré toute les fatigues du profes
sorat, on le vit prêcher dans les villes et dans les 
campagnes, portant partout des fruits de salut. Les 
foules, avides de l'entendre, se pressaient autour 
de lui, et sa parole enflammée produisait une 
impressson si profonde, qu'après tous ses sermons 
les prêtres ne pouvaient suflire pour entendre les 
confessions. 

Le démon essaya plus d'une fois de troubler ces 



pieux exercices, mais :to'!s ses ~rtif!.ces _ fu.r!nl 
déjoués à sa grande confusion. Un Jour, au m1heu 
d'un sermon, il fit tomber l'échafaud sur lequel on 
&Tait placé la chaire, mais ~ersonne n~ fut bl~ssé, 
et saint Antoine, après ~ être releve, c~ntmua 
·tranquillement son instruction. ~n~ aut~e f?H, pen .. 
·dant que saint Antoine prêchait, il prit 1 habit et 
-~la forme d'un voyageur e~s'approc~antd'une dame 
'qui écoutait Je serm~n, tl _vint 1~1 ann~ncer que 
son fils venait de mourir. Mais le Sunt avait re~onn~ 
le père du mensonge, et, du haut de la ch&re, il 
interpella rivement. le m~lencontreux ·messager; 
aussitôt le démon prit la fuite, et la dame, rassurée, 
put sans crainte entendre la fin du sermon.. 

v'ainqueurdu d_émon,.saint Antoine le fut ausS1 
des hérésies, et d mérita l~ surno~ de Malleus 
hareticorum. Un jour, comme d prêchait dev~~t une 
troupe d'hérétiques, .n aperçut que ces opiniâtres 
se bouchaient les oreilles pour ne pas entendre ce 
qu'il disait. Interrompant aussitôt ~on discours, il . 
pria l'auditoire de 1~ suivre ju~qu au. bord de la 
mer. Quand il ~ut arrivé sur le r1v~~' il appela les ; 
poissons: (( Poissons.de la mer, d1t-1l, pu1sq!1e les: 
hommes sont insensibles à la parole de Dieu et : 
qu'ils se bouchent les oreilles pour ne pas l'entendre, · 
je viens ici vous en faire part. Paraissez présen
tement hors de l'eau et confondez J>&r votre atten• 
tïon la malice et la dureté des impies. » A l'instant 
une multitude innombrable de poissons parut sur ' 
le rivage, et le Saint, après les ~voir fait ranger en 
ordre devant lui, les exhorta vivement à bémr le 
Seigneur. Les poissons écoutèrent le sermon avec 
un profond recueillement, et quand il fut terminé, 
ils baissèrent tous la tête comme pour demander 
la bénédiction du Saint. Saint Antoine la leur 
accorda, puis, se tournant vers _les hérétiques qui ' 
n'avaient pas voulu J entendre, d leur parla avec 
tant de force et d'efficacité, qu'abjurant leurs· 
erreurs, ils changèrent à la fois de religion et de vie. 

Le prédicateur qui triomphait de l'obstination 
des hérétiques parvenait aussi l traosformer les 
pécheurs les plus endurcis. 

Comme il confessait après 1lil de ses S4llll10n9, un 
grand pécheur vint s'agenouiller près do lui, mais 
quand il voulut accuser tous ses crimes, ses larmes 
et ses sanglots l'empêchèrent d'articuler une seule 
parole. Touché de compassion, le. Saint lui dit : 
• Puisque vous ne pouvez. vous ~nfesser, écrivez 
vos péchés et apportez-les moi. » Celui-ci obéit, 
mais ce fut en vain que saint Antoine regarda 
l'écrit qu'on lui avait remis; les larmes du pénitent 
avaient effacé les fautes du pécheur 

Une autre fois, un jeune homme vint s'accuser 
d'avoir frappé sa mère; le Saint le reprit vivement 
et lui dit que Je pied qui avait frappé sa mère 
méritait d'être coupé. Ces paroles frappèrent Je 
pénitent, et, quand il rentra chez lui, il se coupa Je 
pied. Le Saint, appelé à la hâte, fut obligé de 
remettre le membre amputé, et, par ce nouveau 
miracle, de calmer les appréb43nsions nalves de son 
pénitent trop scru~uleux. 

Sa sollicitude s étendait aui,tî à tous ceux qui 
étaient tourmentés de diverses tentations, et il lui 
arrivait souvent de lire dans les cœurs les secrets 
les·plus cachés. Pendant qu'il était Provincial, Dieu 
lui révéla qu'un de ses novices, maltraité par Je 
démon, était déjà vaincu et s'apprêtait à retourner 
dans le monde; le Saint, après avoir prié et pleuré, 
le fit appeler, et, lui ouvrant la bouche, il lui souffla 
dedans ces paroles : o Recevez le Saint-Es_prit. » Au 
même instant la tentation s'apaisa, et le pauvre 
Frère, délivri des attaques du démon, pMsévéra 
désormais en sa sainte vocation. 

Noire-Seigneur voulut témoigner lui-même à son 

serviteur combien ses œuvres lui étaient agdables. 
Le Saint était en voyage, et il avait reçu l'hospitalité 
chez un homme de bien. Au milieu de la nuit, Je 
maître de la maison, qui passait par hasard devant 
la chambre de son hôte, .vit une grande cluté; il 
entra sans mot dire, et il aperçut un bel enfant qui 
descendait Ters saint Antoine à genoux, se mettait 
dans ses bras et lui faisait mille caresses. Le Saint 
sut par révélation que son secret avait été découvert, 
et il pria son hôte de ne point le divulguer;, mais 
malgré toute son insistance, la nouvelle de ce miracle 
se répandit, et l'iconografhie, s'emparant de ce fait 
merveilleux, a représenté 'entretien de sain& btoine 
avec l'Enfant Jésus. f 

Le Saint qui conversait si familièrement avec ~on 
Dieu avait reçu le don des miracles, et en particulier 
celui de pro_pbétie. Comme !l prêchait dans une ville 
de France, il rencontra un Jour un notaire, dont les 
mœurs dissolues scandalisaient tous ses concitoye~s. 
Tout le monde s'attendait à voir le prédica:1, ur 
reprendre aigrement cet homme de ses dérègle
ments; il n'en fit rien; mais s'arrêtant sur son 
passage, il Je contempla un instant avec vénération 
et mit un genou en terre. Le notaire, croyant que 
le religieux se jouait de lui, alla le trouver tout en 
colère et Je menaça de lui passer son épée à travers 
le corps. Saint Antoine répondit doucement : 1, Dieu 
vient de me révéler que vous serez un jour au 
nombre des martyrs, et c'est pour cela que je vous 
témoigne tant de respect. » Le notaire ne fit que 
rire, mais quelque temps après, dans un pèleri• 
nage en Terre Sainte, qu'il fit avec son évêque, il 
fut arrêté (>&r lei infidèles. Inspiré tout à coup du 
souffle dinn, il se mit à parler avec tant d'énergie 
contre les superstitions de Mahomet que les Turcs 
irrités le jetèrent en prison, et, sur son refus d'ab
jurer, le condamnèrent à avoi'r la tête tranchée. 
Comme le martyr marc;hait au lieu du supelice, il 
se rappela la prophétie que le Saint lui avait faite, 
et, rendant grâces à Dieu, il mourut en invoquant 
la puissante intercession de saint Antoine de 
Padoue. 

En France, comme en Italie, les prédications de 
notre Saint furent confirmées par de nombreux 
prodiges. On sait aussi qu"il ne retourna plus en 
Portugal, si ce n'est dans deux circonstances bien 
extraordinaires. 

Son père, qui avait occupé d'importantes fonctions 
publiques, avait dans l'exercice de sa charge, donné 
de l'argent aux. trésoriers du roi, et se confiant dans 
leur bonne foi, il ne leur avait denandé aucun acquit. 
Quand on en vint au règlement des comptes, les tré
soriers affirmèrent sur la foi du serment n'avoir rien 
reçu, et ils firent assembler le conseil des finances 
pour trancher cette· affaire. Pendant que l'on jugeait 
le prétendu débiteur, saint Antoine de Padoue entra 
soudain dans la salle, dont les portes étaient restées 
fermées, et, s'adressant aux officiers prévaricateurs, 
il les interpella d'une voa tonnante : (( Rendez 
promptement les deniers que cet homme vous a 
remis; si vous n'obéissez à l'instant, vous attirerez 
sur vous la colère de Dieu et la vengeance sera 
terrible. » Saisis de frayeur, les trésoriers avouèrent 
tout, et donnè:tent au seigneur de Bouillon ee ·qu'on 
lui réclamait. Quand le père, surpris d'abord par 
cette brusque apparition, fut revenu à lui, ce fut.en 
vain qu'il chercha son fils pour l'embrasser; Je Sain• 
avait disparu. ~ 

Quelque temps après, un meurtre fut commis à 
Lisbonne, et le seigneur de Bouillon, accusé d'y 
avoir trempé, fut condamné au dernier supplice. Le 
Fr. Antoine était alors à Padoue, et il faisait oraison, 
quand il apprit, par une révélation di vine, le danger 
que courait sop père. Sans rien manifester ~ per-



sonne de son émotion, il demande, au gardien la 
permission d'alJer se .promener dans la campagne. 
A peine s'était-il éloigné de la ville, qu'un ange 
l'enleva dans les airs et le porta à Lisbonne .. Le 
Saint, apparaissant tout à coup d~vant )~ Juge 
terrifié lui demanda de ne pas faire per1r des 
innoce~ts. Le juge hésit_ait cepen~ant _à rétracter 
sa sentence mais Antome ne desespera pas de 
vaincre son' obstination. Il fit réunir toute la cour 
de justice, et, en pré!lence de cette nombr~us_e 
a:5semblée, il ordonna au mort dont on poursun:ai~ 
les assassins, de se lever de sa tombe. Celm-c1 
obéit, et, arrivé devant les juges, il proclama l'inno
cence des accusés; puis, sans ajouter d'autre parole 
il retourna dans son tombeau. Quand l'assistance 
fut remise de son émotion, on chercha partout 
l'homme de Dieu; le Saint était retourné à Padoue, 
où la cloche appelait les Frères à l'office. 

Ce ne fut pas seulement à l'égard de son père que 
saint Antoine manifesta une sollicitude si grande; 
il prenait en mains la cause des opprimés, et, plus 
d'une fois, dans son zèle pour la justice, on le vit 
affronter la colère des tyrans. 

Un des seigneurs féodaux les plus redoutés de 
l'Italie, Ezzelin, avait fait massacrer un grand nombre 
de Padouans qu'il entretenait à sa solde, en appre
nant que Padoue s'était révoltée contre son autorité. 
A la nouvelle de cet attentat, saint Antoine alla 
trouver le tyran, et, d'une voix terrible, il lui repro
cha sa cruauté et le menaça des supplices de l'enfer. 
On croyait qu'Ezzelîn donnerait l'ordre de tuer 
l'importun qui lui reprochait si amènment son 
crime. Il n'en fit rien, et, se jetant aux pieds du 
Saint, il se passa sa ceinture autour du cou en guise 
de corde, et promit avec serment de s'amender. 
La contrition dé ce pénitent inattendu ne dura pas 
longtemps. 

Quelque temps après, Ezzelin envoya auprès du 
Saint, pour le tenter, une députation avec de magni
fiques présents, mais il avait donné à ses gens la 
mission secrète de tuer le religieux s'il acceptait 
les richesses qu'on lui offrait. Saint Antoine, loin· 
de répondre par des remerciements aux douce-· ( 
reuses paroles des envoyés, leur commanda de sortir 
immédiatement du couvent. « Je ne veux point, 
s'écria-t-il, d'un bien volé aux pauvres. >) Ces gens 
s'éloignèrent tout confus, et ne sachant quelle 
vengeance tirer d'un pareil affront, ils allèrent se 
plaindre à leur maître. (< C'est un homme de Dieu, 
répondit Ezzelin, laissez-le, qu'il dise désormais 
tout ce qu'il jugera à propos. >> L'histoire ne rap
porte pas cependant qu'Ezzelin se soit converti en 
présence de cette fermeté inébranlable qui le rem
plissait d'admiration. H tyrannisa la Lombardie 
longtemps encore après la mort du Saint et mourut 
dans son péché. 

Au milieu de tous ses travaux apostoliques, le 
Saint était assidu à remplir les moindres presbrip
tions de la vie religieuse, et, plus d'une fois, son 
observance de la règle lui fit accomplir des 
miracles. 

Un jour qu'il était allé prêcher dans une ville 
voisine, les Frères le virent arriver à l'heure des 
matines, pour dire sa leçon, et quand il l'eut 
chantée, il disparut du chœur; à ce moment même, 
il cornmencait son sermon. Une autre fois il annon
çait la parÔle de Dieu devant un immense auditoire, 
quand il se rappela qu'il avait oublié d'avertir son 
supérieur pour se faire remplacer dans un office 
qu'il avait à remplir au monastère. Aussitôt il 
s'enveloppa de son manteau, s'inclina vers l'autel, 
et demeura muet sur la chaire; il ne reprit la 
parole que lorsqu'il eut remplit l'office dont il était 
chargé au couvent. 

Son amour de la pauvreté et son respect de la 
règle le portèrent à engager une lutte pénible contre 
Je ministre général de !'Ordre, Fr. Elie, qui par des 
calculs trop humains, avait porté atteinte à la ferveur 
primitive et à l'esprit de saint François. Comme Je 
Supérieur ne voulait pas accepter les observations 
du Saint, celui-ci alla se plaindre au Pape, qui 
manda devant. lui le Supérieur infidèle. Quand le 
Fr. Elie voulut prendre la parole pour présenter sa 
justification, arrêté par une force surnaturelle il 
ne put ouvrir la bouche. En présence de cet averiis~ 
seme~t du c,iel, Je Pape. n'h.ésita plus; il déposa le 
Fr. Ehe, et l Ordre franc1scam reprit, avec la stricte 
?bservance de la pauvreté, la ferveur des premiers 
Jours. 

Tant de prodiges attiraient sur Antoine l'attention 
du monde catholique, les multitudes accouraient 
pour enten_dre sa paroi~, et chaq~e [ois qu'il prê
ch_a1t, des Jeunes gens. vigoureux etaient obligés de 
11;11 _fr~yer un passage a travers la.foule, qui se pré
cipitait sur ses pas, et cherchait avec avidité à 
toucher les franges de ses vêtements. A son ap
proche, les marchands fermaient les boutiques pour 
l'entendre, tous les travaux cessaient, et le prédi
cateur, inspiré, obligé de prêcher sur les places 
publiques et même dans la campagne, annonçait 
la parole de Dieu devant un auditoire qui s'élevait 
souvent jusqu'à cinquante mille personnes. 

L'heure était venue où cette grande lumière allait 
cesser de briller. Déjà en 1230, l'humble religieux 
avait obtenu du chapitre général l'autorisation 
d'être déchargé des gouvernements importants 
qu'on lui avait confiés. Mais les fatigues de sa vie 
apostolique! avaient déjà épuisé ses forces, et., en 
l'année 1235, après les fètes de la Pentecôte, il fut 
obligé de se retirer dans un petit ermitage, près de 
Padoue, nommé Champ de Saint-Pierre. La maladie 
fit de rapides progrès, et, au bout de quelques jours, 
le Saint, sentant sa fin approcher, demanda qu'on 
le rapportât à son couvent de Padoue. Le peuple, 
averti de son arrivée, alla en masse à sa rencontre, 
et le malade ne put fendre les flots de la multitude 
qui s'empressait autour de lui pour baiser ses 
vêtements, et il dut s'arrêter, avec ses deux com
pagnons, dans un des faubourgs de la ville, dans 
une petite maison qui appaftenait au directeur des 
religieuses d'Arcela. Après a.voir reçu les sacrements 
de l'Eglise et récité les sept psaumes de la pénitence 
avec les Frères qui l'assistaient, il chanta l'hymne 
0 gloriosa Domina, en l'honneur de la Sainte Vierge, 
et il s'endormit tranquillement dans le Seigneur, 
le !3 juin !231. 

Au moment où il rendait le dernier soupir, ·1es 
enfants, avertis de sa mort par une inspiration 
surnaturelle, parcoururent les rues de la ville en 
poussant des gémissements et en criant partout: Le 
Saint est mort. 

L'Eglise ratifia la canonisation que les anges du 
ciel avaient publiée par la bouche des enfants, et, 
l'année suivante, en 1232, le jour de la fête de la 
Pentecôte, le Pape Grégoire IX rangea au nombre 
des saints le frère mineur Antoine de Padoue. Le 
même jour, toutes les cloches de Lisbonne, mises 
en mouvement par une main invisible, célébrèrent 
le triomphe du Saint que l'Italie avait ravi au 
Portugal. 

Les reliques de saint Antoine furent déposées à 
Padoue, dans une église magnifique que l'on dédia 
au Saint. Quand on ouvrit son cercueil, on trouva 
les ehairs consumées; mais la langue, qui avait 
répandu la parole de Dieu à travers la France et 
l'Italie, n'avait aucune marque de corruption, et elle 
était aussi vermeille que si le corps avait été vivant. 

Cette précieuse relique est conservée. à Padoue. 



SAINT PSALMODE ou PSALMET. 
SOLITAH\E DANS LE LI!VIOUSii\' 

Fête le 13 jui11 

Un loup se fait le serviteur du Saint à la place de l'âne qu'il a ô'.ran3lé. 

ENFANCE DE PSAL\10DE 

Le saint ermite dont nous allons re!~·acer la 
vie est l'un des Saints les plus populaires du 
Limousin. 

11 naquit en Ecosse, au vue siècle, vers la fin 
du pontificat de saint Grégoire le Grand. 

Ses parents, nobles et pieux, le cou fièrent, dès 
qu'il fut en âge .:l'être instruit, au vénérable Abbé 
Brandan. A pareille école, il fit bientôt dans la 
:science et dans la perfeclion des progrès d'autant 
plus rapides, que la direction éclairée du rnaîlre 

n'avait qu'à développer les germes précieux de 
vertu déposés par la Providence dans I il.me du 
disciple. 

Tout jeune encore, l'enfant mànife~tait un 
attrait prononcé pour la solitude et le recueille
ment; souvent, tandis que ses p·etits compagnons 
jouaient et folâtraient, il se retirait, lui, à l'écart, 
pour prier et penser à Dieu. 

LE BERCEAU FLOTTA~T 

En l'une de ces circonstances, Dieu attesta par 



un miracle la précoce sainteté de son serviteur. 
Les enfants confiés à la vigilance de saint Brandan 
prenaient leurs joyeux ébats au bord de la mer. 
NLrtre héros, selon sa coutume, s'écarta du groupe 
et disparut: on savait qu'il s'en allait prier, et 
l'on ne fit plus attention à son absence. 

Après quelque temps de prière, il sentit peu à 
peu le sommeil le gagner, et s'endormit sur un 
monceau d'algues lais,;é par le flot sur la plage. 
Quel danger ne courait-il pas! La marée montait 
et semblait devoir l'engloutir, quand ;;oudain 
une première lame vint soulever doucement ce 
merveilleux berceau, et le laissa flotter à l'aise 
~ans le submerger. 

Au bruit des ondes qui l'assiégeaient de toutes 
parts, le petit Psalmode se réveilla, et, loin de 
~·effrayer, H se mit à chanter le, louanges de 
Dieu. 

Le frêle berceau flotta longtemps, « un jour et 
une nuit))' dit la chronique. 

Cependant l'Abbé Brandan, inquiet, cherchait 
partout son <1 Benjamin » qui manquait à la 
troupe dP.S enfants. 

Il errait le long du rivage, l'âme en proie à une 
pénible angoisse, quand soudain il aperçut, bercé 
au milieu des flots et louant le Seigneur, le nou
veau Moïse. 

~ui aussi bénit le Seigneur admirable en ses 
VOie~. 

Pèu Rprès, la mer se retira et laissa sur le 
rnble, à l'endroit même où elle l'avait trouvé, son 
précieux dépôt. 

Une chapelle bâtie non loin de cet endroit 
rappelle le souvenir du prodige. Ce sanctuaire 
,iouit d'une juste renommée. On remarque que 
les malades et les moribonds qui y sont portés 
nbliennent ·de Dieu le temps nécessaire pour 
mettre ordre à leurs affaires temporelles et 
à leur conscience, et reçoivent la grâce des der
uiers satTements. 

FOYER D'AMOUR 

Tous les jours, Psalmode avançait dans les 
voies de Dieu, et sa sainteté se manifestait par 
de nouvelles preuves. 

Dieu les confirmait souvent par d1éclatants pro
dige~. 

11 arriva qu'au eœur de l'hiver, toujours rigou
reux en ces contrées, tandis que tous ses compa .. 
gnons étaient transis, Psalmode, dans les mêmes 
conditions physiques·, se trouvait tellement 
échauffé par l'amour de Dieu qui embrasait son 
('œur, que- l'on voyai-t son visage devenir rouge 
et enflammé, et les gouttes de sueur perler si 
abondantes sur ses tempes et sur tout son co.rps 
que l'on eût pu les recueillir. 

Ce miracle se reproduisit plus d'une fois, et 
bien des malades en profitèrent, car, s'il faut en 
croire Bonaventure de Saiut-Amable, ils s'effor
çaient d'imprégner de cette sueur extraordinaire 
des linges qu'ils appliquaient sur le front de l'en
rant, puis sur leurs membres infirmes, et ils en 
nbtenaient Je soulagement ou la r,uérison. 

D'ÉCOSSE EN SAINÎONGE 

L'humilité du serviteur de Dieu s'affligeait de 

la renornm(5e que lui attiraient tous ces faits mer_ 
veilleux, en dépit de ses efforts pour demeurer 
caché. 

Guidé par l'esprit d'en haut, il résolut de tout 
quitter, maison paternelle, parents et amis, et de 
chercher loin de son pays un endroit rJù il pùt 
vivre ignoré, tout entier à Dieu, uniqueme1it. 
occupé de l'affaire de son salut et des pensées de 
l'éternité. 

Les v1° et vu$ siècles ont vu un certain nombre 
de ces hommes mener sur le sol de France, dans 
quelques-unes de ses campagnes inhabitées ou 
de ses forêts profondes, la vie des anachorètes 
de la Thébaide. 

Grégoire de Tours a écrit la vie de plusieurs de 
ces hommes extraordinaires, dont les pratiques 
austères étaient pour la population environnante 
un sujet d'admiration et de grande édification. 

Psalmode s'embarqua sur un navire qui 
faisait voile µour la France, laissant derrière 
lui une famille et des amis désolés de le perdrr, 
car chacun aimait ce jeune homme pieux, simple 
et accessible à tous, surtout aux humbles et aux. 
petits. 

Il pénétra dans les GaulM par l'estuaire de Ji 
Charente, et alla se présenter à saint Léonce, 
évêque de Saintes, pour recevoir sa bénédiction. 

La renommée qu'il fuyait l'avait déjà précédé. 
L'évêque, informé de sa sainteté, l'accueiJlit. 
avec bonté et même avec honneur. Il put se con
vaincre jusqu~à quel point étaient justifiés le-. 
propos élogieux qui avaient cours au sujet d,t 
jeune Ecos5ais, et vit que cette réputation était 
au-dessous de la réalité. 

Sa foi dans les mérites du nouveau venu était 
telle qu'il ne douta pas d'en obtenir un miracJp. 

Il réserva secrètement l'eau dans laquelln 
Psalmode venait de se laver les doigts, puis, il 
fit venir une femme aveugle depuis un bon 
nombre d'années, et Jui lava les yeux avec cette 
eau. Sur-le~ebamp, la pauvre infirme recouvra 
la vue. 

Le Saint en éprouva une grande confusion, sur
tout quand les habitants du pays arrivèrent à lui 
de toutes parts, pour le voir, l'entendre, lui 
demander des guérisons et des prières. 

AU FOND DES BOIS 

Psalmode n'était pas venu en Saintonge pour 
se faire connaître et admirer. 

Il s'enfuit. 
Le Limousin était alors couvert d'épaisses fo

rêts,etces sites sauvages,presque déserts, offraient 
des retraites favorables aux ermites. C'est, du 
moins, ce que pensait saint Psalmode en s'éloi
gnant .secrètement de la viIIe de Saintes pour 
chercher dans ces solitudes un asile, où,loin des 
hommes, il pût demeurer seul avec Dieu. 

Le lieu qu'il choisit était des plus sauvages et 
des plus retirés. 

C'est aujourd'hui la ville d'Eymoutiers. Elle 
tire son nom du vieux château bâti plus tard au 
même endroit par un Sarrasin nommé Ahem, et 
du monastère ou moustier qui le remplaça quand 
le Sarrasin eut été vaincu et sa demeure détruite. 



Des deux noms Ahem et Moustier, on fit Aëmoustier, 
puis Eymoutiers. 

Quand le Saint y arriva, il ne trou~a. qu'une 
terre inculte couverte de ronces et d'epmes. 

Non loin d~ là s'étendait la forêt dite de Grijas, 
sombre, presqu~ impénétrable et plu~ apt~ à 
recéler des sangliers ou des loups q~ à a?r1ter 
des hommes. Psalmode s'enfonça dans l épaisseur 
du bois se construisit, en un taillis, une hutte 
de bran

1

cbages et y entreprit une vie admirable 
de prière et d'austérités. . . 

Son oraison était presque contmuelle et Il en 
prenait habituellement le sujet dans les psaumes 
de David dont il récitait chaque jour tout le 
psautier ; on dit même que c'est de cette psal
modie assidue que lui serait venu le nom de 
Psafmodius, car il n'avait voulu révéler à per
rnnue son véritable nom ni son origine. 

La contemplation lui faisait oublier le repos 
que réclame la nature pour la réparation des 
forces épuisées. Il consacrait à ce saint exer
cice une partie de ses nuits. 

A la prière, il ajoutait des jeûnes presque 
quotidiens; aux grandes solennités seulement, 
p11r respect pour les coutumes de l'Eglise, il 
ajoutait un petit excédent à son ordinaire plus 
que modeste. 

VISJTES FRUCTUEUSES 

Quelque difficile que fût l'accès de cette re· 
!raite, et quelque soin que prit le Saiut de la 
tenir cachée, elle ne fut que trop tôt découverte, et 
l'on commença à venir y solliciter des grâces et 
des guérisons. 

Comme l'ermite était très charitable, il ne ren
voyait ses visiteurs qu'après leur avoir obtenu 
de Dieu la santé corporelle, s'ils en avaient besoin, 
et surtout celle de l'âme qu'il s'efforçait de 
procurer par ses pieuses exhortations. 

La fille d'un des plus nobles seigneurs de 
Guyenne avait été mordue par une vipère: le 
venin agit avec une telle rapidité que tous les 
contrepoisons furent impuissants à le combattre, 
et liP-jà Je mal avait donné au corps de l'enfant 
une teinte livide. Au désespoir, la mère de la 
victime la conduit à saint Psalmode. Celui-ci 
prend un peu d'eau, la b~nit et la fait boire à 
l'enfant qui est aussitôt guérie. 

Un berger s'était endormi près d'un buisson 
où se cachait un petit serpent. Pendant son som
meil, l'animal venime1,ix, quittant son repaire, 
pénétra de la façon la plus malencontreuse dans 
la bouche entr'ouvertedu jeune dormeur, et entra 
si avant dans le corps qu'il devint impossible de 
l'en déloger. Un signe de croix de saint Psalmode 
fut plus efficace que les efforts des médecins; il 
fit sortir sans retard de la poitrine du jeune 
homme l'hôte incommode qui le torturait. 

Un simple signe de croix, accompagné d'une 
aspersion d'eau bénite, suffit, en une autre cir
constance, pour chasser du corps d'une possédée 
un démon souverainement malin. 

(< Je n'aurais jamais fini, dit le biographe dP, 
saint Psalmode,si je voulais raconter par le menu 
tous les miracles que Dieu n faits par l'entremise 
de son serviteur.» 

UN LOUP AU LIEU D'UN ANE 

Le saint ermite avait un âne, don d'une per
sonne charitable. Il s'en servait pour porter son 
bois, puis, le laissait aller en liberté. Un jour, 
l'âne s'enfonça trop avant dans la forêt et fut 
étranglé par un loup. 

Psalmode, fatigué de chercher vainement son 
âne, se mit en prières. 

Peu après, il vit arriver un loup qui, tout hon· 
teux, comme s'il avait commis un méfait, se 
tint auprès de lui, tout prêt à le servir. C'était 
le meurtrier de l'âne. 

Le Saint le devina et, pour sa pénitence, lui 
imposa de porter désormais sa provision de bois. 
Pendant longtemps, l'animal, sans opposer Ll 
moindre résistance, lui servit ainsi de bête de 
somme, et cela à la grande admiration des geus 
témoins du spectacle. 

Un motif d·humilité poussa le Saint à mettre 
fin à ce prodige et à laisser Je loup rPgagner eu 
paix son repaire. 

MORT ET MIRACLES 

Pourtant, le serviteur de Dieu voyait tous 1r-~ 
jours sa popularité s'accroître avec le nombre d0 
ses prodiges. 

11 demanda au Seigneur de lui retirer le dr,11 
des miracles, et il échangea encore une fois ~a 
retraite contre un lieu ,Je la forêt plus solitair~ 
et plus caché. 

Dieu seul avec ses anges fut alors le témoin 
de ses auslfrités, le confident de ses veilles et 
de ses oraisons prolongées. 

Cette privation de tout commerce avec les 
hommes, cette vie si étrange à nos yeux et ~i 
contraire, semble-t·il, à nos habitudes de sociét,:, 
est sans doute plus admirable qu'imitable. 

Il faut, pour la pratiquer, une vocation spé
ciale et des grâces de choix. 

··saint Psalmode enten,litcet appel et fut fidèle, 
jusqu'à la mort, à ces inspirations d'en haut. Il 
parvint ainsi à une grande saiuleté. 

Peu de jours avant de lè ravir à la terre, Dieu 
daigna lui révéler sa mort prochaine. Notre ermite 
s'y disposa avec les ardeurs d'un séraphin, et fuL 
enfin admis à jouir de la Lienheureuse visiou, 
probablement vers le milieu du vue siècle. 

Sur la fin de sa vie, Psalmode avait résolu de 
ne plus faire de miracles. 

A sa mort, Dieu se chargea d'anéantir l'effd 
de cette résolution: les prodiges éclatèrent à so11 
tombeau, plus nombreux que jamais, le concours 
des pèlerins commença, et, dès ce moment jus
qu'à nos jours, les grâces obtenues par son 
intercession n'ont cessé de prouver la puissance 
au ciel de ce saint ermite. 

Sans aller à Eymoutiers, ce qu'elle ne pouvait 
faire, faute de guide, une pauvre aveugle se con· 
ten la dïn voquer Psalmode, et elle recouvra la vue. 

C'est un fait avéré que ceux qui invoquaie1,t 
avec confiance saint Psalmode dans les affectiou s 

1 dartreuses appelées feu sacre, ou qui imploraie1,t 



son assistance pour les petits enfants tourmenté-; 
de maux d'entrailles ou de douleurs cardiaquel'l, 
étaient soulagés ou exaucés. 

CULTE 

Les reliques de saint Psalmode se trouvent à 
Eymoutiers, dans l'église dédiée à saint Etienne, 
premier martyr. 

Fondée par un prince mérovingien à l'occa
~ion d'une éclatante victoire sur les infidèles, 
1 t·bâtie en 1484, après avoir été ruinée par les 
Anglais, cette église était l'une des plus belles 
du diocèse, dotée d'un honorable Chapitre corn· 
posé d'un prélat, de treize chanoines et de nom
breux autres vertueux ecclésiastiques. 

Psalmode y jouissait d'un culte exceptionnel, 
et le sanctuaire semblait plutôt consacré au saint 
ermite qu·au diacre martyr. 

Depuis que ses restes vénérables y ont été 
transportés, on n'avait jamais pu faire pénétrer 
dans l'église, par la porle principale où ils sont 
passés, aucun corps mort. 

Quelques téméraires voulurent enfreindre cette 
tradition religieusement observée. Au moment 
où le cadavre allait franchir le seuil, une cre
vasse inquiétante se produisit dans la voûte de 
l'édifice,prêle à écraser les audacieux sceptiques 
s'ils persévéraient dans leur dessein. On put 
constater longtemps l'importante fissure qui 
s'était ouverte en cette occurrence. 

A quelljue distance, dans le bois de Grijas, 

on a construit récemment un modeste oratoire 
auprès de la foiltaine où se désaltérait saint 
Psalmode. Ce lieu e~t le but d'un pèlerinage 
annuel assez populaire dans le Limousin. On y 
vient même d'Eymoutiers boire à la foutaine, 
présenter à l'image du Saint les enfants malades, 
et des ex-voto suspendus à la grille de la cha
pelle prouvent qu'on ne le prie p.i.s en vain. 

Saint Psalmodè est encore invoqué pour l'heu
reuse délivrance des mères et pour les mori
bonds. 

JI est le plus souvent représenté portaut une 
grande barbe, une robe de bure brune, une cein
ture de corde. A la main, il tient un psautier 
el à ses pieds se trouve un loup, daus une atti
tude respectueuse et docile. 

Grâce à saint Psalmode, ce coin du Limousin 
a été, dil-on, préservé des hérésies et a conservé 
lnt:icte la foi des temps anciens. Que lt, saint 
ermite en soit béni, et qu'il continue à couvrir 
cette lerre de sa protection efficace. 

Saint Psalmode, priez pour nous! 
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SAINT AVENTIN D'AQUITAINE, 
marlyr (Vlll 0-IX0 sièele). 

Féte le 13 juin. 

L'ermite saint Aventin évangélise les pay~ 
sans de la vallée de Larboust. 

LA LÉGE?\DE DU DRÉVJ.\InE 

<< Saint Aventin, marlyr, prêcha l'Evangile 
dan3 le pays d'Aquitaine et le scella de son 
sang, comme l'attestent beaucoup de rnonu
ments historiques de Val-Larboust. La gloire 
du martyre le distingue de saint Aventin 
d'Oze, solitaire dans le diocèse de Troyes, 
comme aussi de saint Aventin de Châteaudun. 
La mémoire du saint martyr est honorée d'un 
culte tl't;s ancien dans une église dédiée nu
f.refois à sainte Marie et aujourd'hui à saint 
Aventin. Il a aussi donné son nom au village 
qui se glorifie de posséder ses reliques. 
Celles-ci sont placées dans un cercueil de 
pierre, derrière le grand autel, et chaque 
annee elles reçoivent des Espagnols le tribut 
d'un cierge. » (P1·opre du diocèse de Tarbes.) 

Saint Aventin est mis à mort par les Sarra
sins. 

Tels sont les termes employés par le bré
viaire du diocèse de Tarbes, Lcl!e est la leçon 
que l'archidiocèsc de Toulouse a faite sienne 
et qu'on lit en la fête du saint rnartyr, le 
13 .iuin. 

NAISSANCE DU SAI:.\'T 

C'est dans ·une des régions de l'ancien dio
cèse de Comminges, appartenant aujourd'hui 
à l'archidiocèse de Toulouse, que naquit, près 
de Bagnères-de-Luchon, sur le versant méri
dional de la montagne qui sépare les vallées 
d'Oueil et de Larboust, celui que nous célé
brons aujourd'hui et qui a donné son nom 
au petit village qui l'aime et le vénèr_e, saint 
Aventin. 

Charlemagne régnait alors. Les Gascons 



montagnard~ avaient à I0ur iC•tC'. à cette 
époque, le duc touis, fils de Yalfre, que le 
grand souverain leur avait donné comme 
gouverneur. Le duc fomPnta, un jour. la 
révolte, et ers belles montagnes dcYinrent 
bientôt le théâtre d'une gur_'l'l't: r ivilc cl(~s plus 
cruelles. On combattait YaillammC'nt pour 
l'indépendance du pays. 

Notre Saint connut tôt la protection du ciel. 
Lorsque sa mère le portait encore dans son 
sein, quelques instants avant de le mettre au 
monde, elle fut saisie de douleurs tellement 
vives que l'on craignit pour la vie de tous les 
deux. A ce moment, la sage-femme, poussée 
peut-être par une inspiration d'en haut, s'en 
fut chercher un vase rempli d'eau bénite et, 
très simplement, elle y fit tremper les pieds 
de celle qui luttait déjà avec la mort. Or, à 
peine les avait-elle trempl's, que, ses dou
leurs cessèrent et qu'elle mit au monde celui 
qu'un jour on appellera le Saint des vallées. 

La foi vive de ces populations dt:'s mon
tagnes a voulu conserver, par un monument 
que les siècles ont respecté, cette pieuse tra
dition. On voit, en effet, sur le portail de 
l'église de Saint-AYentin, parmi les nom
breuses sculptures qui le décorent, <leux co
lonnes, sur les chapiteaux desquels on peut 
distinguer, à droite, la mère du Saint qui 
retire ses pieds d'un vase d'eau ; à gauche, 
une femme qui montre, joyeuse, un enfant 
nouveau-né. Un ange domine la srl1ne et 
montre du doigt Je petit Aventin 

SAINT AVENTJN ElU.JITE 

DrJ l'enfance et de la jemwsse du Saint, 
nous ne savons rien. JI dut, comme tant d'en
fants chrétiens, vivre et grandiJ.' dans la pra
tique de-s vertus de son àgc. Lorsque tant 
d'autres, au moment de l'adolescence, sui
vent le monde et ses maximes perverses, 
Aventin entend l'appel de Notre-Seigneur. Il 
lui redit les paroles qu'il adl'essait jadis aux 
foules qui le suivaient : (( Celui qui veut 
marcher à ma suite doit tout quitter. )) 

Abandonnant donc et sa famille et ses 
biens, comprenant que Dieu veut faire de lui 
un apôtre, Aventin s'enfuit à la recherche 
de la solitude. Il la trouva, d'ailleurs, non 
loin de son pays natal. 

Au fond de la vallée de Larboust, à gauche, 
existe un vallon aujourd'hui très visité ; des 
ruines antiques s'y dressent, débris. vénérés 
d'un antique ermitage. C'est là qu'.-\ventin 
fixa sa demeure, pour se préparer dans le 
recueillement et la pénitence à, accomplir un 
jour les ordres de la volonté divine. Les 
siècles ont passé, mais la foi de ces popu
lations est demeurée inébranlable. Aussi est
ce avec respect et amour que les chrétiens 
de ce pays s'agenouillent et prient devant ces 
pierres, restes sacrés du passage de leur 
apôtre dans ces lieux. 

Sainl Aventin passa les jours de sa retraite 
et une partie des nuits en prière1 infligeant 

à son corps les plus dures mortifications.' De 
mème que l'or s'épure dans le creuset, de 
ml·rnc l'fune de cc serviteur de Dieu se puri
fiait rlans cette Yie d"austfrité et de péni
tence. 

La pratique de pari'illes Yertus ne pouvait 
rester dans rombrc ; la réputation de sain
teté de l'ermite se rép::rndit bientôt en dehors 
de la vallée quïl habi(ait. De tous les points 
l'on accourut llOUl' voir, entendre et recevoir 
les conseils de celui qui était si loin des 
hommes et si prf'-s de Dieu. Nouveau Jean
Baptiste, Aventin prèr.hait le Ghrist et son 
exemple, le monde et sa haine, la souffrance 
et le ciel. Le malade s·cn retournait chez lui, 
sinon guéri, du moins consolé et prèt à sup
porter avec résignation sa souffrance; l'af
Jligé revenait ayec la consolation au cœur, 
le pauvre aimait sa mis!.ire, l'orphelin son 
abandon, l'ouvrier son travail, et tous le DieH 
qui nsait souffert et qui dait mort 11our eux. 

SAINT A\'ENTIN .\POTRE 

Notre-Seigneur avait rippelé Aventin au 
désert pour le préparer par la retraite et la 
mortification à prt•cher l'Evangile, comme 
lui-mème l'avait fait lorsque, poussé pa1· 
l'esprit de Dieu, il s'était retiré dans la 
région qui avoisine le Jourdain. ;\ofre apôtre 
est donc prèt : il va quitter son ermitage. 
Mais quelle est la pal't que lui réserve le 
divin :\laître ? Où Ya-t-il se dépenser? 

Depuis déjà deux siècles, le siège épiscopal 
de Comminges ne possi'de vlus de chef. l\Iais 
Dieu Yeille : le veuvage de cette belle Eglise 
a lrop duré. Il susc ile un prêtre du nom 
d'~-\braham, qui va l'l·pren.dre la conduite ùn 
ce diocèse et continuel' la s,~rie de ses pon
tifes. Il appelle prt's de lui de jeunes clercs, 
les groupe à ses côtés et les forme à la pra
tique de vertus sncerdotales et apostoliques. 
~ul doute qu'Avenlin ait entendu rappel de 
cet homme dè Dieu, nul doute qu'il se soit 
joint à ces pieux lévites et soit Yeuu, comme 
eux, se faire imposer les mains par sou 
évèque. 

De tout temps, on a donné à notre Saint 
le titre d'apôtre du Larboust. Une sculpture 
qui décore la partie extérieure du portail de 
l'église de Saint-Aventin Je représente dans 
l'attitude du prédicateur. Garin, petite com
mune voisine, conserve un bassin de granit 
dont saint Aventin se serait servi pour bap
tiser les enfants. Les peintres el les sculp
teurs l'ont toujours représenté, soit avec 
l'habit long et la tonsure, soit avec le capu
chon d'ermite. Enfin, le rite de l'office que 
l'Eglise a autorisé en sa faveur est celui d'un 
prêtre martyr. 

Toul cela, sans N1·e absolument probanl, 
permet tout de même de croire que le Saiut 
reçut l'onction sacerdotale. 

Nous ignorons-combien de temps dura son 
apostolat. Cependant, il est vraisemblable 
qu'il a travaillé de nombreuses années à éta-



Llir d'unt manièn• soilde et durable l'empire 
dn Christ- ·dans les âmes. Cela fait, Dieu, qui 
voulait récompenser dignement son zl•le1 

sembla rabandonner aux efforts di~ l'enfer, 
afin d'ajouter la palme du martyre ù celle de 
l'apostolat. 

INYASION DES SARRASINS 

Les Arabes, partisans de la doctrine de 
~lahomet, étaient déjà maîtres de l'Espagne. 
De là, ils franchirent les Pyrénées et péné
trèrent dans le Midi de la Gaule ; nous h_•s 
trouvons alors à Narbonne, à Bordeaux, ail
leurs encore. l\fais Charles Martel accourut 
et les mit en déroute, les refoulant vers l'Es
pagne, où ils s'établirent définitivement. Ils 
n'en continuèrent pas moins de faire de 
temps à autre des incursions et des razzias 
dans notre pays. C'est alors que nos belles 
montagnes furent en proie à Jeurs persécu
tions et que les chrétiens eurent besoin de 
lout.e l"énergie de leur foi pour résister il ces 
hommes qui répandaient. leurs erreurs, les 
armes à la main. 

Aventin comprit tout le danger que cou
raient ces populations. En vrai pasteur quj 
aime son troupeau, il réunit auprès de lui 
ses fidèles pour les garder et les protéger. 
Conscient du pérî-l qui le menacait, exposé à 
une mort qui chaque jour se faisait plus 
proche, il voulut malgré tout continuer son 
œuvre d'apôtre. Il évangélisa, fortifia, raf
fermit dans la foi ceux qui avaient à lutter 
confre les séductions de l'islamisme. 

:\lais cet apostolat, il ne put l'exercer qu'à 
la dérobée. Comment échapper à la vigilance 
de ces barbares, qui avaient tout envahi et 
qui fouillaient jusqu'aux plus petits replis de 
terrain? Aventin dut souvent changer de 
cachette, dormir le jour, sortir la nuit, être 
sans cesse sur ses gardes pour tromper la 
perspicacité des Arabes et continuer son 
ministère. Un jour, il faillit tomber entre 
leurs mains. Le Saint se trouvait dans la val
lée d'Oueil, auprès de ses chrétiens, quand les 
Sarrasins l'y découvrirent. Il prit aussitôt la 
fuite et se dirigea vers cet énorme rocher que 
domine aujourd'hui la tour de Castel-Blancat. 
Harassé de fatigue, il allait être fait prison
nier par les infidèles, lorsque, poussé par 
une force surnaturelle, il implora l'assistance 
du ciel et réussit ensuite à se rendre- de 
l'autre côté de la vallée, sur le territoire de 
Pons. 

LE MARTYRE 

Ce n'était qu'une halte dans la course 
ù'Aventin vers le martyre. Voyant. que leur 
Yictime leur avait échappé, les Sarrasins 
jurèrent de s'emparer de lui et de le mettre à 
mort. En attendant, caché tantôt chez l'un, 
tantOL chez l'autre, gardé et protégé par ces 
rhréticns qu'il avait engendrés dans la foi 
au Christ, Aventin réussit à déjouer tous les 
pièges. 

L'heure du sacrifice allait poudant son
ner : l'apôtre approchail de la dernière étape 
de son dur calvaire. Obligé de quitter le toil 
ami qui l'abritait, rassemblant le. peu de 
forc('s qui lui restaient encore, il allait le plus 
·vite possible, quand, à la jonction des deux 
yalf(•('s ·d'Oueil et de Larboust? il fut arrêté 
par une eswuade. de soldats armés. Aventin 
tomùa aussitôt à genoux, et, levant les yeux 
au ciel pour lC'S abaisser ensuite sur ces 
lt>ITes qui avaient. reçu les sueurs et les 
fatigues de son apostolat, i) les recommanda 
à Dieu et pria le Seigneur de veiller sur 
elles; après quoi, il se livra à ses bourreaux. 

La haine de ces ba1·bares, depuis longtemps 
contenue, se donne alors libre cours. On l'in
sulte, on l'accable de coups et de mauvais 
lraitements, jusqu'au moment. oü l'un d~eux1 

d'un coup de glaive, lui tranche la tête. Son 
corps fut trainé pat' ces forcenés dans une 
de ces vaflées qu'il avait si souvent parcou
rues et qui lui avaient tenu tant à cœur. 

SAINT AVENT!)!" VENGÉ 

DÉFAITE DES INFIDÈLES 

La nou,·eJle de la mort du Saint SP répandit 
bientôt parmi les populations du Larboust; 
un voile de deuil parut s'étendre sur elles, 
car le plus puissant appui de ces 6rnes chré
tiennes avait disparu. 

Dans la nuit, des âmes généreuses allèrent 
à la recherche de son corps, et, pour le déro
ber à la fureur de ses ennemis1 le confièrent 
à la terre dans un lieu secret. Plus tard~ 
quand les Sarrasins eurent repassé les montst 
on marqua l'endroit où Aventin subit le :mar
tyre et celui où fut retrouvé son corps déca
pité. De nos jours, au lieu mème où l'on 
retrouva ses re~tes bénis, s'élève une cha
pelle, objet de ln vénération des fidèles. C'est 
là que l'on se rend en procession pour prier 
saint Aventin, pour lui demander aide et 
assistance. Sur le portail de la belle église 
paroissiale, on remarque, sculptée au xue siè
cle, la scène de ce cruel martyre. 

La vengeance divine ne tarda pas à éclater 
contre les bourreaux du serviteur de Dieu. 
Le roi d'Aquitaine, Pépin, aidé par les comtes 
Eblcs et Asnarius, s'élanç·a contre les Arabes, 
les mit en déroute et, après les avoir refoulés 
au delà des Pyrénées, vint les assiéger dans 
Pampelune et les réduire à merci. C'était 
en 82,L Le Larboust était à jamais délivré des 
disciples de .:VIahomet. 

Affranchis de cette servitude, les habitants 
de la région purent de nouveau communiquer 
avec Abraham, leur évêque, et celui-ci, qui 
chérissait spécialement cette partie de son 
troupeau, leur procura dans la mesure du 
possible les secours religieux. 

CULTE DE SAINT 'A\'E);TL'l" 

'Trois sièelès passhent, et le souvenir du 
Saint était à peu près oublié, quand, à la 



suite de circonstances oü la légende entre 
pour une trop grande part pour que nous les 
rapportions ici, les restes de saint Aventin 
furent retrouvés ; ils furent déposés dans le 
village qui avait vu naH1·e l'homme de Dieu, 
près de sa maison, dans un oratoire que lui
même avait fait édifier. 

Sur cet e.mplacement s'élève aujourd'hui 
une magnifique église romane, bien conser
vée et qui paraît remonter au xne siècle. 
Derrière le maître-autel, une belle châsse en 
ébène - don du cardinal d'Astros, arche
vêque de Toulouse - renferme les reliques 
du Saint. cc A l'approche de sa fête, de toutes 
parts accourent processionnellement, du fond 
des vallées de la (3-ascogne, des populations 
eiltières qui, leurs curés en tète, viennent 
rendre leurs hommages à leur patron com
mun .. Alors les montagnes retentissent de 
chants pieux. 

,> A l'approche de ces pèlerinages, la basi
lique de Saint-Aventin semble ébranlée par 
le son joyeux des cloches ; elle s'illumine de 
mille flambeaux que portent les pieux pèle
rins. Là, à l'heure donnée, chacun vient avec 
respect baiser ces pieux ossements et dépo
ser, près du tombeau du martyr, le faible don 
que la piété suggère. La foi brille sur tous 
les fronts : hommes, femmes, tous sont heu
reux, tous se pressent avec amour autour de 
ces r_estes précieux. >) 

L'abbé Dutrey, curé de Saint-Aventin, 
obtint en 1871, de Rome, une indulgence plé
nière pour les personnes qui, après s'être 
confessées et avoir QOmmunié, viennent, pen
dant le temps de l'octave, visiter l'église et 
prier le Bienheureux aux intentions du Sou
verain Pontife. C'est clans ce but qu'on laisse 
les reliques exposées <lans la châsse pendant 
toute l'oct.ave, 

(< Les processions et la visite .solennelle 
de l'église de Saint-Aventit1 ne sont pas le 
seul culte qui soit rendu au bienheureux 
martyr dans ces contrées ; il existe encore 
un autre usage bien touchant, celui de con
sacrer à Aventin les enfants nouveau-nés. Le 
jour dé la consécration d'un enfant est un 
jour de fête pour la famille. Plusieurs mem
bres s'en détachent de grand matin, revêtus 
de leurs habits de fête et portant entre leurs 
bras ou conduisant par la main celui. pour 
qui se célèbre cette solennité. Arrivés à 
l'église, tous s'agenouillent avec respect 
devant les saintes reliques ; on fait célébrer 
sur le tombeau du martyr le saint sacrifice 
de la messe, pendant lequel, un cierge à la 
main, l'enfant et ceux qui l'entourent baisent 
avec amour les ossements sacrés du martyr. 
Ce cierge allumé, qui, par son ardeur, est le 
symbole d'une foi vive, brûle le reste du jour 
auprès des saintes reliques. Après la messe, 
le prêtre bénit l'enfant, et chacun se retire, 
le cœur plein de cette tendre piété que l'on 
respire dans cette auguste basilique. i) 

PRATIQUE : Nous ne devons jamais, à 
l'exemple de saint Aventin, nous décourager 
dans notre marche vers le ciel ; ni les me
naces ni les persécutions ne doiYent nous 
détourner de la vraie route, celle qui conduit 
à l'éternité bienheureuse. 
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SAINT BASILE LE GRAND, DOCTEUR 
F éte le 14 juin. 

Saint Basile convertit un médecin juif et le baptise avant de mourir. 



NAlSSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT BASILE 

Ce fut à Césarée, métropole de la Cappadoce, 
que naquit saint Basile, vers l'an 3i 7. La sainteté 
était comme héréditaire dans sa famille. Son 
père Basile, sa mère Emmelie, ~acrin11; s~ sœur, 
Grécroire, évêque de Nysse, et Pierre, eveque de 
Séb;ste, ses frères, ont été mis au nombre des 
saints. Dès son plus jeune àge, Basile fut confié 
aux soins et à la tendresse de son aïeule, que 
l'Eglise honore sous le nom de sainte. Macrîne 
l'ancienne. Cette noble femme avait été exilée 
avec son époux, pendant la cruelle persécution 
de Maximien Galère. Elle habitait la province 
du Pont; saint Basile vint la rejoindre. Plus tard, 
il se faisait gloire d'avoir appris les premiers 
principes de la religion de celle qui avait eu 
pour maître saint. Grégoire Thaumaturge. (( Je 
n'ai jamais oublié, disait-il, les fortes impressions 
que produisaient sur mon âme encore tendre les 
discours et les exemples de cette sainte femme. )> 

A la mort de sou père, Basile fut envoyé à 
Césarée,_ et, peu de temps après, à Constantinople, 
pour continuer ses étuaes. 

DEUX VRAIS AMIS 

De Constantinople, Basile se rendit à Athènes, 
qui restait toujours la métropole des sciences et 
des arts. Il y rencontra un jeune homme, issu, 
comme lui, d'une famille de saints, je veux dire 
saint Grégoire de Nazianze. Ces deux âmes, qui 
partageaient les mêmes sentiments et les mêmes 
aspirations, s'uni-rent bientOt par les liens de la 
plus sincère amitié. Les deux jeunes gens demeu
:raient ensemble dans une studieuse retraite; ils 
s'as!'eyaient. à la même table et partageaient 
leur temps entre des prières et des traYaux com
muns. (( Nous avions tous deux le même but, dit 
saint Gréj!oire, nous cherchions le même trésor, 
la vertu·. Nous ne connaissions que deux chemins, 
eelui de l'église et celui des écoles publiques. )) 
Au milieu des déi-églernents de leurs compagnons 
d'étude, ils surent garder intact en leur cœur le 
trésor de la chasteté. Ils s'éloignaient des étu
diants légers ou corrompus, et ne fréquentaient 
que ceux qui, par leurs vertus et leurs sages dis
î.ours, pouvaient les enflammer pour la sélinteté. 

Basile et Grégoire, ayant terminé le cours de 
leurs études, résolurent de retourner dans leur 
patrie. A la prière de ses concitoyens, Basile 
ouvrit un cours d'éloquence à Césarée. 

AU DÉSERT 

Les succès les plus éclatants l'attendaient, 
mais Basile donna au monde le spectacle du 
renoncement évangélique dans ce qu'il a de plus 
merveilleux. Il se déroba aux richesses, à la gloire, 
aux applaudissements des hommes; il ferma son 
école, vendit tous ses biens, en donna le prix 
aux pauvres et se retira dans une campagne voi
sine de Césarée. Avant de s'établir complétement 
dans la retraite, il voulut étudier les grands 
modèles de vie solitaire que donnaient alors les 
Ephrem en Mésopotamie, les Hilarion en Pales
tine, et l'innombrable postérité de saint Antoine, 
dans les déserts de l'Egypte. Au retour de ses 
lointains voyages, Basile vint s'établir dans la 
province du Pontt sur les bords de la petite 
rivière Iris. Les disciples ne tardèrent pas à 
affluer vers Basile, qui éleva un monastère, pen
dant que, de l'autre côté de la rivière, une com
munauté de vierges s'établissait sous la direction 

, de sainte Macrine. 

SAINT BASlLE ÉLEVÉ A L'ÉPISCOPAT 

Le saint évêque Eusèbe étant. venu à mourir, 
les évêques de la province furent convoqués pour 
donner un nouveau pasteur à l'Eglise de Césarée. 
Clergé et peuple deqiandaient à grands cris la 
promotion de Basile. 

Basile s'était tenu à l'écart, il s'était même 
enfui; mais il dut se rendre aux instances des 
évêques, du clergé et du peuple. 

Depuis longtenips, il suivait d'un œil anxieux 
et inquiet les progrès de Farianisme soutenu par 
Valens. Devenu évêque, il unit ses efforts à ceux 
du patriarche d'Alexandrie, saint Athanase, pour 
la foi. De concert avec lui, it sollicita les con
seils du pape saint Damase. Il reçut les avis du 
saint Pontife comme des oracles, et les fit pro
mulguer dans son immense diocèse. 

NOBLE ATTITUDE DE SAINT BASILE EN FACE 
DE L'EMPEREUR VALENS 

L'empereur Valens, protecteur de l'arianisme, 
voulait en propager les erreurs par Ja violence. 
Pour mieux vérifier ses décrets de proscription 
contre les évêques catholiques, il parcourut les 
diverses cités de l'Asie. Partout il se faisait pré
céder de Modeste, préfet du prétoire, chargé de 
lui éviter les rencontres fâcheuses. L'empereur 
se préoccupait surtout de la réception que lui 
ferait le métropolitain de Césarée, dont l'adhé
sion à sa foi lui aurait été d'un si grand prix. 
Modeste n'était pas moins préoccupé de cet 
accueil que son maître. 

Il se fit précéder d'un groupe d'évêques arieus. 
Saint Basile se contenta de les excommunier. 
Les plus nobles matrones de la Cappadoce. 
vinrent ensuite supplier Basile de ne pas refuser 
d'adhérer au symbole de Valens. Elles ne trou
vèrent aucun écho dans l'âme du grand évêque. 

Enfin Modeste entra à Césarée, et fit aussitôt 
paraître Basile à son tribunal. (( Il est donc vrai, 
Basile, que vous osez résister aux volontés de. 
l'empereur, dit le préfet, et que vous donnez seul, 
en Orient, l'exemple de la révolte·? - Je ne· sais, 
répondit l'évêque, ce que vous entendez par cette 
accusation de révolte. Daignez me l'expliquer. -Je 
veux dire, reprit Modeste, que vous refusez obsti
nément votre assentiment à la foi religieuse de 
l'empereur. - En matière de foi, dit Basile, je dois 
obéissance à un empereur plus puissant que les 
majestés de la terre. Dieu me défend d'adorer une 
créature. Or, on pousse le blasphème jusqu'à sou
tenir que Jésus-Christ n'est qu'une créature .. 
- Prenez garde, dit Modeste, voilà que vous nous 
injuriez. Ne comptez-vous pour riPn notre puis.: 
sauce? Vous sernble-t-il si déshonorant de vous llilÎr 
ànouS-, pour le bien de l'Eglise et des peuples ?-Je 
suis loin de vous refuser l'honneur que je vous 
dois. Mais, vous le savez, ce n'est pas la noblesse 
des personnes, ni des titres, c'est la pureté de la 
foi qui fait le chrétien. » Le préfet, indigné de 
cette déclaration de principes, se leva de son 
siège, et fixant sur l'évêque un regard de colère, 
s'écria : cr Quoi ! vous ne craignez pas davantage. 
ma puissance! - Et pourquoi la craindrai-Je? 
Que pouvez-vous me faire? - Ce que je puis vous 
faire! Maisn 'ai-je pas tous les supplices àma dispo~ 
sition? ..••. - De grâce, quels sont ces supplices? 
-La con6scation de vos biens, l'exil, les tortures,. 
la mort, répondit Modeste. -Nommez-moi d'autres 
châtiments, reprit Basile, aucun de ceux-là ne· 
m'effraye. -Comment cela? dit le préfet.- C'est 
bien simple, répondit l'évêque. On ne peut rien 
confisquer à qui ne possède rien. Sauf ce lambeau 



de drap· vieilli et déchiré qui me ~ouvre, sauf 
quelques livres qui sont tout mo~ tr:sor, vous n_e 
trouverez rien à me p~endre. _L exil n:. saurait 
davantage m'atteindre; Je ne suis att::ic~e a aucun 
lieu plus qu'à un autre. Je "?,,e co!1s1der: comme 
un étranger dans le pays queJ ha~nte. rn,at?tenèl:11~, 

-~ et }'accepterais comm,e ma patrie la regton ou 11 
VOIUS plairait de me cJ_eporter; parce que toute la 
terre appartient au Seigneur, et que, no~s sommes 
ici-bas des voyageurs e~ d_es hôtes d ~n ,1our. V_ous 
parlez de tortures : Mats 11 vous s~ra1~ 1mposs1ble 
de les prolonger ,sur ~e corps ~1 faible Ql_le _ l~ 
premier coup achevera1t. Vous n avez en reahte 
qu'un seul pouvoir, celui de me tuer. Et quel 
service vous me rendri:z, ajouta-t-il; ~n ~outrant 
sa poitrine malade, s1 vous me dehvr1ez de ce 
misérable soufflet. La mo.r~ m~ conduirait à ce 
Dieu que je sers, pour qm Je ns, ou plu tût pour 
qui je traîne cette mort vivante, et auquel 
aspirent tout~s les fo~ces de mon_ âme. )) Cet~e 
magnifique reponse emut le prefet. (( Jamais 
personne, dit-il, ne m'a tenu un pareil langage! 
_ C'est peut-être, reprit Basile, que vous n'avez 
jamais rencontré d'évêque, sans cela il eût 
montré la même indépendance au sujet des 
questions de foi.. Quand il s'agit du servi~e, de 
Dieu et de sa gloire, toutes les autres cons1dera
tions disparaissent; nous ne voyons plus que 
Dieu. )) Le préfet admirait mal1:-'Té lui un tel 
courage. Il leva la séance en donnant à l'évêque 
jusqu'au lendemain pour réfléchir. (( Vous me 
trouverez demain ce que je suis aujourd'hui, 
répondit Basile. )) 

Tout l'Orient avait les yeux fixés sur cette 
lutte engagée entre une conscience héroïque et 
un pouvoir sans frein. Grégoire était accouru 
auprès de son ami, résolu à partager ses tour
ments et sa mort~ Valens approchait. Modeste 
préparait ouvertement l'appareil d'un supplice, 
dans le cas où l'empereur ordonnerait la torture 
contre le ~aint évêque. Mais le préfet n'était pas 
sans inquiétude surlamanière dont Valens pren
drait l'affaire. Il crut pl'Udent d'aller l'avertir de 
l'obstination de l'évêque de Césarée : (( Empe
reur, dit-il, nous sommes vaincus par Basile, 
c'est un homme supérieur aux menaces, aux 
caresses, inébranlable à toutes les séductions. 
Il faut nous débarrasser de lui par la force, il ne 
cédera jamais. 11 Valens n'était pas en veine de 
cruauté et n'approuva pas les desseins de 
Modeste-. L'héroïsme de Basile le touchait; l'ad
miration succédait à la violence de son âme, il 
cherchait même une occasion favorable pour se 
rapprocher du saint évêque. _Il crut la trouver, 
à la fête de !'Epiphanie. Le matin de la fête, il 
prit son parti et se rendit au temple, avec une 
escorte de soldats, ne sachant quel accueil lui 
était réservé. Il entre. La foule était très nom
breuse et entonnait les psaumes en chœur. Le 
chant était doux et harmonieux. Le service entier 
offrait le spectacle de la majesté et de l'ordre 
que Basile excellait à faire régner dans son 
église. Au fond de la nef apparaissait Basile, lui
même, debout, dans une altitude de érainte et 
de respect pour la majesté divine. Son clergé 
l'entourait. Tout cet ensemble produisit une telle 
impression sur Valens, qu'il éprouva une espèce 
de vertige, et il fut quelque temps à reprendre 
ses esprits. Quand le moment fut venu de pré
senter ses offrandes pour la table divine, Valens 
s'approcha, mais aucun des ministres n'osait 
recevoir ses dons. En cet instant, l'empereur 
·chancela, et si l'un des assistants ne l'eût sou
tenu, il fût tombé à la renverse. L'évêque fit un 

signe, et l'offrande fut acceptée. Après la cere
monie, l'empereur voulut avoir une conférence 
avec Basile. Saint Grégoire lui-même nous raconte 
cet entretien : u· J'entendis les paroles qui tom
bèrent des lèvres de Basile, ou plutôt qui nous 
semblèrent inspirées par la sagesse de Dieu 
même. >) En effet, Basile exposa avec une netteté 
et une éloquence incomparable le dogme catho~ 
lique sur la divinité de Jésus-Christ. Tous les 
assistants étaient émerveil_lés. Seul Démosthène, 
le chef des cuisines, ne partageait point l'émotion 
générale. Quand on lui permit de parler, il 
debuta par un affreux barbarisme. (r Voilà qui 
est curieux, dit Basile, Démosthène qui ne sait 
pas le grec. )) Cette fine plaisanterie exaspéra 
l'orateur et mit tous les assistants contre lui. 
L'empereur daigna rire le premier de l'incident. 
Il témoigna· publiquement son admiration pour 
le saint évêque. Il luï fit présent d'un grand 
domaine que l'Etat possédait à Césarée en faveur 
Je l'asile que Ba::i.i1e faisait alors élever pour les 
pauvres. 

On pouvait espérer que Valens mettrait fin à 
ses violences. Mais les intriirnes et les suggestions 
des courtisans tri:omphèrent bientôt des scrupules 
de l'empereur. Valens, sur leurs instances et 
leurs calomnies, fit préparer un décret d'exil. 
Mais, a_u moment de le signer, la plume qu'il 
tenait à la main se brisa entre ses doigts; et le 
même prodige se renouvela jusqu'à trois fois. 
Les ariens arrachèrent enfin un ordre verbal, qui 
condamnait Basile à la déportation. Le char allait 
emporter le noble exilé et son ami Grégoire, 
quand on vit accourir un messager impérial qui 
appelait. Basile à grands cris. L'unique enfant 
de Valens venait de tomber dangereusement 
malade .. Valens, éperdu, demandait Basile. Le 
saimt évêque entre dans cet appartement où J..e 
deuil1 l'anxiété, le repentir avaient succédé à la. 
haine, la. violence, la calomnie. (< Si votre foi est 
véritable, lui dit Valens, priez Dieu, pour qu'il 
daigne conserver la vie de. mon enfant. - Empe
reur, répondit Basile, si vous consentez à embras
ser la foi catholique, qui est la mienne; si vous 
rendez la paix. à l'Eglise, si vous promettez de 
faire instruire le jeune prince dans les mêmes 
sentiments et de le faire baptiser par un catho
lique, il vivra.)) L'empereur le promit. Basile se 
mit en prières. Une amélioration sensible se 
produisit aussitôt. Le jeune prince était sauvé. 
Basile se retira, et Valens, avait déjà oublié ses 
promesses~ Le lendemain, les évêques ariens 
accoururent au palais impérial et arrachèrent à 
Valens la permission _de baptiser s.on enfant. Le 
mal reparut immédiafement, et, une heure après, 
l'enfant avait ces-sé de vivre. L'empereur y vit le 
châtiment de son infidélité, et il partit de Césarée, 
en priant Basile d'intercéder auprès de Dieu, 
pour détourner de sa tête la mort dont il se 
croyait menacé. 

Le préfet Modeste lui-même tomba dangereu
sement malad.e, et dut sa guérison ·aux prières 
de saint Basile; et, de son persécuteur le plus 
acharné, il devint un de ses plus ardents amis; 
il se fit le héraut des vertus du saint évêque. 

Mais une nouvelle persécution allait bientôt 
surgir contre saint Basile. Une riche veuve, 
résolue de· consacrer le Feste- de sa vie à Notre
Seigneur, repoussait les instances d'um assesseur 
du préfet de la province du Pont. Pour échap,per 
aux. violences, elle vint un jour se réfugier à la 
Sainte. Table où Basile distribuait les saints mys
tères-. Le grand évêque étendit la main sur cette 
tête opprimée,. la prenant ainsi sous sa pro.tee-



tion. C'était se créer une nouvelle source de 
persécution : elles ne tardèrent pas à éclater .. Le 
préfet soutint Jes intérêts de son. as~ess~ur! cita 
saint Basile à son tribunal, et le traita md1gne
ment. Basile se tint debout, devant le préfet, qui 
lui jetait à la face de gfos~i,ères inj~~es: 1

1 qu'on 
lui arrache son manteau d evêque, s ecna-t-11. -
Je suis prêt, dît Basile, à me dépoui~ler même ,de 
ma tunique, si cela peut vous plaire! - Qu on 
lui déchire les flancs avec les ongles de fer! 
ajouta le préfet. - Basile reprit en souriant : 
Ce sera un dérivatif; car je souffre aujourd'hui 
cruellement du foie, et vous pouvez vous en aper
cevoir?)) En ce moment, !e tribunal fut cerné par 
une foule immense. C'était la ville de Césarée, 
qui venait arracher son pasteur des mains de ses 
bourreaux. L'exaspération du peuple était à son 
comble. (( A mort le préfet! criaient toutes les 
voix. Qu'on l'étrangle! 1) A ces cris, le juge, éperdu, 
tremblant, avait quitté son siège pour se pros
terner aux pieds de Basile, le suppliant de l'arra
cher à la mort. L'homme de Dieu parut aussitôt 
à la porte du prétoire. Il fut salué par des trans
ports d'enthousiasme. Il n'eut pas de peine à 
obtenir la liberté et la vie du préfet, qui ne tarda 
pas à quitter Césarée, pour n'y plus remettre le 
pied. 

· SAINT BASILE, LÉGISLATEUR DE LA VIE MONASTIQUE 

Ce qui distingua surtout saint Basile, parmi 
les grands hommes de son temps, ce fut le sens 
profond qu'il eut de la'vie spirituelle, etla pratique 
constante des vertuS monastiques. Les moines 
étaient devenus nombreux; mais, avec le temps, 
les désordres avaient éclaté. Le grand génie de 
Basile devait trouver un remède à ces maux. On le 
vit parcourir lui-même les solitudes du Pont, ras
sembler, en divers monastères, les religieux isolés 
et leur donner une règle, déterminer le temps de 
l'oraison, dela psalmodie,du travail des mains,du 
soin des pauvres. Sa soJlicitude s'étendit jusque 
sur les vierges, et il leur éleva un grand nombre 
de couvents. L'Orient était partagé pour savoir 
s'il fallait accorder la prééminence à la vie éré
mitique sur la vie cénobitique. Saint Basile n'hé
sita pas à déclarer la vie cénobitique supfaieure 
et préférable à celle des solitaires : parce qu'of
frant moins de dangers, elle permet cependant 
de pratiquer les mêmes austérités et des vertus 
peut-être plus difficiles à acquérir. Il semble avoir 
eu p~ur but d'unir l'action à la prière. Il recon
naissait la supériorité de la vie purement con
templative sur la vie active; mais, en réunissant 
l'une à l'autre, il répondait à un sentiment pro
fond du besoin des âmes et des nécessités par
ticulières de son temps, où il fallait de vaillants 
soldats à l'Eglise. 

Saint Basile établit aussi le temps de proba
tion et les vœux monastiques. Il prévenait ainsi 
les engagements précipités, les illusions irréflé
chies, les entraînements aveugles; il évitait de 
nombreux scandales au monde; il assurait des 
vocations fermes et solides. La règle de saint 
Basile existe encore de nos jours. Elle est presque 
la seule qui soit en vigueur dans les nombreux 
monastères de l'Orient. 

ÉLOQUENCE DE SAINT BASILE 
SA CHARITÉ POUR LES PAUVRES 

Nous avons vu que Basile, pendant la persécu
tion de Valens, était l'âme de toutes les Eglises: 
de là son immense correspondance qui renferme 
la plus pure doctrine, exprimée avec une élo
quence que le -christianisme seul peut inspirer 

aux hommes. Basile, en renoncant au monde et 
à ses honneurs, n'avait pas mépÎ'isé les dons qu'il 
avait reçus du ciel. Il fit de l'éloquence la ser
vante de la foi. Il prêchait sans cesse: et ses dis
cours resteront à jamais un des plus beaux 
monuments de l'éloquence chrétienne. ll savait 
rehausser tous les sujets, éclairer tous les hori
zons, et projeter la lumière sur tout ce qu'il tou
chait. Pour s'en convaincre, il n'y aurait qu'à lire 
son Hexaméron, ou son discours sur les six jours 
de la création. Du spectacle de Ja nature il savait 
transporter ses auditeurs aux réalités du surna
turel et détruire les arguments des hérétiques. 

Césarée avait vu saint Basile, en temps d'épi-. 
démie, braver le fléau et se multiplier pour sau
ver les victimes. Elle l'avait vu, durant la famine, 
secourir les indigents, recueillir, abriter, vêtir, 
soulager toutes les misères. On se rappelle que 
Valens lui avait donné un jour un immense 
domaine; Basile y construisit une maison pour 
les pauvres, véritable palais de la charité, où se 
trouvaient réunis des hôpitaux pour les malades, 
des hospices pour les vieillards, les infirmes et 
les incurables, des asiles pour les étrangers, des 
écoles pour l'enfance et la jeunesse. De vastes 
jardins séparaient les uns des autres tous ces, 
établissements divers. A l'angle le plus reculé, 
se trouvait la léproserie. C'était là que Basile se 
plaisait à multiplier ses visites. JI se jetait au 
cou des lépreux et les embrassait comme des 
frères. 

Cette institution demandait d'innombrables 
ressources. Or, Basile n'avait rien que sa foi et 
son dévouement. Le trésor où il puisait à pleines 
mains, le crédit dont il disposait n'était autre 
que ceux de la charité. 

CONVERSION D'UN MÉDECIN JUIF 

MORT DE SAINT BASILE 

Epuisé par tant de travaux et d'austérités,. 
miné lentement par une maladie de poitrine, 
saint Basile sentait ses forces diminuer de jour 
en jour. 

Cependant, jusqu'au dernier moment, son zèle 
d'apôtre ne se démentit point. 

Il avait fait connaissance avec un médecin juif, 
fort savant en son art, avec l'intention de l'ame
ner à la·foi de Jésus-Christ. Mais il n'avait pu y 
arriver. Etant à l'article de la mort, il l'envoya 
chercher pour lui demander ce qu'il pensait de 
sa santé. Le juif, rayant examiné, lui déclara 
qu'il serait mort avant le coucher du soleil. 

(( Mais que direz-vous si j'y suis encore demain? 
reprit l'évêque. 

t( Ce n'est pas possible, dit le médecin'. Mais 
si je vois cela, je vous ·promets de me faire 
chrétien. )) 

Le Saint pria Notre-Seigneur de prolonger sa 
vie afin que le juif se convertît. Ce qui arriva, en 
effet. 

Avec les forces surnaturelles que Dieu lui 
donna, saint Basile quitta le lit, se rendit à 
l'église et baptisa le juif avec sa famille; puis il 
se trouva mal, et revint mourant reprendre le 
lit. . 

Toute la ville de Césarée était en pleurs. Cha
cun eùt voulu retenir cette âme prête à s'envoler, 
et l'arracher à Dieu qui l'appelait. Mais si grand 
que fût Basile, Basile devait mourir. On l'en
tendit prononcer cette dernière parole : « Sei".' 
gneur, Je remets mon esprit. entre vos mains. >) 

Puis il rendit doucement son ilme. à Dieu 1~ 
14 juin, jour anniversaire de son sacre. 



SAINT ~IÉTHODIUS, PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE 
-----

Fête le 14 Juin. 

Le moine saint Méthodius reçoit du Vicaire de Jésu~-Christ 
une définition de fo! pour l'e~pereur de Constantm_ople. 

La mémoire de saint Méthodius est célèbre 
chez les Grecs. Le schismatique Photius lui-même, 
qui imita si peu ce grand saint, a composé l'une 
des plus belles antiennes que l'on chante le jour 
de sa fête. Les Latins l'ont inscrit au martyrologe 
le i4 juin. 

Méthodius était né vers la fin du vme siècle, à 
Syracuse, en Sicile, alors sous la domination des 
empereurs grecs de Constantinople. Après de 
brillantes études, le ,jeune Sicilien s'embarqua 
pour la capitale de l'empire, dans l'espoir d'y 
trouver les honneurs et la fortune que ses talents 
et l'illustration de sa famille semblaient lui 
promettre. 

LE CHEMIN DE LA VRAIE FORTUNE 

Il venait de débarquer à la Corne d'or, quand 
un saint moine, vrai messager de la Providence, 

l'aborda et lui dit:(< Jeune homme, quel sujet vou-. 
amène des rivages occidentaux dans cette capi
tale de l'Orient 'l Si c'est le désir des honneurs, 
songez qu'il n'y a pas de plus grand honneur que 
de servir Dieu; si vous cherchez les richesses, 
assurez-vous une fortune éternelle dans le ciel en 
distribuant en aumônes les biens que vous avez, 
et en consacrant votre Yie à acquérir, non des 
biens périssables, mais des trésors spirituels que 
ni les hommes ni la mort ne pourront vous 
ra·vir. » 

Ces paroles produisirent une profonde impres
sion sur le jeune étranger. La grâce de Dîell:: lui 
en découvrit toute la vérité, et, docile à son ins
piration, îl résolut de renoncer au monde. En 
vain la capitale de l'Orient déployait deva~t ses 
yeux tout le séduisant mirage de ses palais, de 
son luxe et de ses plaisir:\ il s'y déroba pour 



aller se faire moine dans le monastère Chéno
laccos. 

Ses cheveux tombèrent sous le ciseau; il revêtit 
l'habit religieux 1 et ne souw~a_plus qu'à servir le 
divin Roi du ciel et à s'enrichir des trésors de sa 
grâce. Le principal moyen qu'il employa pour 
se former a la vertu fut une pratique très exacte 
de la règle du monastère : Il y conformait si 
constamment sa volonté, dit l'hagiographe, qu'on 
ne le voyait ni en deçà ni au delà de la règle. 

LA PERSÉCUTION - ROME ET CONSTAriT!NOPLE 

SEPT ANS DANS UN TO)JilEAU 

Ses jours s'écoulaient paisibles, dans la soli
tude, le travail et la prière, quand une grande 
tempête, qu'on croyait apaisée, se déchaîna de 
nouveau sur l'Eglise d'Orient. L'e'mpereur Léon 
}'Arménien se posait en défenseur de l'hérésie des 
Iconoclastes ou briseurs d'images. Partout, ceux qui 
Yénéraient ces saints emblèmes, chers à la -piété 
catholique, se virent de nouveau persécutés. Saiut 
Nicéphore, patriarche de Constantinople, fut 
exilé; les moines étaient arrachés de leurs cou
vents, traînés au supplice et dans les prisons ou 
envoyés en exil; aucun effort n'était épargné 
pour les entraîner dans l'hérésie. 

Méthodius, obligé de s'enfuir devant les enne
mis de l'orthodoxie, alla chercher uu refuge à 
Rome ({ v'ille qui était préservée de celte peste i>, dit 
l'hagiographe grec. - L'Eglise de Rome, en effet, 
a toujours été préservée de la peste des hérésies, 
parce qu'elle est gouvernée par le successeur de 
saint Pierre, à qui Jésus-Christ a dit : Confirme 
tes frètes dans la foi. Jésus-Christ ne permet pas 
que le chef visible de son Eglise, son vicaire sur 
la terre, Jmisse se tromper dans renseignement 
de la vraie foi. 

Saint Méthodius, heureux d'être sous l'obéis
sance du Souverain Pontife, restait fidèle à tous 
les points de sa règle et vivait à Rome en moine 
parfait. Mais les nouvelles qu'il recevait d'Orient 
affligeaient son âme; Ja persécution y devenait 
toujours plus furieuse, etle saint moine ne cessait 
de prier pour ses frères. 

Enfin, on apprit la mort tragique de Léon !'Ar
ménien et l'avènement de Michel-le-Bègue. Mais 
le nouvel empereur donna son appui aux héré
tiques; Méthodius, apprenant que les défenseurs 
de la vérité diminuaient chaque jour, n'hésita 
pas à courir au combat. Il demanda au Souverain 
Pontife une exposition dogmatique de la foi 
chrétienne, dit 1'historien grec, et repartit pour 
Constantinople. Il était porteur d'une lettre du 
pape de Rome, pour le nouvel empereur, dans 
hi.quelle le successeur de saint Pierre exposait la 
foi véritable et réclamait le rétablissement de 
Nicéphore sur le siège épiscopal de Constanti
nople. 

L'empereur hérétique reçut ce document avec 
un outrageant mépris; et, comme l\léthodius 
défendait intrépidement en sa présence la foi 
catholique, Michel-le-Bégue le fit flageller. Après 
avoir reçu près de sept cents coups de fouet, le 
saint moine fut conduit dans l'île d'Acrita (dans 
la Marmara), et jeté dans le caveau d'un sépulcre. 
Dans ce cachot d'un nouveau genre, on enferma 
avec lui, dit l'historien Zonaras, deux voleurs; 
et l'un d'eux étant mort, on y laii:isa son cadavre 
tomber en pourriture. Quelle compagnie, quelle 
puanteur, quel supplice jour et nuit : la seule 
pensée en fait frémir! 

De temps en temps, on venait lui offrir de le 
tirer de son tombeau, s'il voulait renoncer à la 

foi de l'Egli.,:c romaiiie, et au culte des saintes 
images_ (( Plutôt mille morts semblables ou pires 
encore! » répondait l'invincible soldat de Dieu. 
Et on le laissait dans le cachot, avec le peu de 
nourriture indis-peu::.able pour ne pas mourir. 

Sept ans se passèrent ainsi. 
La persécution continuait coutre les catho

liques: Saint Euthymius de Sardes expirait dans 
les tourments, saint Théodore Studite mourait en 
exil. L'empereur arrachait une religieuse à son 
couvent pour l'épouser. Pendant ce temps, les 
musulmans battaient ses armées, lui enlevaient 
la Crète, la Dalmalie et la Sicile, patrie de 
Méthodius. 

Avant d'expirer, ce prince, par un repentir 
tardif, ordonna de mettre les captifs en liberté. 
De nombreux martyrs sortirent amsi des pl'isons. 
l\Iéthodius lui-même fut tiré de son s(fpulcre: 
tol).s ses cheveux étaient tombés, il n'avait que 
la peau et les os et ressemblait à un squelette 
vivant. 

SAINT MÉTJlOOIUS ET L'E)IPEREUR TIIÉOPIIILE 

Mais il n'avait rien perdu de sa foi, de son 
intelligence et de son courase; au contraire, Dieu 
lui avait donné une nouvelle vigueur. 

Il se remit à défendre l'Eglise catholique par 
ses entretiens, ses discours et de savants écrits. 
Mais l'empereur Théophile, que ses défaites 
firent surnommer 1'-inforlunê, avait succédé à son 
père Michel, dont il reprit la triste politique. Les 
persécutions recommencèrent. Saint M é th odi us fut 
arrêté et conduit devant le prince. « Quand ces
seras-tu ta rébellion contre les décrets des empe
reurs? lui dit le tyran. N'est-ce pas toi qui es 
allé jusqu'en Italie demander au Pontife romain 
un libelle contre mon père? N'as-tu pas dôjà été 
assez châtié de ton zèle insensé pour la vile 
superstition des images? 

- Hé! seigneur, répondit le moine, si l'hon
neur que nous rendons aux images des Saints est 
aussi insensé que vous le dites, pourquoi vous
même prenez--vous tant de soin à mulliplier vos 
propres statues et à les faire ériger avec honneur? 
Méritez-vous donc plus de gloire que Jésus-Christ 
lui-même?» 

L'argument était sans rPplique. Théophile, 
furieux, fait dépouiller l\féLhodius jusqu'à la 
ceinture et ordonne de lui appliquer six cents 
coups de bâton. Le saint moine, demi-mort et 
couvert de sang, fut jeté par un soupirail, dans 
une des caves du palais. 

La nuit suivante, des personnes charitables l'en 
retirèrent secrètement et le soignèrent avec une 
grande charité. L'empereur, l'ayant appris, les 
châtia sévèrement. Mais il ne put se défendre 
d'une secrète admiration pour le héros de tant 
de souffrances. A la vue de la vénération dont il 
était l'objet, il comprit l'immense avantage qu'il 
y aurait à gagner un tel homme à sa secte. De 
temps en temps, il faisait donc appeler le moine 
martyr et s'entretenait amicalement avec lui sur 
certains points des divines Ecritures; il n'ébranla 
point la foi de l\léthodius, mais ce fut l\léthodius 
qui adoucit un peu la haine du prince contre les 
catholiques. Au reste, nous avons vu que la vérité 
avait des amis jusque dans le palais; l'impéra
trice Théodora était catholique fervente; grùce 
à elle et à saint Méthodius, le malheureux prince 
mourut repentant, en embrassant une 1mrJse de 
Jésus crucifié et une médaille de la Sainte Vierge 
(20 janvier 8,2), 

Théodora lui succéda en qualité de régente 
au nom de son jeune fils !liichel. Le règ·ne d~ 



l'hérésie iconoclaste était fini; il y avait cent 
vingt-cinq ans qu'elle troublait l'Orient. 

LA FÊTE DE L'ORTHODOXIE 

Un concile fut réuni à Constantinople. Le 
natriarche de cette capitale, Jean Lécanomante, 
""estait une créature des iconoclastes; impie, débau- . 
ché marricien ennemi du Pape de Rome, il fut 
dép~sé, it l'hÙoïque saint Méthodius fut élu à sa 
place, aux applaudissements d~ tous le~ ger~s de 
bien. Ainsi l'Eglise de Ço1,1st~ntmorle, s~p?,ree de 
l'unité catholique depms l exil de samt ~1ccphore, 
c'est-à-dire depuis tref!le ans, s~ réumt h~ureu
sement à l'Eglise romame. ~ Pmsse le _Se1g~eur 
Jui envoyer aujourd'hui un no1;veau M;Jh?dms ! 

Le saint patriarche fut sacre da~s l ~ghse de 
Sainte-Marie des Blakernes, le pren1;1er,<l1,manche 
de carême de l'an 842. ll monta ensmte a l ambon, 
pour adTesser la parole aux évêques et à son 
peuple. , ,, . . 

1 (< O mes pères et mes freres, s ecria-t-il, quel es 
actions de grâces ne devons-nous P.as ren~re au 
Christ notre Dieu, auteur de tout bien, qu1 nous 
rend la liberté après trente années d'hérdique 
oppression et de persécution sanglante! Il a 
déployé son bras pour opérer de grandes choses, 
il a renversé les superbes et élevé les humbles. 
C'est ce qu'il annonçait autrefois à ses disciples 
et à ses amis:·<< Vous serez pressurés par la haine 
du monde, mais ayez confiance :j'ai vaincu le monde.)) 

>i Vos visages, vos acclamations me disent que 
moi aussi, que moi surtout, je dois partager l'allé
gresse commune; oui, je la partage assurément: 
comment ne pas me réjouir de voir triompher la 
divine lumière du Christ; mais une douloureuse 
tristesse vient se mêler dans mon cœur à cette 
joie, quand je considère la charge épiscopale avec 
'ses terribles responsabilités, que vous avez impo
sée à ma faiblesse. Plus cette dignité est élevée, 
plus elle est redoutable devant Dieu et périlleuse 
devant les hommes. Mais enfin, qu'importe ma 
personnalité? une seule préoccupation doit s'im
poser à moi, comme à vous tous: c'est de fai!'e 
triompher la vraie foi parmi nous; car le grand 
saint Paul a dit: Sans la foi, il est impossible de 
plaire à D'ieu. il 

Le saint orateur invitait ensuite tout son peuple 
à la concorde et à la paix. Aux persécutés de la 
veille, il demandait le charitable oubli des maux 
qu'ils avaient soufferts, et leur rappelait la parole 
de leur divin Maitre pardonnant à ses bourreaux: 
(( ll!on Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
qu'ils font. 1) Puis il ajoutait, d'un ton plein de 
mansuétude: <1 A ceux qui regretteraient peut-être 
le pouvoir dont ils abusaient hier pour nous per
sécuter, qu'il me soit permis de dire: Ne vous 
affligez pas d'une impmssance qui vous ôte seu
lement la faculté de faire le mal. Vous l'avez 
commis sans le savoir et de bonne foi; réjouissez
vous maintenant de ne plus pouvoir le commettre. 
Ainsi tous, persécuteurs et victimes, bénissons 
le Sauveur qui guérit en ce jour les souffrances 
corporelles des uns et l'aveuglement spirituel des 
autres. )) 

Le saint patriarche institua une fête pour con
server la mémoire de ce beau jour; on l'appelait 
la fête de l'orthodoxie. 

Donnant à tous l'exemple du pardon, il fit célé
brer une neuvaine de prières publiques dans 
l'église de.Sainte-Sophie, pour Je repos de'l'âme 
de son ancie~ persécu.teur, l'empereur Théophile; 
- preuve bien manifeste que l'Eglise grecque 
cro~t à ce lieu <l'expiation temporaire que les 
Latms nomment Purgatoire. 

Saint Méthodius s'appliqua à guérir les maux 
causés par l'hérésie, à ramener les fidèles aux 
lois de l'Eglise et aux vertus chrétiennes et le 
clergé à la sainteté de son ministère. JI était le 
Père des orphelins et le protecteur des veuves. 

Malgré les infirmités que les supplices d'autre
fois lui avaient laissées, il menait une vie très 
austère. Durant le Carême, il ne prenait aucune 
nourriture avant d'avoir transcrit de sa main un 
grand nombre de psaumes, et il persévérait si 
longtemps dans cc saint labeur qu'il arrivait à 
copier sept fois le psautier avant la fête de Pâques. 

Le Saint avait eu la mâchoire brisée pendant 
la persécution; cette blessure ne guérit jamais 
complètement et jusqu'à la fin de sa vie, il dut 
porter des bandelettes qui lui soutenaient le 
menton. Telle fut l'origine des bandelettes que 
les patriarches de Constantinople ont toujours 
portées depuis lors quand ils officient pontifi
calement. 

Le zèle du saint patriarche se préoccupa de 
combler les vides nombreux que la persécution 
avait causés dans le sacerdoce et l'épiscopat. 
Mais le cho»:. des ordinands suscita des envieux; 
on accusait Mélhodius d'accepter trop facilement 
des sujets dont le seul mérite était d'être restés 
catholiques sous le règne des Iconoclastes. Un 
parti puissant se forma contre le patriarche, 
tellement qu'on put craindre un nouveau schisme. 
Heureusement, le vénérable abbé saint Joannice 
accourut de son monastère du mont Olympe 
(près de Brousse), et, par l'influence de sa sainteté 
et son éloquence, réussit à pacifier les esprit~. 

Saint Méthodius, devenu hydropique, supporta 
avec une admirable patience cette longue mala
die, et, ayant ainsi achevé d'orner sa couronne 
céleste, il alla la recevoir des mains de Dieu, le 
14 juin 846. - Il a laissé des sermons, des canons 
pén'ilenliaux et un Eloge de saint Denys l'Aréopa
gite. - Puissent ses prières hâter l'heureuse 
réunion des Eglises d'Orie:at et d'Occident, dans 
l'unique bercail de Jésus-Christ et de son vicaire 
le Pape. 

CONVERSION ET MARTYRE 
D'UN JEUNE ARMÉNIEN 

On lira avec intérêt comment, neuf sii:cles plus tard, 
dans cette même ville de Constantinople, tombée sous 
la domination des Turcs, un jeune Arménien savait 
réparer un scandale et mourir pour Jésus-Christ. 
Ce récit est empnmté à une lettre d'un missionnaire 
jésuite, témoin des faits qu'il raconte. 

Constantinople, en l'année t 139. 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Je ne saurais assez tôt vous faire part de l'édi
fiant spectacle qu'un jeune Arménien catholique, 
âgé de 22 ans, vient de donner à toute la ville 
de Constantinople. Ce jeune homme, dans une 
partie de plaisir, s'était livré à l'intempérance du 
vin. Ses compagnons profitèrent de l'état d'ivresse 
où il se trouvait pour l'engager à embrasser la 
loi mahométane et à prendre le turban. Quand 
les fumées du vin furent dissipées et qu'il revint 
à son bon sens, il en conçut Je plus vif repentir, 
mais inutilement; car, quand on a une fois con
fessé Mahomet, et qu'on s'est couvert la tète du 
turban, il n'y a plus de retour. Le rewet et la 
honte d'avoir été capable d'une démarche si cri-



minelle le tinrent car,hé près de deux mois sans 
oser paraître. 

Enfin, nel?ouvant plus tenir c':lntre lesreprocl~es 
de sa conscience il vint me faire part de la vive 
douleur qu'il res;entait de son crime, ~t cher\he~ 
le remède qui pouvai! le c~lme:r. Je lm conse~llai 
de se dépayser, et Je m offris même à lm en 
faciliter les moyens. Il me répondit que c'était 
un parti qu'il aurait pris depms longtemps, si sa 
fuite eût dû réparer suffisamment le scandale 
qu'il avait donné; mais que tout Constantinople, 
ayant été témoin de son apostasie, devait être 
pareillement témoin de sa pénitence ; que sa 
résolution était prise de quitter le turban et le 
vêtement à la turque; que, dès lors, il serait 
regardé comme déserteur du mahométisme; 
qu'infailliblement on le ferait mourir, et que sa 
mort soufferte pour une pareille cause, il expie
rait son crime, et réparerait parfaitement le 
scandale qu'il avait eu le malheur de donner ... 

Je lui représentai que Dieu n'exigeait pas tant 
de lui, et qu'il se contenterait de son repentir 
et de sa pénitence; ... qu'il manquerait peut-être 
de force et de courage dans de longs et cruels 
supplices. Il m'écouta tranquillement; et. quand 
j'eus cessé de parler, il me pria d'écouter sa con
fession, de lui administrer ensuite la Sainte 
Eucharistie, parce qu'il n'attendaît que cette 
grâce pour aller déclarer ses sentiments ... 

Quand il eut recu la communion et fini son 
action de grâces, il sortit de notre maison, vêtu à 
l'arménienne; c'est ainsi qu'il avait toujours paru 
devant moi, quittant son habit turc avant que 
d'entrer dans notre maison, et prenant un habit 
arménien qu'un catholique de ses amis lui four
nissait. Cette précaution était nécessaire; car, 
s'il eût été prouvé que nous eussions travaillé à 
la conversion d'un Turc, la mission serait tota
lement perdue, et notre maison confisquée et 
changée en mosquée. 

De notre maison, il alla droit au Bezistein, c'est 
une espèce de halle fort belle où se trouvent les 
marchands: il y eut bientôt réglé ses affaires, 
car les Arméniens catholiques, charmés et édi
fiés de la résolution qu'il prènait, sans vouloir 
entrer dans aucune discussion, lui firent la remise 
de tout ce qu'ils leur devaient; lui, de son côté, 
remit à ses créanciers toutes leurs dettes. D'une 
autre part, les marchands turcs, les uns par 
amitié, les autres par la compassion qu'excitait 
sa jeunesse, firent tous leurs efforts pour le 
détourner de son dessein, ou du moins pour 
l'engager à se tenir caché. Il leur répondit à tous 
d'un air modeste et d'un ton ferme que le plus 
grand bonheur auquel il aspirait était de mourir 
pour la religion sainte qu'il avait eu le malheur 
d'abandonner. Quelques soldats de la garde qui 
passaient par là, ayant entendu ce discours, lui 
déchargèrent cinq ou six coups de bâton sur la 
tête, qui le mirent tout en sang, et le condui
sirent à la prison. 

Il entra dans la prison avec des transports de 
joie qui étonnèrent tous les prisonniers. Il se mit 
en prière jusqu'à la nuit, et avant que de prendre 
un peu de sommeil, il demanda en grâce à un 

Arménien, qui était en prison pour dette, de le 
réveiller à une certaine heure pour reprendre 
ses prières. Le lendemain, plusieu;·3 Turcs le visi
tèrent et mirent en œuvre les promesses et les 
menaces pour le faire changer. Ils recurent tous 
la même réponse. L'aga de la prisûn, voyant 
qu'il n'y avait nulle espérance de le gagner, le fit 
mener au divan du grand visir. 

Ce ministre, touché de sa jeunesse et de sa phy
sionomie aimable, lui promit des charges et une 
grosse pension s'il voulait changer de sentiments. 
Le jeune homme le remercia de ses offres, et lui 
répondit que sa faveur et les biens G0nt il vou
lait le combler ne le garantiraient pas des supplices 
éternels s'il mourait hors du sein de la religion 
catholique. Le ministre, insistant plus que jamais, 
prit un ton de maître, et lui dit que, s'il n'obéis~ 
sait promptement, il allait le condamner à la 
mort. (< C'est la seule grâce que je vous demande, 
repartit le jeune homme, et la plus grande que 
je puisse recevoir en ce monde. >) Alors, le visir 
fit signe qu'on lui tranchât la tête, et il fut conduit 
au lieu du supplice. 

Avant que de sortir du sérail, le grand seigneur 
s'étant trouvé sur son passage, accompagné d'un 
intendant du palais, celui-ci s'approcha du jeune 
Arménien 1 et lui fit de la part du prince des 
promesses bien plus magnifiques que celles du 
visir. Ces promesses n'eurent d'autre effet que 
de faire mieux connaître le courage du jeune 
homme, et de lui procurer l'honneur de confesser 
Jésus-Christ en présence du sultan. Quoiqu'il fût 
chargé ~e fers, il tira son chapelet de son sein, 
et le récita pendant tout le chemin; la joie qu'il 
goûtait intérieurement se répandait jusque sur 
son visage. Lorsqu'il fut arrivé à la grande porte 
du sérail, qui était le lieu de son supplice, il se 
mit à genoux, fit le signe de la croix, et tenant 
les yeux élevés au ciel, sans faire paraître la 
moindre émotion, il recut un seul coup qui lui 
trancha la tête. , 

Son corps demeura exposé dans la rue, selon 
l'usage : tous les catholiques allèrent lui rendre 
leurs devoirs, et, au moyen de quelque argent, ils 
recueillirent son sang dans des mouchoirs. Son 
visage, loin d'être défiguré par la mort, parut si 
beau, que les Turcs même en témoignèrent leur 
surprise. Il devait demeurer trois jours sur le 
pavé, selon la coutume qui s'observe à l'égard de 
ceux qui ont fini leur vie par le dernier supplice, 
mais les marchands d'Angora, ses compatriotes, 
obtinrent à force d'argent la permission de l'en
lever dès le lendemain. Ils le portèrent en triomphe 
au cimetière, suivi d'un peuple infini qui voulait 
lui baiser les pieds et faire toucher différentes 
choses à son corps. On conserva secrètement sa 
tête pour l'envoyer à Angora. Monseigneur notre 
archevêque a dressé un procès-verbal de cette 
mort pour l'envoyer à la Sacrée-Congrégation, et 
pour cela il m'a interrogé juridiquement. C'est le 
troisième qui, depuis que je suis dans cette ville, 
a souffert pour le même sujet une mort si digne 
d'envie; et ce sont trois nouveaux protecteurs 
que cette Mission a dans le ciel. 



NOTRE-DAl\fE DE Lil TREILLE 
PATRONNE DE LILLE 

Frltes le deJ'uier dimaochr: d'octobre rt le 14 7w11. 

Statue miraculeuse. - La toison d'or. - Vision d'Hermengarde. - La basilique. -
Lille, cité de la Vierge. 

LA VISION D 'nERMENGARDE 

Est-ce une page d'histoire ou bien une gracieuse 
légende? Voici ce que rapporte la tradition. 

La scène se passait en Flandre, aux derniers 
jours du vie siècle. Dans la vaste forêt du 11ois 
sans-merci, domaine du ete Phinaert, tanlôt sei
gneur, tanlôtbandit, errait une infortunée, la prin
cesse Hermengarde. A graud'peine, suivie d'une 
seule de ses femmes, elle avait pu fuir une 
attaque du comte, pendant que le pce de Dijon, 
son époux, tombait pour la protéger. 

Vaincue par la fatigue - elle allait être mère, 

- la malheureuse, au désespoir, vint se reposer 
sur les bords d'une fontaine, sous les profondeurs 
du bois. Et voilà que, dans son sommeil, surgit 
soudain la gracieuse figure de Marie. La ViP-rgc 
lui parlait, et c'étaient des paroles de consolatiou 
qui tombaient de ses lèvres. Puis, dans le loin~ 
tain de l'avenir, elle lui montrait les glorieuse,; 
deslinées que Je ciel réservait à son fils et à la 
race qui naîtrait de lui. 

SOUS LE REGARD DE MARIE 

En ce lieu même, l'enfant naquit. Découverte 
bientôt et poursuivie par les gens de Phinaert, 



la princesse dut l'ahnndonner auprès de la fon
taine. Cependanl., .Marie veillait. Non loin de là, 
au milieu des ruines, vivait un ermite qui recueil
lit l'enfant et l'élern <lH'C soin. Auprès du sage 
\'Îeillard, Lyderir grandit et se forma à toutes les 
vertus de la vi c.Quand i 1 eut atteint J'ùge d'homme, 
il était devenu un parfait chevalit'r. Le c1e Phi
naert désoh1it toujours la contrée par ses bri
gandages. Lyderic alla chez lui le provoquer en 
combat singulier et le tua. Pour prix de sa vic
toire, il obtint du roi avec le château du Buc le 
gouvernement de la contrée; ses descendants 
devinrent les comtes de Flandre. 

Ainsi semblait s'accomplir la promesse de 
Marie. Mais était-ce seulement pour cela que la 
Vierge s'était montrée sur les bords de la fon
taine? 

COMMENT NOTIIE-DA:ME CONQUIERT SA DONNE CITÉ 

DE LILc.E 

Quatre siècles plus lard, Lille s'e1evait à 
cette même place, sur les ruines du château de 
Lyderic. Or, il était réservé au même homme, 
le cie Dauduin le Pieux, de donner à la ville, en 
même temps que sa première enceinte de mu
railles, Je premier temple de Celle qui allait 
devenir, dans le cours des siècles, le meilleur 
rempart de Lille. Dans la magnifique église J.e 
Saint-Pierre qu'il fit .bâtit\ il dédia une cha
pelle spéciale à la Sainte Vierge. Dès l'an fû66, 
il y plaça une antique image de Marie déjà fort 
vénérée, et qui fut connue depuis sous le nom 
de Notre-Dame de la Treille. 

Lille était dès lors la cité de la Vierge. Le 
peuple vint prier en foule auprès de l'autel de 
Marie et les grâces affluèrent. De longues années 
se passèrent ainsi. 

Unjonr - c'était le H juin 1254, et le dimanche 
dans l'octave de la Fête-Dieu, - la petite cha
pelle de la Vierge était remplie de malades qui 
venaient demander la santé. On priait avec fer
veur et la foi montait. <( Soudain, rapportent les 
Annales de Flandre, une ver lu de guérison sortit 
de la stat.ue et se répandit sur eux. )) Tous ceux 
qui étaient là furenl délivrés de leurs maux. 

Ce miracle fut le premier d'une série qui 
dura quinze ans. L'enthousiasme populaire 
éclata avec une intensité dont, seules,les indes
ct·ipLiLles scènes de Lourdes peuvent donner 
une idée. Marie fut proclamée patronne de la 
ville. (( Qui nous arrestera, s'écriaient ces braves 
gens, que nous n'allions vous recevoir pour 
patronne de uostre ville et vous en reconnottre 
la protectrice? ..... )) 

La France entière accourut aux pieds de 
Notre-Dame de la Treille. Saint Louis vint lui
même, en 12Gt.i, lui offrir sa couronne. 

LA VIERGE A LA TREILLE 

On l'appelle ainsi à cause d'un treillis de fer 
qui l'entourait, soit pour la préserver, soit pour 
recevoir les offrandes des fidèles. Ou a voulu y 
voir am.si le symbole de la protection de Marie, 
chancelière de la cilé. Car c'était alors l'usage 
que le chancelier recevait à travers un treillis 
de fer les suppliques présentées par le peuple. 
Cette dernière explication fut dounée à l'impé
ratrice Eu!.!:énie lo1·s de sa vîsite,en 1867. 

La stalue, qui est faite de pierre, représente la 
Vierge assise. De sun bras gauche, elle soutient 
l'Eul'ant Jésus qui repose sur ses genoux. La 
main droite porte un scept1 e, taudis que celle 
de J'Enfant est levée pour bénir : touchante 
image de la puissanct· Je .Marie sur les 1ienfai~s 

dr:. J é'-US rt qui lui 11 val n s::ms doute de Pie IX son 
litre de i\lère ùe (~der:-;. 

Les vètements aux plis an!iques, un certain 
manque de proport1ondn.11s l'ensernble, révèlent 
assez l'origine de la sl.atue. Assur11mcnt, on ne 
saurait y voir un chef-d'œuvre. Et, cependant, 
il y a quelr1ue chose d'admirable dans ce visnge 
de Vier~e si gracieux, ~i pur, un peu incliné vers 
l'Enfaut et si finement. <ll•ga8é du voile qui l'en· 
toure. 

HISTOlRE n'vNE CONFRÉRIE ET o'uN ORDRE DE 

CHEVALERIE 

Dès les premiers temps, il s'était formé autour 
de l'église Saint-Pierre une pieuse association 
en l'honneur de la Sainte Vierge. On l'avait 
appelée la Charité Notre-Dame. Les miracles de 
1254 lui donnèrent une grande et rapide exten
sion. A la prière de Marguerite, esse de Flandre, 
le pape Alexandre IV l'approuva. Marguerite et 
son fils Gui de Dampierre forent les premiers 
inscrits sur les registres de la nouvelle confrérie. 
Les plus beaux noms de France se joignirent aux 
leurs. 

Plus tard, ce fut sous les auspices de Notre· 
Dame de la Treille, dont il avait magnifiquement 
restauré le sanctuaire, que le duc Philippe le Bon 
instiLua l'ordre chevaleresque de la Toison d'Or. 
Le 30 novembre 1431, le premier Chapitre de 
l'Ordre se tint dans ln glorieuse chapelle de Lille. 
Après avoir entendu lecture des staluts, les vingt
quatre nouveaux chevaliers se consacrèrent à la 
Vierge dont ils réclamaient la protection; ils 
suspendirent leurs blasons aux murailles de sa 
chapelle, et, avant de se retirer, ils firent le ser
ment de vaincre ou de mourir, mais de ne 
1·eculer jamais. 

La confrérie de Notre-Dame de la Treille con
tinua son œuvre de prières jusqu'à la grande 
Révolution. Il y eut certes des heures de défoil• 
lance, mais le culte de Marie triompha toujours, 
grâce au zèle des évêques de Tournai et à la 
toute-puissante protection des Papes. 

A TRAVERS LES MIRACLES 

D'ailleurs, la Vierge elle-même continuait son 
œuvre de miséricorde. Chaque fois que la piété 
de se~ eufauts avait besoin d'être réveillée, les 
miracles se renouvelaieut. Après un silence de 
plusieurs siècles, lorsque l'hérésie du protestan
tisme infesla l'Europe, Marie signala de nouveau 
sa puissance (1519àHi27.)En une seule année, il 
se produisit vingt-neuf miracles, tous constatés 
par une Commission ecclésiastique. ((Ce fut, à le 
bien prendre, dit un naïf auteur, comme une 
course de faveurs et de bénédictions. )) 

Plus tard, à l'apparition du jansénisme, de 
nouve lies interventions surnaturelles vinrent pré
munir les Lillois coutre cette perfide erreur. 

Les auuales du temps font tout au long le récit 
de ces miracles. Un des historiens de Notre-Dame 
au XVlle siècle, le P. Vincart, raconte qu'il dut 
lui-même le bienfait de sa vocation à une faveur 
spéciale de la Vierge. Il recouvra au pied de son 
autel l'usage de la pnrole et put devenir ainsi 
le rrédicaleur attitré de sa céleste Libératrice. 

Un miracle qui impressionna vivement les 
esprits, à celte même rfpoque, ce fut la déli
vrance d'une possédée, Marie de l'Escurie, dont 
on avait longtemps désespéré. En présence de la 
foule haletante, l'enfer fut alors contraiut de 
célébrer pa-r la bouche de cette femme le triom
phe de Celle qui avait écrasé la tête du serpent. 



A NOSTRl': PATHO'\'.\E 

A tous ces mirncles, l'('nlhousîasme populaire 
répondait pal' d'impo,;antes manifest.alions de foi 
et d'amour. Jl en était une qui se renouvela chaque 
année jusqu'à la fin du dernier siècle. 
_,C'étàît la procession soleune\Ie de la(< Festivité 

nouvelle ii établie pnr la esse i\Iargurrite en -1269, 
et qui, chaque .an_née, p~trcou!"'-)it. l,a ville, le 
dimanche qui smvait la Samtc-1rm1te. 

On voyait figurer dans le cortège la bonne 
Fieste <le Notre-Dame, ce précieux reliquaire de 
vermeil, resplendissant de.Pierreries, et qui con
tenait des cheveux de la Vierge. 

On venait de loin asc;isler à cette procession et 
baiser la sainte relique que la esse Marie, femme 
de Bauduin IX, a rait apportée des Croisa1ies. 

}lais, le plus grand triomphe de Marie, ce fut 
la consécration solennelle de la cité à son autel, 
le 28 octobre JG34. (( Sur les 9 heures, rapporle Je 
P. Vincart, on vit venir de la maison de ville Mes
sieurs du Magistrat et leur héraut qui portait le 
labarum avec l'image de Notre-Dame dans les 
nues, qui bénit la ville de Lille représentée en 
bas, avec cette inscription tirée des saintes Ecri
tures : <( L'habitant de l'lle dira : Voilà notre 
espérance I n 

Ce labarum fut remis au Chapitre à )'Offertoire 
de la messe, comme gage de la consécration qui 
venait de s'accomplir. 

OU ~JARlE DlfFEND SON IlJEN 

Lille était vraiment ln. cité de la Vier~e. Aux 
époques les plus bouleversées de son histoire, 
on la voit toujours fidèle au culle de Marie et 
digne de sa protection. Les hérésies ont passé et. 
n'ont pu1la vaincre.Quand les guerres sont venues, 
Notre-Dàme de la Treille n'a pas permis qu'elles 
fussent plus fortes, et c'est un fait que la foi de 
Lille n'eut rien à souffrir des nombreuses guerres 
dont la contrée fut le théàtre. 

Au xv1e siècle, des sectaires protestants, les 
Hut'lus, ces frères des Gueux du Brabant, atta
quaient la ville. Ils s'avançaient parfois jusque 
dans les faubourgs où ils tuaient tout ce qu'ils 
rencontraient. li suffit un jour d'une femme de 
cœur, Jeanne Maillotte, pour les mettre en fuite. 
A la tête d'une troupe d'archers, armée d'une 
hallebarde, la vaillante délivra ln. cité. 

Lorsqu'elle devint fra.n~aise en 1667, Lille 
voulut recevoir du roi Louis XIV qui l'assiégeait 
l'assurance que sa 11ouvolle patrie lui permeltrn.it 
de conserver tou,iours intact le dépôt immaculé 
de sa foi. Et le roi dut jurer, la main sur l'Evan
gile, devant la statue de Notre-Dame, qu'il ne 
donnerait jamais à la ville de gouverneur pro
testant. Admirable exemple dont les catholiques 
du Nor~ semblent n'avoir pas encore perdu le 
souvenir. 

Quelques années auparavant, comme si Notre
Darne de la Treille avait été un rempart vivant 
contre le protestantisme, on avait vu l'empereur 
d'Autriche, Ferdinand II et ses vassaux, suivant 
l'exemple que leur avait laissé le duc Philippe 
le Bon, venir consacrer à Notre-Dame de la Treille 
leurs frontières menacées par la ligue protes
tante. Sous la Révolution, une dernière fois 
Mart fit s~:rn u~uvre de Protectrice. ('. _C'étai,t, dit 
un A'"1stor1en, durant ce fameux siege ou les 
Lilloises se distinguèrent non moins -que leurs 
maris. Les unes apportaient des boulets sur les 
remparts ou préparaient des secours pour les 
blessés, les autres priaient pour le salut de la 
ville. Une image de Notre-Dame de la Treille 

était sans cesse entourée de personnes pieuses 
qui se rassemblaient publiquement pour prier 
autour d'elle. Une neuvaine commencée le jour 
du bombardement se termina L jour de la levée 
du siège. )) li était bien permis à la foi des Lillois 
de voir là autre chose qu'une simple coïucidence. 

U~E Cl-DEVANT QUI LEUR ÉCHAPPE 

Ce devait être la dernière fois, pour bien des 
années, qu'on priait ainsi Marie. La Révolution 
qui sévissait avec fureur ne respecta pas la vieille 
église Saint-Pierre ni son précieux dépôt. En 
1i92) la pioche égalitaire renversa tout, et l'on 
put voir la miraculeuse statue abandonnée sur 
un monceau de décombres. Cependant i\Iarie ne 
voulait pas que son image servît aux jeux s,tcn
lèges des sans-culottes. Un vieillard, Alain Cam· 
hier, qui avait été sacristain de l'église, la ,·it, 
l'acheta et la confia à un pieux chrétien,M. Lefebvre 
d'Hennin. 

En 1802, celui-ci vint la remettre aux mains de 
M. le curé de Sainte-Catherine qui la plaça dans 
son église. C'est là que venaient l'invoquer ceux 
qui avaient consel'vé les pieux et glorieux sou
venirs d'autrefois. Lenr nombre grandissait peu 
à peu; on fît même des processions dans lïuté
rieur de l'église, Cependant, Notre-Dame de la 
Treille resta ignorée du plus grand nombre jus
qu'en 1842. 

cor.nrn QUOI LlLLE EST TOUJOTJRS LA. CITÉ DE LA VIERGE 

Il était réservé à M. l'abbé Bernard, curé de 
Sainte-Catherine en 1843, de remettre en hon
neur le culle de Notre-Dame de la Treille. En 
même temps qu'il instituait dans sa paroisse la 
dévotion nouvelle du mois de Marie, il donnait 
à la statue miraculeusejusque-làreléguée derrière 
l'autel la place d'honneur qui lui revenait dans 
la chapelle de la Sainte Vier3e. 

I.:antique confrérie renaissait en m1}rne temps, 
à la prière du ,·énérable curé, sous les auspices 
de i\lgr Giraud. 

Dès cette époque, on songeait à relever Je sanc
tuaire de la Vierge. L'idée en fut lancée en 1853, 
par l'éloquent abbé Combalot, dans un panégy
rique prêché à Sainte-Catherine : (( Heureux, 
s'écriait-il, ceux qui apporteront leur pierre à 
l'église Notre-Dame. >) 

L,\ TI\ÈVB DE LA PLUIE - (( UN MJRAQUE >J 

Le culte de Notre-Dame de la Treille ne fut 
vraiment restauré que le 2 juillet 1854, à l'occa
sion du jubilé séculaire qu'avait accordé le Saint
Père, et de la procession qui l'accompagna. Ce 
jubilé, célébré la derniè.re fois en 1754, avec un 
appareil inaccoutumé de grandeur, devait encore 
l'emporter cette fois, par l'empressement, la piété 
de lü. foule et la magnificence des cérémonies. 

Cependant,le mauvais lemps fail!it entraver la 
fête. Vingt jours durant, la pluie n'avait cessé de 
tomber. Le matin du 2 juillet, il pleurait encore; 
mais Marie veillait: 

« La procession, raconte M. le Mis de Sl:gur, 
devait sortir à 3 heures, et, à 3 heures moins 1/4, 
la voûte céleste était d1:venue liride, presque 
noire ..... A 3 hemes moins 5 minutes, la statue 
miraculeuse s'avança vers la porte de l'église 
Sainte-Catherine, et, au moment où e Ile en franchit 
le seuil, à la même minute, à la même seconde, 
un rayon de soleil l'entoura de lumière! La popu
lation 1folata alors en cris d'allégresse, et, Jans 
les quartiers populaires, on entendait les gens 
redire à l'envi dans leur naïf langage que la 
bonne Vierge avait fait son mfraque!.. ... 



La coupole d'azur posée sur la ville A de Ma~ie 
y resta imspendue tant que dura la fete; puis, 
vers minuit, quand les rues f~uent redevenues 
solitaires .•... les choses reprirent leur cours 
naturel. La pluie qui, au dire des v~y?-geurs, ~ '~vait 
pas cessé de tomber dans le

1
s reg1ons V?l~rnes, 

recommença .à !erser s;ur l he~reuse c!te .des 
flots désormais moffens1fs. ,, (Simples hist0tres, 
p. 89.) 

PROCESSION 

La-procession fut magnifique. Douze prélats y 
assistaient en chape d'or, la mitre en tête et la 
crosse àla main. Le cortège mit plus d'une heure 
et demie à défiler. Le coup d'œil était féerique. 

Les journaux et les revues de l'époque ont 
relevé des détails typiques. u Pour amener les 
étrangers, rapporte l'Illustral'tOn, la Compagnie 
du Nord avait été obligée de louer aux Compa
gnies belges la plus grande parlîe de leur maté
riel le sien étant devenu insufnsant ..... Pour 
don~er une idée de l'immense intérêt qui s'était 
atlaché à cette soleunité, il suffira de dire qu'à 
midi un châssis de mansardes situé sur la 
Crnnd'Place, au troisième, se louait 60 franc~, 
d que d'autres fenêtres mieux situées se sont 
low>es jusqu'à 140 francs. >) On évalue à 80 000 
le nombre des pèlerins et des curieux qui rem
plissaient les rues de la ville. 

Sur la place, Mgr Dufêtre, l'évêque de Nevers, 
pl'Ononça une touchante allocution, à la fin de 
laquelle il fit pousser à la foule le cri puissant 
ùe (( Vive Notre-Dame de la Treille! >) 

L'ambassadeur d'Espagne à Bruxelles disait 
le soir : (( Je n'ai jamais rieu vu qui égale ce 
dont je viens d'être témoin. )) 

AU TOUR DES ARCHITECTES 

Ce même jour, il fut décidé qu'un concours 
serait ouvert entre tous les artistes, à quelque 
1,ays qu'ils appartinssent, pour offrir à la Sainte 
\ïet·ge un temple digne d'elle et aussi de la cité 
qui se glorilie de sou patronage. Ce concours 
eut un succès sans précédent par le nombre, 
l'importance et le mérite des plans proposés. 
Plu:, de quarante architectes de différentes natio
ualités y prirent part. Ce fut un Lillois, M. Charles 
J.eroy, qui l'emporta. Malgré sa mort prématurée, 
l 'œuvre de l'éminent artiste pourra !.ie poursuivre 
telle qu'il l'a conçue. 

En 1872, l'état de construction de la nouvelle 
basilique était assez avancé pour qu'on pût y 
foire la translation de Notre-Dame Je la Treille. 
l.a cérémonie eut lieu le samedi 21 septembre, 
veille de Notre-Dame des Sept-Douleurs. C'est à 
ce moment que l'on sollicita du Saint-Père pour 
la statue miraculeuse la faveur suprême du cou~ 
ronnemeut. 

ENCORE DES l'ROCESSJONS - LE COURONNEMENT 

La cérémonie, présidée par le vénéré cardinal 
Begnier, égala, surpassa mème, à certains points 
ùe vue, celle de 1854. Ceut mille personnes, sur 
la place de la llépublique, acclamaient Notre
Dame quand l'archevêque, entouré de vingt pré
lats, déposa sur son front le diadème qu'avait 
béni Pie JX. 

A cette faveur, le Pape en avait joint une autre, 
et, sur la demande de l'abbé Bernard, il avait 
accordé que le titre de lllère de Grâce fût désor-

mais ajouté à celui de Notre-Dame de la Treille, 
patronne de Lille. 

Après les fêtes du couronnement, un chapr
lain fut attaché à la basilique. Sa première pensée 
fut de ressusciter une seconàe fois la confrérie 
qui n'existait plus depuis la translation de la 
sainte image. Ce vœu fut exprimé à Sa Sainteli'~ 
daus une audience eu 1875. Le Pape bénit le 
projet, et un décret de la congrégation des Hi tes, 
du 4 juillet 1877, autorisait le cardinal Hegnic1· 
à ériget· en archiconfrérie de Notre-Dame de la 
Treille l'ancienne et \'éuérable association. 

L'ARCHJco;,;FRÉRrn D'AUJOURD'HUI 

TOUT A JÉSUS PAR MARIE 

La nouvelle Société obtint en même temps le 
pouvoir de communiquer ses propres faveurs spi
rituelles aux autres coufréries de la Sainte Vierge, 
et même à toutes les associations qui lui deman
deraient l'affiliation, quelque but qu'elles pour
suivent, pourvu qu'il soit honuète. 

C'est là le caractère spéciul de l'archiconfrérie: 
grouper tous )es cœurs, réunir tous les efforls 
vers le bien, autour de la Treille de la Patronue 
de la cité, reconstituer, sous le patronage de 
Marie, cette force de l'association, dont la Révo
lution nous avait privés. 

(( Les registres de l'association vont s'ouvrir, 
s'écriait au jour de l'érection Mgr Baunard. On 
y lira vos noms comme sur le livre de vie, et je 
serai, quant à moi, heureux et fier d'y figurer 
en mon nom et aussi au nom de l'Université de 
Lille, cette Université qui porte en chef dans ses 
armes l'image de Notre-Dame de la Treille 1 >) 

Ce noble appel fut entendu et toutes les 
œuvres de Lille ont leur place dans la basilique 
naissante. C'est ainsi comme une vivante réali
sation de la parole des saints: t< Tout à Jésus par 
Marie.» 

L'ŒUVRE DE L'AVENIR 

La basilique de Notre-Dame de la Treille se 
lève lentement dans la majesté de son vêtement 
de pierre. Sans doute, l'inépuisable générosit1~ 
des catholiques du Nord saura venir à bout de 
cette œuvre immense. Néanmoins, il faudra du 
temps pour en voir l'achèvement complet. Car 
ils n'ont pas rêvé pour leur Vierge une œuvre 
orùiuaire. Viollet-Leduc, quand il vit les dessins, 
salua, dans la future basilique t( Je chef-d'œuvre 
du x1x" siècle». 

L'église est du xllle siècle le plus pur, sans la 
moindre incursion dans Je style des siècles sui
vants. Uue crypte de îOO mètres constitue dé.ià 
une église souterraine souverainement belle. Elle 
sera consacrée à la mémoire des défunts. 

Le chœur, autour duquel les bas-côtés se pro
longent eu déambulatoire, n'aura pas moins de 
32 mètres de long. Du chevet au porche, ]a 
basilique entière mesurera 132 mètres. Elle cou
vrira une surface de plus de O 000 mètres. C'est 
dans la chapelle de la grande abside que sera 
placée la statue vénérée de Notre-Dame de la 
Treille. 

Les Lillois avaient rêvé trois choses : l'Univer
sité catholique qu'ils ont, la basilique de Notre
Dame de la Treille, qu'ils sont en train d'avoir, 
et. .... un évêché qu'ils auront bientôt, car ils lui 
préparent une des plus belles cathédrales de 
Fran-.:e. 



LE PROPHI~TE ÉLISÉE 

Fête le 14 juin. 

Élisée contemple Élie s'élevant au ciel dans un char de feu. 
\niole ctè S'cô.norr, S'cllu1gen, Parà.)' 

COZ.IMENT ÉLISÉE DEVIENT PROPHÈTE 

Sous le règne d'Achab, roi d'Israël, et de Josa~ 
phat, roi de Juda, le Seigneur, s'entretenant avec 
Elie, soii prophète, sur la montagne d'Horeb, 
lui enjoignit d'aller sacrer trois personnes : 
Hazaël, à Damas, pour être roi de Syrie; Jéhu, 
pour être roi d'Israël à Ja place de l'impie Achab, 
enfin, Elisée, fils de Saphat, pour être prophète. 

Elie obéit aussitôt.Il s'en revint dans les terre3 
d'Isr:i.ël et se dirigea vers la ville d'Abel-Meüla, 
dans la tribu de Manassé, où habitait Elisée. Il 
le trouva qui labourait avec douze paires de 
bœuf set conduisait I ai-même la douzième charrue. 

Sans mot dire, sans même lui adresser le 
salut accoutumé, il s'approcha et lui jeta sur la 
tète et sur les épaules son propre manteau. 
C'était indiquer qu'il le prenait pour disciple et 
pour compagnon. 
. El.isée comprit ce lapgage muet, et, sans retard, 
Il laissa ses bœufs et sa charrue et se précipita 
sur les pas du prophète qui, déjà, se retirait. 

(( Permettez, lui dit-il seulement, que j'aille 
d'abord embrasser mon père et ma mère. - Va 
et reviens aussitôt, » lui répondit Elie. 

Etre prophète, quelle perspective pour le 
jeune laboureur! Quel sublime horizon s'ouvrait 
devant lui! Il serait préposé par Dieu à la con
servation et à la défense du vrai culte parmi ses 
concitoyens; il recevrait, comme tant d'autres 
personnages avant lui, le don de proférer les 
oracles qui instruisaient le peuple choisi et .le 
maintenaient dans la bonne voie. 

Aussi fit-il volontiers le sacrifice immédiat de 
tous ses biens. Il tua sur place la paire de bœufs 
qu'il conduisait, se servit du bois de sa charrue 
pour cuire leur chair, appela ses parents et ses 
amis et-célébra avec eux son repas d'adieu. 

Puis il revint trouver Elie et se mit à le suivre. 

L'ESPRIT D1ÉLIE TRANSMIS A ÉLJSÉE 

Elisée vécut en la compagnie d'Elie, achevant 
de se former à son école, l'espace de dix ou 



onze ans, jusqu'à ce qu'il plut au Seigneur de 
lui ravir son maître. 

Comme ils cheminaient ensemble de Galgala 
à Béthel et de Béthel à Jéricho, Elie, pressentant 
qu'il allait être l'objet de faveurs extraordinaires 
de la pa~t ?u ciel, ch~rch.a Ja solitud.e, et, plu
sieurs fois, 11 proposa a Elisée de le laisser seul. 

(( A Dieu ne plaise! s'écria le fidèle disciple, 
contristé par ces instances, non, je ne vous aban
donnerai pas. >1 Ils arrivèrent au bord du Jour
dain. Elie étendit son manteau sur les eaux, et 
elles se divisèrent pour lui livrer passage. Alors, 
parmi les dernières confidences pleines de ten
dresse qu'il dut adresser à son compagnon, Elie 
lui demanda quelle faveur il pourrait encore lui 
accorder avant de le quitter. 

t< Faites, je vous prie, dit Elisée, que votre 
esprit repose sur moi. - Vous me demandez là 
une chose difficile à obtenir, repartit Elie . 
Cependant, si vous me voyez au moment où je 
serai enlevé au ciel, ce vous ser-a un signe que 
vous êtes exaucé. Sinon, c'est que le Seigneur 
Be veut pas vous accorder cette grâce. )> 

Mais voici que soudain un tourbillon de feu 
apparut: il prit la forme d'un char et de chevaux, 
enveloppa le prophète Elie, le sépara d'avec 
Elisée, et le maître s'éleva peu à peu vers les 
cieux, sous les yeux étonnés de son disciple. 

Celui-ci se mit à crier:<< Mon Père! mon Père! 
le char d'Israël et son conducteur!. .... » Mais 
bientôt il le perdit de vue, et, d'un geste de dou· 
leur, déchira ses vêtements. C'est à ce moment 
que le manteau du prophète vint tomber à ses 
pieds, de_rnier souvenir, gage précieux de la pro
tection qu'il lui continuait et de la puissance 
surnaturelle qu'il se plaisait à_ lui transmet.tre. 

Revenu sur les bords du Jourdain, Elisée 
essaya d'en frapper les eaux avec le manteau 
d'Elie, comme il l'avait vu faire au prophète. 
Mais les eaux ne furent point divisées. Alors, il 
dit: « Où est donc le Dieu d'Elie?» En même 
temps, il frappa une seconde fois les eaux qui 
s'•mtr'ouvrirent et lui laissèrent un passage. Il 
connut ainsi qu'il héritait du pouvoir miraculeux 
df'l son maître. 

MIEUX VAUT INVOQUER LES SERVITEURS DE DIEU 
QUE LES INSULTER 

Il arriva devant Jéricho. Cette ville, depuis 
que Josué l'avait renversée, était sous le coup 
de la ~alédiction divine. Celui qui, le premier, 
au temps d'Achab, essaya d'en rl:!lever les murs, 
vit périr son fils aîné dès qu'il posa les fonde
ments, et le dernier de ses fils quand il dressa 
les portes. 

Les habitants étaient malheureux parce que 
les eaux étaient infectes et la terre stérile. Ils 
supplièrent le prophète de leur venir en aide. 
Elisée se fit apporter du sel dans un vase neuf, 
et il le répandit dans la fontaine en disant que 
le Seigneur, par sa puissance, l'assainirait et lui 
enlèverait à l'avenir toute vertu nuisible. 

La parole du prophète se réalisa, et, aujourd'hui 
encore, les pèlerins de Terre Sainte peuvent 
admirer la limpidité, la fraîcheur et la pureté 
des eaux de la fontaine d'Aïn-es-Soultan, ou 
fontaine d'Elisée, au pied d•un monticule"voisin 
du-mont de la Quarantaine. 

Sans doute pour échapper aux louanges du 
peuple de Jérfoho, Elisée quitta promptement 
ces lieux. Comme il approchait de Béthel, l'un 
des oentres du cùlte des veaux d'or, ulle troupe 
d'enfants _ ..... ret âge est sans pitié - se mit à 

railler le prophHe qui était chauve, en lui criant: 
(: Monte, chauve! .Monte, chauve!)) C'étaient de 
jeunes Israélites devenus idolâtres qui insultaient 
ainsi le serviteur de Dieu. 
. Leur conduite impie appelait un prompt châ

timent, et le prophète les maudit au nom du Sei
gneur; car leur injure s'adressait plus à DielJ. 
qU'à lui·même. Sur-le-champ, deux ours sortant 
du bois voisin se précipitèrent sur les enfants 
et en déchirèrent quarante·deux. 

L'HUILE MIRACULEUSE - CHEZ. LA SULAMITE -
LES COLOQUINTES. 

Parvenu en Samarie, après quelques jours de 
solitude et de recueillement sur le mont Carmel 
Elisée y accomplit une série de prodiges. ' 

La veuve d'un prophète, poursuivie par un 
impitoyable créancier qui prétendait lui arracher 
ses deux fils et les faire ses esclaves, vint un 
jour se jeter aux pieds d'Elisée. Celui-ci en eut 
compassion.« Que vous reste .. t~il à la maison? 
lui d~manda-t-iJ. - Votre servante, Seigneur, ré~ 
pond1tlapauvre veuve n'a plus qu·un peu d'huile 
juste ce qu'il faut pour oindre son corps avani 
de l'ensevelir, .car dans sa misère elle n'a plus 
qu'à attend~e la m~1:t. - Allez, lui dit Elisée, 
empruntez a vos vo1sms tous les vases vides que 
vous pourrez recueillir. Rapportez-les chez vous 
et commencez à y verser l'huile qui vous reste. )) 

Elle le fit, et se mit à verser; les vases peu à 
peu se remplirent, et l'huiJe coulait toujours. 
(( Apportez-moi encore d'autres vases, dit-elle à 
son fils. >1 L'huil~ .ne cessa de se ~ultiplier que 
lorsque la dermere amphore eut été remplie 
jusqu'~u bord. Parce s~cours inespéré, la veuve 
put faire face aux eugences du créancier et 
subvenir à ses propres besoins. 

A quelq_ue temps de là: le pro.phèt~ passa par 
Sunam, ou une femme riche lui offrit l'hospita
lité. Sur les instances de cette dernière, il con
sentit à préndre logement chez elle, acceptant 
une humble cellule qui n'avait d'autre mobilier 
qu'un lit, un siège et un candélabre. Il y des
cendait à chacun de ses voyages. Un jour il 
voulut acquitter envers sa charitable hôtesse sa 
dette de .reconn.ais_sance et il Ja fit appeler par 
son serviteur G1ez1. 

Il lui offrit d'abord son crédit auprès du roi. 
-Ce n'est point nécessaire, répondit la Sula· 

""!i~e. Je mè~e une vie tranqu~lle e.t retirée, je 
n a1 de pro ces av.ec personne. \ otre mtervention 
ne me serait d'aucune utilité. 

Que pourrais-je bien lui offrir? se demanda 
alors Elisée. 

- Maître, dit soudain Giezi, cette femme n'a 
point d'enfants et son mari est avancé en âge. 

- Eh bien, reprit Je prophète en s'adressant 
à son hôtesse, je vous eu donne ma parole, dans 
un an, vous aurez un fils. Ce sera la récompense 
de votre généreuse hospitalité. 

La Sulq,mite eut peine à réprimer un sourire 
d'incrédulité; mais, peu de temps après, elle 
co!1çut et, au terme marqué par le prophète, 
mit au monde un enfant. 

Ce fils aimé grandit, pour être ravi bientôt 
hélas! à l'affection de sa mère. Il mourut de; 
suites d'une insolation, un jour qu'il était allé 
dans les champs voir son père occupé à la 
moisson. 

La Sulamite désolée porta le cadavre de son 
enfant sur le lit d'Elisée, ferma la porte et 
courut au mont Carmel où se trouvait le pro
phète. Elle le supplia à genoux d'avoir pitié d'elle 



et de rendre la vie à son enfant. Elisée, profon
dément ému, remet. s_on bâton à Gi~zi, ~t lui 
ordonne d'aller auss1tot, sans parler a qm que 
ce soit sur le chemin, étendre ce bâton sur le 
corps de l'enfant pour le ressus.citer. Ce n

1
'éta!t 

pas k compte de la pauvre mere: elle n avait 
dê confiance qu'en l'action directe et immédiate 
du prophète 1.ui-111:ême et elle l'entraîn~ ch~z 
elle. Giezi avait pns les devauts et lente, mais 
en vain de ressusciter le mort. 

Elisé~ commença par invoquer le Seigneur, 
puis se souvenant du procédé employé jadis par 
Elie 'pour ranimer le cadavre du tils de la veuve 
de Sarepta, il monta sur le lit, s'étendit sur le 
corps glacé, bouche coutre bouche, mains contre 
moins. 

La chair inanimée de l'enfant se réchauffa peu 
à peu à ce contact. La vie revint bientôt dans 
se~ membres raidis. Enfin, il bâilla sept fois et 
ouvrit les yeux: il était ressuscité, et Elisée, 
dont la foi en Dieu ne s'était pas démentie un 
seul instant, le rendit tout joyeux à sa mère. 

L'homme de Dieu rendit un autre service 
miraculeux aux prophètes réunis en commu
Ilauté à Galgala. Giezi, sur l'ordre de son maître, 
]Pur préparait un potage réconfortant. L'un des 
fils des prophètes eut-l'idée d'y mêler des colo
quintes, qu'il avait recueillies dans la montagne. 
Il ignorait les propriétés de ce fruit amer, qu'il 
prit sans doute pour des concombres. A peiue les 
disciples d'Elisée eurent-ils goûté du breuvage 
qu'ils se crurent empoisonnés. c( La mort est 
dans la marmite! >1 s'écrièrent-ils. 

Alors, le prophète prit un peu de farine et en 
saupoudra le potage qui perdit aussitôt toute son 
amertume et n'eut aucun effet nuisible pour les 
convives. 

DÉSINTÉRESSEMENT o'ÉL1SÉE - cvrmnÉ DE GIEZI 

La réputation d'Elisée passa les frontières du 
royaume d'Israël et parvint jusqu'en Syrie, où 
se trouvaient le roi Bénadad et le général de ses 
armées, Naaman. 

Or, il arriva que ce dernier devint lépreux. 
Dans sa d~tresse, il songea au grand prophète 
d'Israël. Son roi lui remit donc des lettres de 
recommandation, et Naaman partit en grand 
équipage pour la Samarie avec des sommes 
énormes et de riches présents pour celui qui le 
guérira:t. En passant, il rendit visite au roi d'Is
raël Joram, et lui présenta les leltres de cr~ance 
de sou souverain. Joram crut que le roi de Syrie 
se moquait de lui, puisqu'il lui demandait de 
guérir son général. Il déchira ses vêtements et 
dit: 1< Suis.je un dieu pour ôter et rendre la vie? 
C'est un piège que me tend le roi de Syrie. » 

Elisée le sut et envoya dire au roi qu'il y avait 
en Israël un prophète du vrai Dieu auquel le 
Syrien pouvait en toute confiance avoir recours. 
Naaman vint donc, entouré de son magnifique cor
tège, frapper à la porte de la demeure d'Elisée. 

Celui-ci, sans se déranger, se contenta de 
faire dire à l'étranger qu'il avait à se laver sept 
fois dans l'eau du Jourdain, après quoi il serait 
guéri. Une teUe _ conduite indigna Naaman. 1l se 
retira tout courroucé. cc Je croyais qu'il viendrait 
me trouver, disait-il, qu'il invoquerait le nom du 
Seigneur son Dieu, qu'il me toucherait de sa 
main, et ainsi me guérirait de ma lèpre. Au lieu 
de cela, il m'envoie me baigner au Jourdain, 
comme si nous n'avions pas chez nous, à Damas, 
]es fleuves d'Abana et de Parphar qui sont plus 
beaux que tous ceux d'lsrilël ! >) 

Ses officiers s'efforcèrent de l'apaiser. « Si le 
prophète, lui dirent-ils, vous avait ordonné 
quelque chose de très difficile, vous lui eussiez 
obéi pour obtenir votre guérison. Voici qu'il vous 
prescrit un remède simple et facile, essayez-le.)) 

LP- raisonnemeut toucha le général. Il alla au 
Jourdain, se baigna sept fois, et, après le sep
tième bain, rn peau était devenue blanche comme 
celle d'un enfant. En même temps, se-s sentime,its 
à l'égard d'Elisée élaient entièrement changés, 
et )a reconnaissance lui fit hilter son retour en 
Samarie, afin d'offrir au prophète lts dix talents 
qu'il avait apportés. 

Elisée refusa tout cadeau. Le désintéresse
ment a toujours distingué les vrais prophètes. 
Naaman le reconnut, confessa que Je Dieu d'Elisée 
était le vrai Dieu, et jura de n'en plus servir 
d'autre. Il err.porta de la terre d'Israël la charge 
de deux mulets, afin, disait-il, d'élever sur cette 
terre sainte un autel au vrai Dieu lorsqu'il serait 
de retour en rnn pays. 

Puis il prit congé du prophète. A pei.ne avait~ 
il fait uue lieue de chemin qu'il fut arrêté par 
Giezi. « Mon maître, dit le serviteur, vient de re
cevoir chez lui deux jeunu fils des prophèt, s 
qui sont descendus des montagnes d'Ephraïm 
pour le voir. Ils sont pauvres et mal vêtus. l\"e 
pourriez-Yous pas donner un talent d'ar~ent et 
dtaux habits pour ces amis de mon maître?>> 

Naaman, heureux de témoigner sa reconnais
snnce, se prêta volontiers à ces générosités; il 
donna Je double de ce qu'on demandait, et Gîezi 
re-.,,int chargé de présents qu'il cacha au fond de 
rn tentt>. Mais le serviteur de Dieu avait eu révé
lation de cette indigne conduite. Il blâma sévè
rement Giezi et ajouta que, puisqu'il jouissait 
dt:s présents de Naaman, il hériterait aussi de 
sa lèpre, lui el ses descendants, pour lesquels il 
avait vflulu acheter avec cet argent mal acquis 
des vignes, des plants d'oliviers, des bœufs, des 
Lrebis, des serviteurs et des servantes. 

DERNIELS BIENFAITS - LE rn:mrnAu D'ÉLISÉE 
SON CULTE 

Le prophète Elisée vécut encore quelques an
nées, semant les bienfaits dans le royaume d'Is
raH. 

C'est surtout dans la p.uerre entre le roi de 
Syrie,. Benadad, et celui d'Israël, Joram, que se 
manifes1a son pouvoir surnaturel. 

li fit le désespoir du roi syrien Benadad. 
Celui-ci cherchait-il à s'emparer de Joram? Elisée 
découvrait d'avance au roi d'Israël les pièges 
qu'on )ui tendait et faisait échouer les a1tifices de 
l'ennemi. 

Si des troupes syriennes s'avançaient pour le 
cerner, le prflphète priait le Seigneur de les 
aveugler, et, certain d'être exaucé, s'avançait 
dans leurs rangs et leur demandait ce qu'ils 
cherchaient. (( Nous cherchons Elisée,ce prophète 
qui déjoue toutes nos entreprises. - Suivez.-moi, 
leur disait-il, je vais vous montrer l'homme que 
vous cherchez.» Et il les menait en Samarie, au 
beau milieu des troupes du roi d'Israël, qui fai
saient ainsi sans coup férir des milliers de cap
tifs. Ensuite, ayant obtenu du Seigneur que la 
rue leur fût rendue, il ordonnait de les renToyer 
sab.s et saufs. 

Découragé, Benadad cessa de s'acharn~r à 
poursuivre Je roi Joram, mais, pour term1.ner 
honorablement la puerre, il vînt mettre le s1è!.'e 
devant Sam a rie. Cette fois encore, la prière d' Eli '."P e 
sauva les habitants. La famine sévi~sait avec 



Élisée rend à la Sunamite l'enfant qu'il vient de ressusciter. 
(Bible de Schnnrr. Sdrnlg1:11. Paris.) 

Joutes ses horreurs. Deux mères, mourant de 
faim, résolurent de tuer et de manger l'un après 
l'autre leur unique enfant. A ces d.ésolantes nou
velles, le roi Joram déchirait ses vêtements et 
jurait de mettre à mort le prophète s'il ne fai
sait pas cesser un si lamentable état de choses. 

Cependant, le prophète Elisée annonçait pour 
le lendemain une tt>lle abondance de vivres que 
la mesure de farine se vendrait un statère ou un 
sicle, c'est-à-dire une pièce de menue monnaie. 
La prédiction se réalisa. Le lendemain matin, 
à la prière d'Elisée, les Syriens ouïrent autour 
de leur camp un bruit formidable sem.blable à 
celui d'une nombreuse armée qui avançait 
contre eux. Pris de panique, ils abandonnèrent 
leur camp, leur or, leurs provisions, et les habi· 
tants de Samarie, rendus soudain possesseurs dfl 
leurs immenses richesses, n'eurent qu'à rendre 
grâces à Dieu et à son saint prophète. 

Elisée mourut en cette ville de Samarie où 
où on lui réserva un magnifique tombeau. Dans 
ce m~me sépulcre furent déposés dans la suite, 
à côté des ossements d'Elisée, ceux d'Abdias, 
l'un des douze petits prophètes, et longtemps 
après, ceux du précurseur saint Jean-Baptiste, 
décapité dans la prison de Machéronte. On rap
porte que des gens de Samarie, occupés à ense
velir un mort, furent surpris par des voleurs 
venus du pays des Moabites, et, dans leur frayeur, 

pré ci pilèrent le cadavre dans le sépulcre d'Elisée, 
pour se sauver plus vite. A peine ce corps eut.il 
touché les restes du prophèle qu'il revint à la 
vie. 

Les reliques d'Elisée furent, à Samarie, appelée 
plus tard Sébaste, l'objet d'une grande vénéra
tion jusqu'au temps de Julien l'Apostat. L'im· 
piété des païens à cette époque ne connut 
plus de bornes. Ils osèrent mêler aux ossements 
du sépulcre d'Elisée des os d'animaux et brûler 
le tout ignominieusement dans la campagr,ie 
voisine, pour que les chrétiens ne pussent 
point recueillir et honorer encore ces restes 
précieux. Dieu les garde et il les glorifiera 
au dernier jour. En atlendant, son Eglise, sur
tout en Orient, honore Ja mémoire du saint pro
phète par une fête inscrite au :14 juin. 

De tous ceux qui célèbrent son office, personne 
ne s'en acquitte avec plus de fidélité que les 
Carmes: ils regardent Elisée comme le second 
patriarche de leur Ordre, dont le fondateur fut 
le prophète Elie, maitre d'Elisée. 
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SAINTE GERMAINE COUSIN 

Pèle le 1.5 juin. 

L'HOMME VAUT CE QU'IL VAUT .AUX YEUX DE DIEU 

Sïl fut une vie inutile, triste, misérable selon 
le monde, ce fut celle de la bienheureuse Ger
maine Cousin. Une main paralysée, une santé 
détestable, aucune instruction, une quenouille 
et une houlette, la garde de quelques moutons 
et enfin, Ja mort à 22 ans : voilà tout ce qui 
composa, pour le monde, la vie de Germaine! 

Si Dieu ne s'était plu à manifester par des 
miracles nombreux et éclatants combien cette 
pauvre fille lui avait été agréable, ignorée ou 
méprisée pendant sa vie, elle serait demeurée 
ensevelie dans le plus profond oubli dès le_ len· 
demain de sa sépulture jusqu'au jour du Juge: 
ment. Et voilà que cette simple bergère a ~te 
faite, pendant sa vie, la dépositaire de _la puis
sance divine; après sa mort, le refuge des mftrmes 



et des aftligés, et qu'aujourd'hui, elle est proposée 
à toute l'Eglise comme un modèle à imiter, 
comme un chef-d'œuvre de la gràce à admirer. 

Elle naquit 1'8.n 15î9, mourut l'an 1601, et 
Pie IX la mit sur les autels l'an 1867. 

Elle a par ·conséquent vécu, et elle a été 
canonisée à des époques fières de leur science, 
de lèurs richesses, de leur bien-être et de Jeurs 
progl'ès matériels. 

Mais entrons, autant qu'il nous sera possible, 
dans le détail de cette vie qui peut bien paraître 
vile aux yeux du monde, mais qui a fait les 
délices de Jésus-Christ. Il fallait que cette fidèle 
servllD;te du Christ fût entièrement dégagée de 
tout heu, même le plus légitime, qui eût pu 
l'attacher aux choses de la terre. Aussi, quel 
dénùment depuis son berceau jusqu'à sa tombe! 

SOUFFRANCES DE LA PETITE GER~fAINE 

A LA MAISON PATERNELLE 

Elle vient au monde privée de l'intégrité de 
ses memhres: elle est percluse de la main droite; 
elle n'a pas non plus le bienfait de la ~anté si 
estimé sur la terre : elle est atteinte de scrofules; 
au moment où les enfants commencent à golÎter 
le bonheur d'être aimés et les plaisirs légitimes 
de la famille, sa mère, Marie Laroche, lui est 
enlevée par la mort; la pauvre enfant était à 
peine sortie du berceau! 

Bientôt après, son père se remaria; Germaine 
dut passer toute sa vie sous l'autorité d'une 
marâtre qui la détestait, la maltraitait et 1a 
tP.nait éloignée de ses frères et de ses sœurs. Si, 
du moins, elJe eùt pu trouver auprès de son 
père quelque compensation à ses peines I Mais 
Laurent Cousin n'avait pour sa fille aucune ten
dresse et s'inquiétait fort peu de ses souffrances. 
L'étable ou un coin dans la maison; un taudis 
de cinq pieds de long au-dessous d'un escalier; 
quelques branches cle sarment pour lit, et pour 
nourriture un peu de pain et d'eau : c'était bien 
assez pour cette scrofuleuse. Pendant le jour, 
elle devait garder un troupeau, c'était là un 
moyen tout simple de la tenir éloignée de la 
maison et de l'utiliser en même temps. Comme 
on l'enchaîna à cette triste vie l'hiver aussi bien 
que l'été, les saisons lui firent souffrir ce qu'elles 
ont de plus rigoureux. D'un autre côté, les habi
tants de Pibrac ne l'épargnaient pas : on se 
moquait de sa simplicité et de sa dévotion. 

Faut•il ajouter que la pauvre bergère, mal-· 
traitée d'un cOté, tournée en ridicule de l'autre, 
abandonnée complètement à elle-même, avec 
un corps infirme et malade, ne connut jamais le 
plaisir de la lecture; il est bien probable qu 'ell-e 
ne savait pas lire. Elle ne connut jamais de 
l'alphabet que le signe de la croix; ,ear nos pères 
avaient soin de le retracer en tète de tous leurs 
abécédaires. ~Aujourd'hui, on a bouleversé tout 
cela : dans les écoles, où l'on pr.étend tout 
apprendre aux enfants, on leur laisse ignorer le 
signe du salut. 

GERMAl~E ET JÉSUS 

Notre-Seigneur avait donc éloigné de l'âme de 
sa servante tout ce qui pouvait la partager et 
l'empêcher de trouver en lui seul toutes ses 
complaisances. 

:M is, en compensation, quels magnifiques 
présents il lui fit l Sa grâce lui fut accordée avec 
profusion, son amour la remplit entièrement. 
Elle ne connaissait rien, excepté son doux Sau
veur Jésus, et elle l'aimait; elle l'aimait et elle 

s'offrait à lui continuellement; elle l'adorait 
elle le servait, elle lui présentait ses souffrances: 
elle désirait sa gloire, l'extension de son régne' 
et elle pleurait sur l'aveuglement des homme~ 
qui ne le servent pas ou qui ne le servent pas 
assez. 

Elle se garda bien de s'attrister de ses souf
frances, de sa misère, ou d'en demander à Dieu 
la délivrance, alors mème que la puissance 
divine en multipliant h~s miracles autour d'elle 
paraissait disposée à remplir ses désirs. Loin d; 
songer à demander ou à se procurer une santé 
plus solide, elle s'imposait des fatigues et des 
privations continuelles. Elle retranchait encore 
au peu de pain qui lui était accordé pour ses 
repas, et n'hésitait pas. à parcourir de lonp;ues 
distances par des chemms malaisés pour aller à 
l'église. 

Sa patience était inaltérable, elle n'avait pas 
d'autres réponses aux injures et aux mauvais 
traitements qui l'attendaient lorsqu'elle ramenait 
son troupeau à l'étable, que de se taire et de se 
retirer dans son petit réduit. Elle ne témoigna 
,1amais aucune aigreur ni aucune jalousie à ses 
frères et à ses sœurs qui lui étaient préférés; elle 
les aimait tendrement et cherchait à leur rendre 
de petits services. Ne pensez pas qu'elle ait jamais 
voulu changer le lit de sarments sur lequel elle 
passait toutes ses nuits: elle voulut le conserver 
alors même qu'en des temps meilleurs la liberté 
lui fut donnée de reposer sur un véritable lit. 

Nous avons déjà dît qu'elle ne plaisait pas au 
village; l'énergie, la constance, l'activité, l'allé
gresse qu'elle montrait au service de Dieu ne 
sont pas du .goût de cette multitude d'âmes 
paresseuses, tièdes, affadies, qui n'accordent à 
Dieu que le strict nécessaire et souvent lui 
refusent tout. On l'appelait la bigote. Le monde 
est toujours le même sur beaucoup de points et 
sur celui-ci en particulier. Germaine, s'inquié
tant aussi peu que possible des paroles qui sor
taient de la bouche de ses compatriotes, rem
plissait tous ses exercices de dévotion avec une 
fidélité inébranlable. L'amour est plus fort que 
la mort, plus fort que l'enfer. Eh quoi! ce 
seraient quelques paroles piquantes qui l'auraient 
détournée des pieux exercices auxquels la grâce 
la sollicitait! qui l'auraient empêchée de se pré
senter au saint tribunal pour s'y purifier de plus 
en plus! qui l'auraient comme enchaînée, lorsque 
la voix de Jésus-Christ l'appdait au Saint Sacri
fice, lorsque surtout le Bien-Aimé l'attendait à 
la Table Sainte! Non, le cœur d'un saint ou 
d'une sainte ne s'émeut pas pour si peu. Ger
maine trouvait ses délices, ses uniques délices 
dans la prière, dans son isolement qui la rap
prochait de Ditm, dans l'assistance quotidienne 
au Saint Sa.crifice, dans la réception fréquente 
des sacrements, dans son union avec Jésus
Cbrist. 

Cette union atteignit dans son âme un degré 
extraordinaire et se manifesta au dehors d'une 
manière merveilleuse. 

Aussitôt que l'heure du Saint Sacrifice était 
arrivée, la Bienheureuse plantait en terre sa 
houlette et sa quenouille, abandonnait son trou
peau à la garde dti di vin Pasteur et franchissait 
en toute hâte la distance qui la séparait de 
l'église. Le Sauveur, dont les délices sont d'être 
avec les e1ifants des hommes, voulait que 
l'humble bergère fût présente au moment ou il 
descendait sur l'autel. Il trouvait dans l'amour 
de cette âme une compensation à la tiédeur de 
ses serviteurs1 à la haine de ses ennemis et aux 



sacrileges sans nombre commis à cette époque 
par les protestants. 

La confiance de la Bienh_eureuse ne fut jamai~ 
trompée. C'était une lumière surn~turelle qui 
lui inspirait une confiance surhumame, et cette 
confianee était mise au service d'un amour 
héroïque. Le troupea.u fut donc toujours bien 

""t,ardé même sur la Jisi,>re de la forêt de Beau
~ne ~ù il fut souv, nt lai,sé; Jamais de brebis 
égarée ou volée, ni le moindre domma;;e causé 
aux champs voisins. li y a plus, il était floris
sant, et il n'y en avait point .au village de plus 
beau ni de plus nombreux. 

Ceci n'empêchait pas que Germaine fût, à la 
maison, sévèrement reprise de sa conduite par 
celle qui la haïssait. Mais rien n'était capable 
d'amoindrir en son cœur la docilité aux di vines 
inspirations. 

IJ y a plus encore, car son esprit était conti
nuellement absorbé en Dieu, à ce point qu'elle 
oubliait tout le reste. C'est ainsi qu'on la vit 
plusieurs fois tomber à genoux, au premier son 
de l'Angelus, en quelque endroit qu'elle se trou
vât, dans la neige ou dans la boue. Un jour, la 
cloche se fit entendre au moment où elle traver
sait le ruisseau de Pibrac: elle se mît à genoux, 
sans tocder, comme si elle se fût trouvée sur le 
chemin. 

Un autre jour, deux paysans s'étaient arrêtés 
sur le bord de ce même ruisseau regardant la 
bergère venir de loin; ils a vaîent le .sourire sur 
les lèvres. C'est que Germaine ne pouvait se 
rendre à l'église sans traverser le ruisseau; elle 
le faisait ordinairement à gué, mais cette fois 
une longue pluie l'avait tellement gonflé pendant 
la nuit, qu'il était devenu infranchissabl~4 Les 
deux témoins se tenaient donc à quelque dis
tance, attendant et se promettant de jouir de 
son mécompte. Germaine, empressée e.t -unique
ment préoccupéP de la pensée de son Seigneur, 
arrive auprès du ruisseau qui roulait ses eaux 
avec fracas -et impétuosité. Sans s'arrêter un seul 
instant, elle y met le pied ..... et voilà que le flot 
se retire, et fait pour l'humble bergère de Pibrac 
ce que le Jourdain avait fait autrefois pour 
l'arche s':l.inte et les enfants d'Israël. Les paysans 
étaient là, saisis de crainte, hors d'eux-mêmes. 
Ils y demeurèrent longtemps, les yeux fixés 
tantôt sur Germaine, qui s'éloignait en toute 
bâte, tantôt sur le ruisseau qui continuait de 
couler. 

Ce miracle, qui se renouvela souvent dans la 
suite, et les circonstances qui l'accompagfiaient, 
indiquent clairement que Germaine était tout 
entière à son Dieu, mais aussi que ce Dieu était 
tout à elle. 

L'amour divin véritable est communicatif; Ger
maine, qui en avait Je cœur entièrement rempli, 
devait, par conséquent, chercher à le déverser 
dans l'âme des autres. C'est ce qu'elle fit, et 
le ciel put contempler cette humble bergère, 
ignorante des sciences humaines, réunissant les 
petits pâtr% des alentours, pour laisser déborde1· 
son cœur, leur parler de Dieu, les inviter à aimer 
et à servir le bon Maitre de leur mieux. Elle ne 
prenait cependant aucune part à leurs jeux et se 
tenait bien loin de leurs conversations frivoles. 
Sa conversation était dans le ciel et sa joie avec 
Dieu. 

Mais admirons comment Dieu lui-même fit 
écl~ter la complaisance qu'il prenait dans les 
act10ns de sa fidèle servante. Celle•ci n'était pas 
tellement absorbée par ses pieuses pensées qu'elle 
ne remarquât les misères des pauvres; et sa 

charité, qui se signalait sous la forme de la 
souffrance, de la prière et du zèle, se manifesta 
également sous celle de l'aumône. Ce n'est pas 
qu'elle eût du superJlu à donner, puisqu'elle 
n'a.vait pas même le nécessaire. Et cependant, 
elle prenait sur ce peu qu'elle avait; elle do":
nait, et, chose difJlcile .à expliquer, elle donnait 
beaucoup. 

Notre-Seigneur multiplia le pain entre les 
mains de sa charitable servante, comme il le 
multiplia autrefois entre ses mains divines. Mais 
cette explication ne vint pas à l'esprit de tout le 
monde. On l'accusa de voler 1-e pain à la maison 
de son père. Sa marâtre ne fut pas la dernière 
à concevoir de pareils soupçons. Un jour, elle 
s'aperçut ou crut s'apercevoir que Germaine 
emportait dans son tablier quelques morceaux 
de pain qui ne lui avaient pas été donnés. Aussi· 
tôt, la voilà qui saisit vivement un bâton et se 
met à la poursuite de Germaine. Sa fureur devant 
un pareil forfait lui fait vomir toutes les injures 
qui lui viennent à l'esprit. Deux habitants de 
Pibrac qui la voient, touchés de pitié pour la 
pauvre fille menacée, hâtent le pas dans le des
sein de prendre sa défense. On arrive vers la 
bergère, on lui fait ouvrir son tablier. Il ne ren
fermait pas autre chose qu'un magnifique bou
quet composé des plus belles fleurs et répan
dant un parfum délicieux; jamais les jardins de 
Pibrac n'en avaient produit de pareilles. Et, du 
reste, ce n'était guère la saison des fleurs, on 
était au milieu de l'hiver. 

Il y avait là de quoi changer les cœurs les plus 
durs. Bien d-es cœurs, en effet, au récit de ce 
qui s'était passé, furent touchés profondément. 
Laurent Cousin prit pour sa fille des sentiments 
plus paternels, défendit qu'on la maltraitât désor
mais, et voulut lui rendre au foyer domestique 
la place qu'elle n'auraitjamais dû perdre.L'humble 
bPrgère, qui avait été toujours heureuse d'avoir 
des privations à offrir à Notre:Seigoeur, supplia 
son père de lui laisser son lit de sarments et 
son petit réduit. 

GER:I.IAINE AU PALAIS DE SON PÈRE DU CIEL 

Cependant, le temps de l'épreuve et de la souf
france était écoulé; l'heure de la délivrance et 
de la jouissance allait sonner. 

Un soir, deux religieux, surpris par la nuit, 
avaient été obligés de s'arrêter dans la forêt voi
sine pour y attendre le retour du jour. Vers le 
milieu de la nuit, ils furent éveillés par des can
tiques admirables. Leurs yeux, en s'ouvrant, 
virent une lumière de plus en plus éclatante 
dissiper les ténèbres. En quelques instants, elle 
devint plus brillante que le soleil. Environnée 
de cette lumière, une troupe de vierges parut 
au-dessus de la forêt. Elles se dirigeaient vers 
Pibrac en chantant des cantiques ravissants. La 
vision ne disparut que pour reparaitre de nouveau, 
un instant après. C'étaient les mêmes vierges 
qui revenaient sur leurs pas. Elles entouraient 
une compagne nouvelle qui était venue se joindre 
à elles et qui portait sur la tête une couronne 
de fleurs nouvelles. En di-;paraissant une ser-onde 
et dernière fois, la vi-.:.ion laissa les religieux ravis 
s'entretenir de ce q•t'ils avaient vu et entendu. 

Le lendemain mat.in, Laure rit Cousin, ne voyant 
pas paraître, comme à l"ordinaire, Ge".."~aine, tou
jours matinale et ad1ve, st: rend sous l'escalier, 
appelle, s'apprn,'.lte ..•.. le bergère dormait du 
grand sommeil. Lll voix de l'Epnux s'ét.aît fait 
entendre pendant lil nuit, voix pleine de douceur 
et d'enivrements pour l'âme de la Bienheureuse; 



et cette âme toute pure et toute belle, qui n'avait 
' pas besoin d'autre préparation à la mort que celle 
de sa vie entière, cette âme s'était détachée sans 

, effort et rapidement de sa ùépouille mortelle, 
pour aller s unir intimement et éterneUement à 
son Bien-Aimé. 

Le lendemain, une foule nombreuse se pressa 
dans l'église de Pibrac. Le récit des deux religieux, 
les miracles de Germaine, que beaucoup avaient 
vus et que tout le monde avait entendu raconter, 
avaient remué la population de Pibrac et des 
environs. 

Selon l'usage de cette époque, elle eut son 
sépulcre dans l'église. Aucun signe, aucune ins
cription n'en indiquait l'endroit; on savait seu
lement qu'il était vis-à-vis de la chaire. D'un autre 
côté, cette vie si simple, si humble, bien que 
relevée par une ferveur extraordinaire et par 
des prodiges nombreux, n'était. confiée qu'à la 
mémoire des habitants de Pibrac. Ce souvenir, 
si suave qu'il fût, semblait donc devoir s'effacer 
avec les années. Mais il plut à Dieu de graver 
pour toujours dans la mémoire et dans le cœur 
de ses serviteurs sur la terre une vie qui lui avait 
été si agréable; et voici comment : 

Il y avait quarante ans que le corps de Ger
maine reposait dans la terre sainte. Le fossoyeur 
de Pibrac, ayant un jour à préparer une fosse 
pour une parente de Germaine, se mit au travail 
à l'endroit même où on avait, quarante ans aupa
ravant, creu-;é celle de la Bienheureuse. Au pre
mier coup de pioche, il soulève une dalle; mais 
immédiatement il s'arrête et pousse un cri ..... 
}lavait sous les ye11x un cadavre qui paraissait 
tout récent et l'instrument avait pénétré dans la 
chair vive! 

Des femmes, qui s'étaient rendues à l'église 
pour entendre la Sainte Messe, accoururent; la 
nouvelle se répand et un grand nombre de 
Mmoins se trouvent réunis en un instant. Il y 
avait là un ~orps qui semblait avoir été caché 
sous les dalles la nuit précédente. On l'examine 
de plus près: le corps était int~1:;re et les membres 
intacts, l'épiderme était conservé, les oreilles 
seules étaient desséchées. Les linges et le suaire 
n'avaient subi aucune altération; les mains, qui 
tenaient un petit cierge, étaient entourées d'une 
guirlande d'œillets et d'épis de seigle. On cons
tata que ces épis renfermaient encore leurs grains; 
et ces grains s'étaient conservés tels qu'au temps 

de la moisson. Une des mains était difforme et 
le cou portait encore des cicatrices. 

Le souvenir de Germaine n'était pas tellement 
effacé qu'il ne revînt à la mémoire de quelques· 
uns des spectateurs. On parla de l'humble bernère 
puis tous les souvenirs se réveillèrent; et to
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monde s'accorda bientôt à dire que Dieu avait 
voulu conserver les restes de sa fidèle servante 
q_ue ce sc1:in~ ~o,rps _d~posé dans une fosse pro~ 
fonde avait ete eleve a fleur de terre par la puis
sance divine et que c'était là une nouveHe mer
veille ajoutée à tant d'autres opérées du vivant 
de la Bienheureuse. Le corps fut placé debout 
près d_e 18: chaire, afi~ q1...2 tout le monde pùl 
ètre temom du prodige; et ces restes bénis 
placés ensuite dans un reliquaire de plomb el 
transportés à la sacristie, puis jetés dans ~ne 
fosse et couverts de chaux par les révolution
naires, exposés plus tard de nouveau dans l'église 
et de là dans une chap~lle de Saint-Francois-de: 
Sales, se sont conservés jusqu'à nos joÛrs dans 
une intégrité parfaite, les chairs seules ayant été 
consumées par la chaux vive. On vénère au.iour
dïrni ces précieuses reliques dans une chisse 
toute reluisante d'or et de lumières. 

Mais, soit auprès de la chaire, soit à la sacri'-
tie, soit même dans la fosse et dans la chaux où 
ils ont été jetés, soit aux places d'honneur où on 
les a portés ensuite, ces restes sacrés ont tou
_jours été l'instrument de miracles nombreux rt 
éclatants. Les profanateurs eux-mêmes, châtiés 
d'abord d'une manière évidente, ont obtènu leur 
guérison de la Bienheureuse. Plus de 400 mi· 
racles furent attestés par des procès-verbaux , 
des pèlerinages se sont organisés. Germaine ~ 
été in,voquée e~ faveur de Pie VII et, plus tard 
en faveur de Pie IX; et la double délivrance d~ 
ces deux Souverains Pontifes a suivi de près la 
demande qui en avait été faite. 

En!ln, le procès de canonisation, tenté une 
première fois, puis abandonné, faute de res
sources, a été repris sou5 le pontificat de Pie IX 
et, pour répondre à trente lettres postulatoire~ 
d'ar~hevèque_s et d'é~1èques ~rançais, !'Epouse 
de Jesus-Chr1st, la Samte Eghse, a, par la voix 
de son représentant, décerné à l'humble ber
gè~e de "!ibrac les p~u.s grands honneurs qui 
pmssent etre rendus ici-bas aux serviteurs de 
Dieu. Déclarée bienheureuse en 1854, Germaine 
a été canonisée solenneUernent en 1867. 



SAINT BERNARD DE J\iENTHON 
APOTRE DES ALPES ET FONDATEUR DE L'HOSPICE DU GRAND SAINT·BBRNARD 

Fête le 15 Juin. 

Saint Bernard chasse le démon de son dernier repaire, sur le Mont ... Joux. 

Cet _héroïque bienfaiteur de l'humanité, que 
les voyageurs des Alpes invoquent avec amour 
et reconnaissance depuis bientôt mille ans, na
quit au mois de juin de l'année 923, au château 
de Menthon, bâti sur ]es bords du lac d'Annecy. 
Son père, d'une des plus nobles familJes de Sa
voie, fut Richard, baron de Menthon, etlabaronne 
sa mère, nommé Bernoline de Duin, était petite
fi1le du vaillant Olivier, comte de Genève, ami et 
compagnon d'armes de Char1emagne. 

L'enfant fut tenu sur les fonts baptismaux par 
son oncle paternel Bernard, baron de Beaufort, 
accompagné de la baronne, son épouse. 

Leur filleul, béni de Dieu, grandit dans une 
piété aussi précoce qu'angélique, gardienne de 
son innocence. 

LE PRÉcEPTEUR GERMAIN 
LES ÉCOLES DE PARIS - VOCATION 

Quand il eut sept ans, ses parents lui don
nèrent pour précepteur un prêtre instruit et ver
tueux, nommé Germain, qui l'initia aux études, 
lui enseigna le latin et les principes des belles
lettres. Sa docilité et ses progrès furent remar
quables et, à quatorze ans, on l'envoya achever 
son éducation à Paris. Bernard accepta par 



obéissance cette dure séparation, et, muni de 
la bénédiction de ses parents, il partit sous la 
conduite de son précepteur. 

Ce bon prêtre, digne à tous égards de la con
fiance de la famille de Menthon, fut à Paris 
comme son ange gardien visible, et le jeune 
baron savoisien put s'y livrer durant trois ans à 
l'étude de 1a philosophie et des autres arts libé
raux tout en évitant les dangers de cette capitale. 

L'unique recherche des biens célestes, le bon
heur de consacrer et de sacrifier à Dieu sa vie 
tout entière, apparaissaient de plus en plus à sa 
grande âme co'mme Je beau chemin par où Notre
Seigneur l'appelait à marcher. Enfin il déclara à 
son précepteur que son choix était fait pour tou
jours et qu'il était décidé à se donner à Dieu dans 
le sacerdoce. Il voulait même commencer aussi
tôt sa consécration en se liant par le vœu de 
chasteté perpétuelle. Le prudent Germain jugea 
qu'il fallait attendre encore; il lui défendit p-0ur 
le moment un pareil vœu, mais il consentit 
volontiers 11 lui faire suivre en même temps qu'un 
cours de ,:lroit, un cours de théologie, étude qui 
pouvait touJours lui être très avantageuse. 

Cette longue épreuve n'ébranla point la rés_o
lution de Bernard. Ses confessions et ses com
munions devinrent plus ferventes; il donnait 
plus de temps à la prière, à la méditation, à la 
lecture des Saints Livres, il multipliait ses au
mônes autant que ses ressources le lui permet
ta~ent, il ne quittait pas le cilice. Enfin, lorsque 
le cours de théologie approcha de son terme, 
Germain, préférant s'exposer à toutes les per
sécutions du monde, plutôt que de s'opposer à 
la volonté de Dieu et au bien de son pieux dis
ciple.accorda à Bernard la permission tant désirée. 

Peu après, on reprit le chemin df la Savoie. 

RETOt:R A MENTHON 
PRÉPARATIFS DE MARIAt,E - ÉVASION 

La joie fut immense au château de Menthon à 
l'arrivée du jeune seigneur; il était grand, beau, 
vigoureux, plein de grâce et de distinction dans 
ses manières et son langage. 

Après quelques semaines de repos et de vie de 
famille, qui faisaient oublier doucement les 
longues années d'absence, le baron de Menthon 
prend un jour son fils à part et lui fait connaître 
le brillant mariage qui s'offre à lui, car le baron 
de Miolans était heureux de lui donner pour 
épouse sa fille unique, Marguerite; cette union 
allait réunir deux baronnies et combler les vœux 
des deux familles. Le vieux baron parlait avec 
arùeur, mais au lieu de s'enthousiasmer, le jeune 
homme restait silencieux, son front si serein 
s'était assombri, et il finit par laisser entendre 
respectueusement à son père qu'il se sentait peu 
d'attrait pour le mariage. 

Richard de Menthon s'éloigne de son fils, en 
proie à une grande tristesse et à une vive indi
gnation, qu'il communique à la baronne sa 
femme; ils accusent Germain d'a·voir inspiré à 
leur fils ces dispositions qui trahissent si doulou
reusement leurs espérances; ils l'accablent de 
reproches et le chassent ignominieusement du 
chàteau. Le bon prêtre reçoit cet orage sans 
s'émouvoir, n'oppose aux injures que la douceur, 
et, comme il désirait depuis longtemps unir la 
vie religieuse au sacerdoce, il s'empresse de pro
fiter de sa liberté pour aller se faire moine à 
l'abbaye Je Talloires. 

Mais cet éloignement, dont on se promettait 
tant d-e résultat, n'eut aucun effet; la vocation de 
Bernard était à l'épreuve des résistances humaines. 

Richard de Menthon n'en poursuivait pas moins 
ses projets de mariage. 

Peu de temps après, un splendide cortège se 
déroulait sur les bords du lac d'Annecy; on ame
nait à Bernard sa future épouse escortée de toute 
la noblesse de la C-Ontrée, au milieu des accla
mations joyeuses des populations accourues de 
toutes parts. La réception au château de Menthon 
fut triomphale. Bernard parut se prêter de bonne 
gràce à la fête ; tout se préparait pour la célé
bration du mariage qui devait avoir lieu le len
demain dans la chapelle du château. 

Cependant, le jeune baron avait plus que ja
mais présent à. l'esprit l'engagement qui le liait. 
Le matin même: son ancien précepteur lui avait 
fait parvenir cet éloquent billet: Bernard, n'ou
bliez pas la promesse que vous avez faite à Dieu: 
songez au salut de t'otre âme. Le soir, dès qu'il 
put se dérober;à l'illustre compagnie qui l'en
tourait, il se retira dans sa chambre. Prosterné 
la face contre terre : (( Mon Sauveur et mon Dieu, 
disait-iJ, hâtez-vous de me secourir ..•.. avant tout, 
je ne veux pas vous être infidèle-.•... mais venez 
à mon aide en ces circonstances si difficiles. )> 

Il pria longtemps, invoquant tour à tour la Très 
Sainte Vierge et son patron, saint Nicolas. Tout à 
coup, écrit M. Darras ( 1 ), saint Nicolas lui apparaît 
dans une vision surnaturelle et lui dit: (< Ber
nard, serviteur de Dieu, tu as une vocation plus 
élevée que les honneurs- du siècle. Va trouver 
l'archidiacre de la cathédrale d'Aoste, il te dira 
ce que tu dois faire. >J Le jeune seü:neur se re
lèYe merveilleusement consolé et fortifié. Mais 
comment fuir? les lourdes portes du château 
sont solidement fermées et barricadées suivant 
l'usage. BernaTd écrit un billet ainsi concu: 
(( Trés doux parents, réjouissez-vous avec rrioi, 
je vous prie. Le Sauveur m'appelle. Ne cherchez 
pas à connaître le lieu de ma retraite. Je ne me 
marierai jamais, la puissance et les honneurs de 
ce monde ne sont rien pour moi, je n'aspire 
qu'au bonheur du cieJ. » Il place cette lettre dans 
l'endroit le plus apparent; pendant que tout le 
monde dort, il ouvre sans bruit la fenêtre, rompt 
et plie miraculeusement l'un des énormes bar
reaux de fer qui en défendent l'accès extérieur, 
saute au milieu des ténèbres sur un rocher étroit 
qui domine un précipice, se laisse glisser le long 
du roc escarpé, gagne heureusement la cam
pagne, et, à travers les Alpes, s'achemine vers la 
ville d'Aoste (2). 

Le lendemain, dès les premiers feux du jour, 
tout est sur pied dans le chàteau de Menthon, Je 
joyeux son du cor retentit. Bientôt, tout est prêt, 
la fiancée, splendidement parée, attend au pied de 
l'autel, Bernard seul ne paraît pas. On s'inquiète, 
on 5e décide à enfoncer la porte de sa chambre, 
le lit était vide, la fenètre ouverte, un bal'reau 
forcé, et on trouve la lettre à l'adresse du sei
gneur de Menthon. Une explosion de cris et de 
larmes en accueillit la lecture, et, au milieu des 
sanglots, or:. entend retentir la voix du baron de 
Miolans qui se plaint amèrement d'avoir été 
trompé. Marguerite de Miolans réussit à calmer 
~on père; elle :sentait naître en son àme un ~rand 
désir d'imiter le sacrifice de Bernard et de se 
consacrer elle-même à Dieu. En effet, quelque 
temps après, ellt: alla se faire religieuse dans un 

(1) Histoù•e générale de l'Église. T. XX, p. 183. 
(2) La fenêtre témoin de cette évasion se voit en

core au château de Menthon, avec son barreau de fer 
rompu et ployé ; la chambre de saint Bernard a été 
changée en oratoire. 



uvent près de Gr.enoble où elle passa sa vie 
&,ns une grande l'éputation de sainteté. 

LES CHANOJ:'ilES D'AOSTE - SACERDOCE - APOSTOLAT 

Après plusieurs jours de fatigues, notre 
héroïque fugitif entrait dans la ville d'Aoste. La 

remière personne qu'il rencontra fut l'archi
]iacre de la cathédrale, le vénérable Pierre de 
la Val -d'Isère. 

Pierre Je reçut comme un fils et fut pour lui 
ce qu'avait été jusque-là le prêtre Germain. Les 
chanoines d'Aoste, dont le vénérable archidiacre 
Pierre était prévôt ( supérieur), étaient alors cha
noines réguliers de saint Augustin, c'est-à-dire 
de vrais religieux, vivant en communauté ~ous 
la règle du grand évêque d'Hippone. Bernard fut 
recu parmi eux et devint bientôt un modèle de 
toÜtes les vertus religieuses. Désormais tout à 
Dieu, il reprit avec non moins de succès que 
d'ardeur ses études théologiques et paraît avoir 
été ordonné prèt1·e à l'âge d'environ trente ans. 
Sa vie se partageait entre les exercices de la vie 
claustrale et les sublimes fonctions du ministère 
sacré qu'il exerçait en qualité de chanoine 
d'Aoste. Ses vertus et son zèle apostolique, sur
tout pour la prédication, faisaient l'admiration 
de tous, et quand, en 966, le prévôt Pierre de la 
Val d'Isère vint à mourir, ses confrères l'élul'ent 
à l'irnanimité pour lui succéder. 

L'humilité de saint Bernard de Menthon 
s'effrayait de cette dignité; il n'a-ccepta que sur 
les instances du nouvel évêque d'Aoste, Suitfroid, 
qui le désirait vivement pour archidiacre. 

D'après les saints Canons, l'archidiacre devait 
ètre l'œil et le bras droit de l'évêque dans la 
direction du clergé et des fidèles et dans toute 
l'administration du diocèse. Saint Bernard de 
Menthon, alors âgé de quarante-trois ans, fut à 
la hauteur d'une telle charge} qui reposait d'ail
leurs presque entièrement sur lui, à cause ùe la 
faible santé de Suitfroid, son évêque. Nous le 
voyons déployer une activité et un zèle incom
parables; il se met avec ferveur sous la protec
tection des saints Patrons de la contrée, fait 
divers pèlerinages à cette intention et commence 
ce fécond apostolat qui devait durer quarante 
ans et lui mériter le glorieux surnom d'apôtre 
des Alpes. Les temps étaient difficiles, on était 
dans ce xe siècle qu'on a appelé le siècle de fer. 
Les Sarrasins, dont les bandes a vides de pillage 
avaient souvent remonté le Rhône et dévasté la 
Savoie, le Piémont et la Suisse (de 900 à 975), 
venaient d'être définitivement chassés, quand 
saint Bernard de Menthon inaugurait ses nou
,,elles fonctions d'archidiacre. Mais que de ruines 
matérielles et morales à relever, que de désor
dres ces troubles sociaux et ces brigandages de 
l'invasion musulmane avaient introduits dans la 
foi et les mœurs! Le saint archidiacre s'occupe 
tout d'abord de la réforme du clergé, qu'il s'ef
force, par son exemple autant que par ses paroles 
et sa vigilance, de rendre plus digne de sa haute 
mission. 

L'instruction était alors fort négligée dans les 
Alpes. Saint Bernard commence par-former des 
maîtres capables, car il ne veut confier les écoles 
qu'à des homme:- dont la foi, l'instruction et la 
bonne conduite offrent des garanties suffisantes 
aux familles; puis il pourvoit d'écoles les villes 
et Jes campagnes. 

Non content de visiter souvent le diocèse, 
saint Bernard de Menthon parcourut en mission
naire infatigable les diocèses de Novare, de 
Milan, de Sion, de Tarentaise et de Genève: 

partout ses prédications renouvelaient la foi des 
populations et faisaient un grand bien. Il délivra 
les campagnes de Novare d'une invasion de sau
terelles, et s'unissant au peuple dans trois jours 
de prières et de jeùne, il obtint la cessation de 
la peste qui ravageait cette ville. 

LE MONT-JOUX - HOSPICE DU GRAND ET DU PETIT 

SAINT-BERNARD 

Les voyageurs, en quittant la ville d'Aoste, 
trouvaient deux routes pour franchir les Alpes, 
l'uue allait tomber dans la haute Tarentaise en 
passant par la columna Jovis (colonne de Jupiter), 
l'autre traversait le col terrible et élevé du 
:Mont-Joux (mans Jovis, montagne de Jupiter), 
pour conduire dans le bas Valais. Le paganisme, 
chassé de presque toute l'Europe, avait trouvé 
sur ces hauteurs un dernier asile. 

Les Sarrasins qui, dans un but stratégique, 
avaient occupé quelque temps le défilé du Mont. 
Joux, avaient été forcés d'évacuer en 960. 
L'idole de Jupiter y éLait gardée alors, par un 
fameux magicien de haute stature, nommé Pro
cus. Les montaE'.\nards abusés venaient consulter 
l'idole et demander des guérisons, et Procus, 
caché dans la statue, rendait lui-même le,,; 
oracles avec une voix _simulée. Digne ministre 
du démon, qui l'aidait de sa puissance et de ses 
prestiges, le géant magicien exerçait toutes 
sortes de cruautés sur les voyageurs égarés dans 
ces parages, les pillait, et pru:-fois même, les 
sacrifiait à son Jupiter. Neuf voyageurs français 
arrivèrent un jour à Aoste, pleurant le dixième 
d'entre eux, que Procus avait retenu, sous pré
texte de lever sur eux la dîme. Ce n'était pas la 
première fois que pareil fait se produisait. 

Saint Bernard résolut de détruire ce dernier 
repaire du démon, et de le remplacer par· un 
établissement où le vrai Dieu serait désormais 
glorifié par l'exercice de la pri1he publique et 
de la charité fratern,elle. Il indique à cette inten
tion des jeûnes, des prières et une procession 
solennelle, et, encouragé par une apparition de 
saint Nicolas, qui lui prédit l'heureux succ~s de 
son entreprise, il gravit le Mont-Joux, accom
pagné des neuf pèlerins français. 

Ils atteignent à peine le sommet de la mon
tilgne, raconte un des anciens historiens du', 
Saint, qu'un nuage épais assombrit le jour, JeS) 
démons déchaînent un ouragan affreux, le~ 
éclairs sillonnent les airs, le tonnerre ébran~e 
les monts, la foudre frappe de toutes parts, m$s 
sans blesser personne. La neige se mêle à' let 
grêle. Les démons poussaient des hudements si 
affreux, que nous crùmes l'archidiacre et ses 
compagnons perdus. (< Ne craîµnez pas, mes amis, 
disait saint Bernard à ses compagnons, ies· hur
lements de notre ennemi sont un pressentiment 
de sa défaite. Nous n'avons pas à le redouter, le 
Seigneur est avec nous. >1 Ils arrivent près de 
l'idole et la trouvent gardée par un dragon rugis
sant et épouvantable, prêt à les dévorer. Saint 
Bernard fait le signe de la croix, jette au cou du 
monstre son étole qui se change en chaîne de 
fer, sauf les deux bouts qu'il tient à la main. 
Ses compagnons percent de leurs armes le dra
gon, qui diSparaît et, à sa place, ils voient, gisant 
à terre, le magicien Procus, percé des coups 
qu'ils avaient portés. 

L'idole du Mont-Joux renversée, Bernard va 
détruire également le culte de Jupiter dans les 
Alpes Grées et renverse la rolumnœ Jovis, objet des 
superstitions et adorations des montagnards, 
et il chasse le démon de ces lieux. C'était vers 



l'an 970. Aidé des aumônes du clergé d'Aoste 
et du peuple chréti,en, ~ernard assura ~a, con
quête en élevant un etabhssement de char1te, sur 
ce Mont-Joux, dont ]es peuples re~onnaissants 
changèrent depuis le nom en celui de Grand 
Saint-Bernard; il en bâtit un autre à la columna 
Jovis,, aujourd'hui le ~et!t ~aint-B~rnard., 

Obeissant, eux aussi, al 1mpuls10n de l amour 
de Dieu et du prochain qui animait le cœur de 
l'apôtre des Alpes, des hommes dévoués et 
vigoureux se joignirent à lui pour l'aider dans 
son œuvre. Un noble et riche Anglais, nommé 
Reuklin, enthousiasmé de la sainteté et de la 
charité de Dernard, demande à être reçu parmi 
ses disciples, et cède ù la communauté nais
sante son château d'Angleterre. Ainsi commence 
cette merveilleuse hospitalité du Grand Saint
Bernard qui dure encore, et qui, à travers les 
siècles, a servi d'asile à des millions de voya
geurs et sauvé la vie à des milliers d'entre eux, 
qui auraient péri dans les neiges et les précipices. 

LES BARONS DE MENTHON ET DE BEAUFORT 
AU MONT-JOUX 

Cependant, 1a renommée du saint archidiacre 
d'Aoste était grande dans les Alpes; les pèlerins 
et les voyageurs, si charitablement reçus au 
Mont-Joux, ne tarissaient pas en louanges sur 
l'admirable fondateur. Le baron et la baronne de 
Menthon qui vivaient encore, et pleuraient tou
jours leur fils, conçurent le projet d'aller voir 
cet homme de Dieu : peut-être ses prières leur 
obtiendraient-elles la grâce de retrouver Ber
nard; dans tous les cas, Jes consolations du saint 
prêtre seraient un ~oulagement à leur douleur. 
Hs communiquent leur projet au seigneur de 
Beaufort. Celui-ci, craignant pour leur grand 
âge les fatigues du voyage, s'offre de les sup
pléer. Mais ils veulent parler eux-mèmes à 
l'homme de Dieu. Profitant de la bonne saison, 
ils partent, accompagnés du baron de Beaufort, 
font un pèlerinage à l'abbaye de Saint-Maurice 
en Valais, où reposent les reliques des martyrs 
de la légion Thébaine, et arrivent enfin au 
Mont-Joux. Le baron de Beaufort frappe à la 
porte de l'hospice; l'archidiacre lui-même vient 
leur ouvrir. Mais les années, les travaux, les 
austérités avaient altéré ses traits, ils ne le 
reconnurent pas. Bernard, qui les reconnaît très 
bien, les accueille avec cette hospitalité empres
sée et charitable qui avait déjà émerveillé tant 
de voyageurs. Il écoute avec une bonté pater
nelle le récit que le baron de Menthon et son 
épouse lui font de Jeurs malheurs, il s'efforce de 
les encourager et de les consoler. (( Ce fils que 
vous dites si sage et si respectueux, ajoutait-il, 
n'a pas cédé au caprice du moment, mais bien 
à l'inspiration divine. Courage donc et confiance, 
Dieu bénira votre sacrifice, et un jour votre 
douleur se changera en joie. >> Cependant, vive
ment ému, il se retire et va prier avec ferveur 
à la chapelle. Bientôt, assuré par une inspira
tion de Dieu que ses parents ne susciteraient 
pas de difficultés à sa vocation, il reparaît 
devant eux et, se jetant en leurs bras, il dit au 
milieu de ses larmes : <( C'est moi qui suis votre 
fils Bernard, depuis trente ans éloigné de vous! ii 
Il est plus facile de se figurer que d'écrire ce 
qui se passa alors. Ses vieux parents, heureux 
comme Jacob quand il eut retrouvé Joseph, 
passèrent quelques jours au Mont-Joux, admi
rant les desseins de Dieu. Revenus en Savoie, le 
baron de Menthon et le baron de Beaufort ,,ou-

lurent doter de leurs deniers l'église de Mont
J oux. Les parents de saint Bernard rappelèrent 
à Menthon le prêtre et moine Germain pour les 
diriger dans la piété. Le châ.teau de Menthon 
semblait devenu un couvent, où ils achevèrent 
saintement leursj ours. Germain termina lui-même 
sa vie dans un ermitage voisin de Menthon, et 
conquit l'auréole des saints. 

Saint Bernard continuait son œuvre au Mont
Joux et ses apostoliques prédications dans les 
Alpes et en Italie; il passait chaque jour de lon
gues heures en prière. Ses vêtements d'étoffe 
grossière cachaient un cilice, il dormait peu; 
_deux ou trois planches formaient son lit. Ses 
jeûnes étaient fréquents, sa nourriture se com
posait ordinairement de pain d'orge et d'eau 
bourbeuse; parfois il y joignait de !'absinthe 
ou du fiel. Son humilité égalait sa charité. On 
montre encore au Grand Saint-Bernard une petite 
grotte où il se retirait souvent pour méditer, 
prier et souffrir. En 997 ou 998, il fit le pèle
rinage de Rome. Le pape Grégoire V l'accueillit 
comme un fils aimé et approuva son institut qu'il 
enrichit de divers privilèges. 

DERNIÈRES ANNÉES DE SAINT BERNARD 

Malgré tant de travaux et d'austérités, saint 
Bernard de Menthon parvint à une grande vieil
lesse. Toutefois, de 1005 à 1007, de nombreuses 
infirmités vinrent miner son corps usé par l'âge. 
Il fit une dernière fois le pèlerinage de Rome; 
mais, au retour,il dut s'arrêter, malade. à Novare. 
On n'attendait plus que sa mort, quand il parut 
reprendre ses forces, se fit porter à l'église de 
Novare et fit au peuple une exhortation sublime. 
Le lendemain, muni des sacrements de l'Eglise, 
et invité au ciel par saint Nicolas, il expira dou
cement entre les bras de ses religieux accourus 
de Mont-Joux à la nouvelle de sa maladie; c'était 
le 28 mai 1008, il avait quatre-vingt-cinq ans. 

Depuis neuf siècles, les disciples de saint Ber
nard continuent à faire l'admiration des hommes 
par leur vie de prière, d'immolation et de cha
rîté. Leur demeure hospitalière est placée dans 
une gorge à 2450 mètres au-dessus du niveau de 
la mer : c'est l'habitation la plus élevée d'Europe, 
et la montagne qui domine l'hospice a 3100 mètres 
d'altitude. Dans cette gorge règne un hiver 
presque perpétuel; pendant neuf mois de l'année, 
la neige couvre le sol, et pendant les autres 
mois, il n'est pas rare de la voir apparaître avec 
une bise glaciale. Quelques léi:.;umes chétifs, cul
tivés à l'abri des rochers plutôt comme distrac
tion que par utilité, est tout ce qu'y produit la 
terre; il faut aller chercher toutes les provisions 
fort loin, dans les vallées habitées, et le bois à 
brûler lu\-même doit être apporté à dos de mulets 
d'une distance de dix-huit à vingt kilomètres. 
Les religieux y restent cependant toute l'année, 
et bravant le froid, les tempêtes de neige, les 
avalanches terribles, précédés de l~urs grands 
chiens et accompagnés de domestiques dévoués, 
ils vont à la recherche des voyageurs, les recoi
vent et leur offrent gratuitement la plus gé'né
reuse hospitalité, quelles que soient leur religion 
et leur nationalité, 

Avant le percement du Mont-Cenis on estimait 
de H à 12 000 le nombre annuel des passagers 
au Saint-Bernard; pendant l'été de 1194, l'hos
pice vit passer environ 50 000 émigrés français. 

Voilà ce que peut faire l'amour du prochain 
quand il a pour 1~ause l'amour de Dieu; l'Eglise 
catholique seule produit de pareils exemples de 
charité. 



SAINT IIILARIAN APOTRE DU HOtEHGlJE 

frte le 15 juin. 

Saint :::-:rilarian, portant sa tête sanglante et guidé par les anges, se dirige vers sa mère. 

:\.lbSA:\"CE ET JfoCC.\TJO:'i Ofi: S.\!:'\T HlL.\RJAN 

L·ÉCorn PALATl:"lE 

Hilarian, l'une des plus pures gloires du 
Hn11Pr!..'11e, naquit en l'an 758, aux environs 
d"E«ptilio11, dP parent_-; nohle;; et. pui.;;sants. C'est 
tnut ,·,~ que la trnditiori nous apprend d'eux. 
Mai, il e:-t inconlestahle que leur foi et leur 
reli:!inn ne le céd:1ient eu rien ù. la noblesse de 
leur 11:1 i:-sance. L'éducation tnut.e chrétienne qu'ih 
prirent soin de donner à leur liJ3 en est une 
éclatante preuve. 

Dè<: ~:l pins tendre enfance. nous dit la légende 
du Bréviaire, Hilarian fut. confié au z.èlP de maîr.res 
habiles, qui l'initièrent à l'ét11t.le de-, Saintes 
Letlres et ornèrent son esprit Je connaissances 
variées et multiples en rapport avec son ran::r. 
L'enfant montrait de merveilleu'-es aptitudes, et 
son intelligence précoce, ainsi illuminée des 
rayons de la vérité pure, s'en pénétra si vive
ment, que rien ne put dan'> la suite la lui faire 
perdre. Celte éducation solide et religieuse déve-

loppa aussi rapidement en lui ]es vertus les plus 
généreu<.es du cœur et les qualités les plu-; ravis
santes de l'esprit. JI devint bientôt un brillant 
adolescent plein de ma:;nifiques promesses. 

Ses parents l'envoyèrent dès lors à Charle
ma:.:ne, car, dit encore le Bréviaire, il était d'une 
rare beauté de corps, ima'~e de la splendeur de 
son âme. ' 

Le jeune Hilarinn grandît à Ja cour du grand 
empereur, dont il sut, par son innocence et sa 
courtoisie, !'-e concilier les bonnes grùces. 

Admis à siéger à l'Ecole palatine que Charle
magne venait de restaurer, notre jeune Saint vit 
s'ouvrir pour lni 1111 avenir nouveau. On sait, e'n 
effet, que le fils de Pépin avait su réunii' autour 
de son trüne tout ce que l'Europe avait de plus 
Mint et de plus savant. Pierre de Pî!-e, Paul 
Diacre, Théodulfe, Cl A ment l'Hibernien. le !.'.rand 
Alcuin, répandaient à flots leur vaste :-.cieure ~t 
formaient à leur école de brillants disciples. J\fa1s 
pour eux, le terme de tout~ science, c'était la 
sagesse, non celle des philosophes, fausse et 



vaine mais la sa"esse incrée, le Verbe de Dieu 
mèm; La scieucJ disaîent·ils, doit ètre la gar
die1rn~ de la pureié <le l'âme, la voie q~i rnène 
à la vérité di vine, aimée et recherchee pour 
elle-même. , 

Ecoutons quelques-unes de, ces questions on 
Alcnîn se met lui.même en scene avec un de ses 
disciples : ,, . 

9 Le disciple. - Qu'est-ce ,.q~e ! ecnture ·, -
Alcuin. - La gardienne de J Histoire. - Qu est
ce que la parole? - La trahison <le la pensée. 
- Qu'est-ce que l'amitié? - L'égalité <le <leux 
âmes. - Qu'est-ce qùe la liberté? - C'est l'in
nocence. 

Telle était la savante école où vint se fnrmer 
Hilarian. Il avait pour condisciples saint Adalard 
et Wala, saint Angilbert, le grand saint Benoît 
d'Auiaue, saint Guillaume <le Gellone, terreur 
ùes Sarrasins, l'illustre Roland, neveu de. Char
lemagne, et l'historien E1.;inhard. On comprend 
dès loi's l'heureux ascendant que dut exercer 
une telle compagnie sur l'âme Jéjà si privilégiée 
de notre Saint. 

VERTUS - \'OCATION D'HIL,\RIAN - IL EST NOMMÉ 

CONFESSEUR ET CHAP!i:LAIN DE CHARLEMAGNK 

Cette jeune âme, eu effet, nous apparaît déjà 
tout ornée d'éminentes vertus, relevées eucore, 
comme nous l'avons dit, par une admirable beauté 
physique. 

Ôn ne voyait point notre Saint courir après 
ces frivolités qui captivent si souvent les jeunes 
seigneurs; mais il possédait, avec uu naturel 
toujours aimable, une sage gravité. La fJeur de la 
chasteté s'épanouissait sans obstacles au jardin 
de son âme, et son maintien modeste semblait 
tout embaumé de ses agréables parfums. Doux 
et bien veillant envers tous, il était d'une extrême 
rigidité envers lui-même et expiait par de rudes 
disciplines les plus légers manquements. Enfin, 
Hilarian fut, dès sa première jeunesse, un lis 
éclatant de pureté: aussi faisait.il le boll'heur de 
ses condisciples. Ce qui achevait de le rendre 
aimable, c'était son enjouement plein de charme 
et la douce gaieté dont son visage était toujours 
empreint. Peut-être faut-il attribuer à ce carac
tère le nom d'Hilarian (du mot latin hilaris, qui 
signifie gai) sous lequel la tradition a désigné 
notl'e Saint. 

On le voit, une âme aussi angélique ne devait 
point se plaire au milieu du tumulte des camps 
et du faste de la cour impériale. Aussi choisit
elle de bonne heure le Seigneur pour son unique 
héritage: Hilarian fut promu aux saints Ordres 
et bientôt élevé à la dignité sacerdotale. 

Charlemagne l'encouragea dans sa vor.ation, 
car il l'avait depuis longtemps discerné parmi 
ses condisciples, et avait compris que le Roi des 
rois était seul digne d'un tel serviteur. Bien plus, 
il professa dès lors une si grande e~time p0ur la 
haute vertu de son pupille, que les sentimtnts 
d'une profonde vénération succédèrent dans son 
cœur à ceux d'une tendre protection. Le respect 
en ,,int même à ce point que le père résolut de 
se livrer à la conduite du fiJs et de suivre ses 
avis. Parmi cette constellation de saints person
nages qui brillaient autour de son trône, le grand 
monarque ne crut pouvoir mieux choisir pour 
~uide de sa conscience que ce jeune prêtre, 
doué de la maturité du vieillard. Hilarian devint 
donc Je chapelain et Je confesseur ordinaire de 
l'empereur. C'était-le plus grand témoignage que 
l'on pût renJre à sa sainteté et à sa vertu. 

ll!LARL\N APOTRE DU ROUERGUE 

ET \)l,;TRUCTEUR DU Pl:'JPLE 

D'ordinaire, les chapelains du palais étaient 
destinés à la dignité épiscopale ou abbatiale. 
Mais l'espoir des grandeurs n 'enJlait pas Je cœm· 
de l'humble Hilariau. Au sein de la cour la plus 
brillaute, il n'oublia pas le modeste coin de terre 
qui l'avait vu naître. c< Voici que, grâce au zèl(i 
de notre grand roi, se disait-il souvent, le Jbm
beau de la foi éclaire les contrées )es plus reculées 
de l'empire, et pourtant ses rayons bienfaisants 
n 'Ont pas encore dissipé les ténèbres de l'erreur 
amoncelée,.; sur ma pauvr~ patri':' : Dieu rn·ap· 
pelle ù l'évau~éliser. J'obéirai. ,, IJ'ailleur,;, la 
pensée d'une mère chérie, livrée à la solitude 
J.u veuvage et privée de défense, Je sollicitait. 
incessamment. Sans hésiter, il renonce à. sou 
avenir plein Je grandeur, el vient se consacrer 
à un dévouement obscur et périlleux daus un 
coin du Rouergue. Il fallu\ bien de" instances 
auprès de Charlemagne pour obteuir la permis
sion de quitter ln coùr. Enfin, l'empereur le con· 
gédia, en disant : 

<<Parla grâce de Dieu, allez et convertissez.)) 
En remettant Je pied sur le ::.ol natal, Hilarian 

le trouva infesté et désolé par la rapacité des 
païens. Fléchissant alors le genou : (( Jé~us, mon 
Sauveur, s'écria-t-il, voici donc le champ que 
vous confiez à mes soins: il est vaste; les ronces, 
les épines le recouvrent, mais je veux, quoi qu'il 
m'en coti.te, arracher toutes ces mauvaises herbes, 
et lui faire produire des fruits de salut. Faut-il 
mon sang pour féconder cette terre stérile'! 
Prenez-le, Seigneur, je le donne avec joie.)> 

Il se mit à l'œuvre sans retard, et commenca 
son apostolat par l'évangélisation des chrétieÔs 
apostats, trop nombreux en ces régions. 

SAINT HILARlAN ET LKS SARRASINS DK PERSE 

PREMIER SUCCÈS 

Les débris des armées sarrasines, écrasées par 
Charles·Martel sous les murs de Poitiers, ou plu· 
tôt les derniers restes des troupes musulmanes, 
échappés aux coups de saint (;uillaume de Gel
lone, à la bataille meurtrière de Villedaigne, 
s'étaient répandus par bandes dans le Midi où 
ils semaient la désolation .. Le Rôuergue en était 
spécialement infesté. Maîtres de presque toutes 
les forteresses et des hauts lieux, les infidèles 
fondaient de là sur les campagnes et les villages 
qu'ils ravageaient, comme le vautour fond sur 
sa proie. Les pays situés sur la rive gauche du 
Lot étaient continuellement le théâtre de leurs 
incursions. Par crainte des tourments et de la 
mort, bon nombre de chrétiens avaient renié leur 
foi, et s'étaient faits, quoique sans conviction, les 
disciples rie Mahomet. Ce spectacle afJligeait 
profondément le cœur de saint Hîlarian, qui offrit 
de nouveau à Dieu le sacrifice de sa vie pour le 
salut de ces frères égarés. Son plus ardei,!:. désir 
était de travailler à leur rendre le bienfait de la 
foi qu'ils avaient perdue. 

Après avoir longtemps consulté Dieu dans la 
prière, il commence par rallier autour de l'église 
de Perse les fidèles dispersés çà et là dans les 
montagnes. Il rétablit les cérémonies du culle 
et offre chaque jour à Dieu le Saint Sacrifice 
pour la conversion de son peuple. Il accepte enlîn 
la périlleuse succession du pasteur de cette église, 
tombé probablement victime de son devoir, et 
remplit les fonctions de curé de Perse, sous le 
patronage de sainte Foy, martyre. 

Nul mieux que lui n'était à même de rallumer 



le flambeau dP la civilisation presque éteint daus 
et'- contrées envahies par la barbarie musulmane. 
A l:i porte du presbytère, ou plus souvent au 
rna1ioir maternel de Lévignac, il réunissait IPs 
fidèles pour leur distribuer le pain de la parole 
di\'ine. Parfois mème il clèiturait ses instruc
tion~ par la célébration de la messe et distribuait 
it lous le Corps tlu Sauveur. Le petit oratoire du 
1·l1Ùl(·a11 de Lévi.i.mac était dédié à saint Jpa11-
B:.1p1i::.te, second patron de notre Saint qui ne 
tardera pas à l'imiter dans son généreux martyre. 

Chaque jour, Je nombre des disciples du Christ 
croissait dans ce coin privilégié du Houergue, et, 
comme aux temps des premiers chrétiens, il n'y 
av,.lit parmi eux qu'un seul cœur et riu·une seule 
ùme. Tous écoutaie11t avec une sainte ardeur les 
enseignements de leur père spirituel, qui, du 
reste, à la parole qui éclaire, savait joindre 
l'exemple ']Ui entraine. Son éminente sainteté, 
lJUÎ jadis avait brillé d'un si vif éclat à la cour 
de Charlema~ne, ne tarda pas à frapper les yeux 
des iulidèles eux-mêmes. Plusieurs d'entre eux 
abandonnèrent Jeurs erreurs et rentrèrent dans 
Je giron de l'Eglise. De leur nombre étaient sur
tout les chrétiens que la crainte des tourments 
avait vaincus. 

MISSION AUPRÈS DES PAlENS IDOLATRES 

Cependant, tout Pn instruisant et en soutenant 
les à1nes fidèles, Hilarian u·oubliHit. pas qu'il 
ét.:iitam:-i Je père de celles que le ùérnon déteuait 
encore dans une aveugle idolàtrîe. On ne saurait 
dire tnut ce qu'il fit pour les ramener à Dieu. Il 
leur démon!rnit, par des di~cours éloquents et 
enllamrnés, la vanité des idoles qu'ils adoraient, 
l'absurdité Ju mahométisme et la beauté de l:l 
reliµion chrètienne. Mais la difficulté n'était 
]'Oiut de les convaincre : le plus grand obstacle 
à leur conversion, c'était la corruption et la 
ùépravation de leur cœur. lis abandonnaient 
avec peine une superstition qui nutorisait les 
crimes les plus honteux de la chair. et, pour les 
en détacher, il fallait plus que d':! l'éloquence; le 
spectacle saisissant des vertus, de llu\rnisme, de, 
la sainteté, les prodiges et les miracles mème 
étaient nécessaires. 

Hilarian mit en œuvre tous ces moyens à la 
fois. Ni l'éloquence persuasive, ni les d1armes de 
la vertu, ni la voix convaincante des miracles ne 
lui firent défaut ..... Aussi, nul doute que la con
version de plusieurs infidèles n'ait couronné ~es 
efforts ..... Mai-:. eomme il arrive toujours, plus 
les coups qu'il portait étaient terribles, plus la 
rage de l'enrer redoublait de furie : ce fut, dès 
lors, l'heure des prodiges et de Ja persécution. 

L'étroite enceinte de Lévignac ne pouvait cnn· 
tenil' le zèle ardent du saint prêtre: l'amour des 
ùmes qui le dévorait demandait un plus vaste 
champ pour exercer son action. Hilari:1n com
menr;-a doue à rn rendre à l'église de Perse. afin 
d'y célébrer les Saints Mystères et d'y remplir 
les devoirs de sa charge. Il fallait. pour cela Lra
verser la rivière du Lot, et s'aventurer dans les 
quartiers peuplés par les Sarrasins. De plus, le 
Lot n'était guéable, en certains endroits, qu'au 
plus fort des chaleurs de l'été; mais, comment 
le franchir, alors qu'il était gonllé par les pluies 
et les neiges des montagnes, et lorsque les païens 
guettaient les abords du pont·? 

LE PILOTE HABILE 

NOUVEAU MOISE - NOUVEAUX ÉGYPTIENS 

Mais la foi du serviteur de Dieu savait triom
pher des éléments et déjouer la ruse de ses enne• 

mis. Chaque jour, il devait passer en Un lieu 
Pcarté où le Lot coule avec le plus de rapidité.' 
Fléel1issa11t le ~ennLL sur le bord Ju llt•u1·e, il 
levait les tllains au ,·iel d fai::wit cdti- ,:nu,·te 
111·iere: ,, Sn11\t!llt'1.-\'0U~. '.)ei:..:11et11', fic \'oLr,• IHL~ 

rnle: le-; grnrides eaux ue 1,eu1·e11t éteindre le 
fru ùe la cliarit.P, les torre11:s t'!I fureur n'en 
reuveut comprimer l'essor. Moutrez, pnur le 
s:ilut de vos eunemi~, que cette prorne·s~e n'est 
poitJt un ,•ain mot. )) Puis, élendaut dou1·ement 
~nn t11ünlP:t11 ,;nr les Ilots muc.:issnnts, lï1abde 
)'il1)le, monLé sur ce f'ri}Je esquif, abordüit !ieu
reusemeut à l'autre rive eu rendant gràceis à 
IJîeu. Alors, ajoute la tradîtinn, Je Saint secouait 
son mante.in, que les eaux u·avaitmt Hullement 
mouillé, et il wntinuuit sa route. Le mème moyen 
assurait le retour. 

Or, un jour, il advînt que les infidèle!', ayant 
:-iperçu Hilarian sur leurs terres, se lancèreut à 
sa poursuite pour le mettre à mort. Arrivés sur 
!1~ bord de la rivière, ils se croyaient déjà maîtres 
de sa personne; mais le prodi;.;e accoutumé se 
1·1·nouvela: le Saint jeta son manteau sur le fleuve 
d ,.;agna l'autre rivage. Furieux de voir s'échaµ
J1er leur proie, quelques infidèles eurent J'au
t.lace de le poursuivre jusqu'au milieu des eaux. 
Mais, comme autrefois l'armée de Pharaon, ils 
furent engloutis sous les flots, tandis que le 11ou
veau Moïse les traversait à pied sec. Une ,-rvix, 
élevée près du lieu du miracle, en atteste de nos 
jours encore l'authenticité 

NOUVEAUX PRODIGES - .-'.Ull~ŒS DE LA MÈRE 
n1,; S.-\1'-T lllLA!ll.-\:'i' 

Témoins d'un semLlaLle proJige, plusieurs 
infidèles se convertirent à la foi, mais le ;..:rauJ 
nombre n'en devint que plus ew.iurci dans ::011 

aveuglemPnt. Hîlarian, au contraire, se voyant 
si miraculeusement protégé du ciel, redoulJla de 
?Jde et de dévouement. Malgré les persécutenrs 
d leur.s embûches, il ne cessait de retourner à 
l'église de Perse, d'y prêcher et d'y rempiir les 
fonctions du saint ministère. 

Cependant, les musulmnus apprirent un jour 
que le Saint se trouvait ù Per~e. Ils se postère11t 
sur la rive du neuve pour lui barrer le passage, 
se flattant cette fois d'ètre plus habiles que le 
Diell d'Hilarian. Le saint, traqué de toutes parts 
et ne voyaut aucune issue, s'enfuit du cüté 
opposé à la rivière et ~ravit. précipitamment la 
colline cou\·erle d'uue f'nrèt de chênes. Serr.§ de 
près et sur le point d'èlre saisi, il se Llottit à 
l'abri d'uue roche qui, uéaumoins, ne pouvait le 
dérobPr Jongtern ps aux recherches de sesennemis. 
Mais, 0 prodige, la rodie, moins Jure que le 
cœur de ces barbares, s'attendrit au contad de 
ce doux apôtre de la charité, se ramollit mira
culeusement et le cacha dans son sein. Ai11si fut 
encore trompée la raµe des païens. On montre 
cette cavité merveilleuse au rocher du Toulz, 
~itué à envirnn 400 mètres de l'é!!lise de Perse: 
la piété des fidèles y a piaulé une croix. 

On conçoit aisément quelles alarmes de tels 
périls devaient .ieter dans le cœur de la mère 
d'Hilarian. Si, d'une part., la protection divine 
àont son fils était visiblement l'objet la rasw
rait, de l'autre, l'intrépidité du pasteur qui ne 
reculait pas devant le da11c.:er la plonge:iit sou \'PIÜ 

dans l'inquiétude. Parfnî~, elle Je ::uivait dans 
ses courses apostoliques pour veiller sur· son 
existence; chacune de ces absences lui causait 
de cruelles anp;oisses: (( Hilarian, Hilariau. lui 
disait-elle, trop souvent tu y retournes, et ta 
tête y laisseras. - Non, ma mère, répliquait-il 



en souriant, Je ne 1 y laisserai pas : s on me 1a 
tranche, je vous )a rapporterai. )) Prophétie que 
nous verrons bientôt se réaliser à la lettre. 

L'HEURE DU MARTYRE 

t~s travaux apostoliques du pasteur de Perse 
~laient manifestement bénis de Dieu : la foi 
7enaissait duns le Rouergue, le troupeau du 
Christ s'augmentait sans cesse. Que manquait-il 
flf>nc à l'œuvre de notre Saint? IL fallait qu'il la 
t'imentilt dans son sang, et en assurât ainsi la 
tiurée. Hilarian appelait de tous ses vœux ce jour 
qu·11 disait êlre Je plus beau de sa vie : il parut 
~Jl fi u. 

Un vendredi, étant allé célébrer à l'église de 
Perse le Saint Sacrifice de la Messe, les Sarra
sins, avertis par quelque traître, vinrent le sur
prendre à l'improviste. Ils ne craignent pas 
d'aller le chercher jusqu'au pied de l'autel. Les 
fidèles épouvantés prennent la fuite ou sont 
écrasés par les envahisseurs. :Mais, sans perdre 
1ien de son calme ordinaire, Hilarian, revêtu 
des ornements sacerdotaux, s'avance au-devunt 
de ses meurtriers. Il se livre entre leurs mains, 
d, tandis qu'ils cherchent à lui donner la mort, 
lui leur distribue encore des paroles de vie : 
te Soyez les bienvenus, mes frères, leur dit-il, 
Yous venez enfin exaucer le plus ardent de mes 
dé~irs et m'ouvrir les portes de la céleste Sion. 
Au ciel, là-haut, je me souviendrai de vous, et, 
si vous renoncez à vos erreurs, je vous obtiendrai 
une place avantageuse auprès de l'Agneau. >) Mais 
eux demeurent insensibles à cette touchante in
vitatiou. Alors, Hilarian s'écrie d'une voix forte: 
f( Seigneur, ne leur imputez pas ce péché. » Puis, 
]e sourire sur les lèvres, il se retourne une der
nière fois vers ses meurtriers, leur déclare qu'il 
effre sa vie pour leur salut, leur donne rendez
l'OUS dans l'autre vie et présente sa tète au 
.bourreau. Un instant après, elle roulait sur le 
:rivage qui fut tout empourpré du san5 du martyr. 

HJLARJAN DÉCAPITÉ PORTE SA TÈTE A SA MÈRE 

L'âme du bienheureux confesseur n'avait plus 
fJU'à s'envoler rapide vers les cieux. Mais un 
devoir restait encore à remplir : Hilarian se 
:souvient de sa mère et de la promesse qu'il lui 
a fuite : sans retard, il veut y être fidèle. Tandis 
que ]es païens s'enfuient, poursuivis par Je 
Femords et l'horreur de leur crime, il se relève 
doucement, prend sa tête sanglante et se dispose 
à la porter à sa mère. Mais, par un sentiment de 
délicatesse bien digne d'un fils si aimant, Je 
martyr veut épargner à sa mère la vue du sang 
de son enfant. Aussitüt, d'un pas ferme, il se 

dirü.':e vers une fontaine voisine, y baigne son 
chef ensanglanté et communique à l'eau de cette 
source une vertu miraculeuse. Puis il reprend 
sa tète, la serre sur sa poitrine et se remet en 
marche. Guidé par les anges, il se dirige vers 
l'église de Perse, distante d'environ quatre cents 
pas. Chemin faisant, dit la légende de l'office, Je 
glorieux martyr priait encore pour la foi de son 
peuple. 

Sa mère, tombée évanouie au moment où les 
païens firent irruption dans le sanctuaire, venait 
de reprendre ses sens. Prosternée au pied de 
l'autel, elle offrait à Dieu le douloureux sacrifice 
de la mort de son fils et ne demandait qu'une 
grâce : celle de mêler son sang au sien et de 
mourir, elle aussi, martyre pour la foi. Soudain, 
elle aperçoit à l'entrée de l'égli:e son cher Hila
rian qui s'a\·ance vers elle, tout environné d'une 
céleste clarté. Il tient dans ses mains sa tète 
vénérable qu'il presse sur sa poitrine. Un doux 
sourire rayonne sur ses lèvres et ses yeux fixent 
sa mère. Son corps, revêtu des ornements sacer
dotaux, brille d'un éclat inaccoutumé. A cette 
vue, cette tendre mère, saisie à la fois J.e res
pect et douleur, se précipite vers, son enfant 
hi en-aimé et tombe à ses pieds. Celui-ci s'arrête, 
se penche respectueusement vers elle, et dépose 
entre ses mains sa tète tranchée. Cette mère 
héroïque la serre une dernière fois sur son cœur, 
puis, l'élevant vers le ciel, elle consomme son 
!-acrifice en répétant ces paroles du saint homme 
Job : (< Vous me raviez donné, Seigneur, vous 
l'arrachez maintenant à mon amour, béni soit 
votre saint Nom. )) 

« Cette dernière scène, écrit :M. l'abbé Ser
vières, a été reproduite jadis sur un bas- relief 
que l'on conserve encore. Le Saint, revêtu des 
ornements sacerdotaux, vient de franchir le seuil 
de l'é~lise et présente sa tête à sa mère age
nouillée. Deux anges le conduisent et étendent 
chacun une aile en guise d'auréo!e au-dessus du 
martyr. L'uu, celui de droite, est sans doute 
l'ange gardien de sa mère : il baisse les yeux 
vers elle a\·ec une expression touchante de con
doléance; il est plus grand que le second et ses 
pieds touchent terre. L'autre, à gauche, est plus 
petit; il prend déjà son essor dans une nuée 
glorieuse, et, tournf vers le martyr, lui montre 
le ciel, l'invitant à le suivre. C'est sans doute 
l'ange gardien du Saint ..... (1). )) 

Des reliques de saint Hilarian, il ne reste plus 
aujourd'hui que de faibles fragments épars que 
l'on vén~re en partie à l'église d'Espalion. Mais 
son culte ne cesse pas d'être ,·ivant chez les 
populations chrétiennes du Rouergue. 

(t) Histoire de saint Hilarian. - Rûdez, 1883. 



SAINT VITE ·ou GUY 
ENFANT MARTYR (303) 

Fête le 15 juin. 

Les saints martyrs Vite, Modeste et Crescence au milieu des tourments 

LA PERSÉCUTION 

L'empereur Dioclélien venait de publier son 
terrible édit de persécuLîon. Son but était de 
foire disparaître jusqu'au nom de chrétien de 
la face de son empire. Les préfets des provinces 
eurent ordre de sévir avec la dernière cruauté 
contre les disciples du Crucifié, sans rien épar
gner, ni riches ni pauvres, ni vieillards ni en
fants. 

_La Sicile fut confiée au préfet Valérien; cet 

homme se mit aussitôt à l'œuvre : il fallait à 
tout prix forcer les chrétiens à sacrifier aux 
idoles ou les faire périr dans les plus atroces 
supplices. 

VITE EST DAPTIS~ - JL FAlT DES MIRACLES 

ON LE DÉNONCE 

Il y avait dans la petite ville de M~zz~ra, e~ 
Sicile un enfant de douze ans, nomme Vite, qm 
faisait l'admiration, non seulement des chré· 



tiens, mais des païens eux-mêmes. Sop père_. U!1 
des plus nobles citoyens de la provmce, etait 
païen, et Lrès attaché au ~ulle des ido.les. Il s'ar
pclait Hylas. Par un ad~1rablc des.sem de _la d1-
1·inc miséricorde, il arriva que le Jeune Vite fut 
confié à uue nourrice clirélieune,nommée Cres
cer:.ce, et à un gouverneur, nommé :Modeste, 
également chrétien. Hylas ignorait sans doute 
leur religion. 
. L'enfant fut baplisé à l'imu de son père et 
élevé dans la foi de Jésus-Christ et la haine des 
idole". De bonne heure, il se dislini.;ua par ses 
wrtus, et surtout prir le do1r des miracles que 
Oicu lui avait accordé. li guérissait les malades, 
rendait la vue aux aveugles et délivrait ceux 
qui étaient possédés et tourmentés Ju démon. 
Les païens eux-mêmes venaient à lui en foule 
et le saint enfant rendait ln santé au corps etje
t~it dans les âmes la semence de la parole di
nue. 

li avait déjà conquis un grand nombre d'âmes 
à Jésus-Christ lorsque Valérien arriva en Sicile. 
Le préfet ne tat·da pas à être informé de ces 
conversions. Aussitôt, il fait appeler le père de 
l'enfant. (( Qu'est-ce que j'apprends? lui dit-il. 
JI paraît que votre fils est chrétien. li faut le 
d,:lourner de celle folie, si vous voulez le cou
fe_rver. >} Le père promit de s'y employer de son 
lllleUX. 

De retour à la maison, Hylas usa tour à tour 
<l~s caresses et des menaces pour faire perdre 
à sou flls le trésor de la foi. Mais Vite resta iné· 
hraulaLle. << Soyez-en certain, dit-il à son père, 
aucune souffrance ne pourra me sl?parcr de 
ramour de Jésus-Christ. n 

IL COllP.\RAIT DEVANT LE PRÉFET VALÉRIEN: 

Valérien, averti de cet insuccès, fit compa
rri.ître le Lienheureux enfant lui-même devaut 
son tribunal. V_ite s'y rendit, plein de calme et 
de. confiance en la grâce de Dieu qui le soute. 
nait. 

« Pourquoi, lui dit le préfet, résister ainsi aux 
volontés de l'empereur et à celle de votre père? 
Ne savez-vous pas que j'ai ordre de châtier et de 
faire mourir ceux qui s'opiniâtrent à se dire 
chrétiens. )> 

. - Je ne désobéis à l'empereur et à mon père, 
dit l'enfaut, que pour obéir à Dieu, qui est mon 
souveraii~ Seigneur et mon premier Père; quant 
aux châtiments qut:, vous me préparez, je les 
endurerai très volontiers pour ne pas adorer des 
démons, qui sont les ennemis jurés des hommes. 

PREfüER SUPPLICK - PU~ITION DU PRÉFET 

VITE LE Gi.;ÉJUT 

Acette'réponse, Va]érien, furieux, ordonne aux 
bourreaux de Lattre l'enfant avec des bâtons. 
Celui-ci, forlifié par son auge gardien, qui, dans 
une apparition, lui avait promis de Je soutenir, 
affronta courageusement ce cruel supplice. Quand 
ou _l'eut ai11si frappé longtemps. c< Consens-tu 
marntenant, lui dit le juge, à sacrifier aux dieux? 
- Je te l'ai déjà dit, répond l'héroïque enfant, 
j'adore le Christ, Fils de Dieu. - Qu'on le 
dépouille et qu'on le fouette))' s'écrie Valérien en 
fureur. Les exécuteurs se disposaient à obéir, 
quand leurs bras perdirent tout à coup leurs 
forces et se desséclièrent. Il eu arriva de même 
au juge persécuteur, dont Ja main, qu'il avait 
élevée en prononçant sa sentence, fut subitement 
desséchée. 

Dans sa douleur, Valérien s'écria que cet 
enfant était un magicien et qu'il savait user de 
sortilèges.« Je ne suis pas magicien, répondit Vi Le, 
je ne connais d'autre sortilège que celui de louer 
et de bénir Jésus-Christ, l\laître tout-puissant de 
l'Univers.)) Et pour prouver que l'esprit de Jésus 
est un esprit de douceur et que ses disciples 
n'ont que de l'amour pour Jeurs ennemis, il 
demanda à Dieu et obtint la guérison de son 
propre persécuteur . 

NOUVELLES TENTATIVES DE SÉDUCTION 

Valérien fut touché de ce miracle et il rendit 
Vite à son père, mais avec l'ordre de ne rien 
épargner pour le corrompre. 

Hylas essaya dès lors de séduire l'enfant par 
l'appât des plaisirs terrestres. On l'environna de 
fêtes el de danse$, on n'épargna rien pour l'amuser 
et détourner son âme de Ja pensée de Dieu, mais 
aucune séduction ne put souiller son cœur 
virgiual. 

Au milieu de tous cos pièges qui lui étaient 
tendus par ses propres parents, il ne cessait de 
A"émir et de soupirer. Elevant son cœur ver:, 
Dieu, il faisait souveut celle prière: u Seigneur, 
ne méprisez pas et n'abandonnez pas un cœur 
contrit et humilié. ,> 

Ou l'avait ohligé de loger dans une chambre 
ornée de broderies d'or et de meubles précieux; 
Vite, au lieu d'admirer ces richesses, se mit à 
prier. Tout à coup, une clarté céleste et un par
fum délfrieux remplissent l'appartement el on y 
voit briller douze lumières éclatantes comme les 
astres du firmament. 

Les !,;erviteurs, témoins de ceprodige,s'écrient 
que jamais pareille chose ne s'est vue dans 
leur:, temples 1 

IIYL.\S VEVIENr AVEUGLE - SON FILS LE G!JÉRJT 

Averti de ce miracle, Hylas s'empresse d'ac
courir, el il aperçoit douze anges d'une éclatante 
beauté qui chantaient avec allégresse ; (( Saint, 
Saint, Saint, le Seigneur Dieu des armées.,, ,\Jrns 
à peine eu t-il entrevu cette vision céleste, qu'il 
se sentit frappé de cécité. Dieu lui apprenait ainsi 
qu'il faut avoir un cœur pur pour contempler les 
secrets divins. 

Valérien euthientôtconnaissance de ce prodige. 
Il accourut chez Hylas et lui proposa d'aller au 
temple de Jupiter demander sa nuérison. Jupiter 
et les autres dieux auxquels ils ladressèrent res
tèrent sourds à toutes les supplications, en sorte 
que le pauvre père fut réduit à s'humilier devant 
son propre fils pour être guéri. Pendant 4ue 
Valérien et Hylas se rendaient au temple des 
idoles, Vite, ému de compassion, priait à geBoux 
dans la chambre où les esprits célestes lui étaient 
apparus. Levant les yeux au ciel, il faisait cette 
prière ; Seigneur, qui avez donné la vue à un 
homme qui était areugle de naissance, qui l'avez 
rendue à Toi.de, donnez-la aussi à mon père, afin 
que i·os ennemis soient co1;fondus et que ceux qui 
confessent vot1'e nom soient comblés de joie. 

Quand son père rentra, il lui fit prononcer un 
acte de renoncement aux fausses divinités, et, 
touchant du doigt ses yeux, il lui rendit la vue. 
En même temps, toute douleur cessa. 

l\JaisJe renoncement d'Hylas aux idoles n'avait 
pas été 5Ïncère. Ce miracle· qui aurait dû le con· 
verlir ne fit que l'endurcir davantage. Ce père 
dénnluré forma l'odieux projet de donner la 
mort à son fils, en haine de la religion chrétienne. 



Il pl'éférait ainsi faire per1r son propre enfant 
que de s'exposer à perdre sa fortune en irritant 
l'esprit de Valérien. 

APPARITION D'UN ANGE 

,t VITE, MODESTE ET caESCENCE PARTENT POUR L'JTALlE 

Mais Dieu sait déjouer !es desseins des hommes. 
IL envoya un ange vers Modeste, pour lui ordon
ner de prendre Vite avec lui et de s'embarquer. 
Suivant cet ordre du ciel, ils s'embarquèrent 
donc, accompagnés de Crescence, et, conduils 
par l'ange du Seigneur, ils arrivèrent heureuse
ment en Lucauie, non loin de Naples, sur les 
bords d'un fleuve appelé le Sélé. Là, un aigle 
leur apportait chaque jour la nourriture qui leur 
était nécessaire. 

Vite demeura en ce lieu, prêchant au peuple 
et chantant des psaumes. Le bruit de ses vertus 
et de ses nombreux miracles lui attira bientôt 
une ~rande multitude <l'infirmes auxr1ucls il ren
dit la santé, et qui, ensuite, allaieut partout, 
publiant les louanges de leur bienfaiteur. 

LE FILS DE DIOCLÉTIEN AU POUVOIR DES DÉ~IONS -

VITE LE GUÉIUT AU NO)[ DE JÉSUS-CHRIST 

A cette époque, le fils de Dioclétien, étant 
tombé au pou voir des démons, l'empereur employa 
toules sortes de superstitions pour obtenir sa 
d(ilivrance, mais toujours Je démon répondait : 
(( Je ne sortirai point d'ici que l'on ne fasse rnnir 
Vite de Lucanie. )) 

L'empereur, dans la douleur profonde qu'il 
ressent.ait en voyant l'état misérable de sou fils, 
envoya des soldats à la recherche du bienheu
reux enfant. Trouvé dans sa retraite, Vile fut 
amené à Home au palais impérial et introduit 
auprès de Dioclétien : (( Peux-tu guérir mou fils, 
lui dit l'empereur. - De moi-même, je ne le 
puis, répondit-il, mais Jésus-Christ, dont .ie suis 
le serviteur, peut, s'il le veut, se servir de moi 
pour le délivrer de cet ennemi qui s'est emparé 
de son corps. >i 

Aussitôt il commanda au démon de sortir du 
possédé. Le démon obéit et sortit avec un bruit 
horrible; mais, pour se venger, il étouffa un 
grand nombre d'idolâtres qui s'étaient d'abord 
moqués du saint martyr. 

TENTATIVE DE COri.RlJPTION DE LA PAR'f DE DIOCLÉTIEN 

Dioclétien, ravi de ce miracle, conçut dès lors 
une tendresse particulière pour le jeune enfant; 
mais, loin de reconnaitre la puissance de Jésus
Christ, il essaya de corrompre son bienfaiteur et 
de l'attirer au culte des idoles. Dans ce but, il 
lui offrit sa faveur, un logement dans son palais, 
une partie de ses trésors, une partie même de 
son empire; en un mot, tout ce qui peut flatter 
l'orgueil et l'ambition. Mai~ Vite lui répondit cou
geusement que tout ce qu'il lui offrait n'était rien 
en comparaison de ce qu'il voulait lui ôter. En 
effet, Jésus-Christ est nu trésor incomparable et 
digne d'être préféré à tous les empires du monde. 

Un tel langage irrita Je lyrau qui menaça Vite 
de châtiments terribles. L'intrépide enfant lui 
répondit: cc Je parle en serviteur de Dieu; sachez 
que les lourments ne me font point peur et que 
je les attends, au contraire, avec irnpalienee, heu
reux d'endurer quelque chose pour mou Maître. >> 

LA l'lll~ON 

De si uobles paroles méritèrent au rnarlyr et 
à Modeste, son compagnon, le cachot et d'énormes 

chaînes. Défense avait été faite par l'cmperetir 
de laisser enlrer qui que ce fût dans !a prison 
et de donner quelque nourriture aux prisonniers. 
Délaissés des hommes, Vite et Modeste reçurent 
néanmoins· les consolations de plus nobles visi
teurs. Jésus-Christ, environné Lie ses anges, 
daigna leur apparaître pendant qu'ils priaient, et 
lui adressa ces paroles: 

t( Courage, Vite, mon fils, persévère constam
ment dans la fidélité à mou service; je serai 
avec toi jusqu'à la fin de tes combats. )) 

Un suave parfum remplit alors la prison, et, 
tandis que la vision disparaissait, ou entendit 
la voie mélodieuse des auges qui cba1Jtaient: 
(( Béni soit le Seigneur, Je Dieu d'Israi~l, parce 
qu'il a visité et racheté son peuple. )) 

LA FOURN.-\1SE 

Les gardiens, étonnés de cette apparition, et 
ravis des concerts angéliques, rapportèrent ce 
miracle à l'empereur. Dioclétien fit retirer de la 
prison les captifs, car elle était de\·euue pour 
eux un lieu dë délices. Il fit jeter Yîte dans u.ie 
fournaise, en présence d'une foule immew,e. 
Plus de 5 000 personnes furent témoins d'un 
prodige éclatant. Comme les trois e11fonts ùe 
13abyloue, le jeune martyr chantait au milieu 
des flammes des hymnes de louanges au Sei
gneur. Il sortit Je L.t fournaise plus I ü.dieux que 
de coutume et le corps bhtnc comme la litige, 
ce qui lui fit dire à Dioclétien: (( Est-il possible, 
misérable, que tu ne reconnaisse!'> pas ton éga
rement., et que tant de prodiges ne te couvain .. 
queut pas de la puissance som'eraiue et i111luie 
du Dieu des chrétiens? >) Ces paroles ne firent 
qu'enflammer la fureur du tyran. 

EXPOSÉ A UN LION - VITE EN EST fPA[lGNÉ 

SUPPLICE DU CllEYALET 

Le saint enfant fut en'>uite exposé, par ordre 
de Dioclétien, à un lion terrible dont les rugis• 
sements remplissaient d'épouvante tous les spec
tateurs . .Mais Je féroce animal vint comme un 
agneau docile care'>ser et lécher les pieds du 
martyr. A la vue de tant de courage dans un si 
faible enfant, à la vue de ce nouveau miracle, de 
nombreux païens embrassf'rent la foi chrétienne 
et reçurent à leur tour la palme du martyre. 

C'est avec raison que Vite s'adressait alors en 
ces termes à Dioclétien: (<Tune veux pas recon
naître le Créateur, et voici que les bêtes lui 
rendent hommage; crois en lui et tu seras 
sauvé. ,i 

Mais Dioclétien attribuait tous ces prodiges à 
l'art magique dans lequel, croyait-il, les chré
tiens étaient très experts: pour en finir, il 
ordonna qu'on étendît saint Vite et ses deux: 
compagnons sur des chevalets. Ces cruels sup
plices déchirèrent les corps des témoins du 
Christ, leurs os furent disjoints, leurs nerfs 
rompus et leur chair mise en lambeaux. 

LA VlUWEA:-iCB DU CIEL - LA DÉLI \.'RANCE 

LA MORT 

De telles atrocités ne pouvaient qu'attirer la 
vengeance du ciel: le temps, beau et serein, s'as
sombrit tout à coup, 1e tonnerre gronda avec 
fracas et les éclairs sillonnèrent les nues, en 
sorte que tous les spectateurs furent remplis 
d'une frayeur indescriptible et s'enfuirent. 
L'empereur lui-même, nu comble de la colère et 
écumant de rage, se retira 1:onfus d'être vaincu 
par un si jeune enfant ou plutôt par le Dieu de 



Vite, le Dieu des chrétiens. De plus, la foudre 
détruisit plusieurs temples d'idoles et massacra 
un grand nombre considérable de païens. 

En ce même moment, un ange descendit du 
ciel pour délivrer les Saints, les rendre à la 
santé, et les ramener miraculeusement de Rome 
au bord du fleuve Sélé d'où l'empereur les avait 
fait venir. 

Quand ils furent arrivés en ce lieu, saint Vite 
adressa à Dieu un-e fervente prière d'actions de 
grâces. De concert avec saint Modeste et sainte 
Crescence, il demanda au Seigneur, qu'après les 
avoir rendus ,,ictorieux dP. tourments si cruels, 
il daignât les délivrer des dangers de ce monde 
et les recevoir dans son saint paradis. Leur 
prière fut entendue et une voix du ciel apprit aux 
martyrs que le temps de recevoir leur récom
penses était vênu. 

Peu de temps après, en effet, les saints mar
tyrs s'éteignirent doucement dans Je Seigneur, 
etleursàmes, comme de blanches colombes, s'en
volèrent vers les saints parvis, en compagnie des 
anges qui chantèrent leur triom[-Jhe et leur gloire. 

C'est ainsi qu'après avoir souffert ensemble 
sur la terre, ces généreux confesseurs furent 
réunis dans le ciel pour jouir d'un bonheur sans 
fin. Ils moururent l'an 303, le quinzième jour du 
mois de juin. 

LES RELIQUES - LE CULTE 

Les corps des saints Vite, Modeste et Crescence 
furent gardés pendant trnis jours par un aigle, 

à l'endroit même où ils avaient rendu l'esprit. 
Le troisième jour, une noble dame, nommée 

Florentia, vint se promener en 1itière le long du 
fleuve. Soudain, ses chevaux sont pris de frayeur 
et se précipitent dans les eaux du Sélé, entraî
nant avec eux la malheureuse dame. Mais, à ce 
moment, saint Vite lui apparaît marchant sur les 
flots et la retire du fleuve en lui annoncant que 
Jésus-Christ l'avait envoyé vers elle afill qu'elle 
ensevelît son corps. 

En reconnaissance de cet im;igne bienfait, 
Florentia fit embaumer les corps des saints mar
tyrs et les inhuma avec magnificence dans un 
lieu nommé Mariano. 

Le corps de saint Vite fut plus tard transporté 
à Home et, de là, en France, dans l'abbaye de 
Saiut-Denis. En 836, l'abbé du monastère dè la 
nouvelle Corbie, eu Saxe, demanda et obtint ce 
précieux trésor pour son abbaye. Cette dernière 
translation se fit au milieu d'un concours im
mense de peuple altiré auprès de ces reliques 
par les uombreux miracles que Dieu ne cessait 
d·opérer pal' l'intercession du jeune martyr. 

On l'invoque spécialement contre le sommeil 
léthargique, lu rage, contre les possessions du 
démon et coutre l'agitation nerveuse appelée la 
danse de Saint-Guy. 

SOURCES 

Les petits Bollandistes, t. VII. - Grande Vie des 
Sainls de Collin de Plancy, t. XL - Acta sancto
rum, t. XXlll. - Giry, Vie des Saints, t. II. 

--~~ ... ~---

FLEURS DES SAINTS 

AMOUR DE L'EGLISE 

Le bienheureux Gilles d'Assise, troisième com
pagnon de saint François, nourrissait dans son 
âme un ardent amour pour l'Eglise et pOur le 
Souverain Pontife, son chef visible. 

Souvent, on l'entendait s'écrier : 
« 0 Sainte Mère! 0 Eglise de Rome! Nous 

autres pauvres ignorants, nous ne te connais
sons pas, nous ne connaissons ni ton zèle, ni ta 
bonté, ni tes fatigues pour notre salut; tu nous 
montres la route du ciel, et cette route seule, 
enseignée par toi, est la voie véritable icelui qui 
la suit ne peut s'égarer ni se heurter contre la 
pierre; celui, au contraire, qui en cherche une 
autre ne trouvera que l'éternelle perdition. » 

AMOUR DE DIEU 

C'est le même Bienheureux qui, s'entretenant 
nn jour avec saint Bonaventure, alors Supérieur 
général de son Ordre, lui dit : « Mon Père, Dieu 

vous a fait une grande miséricorde et vous a 
comblé de bien des grâces en vous donnant la 
science qui vous aide à le louer; mais nous, 
pauvres ignorants, comment pourrons-nous cor
respondre à sa bonté et arriver au salut? 

- Quand Dieu, répondit le saint docteur, 
n'aurait donné à l'homme que son seul amour, 
cela lui suffirait. 

- Quoi! reprit le Frère avec une naïveté char
mante, un ignorant peut aimer Dieu autant que 
le docteur le plus savant? 

-Assurément, répliqua le séraphique docteur, 
une vieille femme qui ne sait rieu peut aimer 
Dieu autant et plus qu'un maître en théologie. n 

Le Bienheureux, transporté de joie, court au 
jardin et crie aux passants : 

<( Venez, hommes simples et sans lettres, 
venez, femmes pauvres, chétives et ignorantes, 
venez, écoutez-moi : voulez-vous aimer Notre
Seigneur? Vous pouve~ l'aimer autant et plus 
que le Fr. Bonaventure et les plus habiles théo
logiens. » 



SAINT ABRAITAl\1, ABBÉ 
EN AUVERGNE 

Fêle le I 5 juin. 

Saint Abraham avait conquis l'amitié du chef barbare Victorius. 

CINQ ANS EN PIHSON 

C'est en Mésopotamie, non loin des rives de 
l'Euphrate, au pays illustré longtemps aupara
vant par Abraham, le Père des croyants,. que 
uaquit au ve siècle un saint du mP.me nom, des
tiné à édifier un jour la contrée d' A uvergue. 

Comme le grand patriarche, celui-ci entendit 
la voix de Dieu qui lui disait: <c Sors de ta patrie, 
quitte t11. parenté et la maison de ton père et va 
daus la terre que je te montrerai. » Et voici en 
quelles circonstances tragiques. 

La Per<,e préludait à une guerre sanglante avec 
Home par la plus horrible des persécutions eonlre 
les chrétieus. Vers l'rm 420, un tyran nommé 
Bahrammonta au pouvoir, et, digne héritier des 
haines de son père, lequel avait juré de ne prendre 
aucun repos avrrnt d'avoir anéanti tout ce qui, 
da11s son royaume, portail le nom chrélien, il 
signala son règne de vingt années par une longue 
suite de cruautés. 

ll trouva dans sa rage, au dire des hîstoriens 1 

des raffinements de tortures inconnus même aux 
Homains, pourtant si inventifs en cette matière. 



C'est ainsi qu'il creusa de vastes fosses, y fit 
enfermer des légions d_e gros rats) et on y jet,ait 
les chrétiens pieds et poings liés, en sorte que 
les rats, pressés par la faim, les rongeaient tout 
vivants sans qu'ils pussent se défendre. A d'autres 
l'on écorchait tout le cor.ps, à commencer par 
les mains et le visage. 

D'autres languissaient de longues années dans 
!fis prisons, soumis aux plus rudes privations, 
aux quel les venaient s'ajouter souvent I es cruautés 
de la torture: sai_rit Maharsapor resta trois ans 
dans les fers, saint Hormisdas huit ans. 

Saint Abraham n'eut pas reculé devant de 
semblables traitements. 

Elevé dans les sentiments les plu; chrétiens, 
il n'était pas homme à rougir de ~a foi. · 

Mais il ne croyait pas devqir aller le premier 
au-devant des supplices, car, selon le précepte 
de !'Apôtre, tl se défiait de lui-même. La rage 
des persécuteurs élait si ardente et si ingé
nieuse, ils savaien,t si bien s'y .prendre pour 
énerver les constitutions les mieux trempées, 
que l'on avait tout à redouter entre leurs mains. 

D'ailleurs, un secret appel l'attirait depuis 
longtemps vers les solitaires de la Thébaïde, vers 
les cénobites dont le renom de sainteté était 
parvenu jusqu'au fond de la Perse. 

li partit d'onc, c_omme le firent alors beaucoup 
d'autres chrétiens. 

Mais Dieu permit qu'aux frontières du 
royaume, Abraham tombât entre les mains 
des gardes que le tyran Bahram avaient apostés 
pour arrêter les fugitifs. 

On rapporte que l'un de ces soldats1 né ido~ 
lâtre, se sentit touché de compa::ision pour les 
chrétiens persécutés et favorisa de tout son pou
voir leur évasion. ,Rahram le sut- mais avant 
quïl eùt eu le.temps de sévir, le ga;de ava'itpassé 
wr les terres des fl.omains et ri'avait pas tardé à 
y recevoir le baptême, objet de ses vœux. Cet 
inciJent fit éclater la guerre entre Bahram et 
l'empereur Théodose, car le prince chrétien prit 
sous sa haute protection les exilés, disant hau
tement que l'empire serait toujours un asile 
ouvert aux innocents, et que pour trainer en 
Perse ceux dont Uahram voulait verser le san" 
il faudrait qu'il vînt les arracher d'entre s~~ 
bras. 

Pour eu revenir à saint Abraham arrêté par 
les satellites du tyran, il fut chargé de chaines, 
enfermé dans un obscur cachot, où il souffrit 
pendant cinq ans les horreurs de la captivité, 
de la faim et de la torture. 

Sidoine Apollinaire, qui tient ce détail de la 
bouche'.même de notre Saint, devenu plus tard 
son ami, dit que le prisonnier ressentit si vive~ 
ment les étreintes de la faim que bientôt les fers 
dont on l'avait chargé devinrent trop larges pour 
ses membres amaigris. 

füen ne fut capable d'ébranler- sa constance; 
il se préparait à 'l!Trnnter de nouveaux combats 
et à cueillir sans doute la palme du martyre, 
quand il parvint à éch.1pper à ses bourreaux. 
Sidoine ApollinairP. ne dit pas comment, mais 
(;régoire de Tours raconte que le Seigneur, ainsi 
qu'il l'avait fait pour saint Pierre dans la prison 

,d'Hérode, lui env-oya un ange qui fit tomber ses 
~haînes e~ lui ouvrit les portes de son cachot. 

DE rERSE EN AUVERGNE 

Libre désormais, Abraham va-t-il porter ses 
pas vers les grottes de Scété ou les solitudes de 
Nitrie? C'était son vœu Je plus cher, et tant de 
souffrances qu'il venait d'endurer ne Je lui avaient 
point fait oublier. 

Dieu en disporn autrement. (( Abraham, nous 
dit encore le pieux évêque d'Auvergne,, se dirige 
vers les contrées de l'Occident. Il recherche la 
solitude, il fuit la foule, mais les prodiges qui 
accompagnent chacun de ses pas lui attire11t 
la vénération universelle. Partout, on le désire, 
on l'appelle, on l'entoure, on se recommande à 
ses prières, on lui présente les malades; il leur 
impose les mains, il les guérit, il met en fuite 
les démons. )} 

Peul-être se détourna-t-il quelque temps de 
sa route pour aller vîsiter les saints ermite,s 
qui peuplaient les déserts de l'Egypte. En 
tout cas, il ne fit qu'y passer. << li ne s'arrP
tait lo.n8temps nulle part, continue saint Sidoine. 
Alexandrie, ni Antioche, t~i Carthage ne peuvent 
le retenir. li ne se fixe même pas dans cette citi' 
célèbre entre toutes, où le Christ était mort e't 
dont Titus avait renversé les murailles. Il ~e 
dérobe au fracas de Byzance, de llavenne, de 
Borne et de Milan. »-

JI est permis de voir rlans ces dernières (iones 
une sorte d'itinéraire suivi par le saint exilé. Le 
parcours est immense, il est vrai, et l'on pour
rait sans doute imaginer un chemin plus direct 
d'Orient en ~aule. Mais Abraham n'allait-il point, 
comme son illustre maitre, vers une tnre in
connue, marchant droit. devant lui, guidé par la 
Providence, jusqu'au jour où il entendrait una 
voix intérieure lui dire: << Arrête.toi, c'est ici 
que j'ai Oxé le lieu de ton repos »? 

En attendant ce signe, le pieux voyageur eut 
à cœur de traverser en pèlerin les deux cités 
les plus saintes de l'univers. 

Puis, suivant naturellement les voies romaines 
qui. reliaient entre elles les grandes villes, il 
arriva. enfin au pays d.es Arvernes, qui devint 
sa nouvelle patrie et le théàtre de ses labeurs. 

C'était, croit-on, vers le milieu du vc siècle, 
probablement sous l'épiscopat dè saint Namace 
(446-462), 

SAL'H·CYRGUES 

A son arrivée dans les Gaules, saint Abraham 
élait prêtre, ou, du moins, il ne tarda pas à re
revoir l'onction sacerdota.le. Sa dignité, son titre 
'J'exilé, l'auréole de martyr qui· couronnait son 
·rr-ont, l'éclat de ses vertus et de ses miracles lui 
conquirent bientôt non seulement l'estime et la 
sympathie des pieux fidèles, mais une véritable 
vénération. 

Ce n'était pourtant pas ce que venait chercher 
l'étranger. 

Contrairement à ses goûts de solitaire, il s'éta
blit au nord-ouest de la ville d'Auverane, tom 



près des rempaftS, à quelques pas d·e l'antiqùe 
faubourg des chrétiens, au milieu duquel s'éle
vaient déjà -plusieùrs sanctuaires. Il désirait 
exercer son ministère auprès <les âmes, et dans 
ces temps anciens, où les é'glises même Jes plus 
florissantes n'avaient qu'un nombre de prêtres 
assez restreint, le champ ne devait pas manquer 
à son zèle. 

En même temp, il voulait vivre en moine. li 
choisît donc une humble cabane couverte de 
chaume, et y commença la vie de· prière, de 
morlificalion et de travail qu'il aurait menée dans 
une grotte de la Thébaïde. Cette austérité peu 
commune, quelque soin qu'il prit à la tenir 
cachée, fut bien lôt connue. Sa longue expérience, 
son abord accueillant, sa sainteté, lui attirère·nt 
des disciples, et c'est ainsi que son ermitage 
dut dilater ses murailles et se transformer en un 
vaste monastère, dont il devint l'abbé. 

Ainsi prit naissance le monastère de Saint
Cyrgues. 

JI doit son nom à son voisinage d'une église 
dédiée à saint Cyr, petit martyr d'Iconium 
(aujourd'hui Koniah) en Lycaonie, qui eut le 
bonheur de ravir la palme à l'âge de trois ans, 
à Tarse, en Cilicie, avec sa mère sainte Julilte. 
Plusieurs villes des (;aulPs ayant re1,:u au ve siècle 
de ses reliques, par l'entremise de saint Amô
teur, évêque d'Auxerre, la dévotion à ce saint 
enfant se répandit en divers diocèses, surtout 
Jans ceux de Nevers, de Toulouse et de Cler
mont, où l'on trouve de nombreuses paroisses 
phcées sous son vocable. 

Do saint Cyr, le langage populaire a fait saint 
Cyrgues. 

D'autres monastères conllus, établis à cette 
même époque sur divers points de l'Anyergne, 
peuvent nous donner l'idée de c~\ui que foudait 
saint Abraham:« C'était une maison de retraite. 
où s'enfermaient des âmes d'élite, qui voulaieni 
joindre à l'observance des lois ordinaires de 
l'Eglise la pratique des conseils évangéliques. 
Ceux qui y vivaient n'étaient liés par aucun vœu. 
J ls ne suivaient aucune règle particulière; parmi 
rux, il y avaîfdes Personnes de toule condition, 
des laîques et même des clercs. " 

Tel était le monastère de Chantoin où l'évêque 
saint Eparque, successeur de saint Namace, 
aimait à se retirer pour s'y reposer des fatigues 
tlu ministère et vaquer plus librement à la prière. 
Tel devait être, à n'en pas douter, celui de Saint
Cyrgues que l'évêque· Sidoine Apollinaire regar
dait comme une oasis dont il venait volontiers 
respirer la douce fraîcheur. 

UN NOUYE.\U n:sTI~ DE CA~A 

L'église de Saint-Cyrgues, dC'nt l'administra
tion fut confiée au zèle de saint Abraham, était 
très fréquentée, et, aux jours des grandes so
lennités liturgiques, l'évêque, le gouverneur, les 
principaux citoyens de la ville rehaussaient en
core par leur présence l'éclat des cérémonies. 

Après la célébration des Saints Mystères, 
l'Abhé conviait ses illustres hôles à de frater
TH'lles agapes, 

IJs· se trouvaient 3.insi réunis aU:toui' d'un·e 
même table, en la fête de saint Cyrgues. Au 
milieu du repas, le· prévôt du monastère' s\m 
vient trouver le saint moine Abraham et IU:i dit-i 
(( Vous avez invité l'évêque, le chef et les princi-'· 
paux de la c_ité, et i_l _ nous reste à peine quatre 
amphores de vin. Comment allons-nous faire 
pour remplir toutes les urnes du peuple? n 

Il (aut dire, en effet, à la louange de nos 
pères, qu'ils ne faisaient point de réjouissances 
que les pauvres n'y eussent leur part. Il était 
d'usage de mettre ces jours-là dans le vestibule 
de~ amphores pleines de vin pour le distribuer 
au peuple vènu à la solennité. 

Abraham laissa un moment ses invités et des
cendit' au cellier: Là, levant les mains au ciel, il 
adressa à Dieu cette priè.re: « Seigneur, dit-il, 
faites,je vous en conjure, que le vin ne manque 
pas, jusqu'à ce qu'on en ait servi à tous en abon
dance. n 

Puis, comme assuré déjà d'être exaucé, il dit 
au prévôt: « Non, le vin ne manquera pas dans 
ce vase, il en sera donné à tous et il abondera.>) 

La prière partait d'un cœur si charitable et si 
confiant que Dieu l'eut pour agréable, et en ce 
jour, ni les invités, ni les gens du peuple ne 
souffrirent de la soif: tous recurent à discrétion 
d'excellent vin et il en resla dans le vase. 

Sidoine Apollinaire, alors évêque, le gouvcr
ueur Victorius et les autres convives purent 
constater le prodige, el celle vue ne llt qu'aug
meuter leur \'-énéraliou pour l'abbé de Saint
Cyrgues. 

JOURS DE DÉSOLATION - ~lû:'1.\STJ'::ll.E S.-\(jVI\: 

~JûllT DU S.\J;\'T .\llllÉ 

Le récit de ce miracle nous a fait anticiper de 
quelques années sur les événement!'. 

En effet, avant la paisible don1iur-1.tion de Vic
torius sur la cité des Arvernes, la conlrée en
tière eut à subir de terribles assauts de la part 
des \Yisigolhs. 

Ces barbares, maîtres du snd-ouestde la Gaule, 
prétendaient reculer jusqu'à la Loire les frontières 
de leur IOyaume, et, dans ce dessein, i'ls convoi
taiP.nt tes proviuces du centre. En l'an 414-, ils se 
jetaient sur l'Auvergne. · 

Leur chef Euric, élant venu mettre le siège 
sous les murs de Clermont, fut d'abord repoussé, 
ce qui donna aux populations une année Je 
répit, mais, celte trêve expirée, les Arvernes, 
que ne soutenaient plus les légions romaines 
abâtardies, durent traiter avec Ie puissant 
envahisseur et accepter son joug. 

Le monastère de Saint-Cyrgues, placé presque 
sous les remparts,. dut souffrir plus que tout 
autre des rigueurs du siège. Néanmoins, grâce 
à l'ascendant qu'exerçait son saint abbé sur les 
chefs barbares, il fut préservé d'une ruine totale, 
et, quand les hostilités cessèrent, Abraham se 
trouva dans les meilleurs termes avec Victorius, 
le nouveau gouverneur que le roi des Wisigoths 
donnait à la cité. 

Ce Victorius, il est vrai, n'était point· le bar
bare qu'on eùt. pu redouter. En le choisissant, le 



vainqueur témoignait de sa bienveillance envers 
les Arvernes, car l'élu était, à ce que l'on croit, 
originaire de l'Auvergne, et, de plus, il se 
montra catholique. L'évêque Sidoine et saint 
Abraham furent de ses amis et il leur demeura 
fidèle. 

Il se plaisait à visiter l'abbé de Saint-Cyrgues 
dans son monastère, et l'on peut dire que celui
ci mourut entre ses bras. 

Parvenu, malgré ses travaux et ses constantes 
mortificalions, à une assaz grande vieillesse, 
saint Abraham fut atteint d'une grave maladie 
(entre l'année 476 et l'année 480). 

A cette nouvelle, la désolation fut générale. 
Les fidèles s'empressèrent aux abords du monas
tère pour se recommander aux prières du mori
bond. L'évêque Sidoine Apollinaire, lié avec 
lui d'une étroite amitié, accourut. Mais nul ne 
se montra plus affecté -que le gouverneur Vic
torias. 

IL vint au lit d'agonie du saint vieillard, et il 
pâlit, dit un historien du temps, à la vue de ce 
visage altéré par les approches de la. mort. Jl 
s'incliua près de sa couche, baisa avec respect 
ses membres déjà glacés, et le supplia, les 
l·:1rmes aux yeux, de se souvenir de lui lorsqu'il 
serait près du trône de Dieu. 

Quand saint Abraham eut rendu le dernier 
rnupir, le gouverneur ne voulut céder à aucun 
autre le soin de lui préparer de splendides funé
railles, et i! en solda lui-même tous les frais. 

Quant à saint Sidoine, il sentit le besoin de 
payer à celui qu'il aimait comme son père son 
tribut d'affection, dans une touchante élégie, où 
il redit éloquemment sa vie et ses vertus. li 
n'hésite pas à lui donner une place dans les 
glorieuses phalanges qui se reposent au ciel, 
dans les joies du triomphe, des labeurs et des 
peines d'ici-bas. 

SAINT ABRAHAM ET LES É\'ÈQUES D'AUVERGNE 

Si, durant sa vie, l'ascète venu des bord.s de 
!'Euphrate au pays d'Auvergne jouit constam
ment de l'amitié des saints pontifes alors chargés 
de ce diocèse, il ne fut pas oublié de leurs suc
cesseurs. 

Tout d'abord, saint Sidoine adopta, pour ainsi 
parler, les discî1Jles que la mort de saîut Abraham 
laissait orphelins. A peine le corps de Jeur fon
dateur était-il déposé sous les dalles de l'église 
de Saint-Cyrgues, que des dissensions s'élevèrent 
entre eux. 

Abraham les avait gouvernés paternellement, 
sans leur imposer de règle fixe. Tout alla bien 
de son vivant. Sa parole et ses exemples suffi
saient à maintenir la ferveur. IL n'en fut pas de 
même sous son successeur Auxanius, moine 
très vertueux d'ailleurs, mais timide et faible 
plus fait pour obéir que p1mr commander. ri 
laissa le relâchement s'introduire dans le mo
nastère, et les sainle1t piatiques établies tom-

baient en désuétude, quand saint Sidoine, inter
venant avec l'autorité que lui conféraient ses 
ti1res d'évêque et d'ami intime du fondateur, 
soumit les moines de Saint-Cyrgues à la règle 
écrite que l'on suivait au monastère de Lérins. 
En même temps, avec un tact exquis, il donnait 
pour coadjuteur à Auxani11s, qu'il laissait dans 
sa charge, l'un des membres les plus distingués 
de son clergé, le prêtre Volusien, qui était pro
bablement alors son archidiacre, pour l'aider à 
réformer peu à peu le monaslère, sans heurt et 
sans violence. 

Le tombeau de saint Abraham ne fut point 
délaissé. Les guérisons qu'on y obteuait attirèrent 
de tout temps les pèlerin!, et l'Eglise d'Auvergne 
ne le raya jamais de la liste de ses principaux 
pro lecteurs. 

(( Ceux qui sont atteints de la fièvre, écrivait, 
au v1° siè.Jle, Grégoire de Tours, trouvent sou
vent, auprès du sépulcre de saint Abraham, un 
mystérieux re·mède à leurs maux. >1 

Des procès-,erbaux de guérisons miraculeuses 
obtenues aux xvn• et xvme siècles sont un digt1e 
écho à cette parole de l'historien des Gaules. Les 
fiévreux et les enfants malades sont spéciale
ment voués à l'intercession de ce Saint. 

Ses reli1ues ont été, comme sa mémoire, fidè
lemeut gardées. 

En 1î61, Mg,. de la Garlaye, évêque de Cler
mont, à l'occasion de l'érection d'une chapelle, 
nt creuser sur l'emplacement du tombeau. A 
six pieds sous terre, on découvrit le sarcophage 
en pierre blanche, mais si bien scellé sous deux 
énormes pierres qui retenaient les deux extré
mités du cou,ercle, que, persuadé que le dépôt 
était intact, il ne voulut pas pousser plus loiu les 
fouilles. 

Cette tliscré lion de l'évêque de Clermont eut 
pour conséquence de sauver les restes de saint 
Abraham. S'ils eussent été mis au jour et exposés 
dans des reliquaires, ils eussent été jetés aux 
quatre vents, quelques années après, comme 
tant d'autres trésors, pendant la tourmente révo
lutiounaire. 

La terre qui les recouvrait les défendit coutre 
toute profanation, et, en 1804, lorsque l'église 
Saint-Etienne, plus connue aujourd'hui sous le 
nom de Saint-Eutrope, devint l'église paroissiale 
du quartier de Saint-Cyrgues, Mgr de Dampierre; 
alors évêque, pro~éda à leur exhumation. Ces 
vénérables osSel';llents, très conservés, reposent 
maintenant, entourés du respect qui leur est 
dû, rangés dans l'ordre de la structure aualo· 
mique sur un coussin de soie blanche, dans 
l'église Saint-Eutrope. 

.. 
(D'après la monographie de saint Abraham, 

dans les Saints d'.4uvergne, par l'abbé S.-M. Mos
NIER, Lethielleux, 1899, et Saint Sidoine Apolli
naire et son siècle, par l'abbé L.-A. Ctt.ux, 1866.) 



SAINT THÊOGNIUS 
MOINE ET :ÉVÊQUE DE BÉTHELIE (425~522) 

Une remme aveugle applique ses yeux sur le vêtement de saint Théoga.ius 
et recouvre la vue. 

PREMIÈRES ANNÉES - PÈLERINAGE A JÉRUSALEM 

La province de Cappadoce, qui a fourni à l'Eglise 
de saints évêques et d'illustres docteurs, comme 
les Grégoire de Nysse, les Grégoire de Nazianze, 
les Basile, lui a donné aussi des moines remar
quables par leurs vertus et le nombre des disciples 
que leur renommée attira à leur suite dans la 
solitude. 

C'est dans un milieu si favorable à la piété que 
saint Théognius naquit, en 425, à Ariarathe, capi
tale de l'antique royaume de Cappadoce. Ses pa
ren_ts nous sont inconnus; toutefois 1 nous pouvons 
croue qu'ils étaient de fervents chrétiens, car les 

biographes du Saint nous apprennent que, tout 
jeune encore, il fut formé aux vertus monastiques. 
Sous la direction des ascètes de son pays, il fit de 
rapides progrès dans la sainteté. La solitude fai
sait ses délices; il y renonça cependant pour obéir 
à -Ja voix de Dieu qui lui disait, comme autrefois 
à Abraham : (< Sors de ton pays, de ta famille, et 
viens dans la terre que je te montrerai». 

La Palestine a, de tout temps, exercé une sainte 
attirance et exalté l'enthousiasme des foules. Le 
souvenir de la vie et de la mort du Sauveur, let 
vénération qu'inspiraient les lieux témoins de tant 
de miracles, de saints enseignements et de souL 
frances, ne pouvaient manquer de grandir dan5 



l'imagination des fidèles et de les pousser aux 
pèlerinages. Saint Théognius ne put résister à cet 
élan universel, qui portait tout le monde, riches 
et pauvres, clercs ou moines et simples chrétiens, 
vers la ville de Jérusalem. Il y vint en l'an 454 et 
passa de longs jours à satisfaire son piem désir. 
Cependant, la joie que lui procurait la visite de la 
Ville Sainte ne lui faisait pas oublier la solitude; 
mais, ne pouvant se décider à quitter pour toujours 
des lieux si chers à la piété chrétienne, il se retira 
au monastère de Gethsémani, récemment fondé 
par une vertueuse dame romaine, nommée Fulvia. 
Le Saint y mena une vie si exemplaire que Fulvia 
n'hésita pas à lui confier la direction de sa maison. 
Bientôt elle dut repartir pour l'Occident, où la 
rappelaient de pressantes affaires, et mourut sans 
avoir pu revenir à Jérusalem. A la nouvelle de sa 
mort, les moines choisirent Théognius pour leur 
supérieur, malgré ses résistances. 

VIE SOLITAIRE .AU MONASTÈRE DE SAINT THÉODOSE 
ET A LA LAURE DE CALAMON 

Cependant, si grande que fût l'affection réci
proque, il fallut bientôt se séparer. Le Saint se 
plaignait des fréquentes visiles qui l'empêchaient 
de se livrer à la méditation des Saintes Ecritures; 
sa pauvreté s'alarmait à ]a vue des richesses du 
monastère, son humilité souffrait des louanges 
que venaient lui prodiguer les visiteurs, et son 
cœur se laissait aller au désir d'une solitude plus 
complète. Toutefois.il ne voulut pointparlirsans 
avoir pris conseil. Il alla confier ses craintes et 
son dessein à un vieux moine, renommé par la 
sagesse de ses avis, qui approuva son projet. Sûr 
désormais d'obéir à la volonté de Dieu, il se relira 
auprès de son compatriote, saint Théodose, qui 
dirigeait alors un des monastères les plus célèbres 
de la Palestine. 

Il n'y resta que Je temps d'édifier ]es religieux 
par ses vertus et surtout par son admirable patience 
dans les douleurs. Un abcès qu'il avait au doigt 
le faisait beaucoup souffrir, et la rigueur du clima.t 
en empêchait ]a guérison. Comme le mal empirait, 
Théognius consulta un de ses frères, qui lui con
seilla de descendre vers les rives du Jourdain où 
la température plus douce serait un remède effi
cace. Ce fut ainsi qu'il se rendit à la laure de 
Calamon, dont le supérieur lui assigna, comme 
aux autres solitaires, une grotte dans les rochers. 
Le soir venu, Je Saint était occupé à tresser des 
nattes, quand un nouvel hùte se présenta à l'entrée 
de sa demeure. C'élait un gros serpent, qui venait 
passer les nuits dans cette retraite et cherchait 
sa nourriture au dehors pendant le jour. Etonné 
de voir son domicile envahi, le reptile n'osait 
avancer, mais Théognius lui dit avec le plus grand 
calme :- c< Si tu as l'habitude de venir ici, tu peux 
entrer, je ne t'empêcherai pas de le faire. n Fort 
de cette permission, le serpent alla s'e_nrouler 
dans un coin et ne bougea pas jusqu'au matin. 
Chaque jour, il fit de même, sans que le Saint eût 
rien à redouter d'un tel voisinage. 

.A.TTAQUBS DU DÉMON - LE SAINT FONDE UN MONASTÈRE 

Si les animaux montraient tant de bienveillance 
pour Théognius, il n'en était pas de même du 
démon. Il voyait avec dépit et jalousie la vie mor
tifiée du pieux solitaire. Celm-ci, en effet, ne se 
nourrissait que d'un peu de pain et de caroubes, il 
prolongeait ses veilles fort avant dans la nuit, 
sans cesse occupé à la lecture et à la méditation 
des divines Ecritures. Le démon voulut à tout prix 

chasser de sa retraite un tel adYersaire.11 n'épar
gna rien pour y arri,·er, mais ses efforts restèrent 
sans résultat. 

Une nuit, cependant, il faillit réussir. A la faveur 
des ténèbres, il apparut au Saint sous ]a forme 
d'un géant sarrasin qui, brandissant une épée, 
menaÇ'ait de le tuer s'il ne quittait immédiatement 
la grolle. Les Sarrasins inspiraient depuis long
temps une grande terreur aux habitants de la 
Palestine. Croyant avoir affaire à l'un de ces ban
dits, Théognius sortit, rempli de frayeur et, se 
jetant à genoux, imriora le secours de Dieu. Mais 
aussitôt un ange l arrêta: « Je te trouve bien 
peureux, lui dit-il, rentre chez toi; ce n'est pas 
un Sarrasin, mais le démon, que lu as vu. » Ras
suré par ces paroles, le Saint obéit et n'eut plus 
à subir les assauts de l'esprit malin. 

Attirés par la renommée de ses vertus, les 
moines accouraient en foule auprès de lui, pour 
lui demander des conseils et se mettre sous sa 
direction. Pressé par eux, il se bâtit enfin une 
modeste ce11ule autour de laquelle ils se groupèrent. 
Mais se croyant incapable de diriger tant de monde, 
il ne garda auprès de lui qu'un petit nombre de 
discip1cs qu'il pùt facilement former aux vertus 
monastiques (475). Il leur recommandait surtout 
la pauvreté et la mortification, car il savait com
bien la lutte contre soi.même est un puissant auxi~ 
liaire de l'oraison et du recueillement. 1l donnait 
lui·même l'exemple de ces vertus, sans cesse livré 
à la prière et à la méditation, à un tel point que, 
même pendant les courts instants de sommeil 
qu'il prenait, ses lèvres murmuraient des versets 
de psaumes. 

SAINT THÉOGNIUS EST KOMMÉ ÉVÈQCE DE BÉTHÉLlE 

Depuis vingt ans déjà, ]a petite communauté 
vivait heureuse dans la paix et la solitude, quand 
la renommée de Théognius le fit choisir par le 
patriarche Elie de Jérusalem pour l'évêché de 
Béthélie, vers 494. 

Petite bourgade maritime, située au nord de 
Gaza, Béthélie n'était pas un siège d'une grande 
importance, mais il suffi.sait à effrayer rhumilité 
du Saint. 11 fallut presque lui faire vioJence 
pour obtenir son accepta\10n. Le nouvel évêque 
se rendit à son église, accompagné de plusieurs 
de ses disciples, qui ne voulurent pas se séparer de 
lui. Il s'établit avec eux auprès de l'église, n'ayant 
pour demeure qu'une pauvre cellule. Cependant, 
une si modeste habitation faisait ses délices, il 
l'appelait son palais épiscopal et y rentrait avec 
bonheur, son devoir pastoral accompli. Et comme 
un de ses disciples lui conseillait d'habiter une 
maison en ville, sa vieillesse et une longue pra
tique de la vertu devant le mettre à l'abri des 
tentations: c< Non, mon fils, dit-il, tant que mon 
lime n'a pas quitté mon corps, je ne saurais être 
en sûreté; n'ayons pas trop de confiance en nous
mêmes, nous sommes de chair, et les dangers 
au milieu desquels nous vivons doivent nous in
spirer une crainte salutaire. » 

VOYAGES A CONSTANTINOPLE 

Si grande que fût chez Théognius l'amour de la 
solitude et du recueillement, il ne lui faisait 
cependant pas oublier les devoirs de son minis
tère. A deux reprises différentes, les habitants de· 
Béthélie ayant des intérêts à défendre auprès de 
l'empereur, le vénérable vieillard alla lui-même, 
à Constantinople présenter leurs requêtes. 

La première fois, ce fut en 012, sous l'empereu.r 



Anastase. Accompagné de quelque~-uns de ses 
moines le Saint se présenta devantl empereur et, 
après i'es compliments d'usage, lui offrit. trois 
€ü!ü:::ries (pains bénit:s), enveluppés àans un irnge: 
« Ne

0 
faut-il prendre que les eulogies, di~ le ~rince 

en riant ou bien me donnez-vous aussi le linge? 
- Pren:z-le si vous le désirez, 1> rfpondit l'évt·que. 
L'empereur ~eçut avec res1:e.ct ce m_odeste présent, 
puis, se jetant au con du v1e1I1ard, 11 l'embrassa. et 
fit immédiatement droit à sa demande. Le Samt 
lui témoigna sa reco~nai~san:e. en sernai:it les 
miracles à travers la ville 1mper1ale, ce qm aug
menta encore la réputation dont il jouissait déjà.. 

En n18 au commencement du règne de l'empe
reur Justin, Théognius se rendit un~ second_e fois à 
Constantinople, malg:ré ~esqualre-vrn;t-tye1.ze ans, 
pour y défendre les mterêts de ses d10cesams. Sa 
renommée l'avait précédé au palais impérial. 
.Tnstin le reçut en présence de la cour et du Sénat, 
le combla de présents et satisfit à toutes ses 
demandes. Heureux d'un tel succès, l'évêque partit 
sans retard pour aller annoncer à ses diocésains 
le bon résultat de ses démarches et offriL· à son 
église les cadeaux apportés de la capitale. 

MIRACLES - LES BATEAUX EN!;ORCELÉS 
LA FEMME AVEUGLE 

Ce n'était pas seulement dans la ville impériale 
que le Saint accomplissait des miracles. Ses dio
césains furent témoins de quelques-uns, et non 
des moins merveilleux. 

Deux chrétiens de Maïoumas, faubourg de Gaza, 
avaient construit chacun un bateau, et quand vint 
Je moment de les lancer à lamer, une grande mul
titude se réunit pour assister à ce spectacle. Mais 
l'opération ne put réussir, malgré qu'on eùt triplé 
le nombre des ouvriers et travaillé des heures en
tières. Les bateaux étaient restés complètemrnt 
immobiles. _Des gens mal intentionnés et livrés à 
la magie les avaient ensorcelés. Plusieurs jours 
de suite, on renouvela les mêmes efforts, mais 
sans plus de succès. Les armateurs, que les dépenses 
occasionnées par ce surcroît de travail menaç.aient 
de ruiner, commençaient à perdre tout espoir, 
quand un homme bien inspiré leur conseilla de 
recourir à saint Théognius. La confiance qu'ils 
avaient dans leur pasteur leur fit suivre cet avis. 
Appelé en toute hàte, l'évêque se mit à genoux 
pour prier, puis il fit deux ou trois fois le tour des 
bateaux en invoquant le nom du Chdst. S'adres
sant alors aux armateurs, i1 leur ordonna de 
prendre chacun trente hommes et, avec leur con
cours, d'opérer le lancement. A quoi l'un des deux, 
incrédule, répondit : « Deux cents ouvriers n'ont 
rien pu faire en travaillant plusieurs jours de 
suite, comment voulez-vous que nous puissions 
maintenant déplacer les bateaux avec trente seu
lement? -Fais ce que je te dis, répliqua Je vieil
lar~, et tais-toi. )) Puis, sans attendre le résultat 
de l'opération, il regagna tranquillement sa cellule. 
En un clin d'œil, les navires furent lancés à la 
~er, au grand étonnement de la foule qui, prise 
d'un subit enthousiasme, courut à la demeure du 
Saint pour le remercier et lui offrir des présents. 

Une pieuse femme avait perdu un membre de 
sa famille et le pleurait depuis longtemps, mais 
l'abonclance de ses larmes avait déterminé une 
maludie des yeux, et elle était devenue aveugle. 

A la nouvelle du mirac1e que venait d'opérer 
son évêque, l'infirme se fit conduire en toute hâ.te 
jusqu'à sa demeure, se jeta à ses pieds et le pria 
d'avoir pitié d'elle. Puis, se levant soudain, elle 
appliqua ses yeux malades sur le vêtement du 

Saint et recouvra la vue à ce simple con tact. De 
plus en plus émerYeillée, la foule rendit grâce· à 
Dieu et, agitée d'un transport qui tenait du d.~lire, 
se précipita sur le foaumaturge pour baiser son 
manteau. l\Iais celui-ci, toujours humble et crai
gnant aussi d'être étouffé dans cet empressement 
universel, dut se réfugier dans la sacristie d'une 
chapelle voisine, pour échapper à une telle ovation. 

La femme du gouverneur de Césarée cie Pales
tine avait à la poitrine une tumeur qui prenait 
des proportions effrayantes. Son mari avait appelé 
les médecins les plus renommés, et ceux-ci 
essayaient sur la malade tous leurs remèdes, mais 
sans le moindre succès. C'est alors qu·on eut 
recours à saint Théognius. Le thaumaturge vint, 
prit simplement un peu d'huile, la bénit et, après 
avoir prié, en oignit la tumeur, qui disparut aussitôt. 

SAINT THÉOGNIUS CALME UNE TBJPÈTE 

Quelque grands que fussent. ces miracles, saint 
Théognius en opéra un plus remarquable encore·, 
el dont le bruit se répandit en Egypte, en Cilicie, 
en Cappadoce, et jusqu'à Constantinople. 

Un jour que la tempête faisait rage, la mer sou
levée précipitait ses flots écumants sur la plage 
et? avançant toujours jusqu'à l'intérieur de la 
-ville, la. menat;;ait d'une destruction complète. 
Effrayés, les habitants courent à leur pasteur et 
le s·upplîent de ·conjurer un si grand péril. Emu 
de leurs larmes et de leurs cris de détresse, le 
saint évêque se rend avec eux sur le lieu du 
sinistre et, plein de confiance en Dieu, s'élance, 
une croix à la main, dans les eaux mugissantes, 
qui reculent à son approche. Arrivé aux anciennes 
limites du ~·ivage, il plante sa croix dans le sable 
et, s'adressant aux flots d'un ton impérieux, il leur 
renouvelle l'ordre du Créateur : « Vous viendrez 
jusqu'ici, mais vous n'irez pas plus loin. )) Et se 
tournant vers la foule qui l'avait suivi? émerveil
lée: « Ne craignez rien désormais; le péché seul 
peut vous causer du mal, mais la mer ne saurait 
plus jamais vous nuire. )) Aussitôt, la mer rentra 
dans ses anciennes limites et ne dépassa pas une 
seule fois depuis le terme qui lui avait été fixé. 

RETRAITE AN:-il'ELLE - UNE CHUTE DANGEREUSE 

Chaque année, le Saint avait coutume de se 
retirer dans son ancien monastère pour s'y retrem
per dans la prière el la solitude. Le démon ne 
pouvait voir sans jalousie ni colere s'accompHr 
cette retraite annuelle. Un jour que Théognius 
se trouvait encore à Jérusalem el qu'il se dispo
sait à son pieux voyage, le démon lui dit : <1 Je 
sais que tu veux aller voir tes frères et que cela 
te cause beaucoup de joie, mais celle joie, je me 
réserve de la changer en douleur. ,, Le matin 
venu, et malgré cet avertissement sinistre, le 
Saint monta sur son âne et, accompagné de deux 
de ses moines, prit le .chemin de la montagne. 
Tout à coup, sa monture fit un faux pas et alla 
rouler avec lui dans le ravin. Effrayés, les moines 
se précipitent à son secours; l'âne s'était déjà 
relevé et sans aucun mal, mais il n'en était pas 
de même du Saint, qui s'était foulé un pied. Avec 
mille précautions, ils relèvent le blessé et l'un 
d'eux lui bande la jambe malade; après quoi ils 
le remettent sur l'â~e et, le soutenant, reprennent, 
la tristesse dans le cœur, le che"min du monastère. 
La douleur était vive, et le corps exténué du vieil
lard en était si profondément ébranlé que, malgré 
son héroïque patience, le blessé poussait de con
tinuels gémissements. 



On arrive enfin. Mais l'accueil chaleureux que 
les moines voulaient faire à leur vénéré Père se 
change en tristesse et leurs cris de joie en soupirs 
et en larmes. Un médecin habile, mandé en toute 
hâte de la ville, accourt et prodigue ses soins au 
malade. 

Deux jours entiers) celui-ci resta étendu sur un 
lit, sans pouvoir faire un mouvement. La troisième 
nuit, un ange lui apparut qui lui dit: « Ton mal 
a cessé, ne· crains rien, tu es guéri. >) Réconforté 
par cette parole, le Saint appelle les Frères pour 
leur communiquer la bonne nouvelle; en leur 
présence il se leva, essaya son pied et ne ressentit 
plus aucune ·souffrance. Néanmoins, il boita jusqu'à 
la fin de ses jours et dut se servir d'un bâton pour 
se soutenir. 

Durant la maladie, les moines émerveillés 
purent voir chaque matin une colombe entrer par 
la fenêtre et venir se poser sur le pied du lit. 
Après la visite de l'ange, elle ne revint plus et le 
Yieillard disait aux Frères, en souriant : « Ne 
vous étonnez pas de ne plus la voir; elle est allée 
porter ses secours à d'autres. >> 

Peu de jours après, l'évêque rentrait dans sa 
viJle de Béthélie au milieu de l'allégresse générale 
causée par un si prompt rétab1issement. 

LE CI.ERG DE BÉTHÉLIE 

Soucieux des intérêts de son peuple, saint Théo
gnius ne l'était pas moins de ceux de son clergé. 
Un exemple montrera quelle sollicitude paterneLle 
il lui portait. 

La Palestine était alors gouvernée par un duc 
nommé Antipater, que sa dureté et son inflexi
bi1ité faisaient redouter de tout le monde. Un 
clerc de l'Eglise de Béthélie, ayant commis un 
crime, avait été dénoncé et livré aux satellites du 
gouverneur. Aucun de ses amis n'osait intercéder 
en sa faveur, convaincus qu'ils étaient de l'inuti
lité de leurs démarches. Le clerc allait être con
damné et exécuté sans délai quand le saint évêgue, 
ne songeant qu'au péril de celui dont il avait la 
charge, résolut de le sauver. Dans son entourage, 
on cherche à le dissuader d'une telle résolution : 
« Restez ici, Père vénéré, lui disait-on, n'allez 
pas exposer vos cheveux blancs à la honte et au 
déshonneur. Ne savez-vous pas que cet homme 
est impitoyable et qu'il ne respecte pas plus la 
sainteté que le mérite ordinaire? Il vous rennrra 
après vous avoir couvert d'opprobres et accablé 
d outrages. - Je ne vais pas à Jui, répondit le 
Saint, pour en recevoir des honneurs, mais pour le 
conjurer au nom de Dieu de mettre en liberté ce 
pauvre homme qu'un malheur si inattendu vient 
de frapper. Si je reçois un affront, non seulement 
je ne m'en plaindrai pas, mais je m'en réjouirai, 
heureux d'avoir souffert quelque chose pour mon 
prochain. » Et il partit. 

Dieu, qui lui donnait tant de courage, allait 
récompenser sa charité. A peine Antipater avait
il aperçu le saint évêque qu'il se précipita au
devant de lui et l'embrassa avec respect. Profitant 
de cet accueil inespéré, Théognius exposa sa 
reguête en termes émus. Quelle ne fut pas sa sur
prise quand il entendit le gouverneur lui répondre: 
<( Restez avec moi, Père, nous allons prendre 
notre repas ensemble pour que je puisse manger 
du pain bénit par YOS mains et alors je vous 

donnerai une bonne réponse. }) Tous deux se mirent 
à table. Pendant le diner, Antipater dit aµ saint 
vieillard : (c Il y a bien longtemps que 1· e désire 
vous voir, car depuis plusieurs mois e Christ 
m'avait montré votre personne dans une vision et 
je désirais ardemment jouir de votre présence. 
}ifaintenant, mon vœu est accompli et je puis rece
voir votre bénédiction. Votre clerc est déjà hors 
de prison; quand vous partirez, vous pourrez 
l'emmener avec vous. • Ce disant, il lui remit le 
prisonnier et l'évêque reprit avec ce dernier le 
chemin de Béthélie en remerciant Dieu d'avoir 
touché le cœur de cet homme impitoyable. 

MORT DU SAINT - NOUVEAUX MIRACLES 

Une vie si bien remplie fut couronnée par une 
mort bienheureuse. C'est dans son ancien monas
tère, au milieu des Frères qu'il avait formés à la 
vertu et édifiés par ses exemples, que saint 
Théognius s'endormit dans le Seigneur, au mois 
de février de ran 522. Il avait quatre~vingt-dix·sept 
ans, âge remarquable, mais fréquent chez les 
Pères du désert. 

Du haut du ciel, il témoigna à cette maison 
qu'elle lui était aussi chère après sa mort que 
pendant sa vie. Une sécheresse épouvantable 
désolait alors la Palestine, et les moines étaient 
sur le point d'en sortir, leurs citernes étant 
presque vides. Sept jours après la mort du Saint, 
une pluie abondante tomba sur le monastère et 
toute la vallée, tandis que les alentours restaient 
à sec. La conÎlance reparut devant un tel miracle 
et la provision d'eau fut amplement renou
velée. La vénération des religieux pour leur saint 
fondateur ne fit qu'augmenter à la suite de cette 
marque de protection. 

La nouvelle de la mort de saint Théognius 
avait attiré une grande multitude de fidèles qui 
venaient de toutes paris lui rendre un dernie1· 
hommage. Pour rassasier une pareille foule,l'éco
nome n'avait que les pains nécessaires à la com
munauté pendant deux. semaines. ll les distribue 
néanmoins, se confiant en la bonté du Saint pour 
lui venir en aide. Chacun put en manger à sa 
faim et les restes suffirent encore à nourrir les 
religieux pendant quinze jours. 

POURQUOI SAINT THÉOGNIUS NE JOUIT D'AUCUN CULTE 

Chose remarquable, saint Théognius ne semble 
pas avoir joui d'un grand culte. Nous ne le trou
vons dans aucun martyrologe et les Orientaux 
eux-mêmes ne le fêtent pas. Cette apparente con
tradiction entre tant de vertus et si peud'hom mages 
s'explique par la simple remarque qu'un siècle au 
plus après la mort du Saint, la Palestine fut 
envahie par les hordes de Mahomet et son monas
tère détruit. Les actes de saint Théognius écrits 
par un de ses disciples avaient été égarés, et ce 
n'est que de nos jours que les continuateurs des 
Bollandistes les ont remis à la lumière : hommage 
tardif à celui qui, durant plus d'un demi-siècle, 
avait étonné la Palestine et tout l'Orient par le 
spectacle de ses vertus et de ses miracles 1 

OUVRAGES CONSULTÊS 

Analecta Bollandiana, t. X, Echos d'Orient, 
année 1898. 



LE BIENHEUREUX GRÉGOIRE BARBARIGO, 
18 Juin 1 fl 9 7) Cardinal, évêque de Padoue ( le Septembre 16 2 5 

Fêle le I5 juin. 

Le bienheureux Barbarigo, d'après une ancienne gravure. 

DEUX NOVICES DB LA RÉPUBLIQUE DB VENISE 

Le bienheureux Grégoire Barbarigo naquit à 
Venise, le 16 sei1lembre 1625, de parents non 
moins illustres par leur noblesse que par leur 
piété. Son père, Jean-François Barbarigo. et sa 
mère, Lucrèce•Léoni, étaient tous deux de familles 
sénatoriales. Sous la direction de maitres éclairés, 
l'enfant, doué d'ailleurs d'un esprit ouvert et docile, 
fit des progrès rapides dans la science et la piété. 

Tout jeune encore, il fut envoyé à l'Université 
de Padoue pour éludie1· la philosophie et le droit. 
II y cultiva aussi, avec succès, le grec et les mathé
matiques. Son application à l'étude le préserva 

au milieu des dangers du monde et il conserva, 
parmi des compagnons trop souvent mondains et 
dissipés, la belle fleur de son innocence. 

Il atteignait l'àge de dix-neuf ans, lorsque ses 
parents se préoccupèrent de compléter son édu
cation par un voyage à travers l'Europe. On eut 
soin toutefois de le confier à un guide sûr et 
expérimenté. C'était le moment où commençaient 
les grandes négociations européennes pour le 
traité de Westphalie. Le jeune Grégoire, accom
pagné d'un cousin de son âge, fut adjoint à l'envoyé 
de la République de Venise, qui devait profiter 
d'une occasion aussi favorable pour les imtier au 
maniement des affaires publiques. 



La modestie de Grégoire ainsi que sa piété le 
firent bientôt remarquer de tous, mais principale
ment du légat, le cardinal Chigi, qui devait être 
un jour pape, sous le nom d'Alexandre VII. Ce 
prélat l'admit dans son intimité et fut si ravi de 
ses belles qualités, qu'il conçut un vif désir de le 
voir embrasser la carrière ecclésiastique. 

Un séjour dans la capitale de la France, où com
mençait brillamment le règne de Louis XIV, 
devait terminer c~ long et instructif voyage. Sa 
piété et celle de son cousin ne s'y démentirent pas 
un seul instant, de sorte que les courtisans disaient 
plaisamment que Paris venait de recevofr o: deux 
novices de la République de Venise ,,. 

UN NOUVEAU SAINT CHARLES BORROMÉJi: 

Le Sénat de Venise ne tarda pas à remarquer 
la prudence et la probité du pieux jeune homme: 
aussi il n'hésita pas à lui confier une des charges 
les plus importantes de Ja République, en Je nom
mant « Sage des Ordres». Le Bienheureux exerça 
cette charge pendant trois ans; mais, se sentant 
appelé de Dieu à une vie plus parfaite, il donna sa 
démission et retourna à Padoue, pour se mettre 
à l'étude du droit canon et de la théologie. 

Dans l'intervalle, 1e cardinal Chigi avait été élu 
pape, le 7 av'.ril 1655, et avait pris le nom 
d'Alexandre VIT. Le nom·eau Pontife n'avait pas 
oublié le jeune seigneur vénitien. Ayant appris 
qu'il avait embrassé l'état ecclésiastique, il désira 
l'avoir près de lui. Grégoire, informé de la 
volonté du Souverain Pontife, s'y soumit en fils 
obéissant. Reçu Docteur en théologie à l'Unive1·
sité de Padoue, il fut ordonné prêtre à Venise et 
se mit sans retard en route pour Rome7 où il 
arriva au mois de mars i.656. 

L'année suivante, malgré ses vives protestations, 
il était préconisé évêque de Bergame. Le Bienheu
reux prit pour modèle saint Charles Borromée, 
et, avant de gagner son diocèse, il fit à son tom
beau un fervent pèlerinage et étudia de près, pen
dant quelgue temps, les admirables institutions 
dont le Samt avait doté l'Eglise de Milan. 

Il arriva à Bergame avec un plan de réformes 
inspiré de ce qu'il venait de voir; mais il eut 
soin avant toutes choses de tracer pour ses 
domestiques et familiers un règlement de vie 
auquel il n'était permis à personne de se sous
traire. Son palais offrait l'image d'un véritable 
couvent. Le matin, aussitôt après le lever, on 
se rendait à la chapelle pour la méditation que 
le prélat ne manquait pas de présider. Il célébrait 
ensuite la Sainte Messe à laquelle tous devaient 
assister. Pendant le repas, on faisait d'ordinaire 
une pieuse lecture. A 1a fin de la journée, avant 
d'aller prendre le repos, on se réunissait de 
nouveau à la chapelle pour la prière en commun 
et l'examen de conscience. La nuit venue, on fer
mait les portes du palais, de telle sorte que per
sonne ne pouvait plus- ni sortir ni entrer. 

A l'extérieur, les efforts du Bienheureux se 
portèrent d'abord sur la formation du clergé: 
« Science et piété, disait-il, sont également néces
saires au prêtre. » Pour avoir des prêtres saints 
et .Pieux, il réorganisa son Séminaire et y intro
dmsit les sa~es règlements établis dans ceux de 
Milan par samt Charles Borromée. 

L'instruction religieuse de son peuple lui était 
aussi grandement à cœur. Des cours publics de 
-doctrine chrétienne furent créés à Bergame, sur 
le modèle de ceux de Milan, et l'évêque y venait 
lui-même remplir le rôle de catéchiste. 

Il mit aussi un grand zèle à prêcher par lui· 

même la parole de Dieu, s'acquittant de ce saint 
devoir avec tant de ferveur et de piété, qu'un 
évêque étranger, aprésl'avoirvu en chaire, exprima 
son admiration par cet éloge que tous les prédi
cateurs devraient s'efforcer de mériter : <c Je ne 
puis mieux me représenter la manière dont les 
apôtres prêchaient, au jour de la Pentecôte, après 
avoir reçu le Saint-Esprit, qu'en regardant prêcher 
:Mgr l'évêque de Bergame. J) 

Ses visites pastorales lui permettaient de donner 
un champ plus libre à son zèle apostolique. Dès 
son arrivée dans une paroisse, il se privait presque 
entièrement de sommeil, prenant tout habillé les 
quelques instants de repos que réclamaient ses 
membres fatigués. Prêcher, enseigner le caté
chisme, administrer le sacrement de Confirmation, 
entendre lui-même les confessions des pauvres 
gens, en un mot, se conduire en tout comme s'il 
avait été le vrai curé de l'endroit, tel était le pro
gramme du bienheureux Barbarigo dans ses visites 
pastorales. 

Il s'appliquait de plus à faire cesser les scandales 
et les inimitiés, dotait les jeunes filles pauvres et 
distribuait des secours aux indigents. 

CARDINAL - ÉVÊQt:6 DE PADOUE 

La renommée du bien accompli par lui dans 
son diocèse de Bergame arriva jusqu'aux oreilles 
du Pape qui voulut récompenser son mérile en lui 
conféranl la pourpre cardinalice. Le Bienheureux, 
d'abord hésitant, se soumit simplement aux désirs 
du Saint-Père, et il vit dans sa nouvelle dignité 
un moyen de se rendre encore plus utile à son 
diocèse que par Je passé. Mais Bergame ne devait 
plus Je garder longtemps : au mois d'avril 1664, 
il était préconisé évêque de Padoue. 

A peine arrivé dans son nouveau diocèse, il 
entreprit l'œuvre de réorganisation qu'il arnit si 
bien conduile à Bergame. Fonder des écoles, ré
former les Séminaires, établir des cours de caté
chisme, parcourir incessamment son diocèse pour 
exciter les :fidèles à une plus grande piété, tout 
cela ne suffisait pas à son activité. Il voulut aussi 
pourvoir à la bonne éducation de la classe diri
geante, œuvre importante enlre toutes et qui inté
resse l'avenir de la société chrétienne. 

Il acheta dans ce but, à quelques kilomètres de 
Padoue, un ancien couvent qu'il transforma en 
collège; il y réunit un bon nombre de jeunes gens 
de la République de Venise et leur choisit d'excel
lents maîtres, aussi zélés pour la piété que pour 
les leftres. Ce collège eut un succès merveilleux. 

Parmi toutes les fondations du Bienheureux, il 
en est une qui mérite une mention spéciale : la 
Congrégation des Oblats. Ayant vu à Milan de 
quelle utilité avaient été à l'Eglise les Oblats de 
Saint-Charles Borromée, il voulut d6ter son dio~ 
cèse de Padoue d'une pareille institution. Le 
pieux cardinal avait précisément auprès de lui un 
prêtre savant et modeste, Barthélemy Piazza, 
Oblat de la Congrégation de Milan, et tout dis
posé à l'aider de son expérience et de son dévoue
ment. On choisit quelques pieux séminaristes 
désireux d'entrer dans le nouvel Institut, et, après 
avoir éprouvé longuement leur vocation, le 
:1.2 mars '1671, dans la chapelle même du Sémi• 
naire, il leur donna solennellement leurs Règles. 
En même temps, ces pieux jeunes gens firent leur 
profession et s'engagèrent à travailler au salut 
des âmes, selon l'esprit de leur Institut. La petite 
famille des Oblats grandit dans la suite, sous les 
auspices de son saint fondateur, et réalisa les 
espérances qu'il avait conçues à son sujet. 



Le Bienheureux eut soùvent à sévir contre les 
abus, et, comme toujours en pareil cas, il se fit 
de nombreux et irréconciliables ennemis. Plus 
d'une fois, il faillit être assassiné, ce qui est une 
ressemblance de plus entre lui et saint Charles 
Borromée. 

Un chevalier ayant menacé sa femme de mort, 
celle-ci eut recours au saint prélat et implora son 
assistance contre les menaces de son mari. Pour 
la mettre en sûreté, l'évêque lui offrit un refuge 
dans une communauté de femmes. Le chevalier, 
courroucé, jura de se venger. Un jour que la voi
lure du Bienheureux passait devant sa maison, il 
sortit tout à coup, s'approcha de la voiture et tira 
un coup de pistolet contre lui. Dieu permit que la 
balle déviât sans toucher personne. Non seulement 
le Bienheureux pardonna à l'auteur de l'attentat, 
mais il garda toujours un profond silence sur le 
danger qu'il avait couru. 

COMMENT IL SE MORTIFIAIT 
SANS DÉSOBÉIR A SON MÉDECIN 

Noua avons parlé des œuvres du bienheureux 
Barbarigo et de son zële pour la sanctification de 
son troupeau. A quelles sources ce zèle s'alimen
tait-il? Aux sources ordinaires de la sainteté : la 
prière et la mortification. 

Lui, évêque et cardinal, obligé par conséquent 
de fréquenter le monde, il vivait dans son palais 
avec l'austérité d'un cénobite. -

Pendant un certain temps, il se contenta pour 
son premier repas de quelques grains de raisin sec 
et d'un petit morceau de pain. Dans la suite, il 
supprima cette modeste réfection et se contenta 
d'un seul repas, à la tombée de la nuit. 

Un soir que divers travaux. l'avaient retenu au 
Séminaire, il se fit appo1·ler son maigre souper, 
pout· ne pas être à charge à la maison. Ce souper 
consistait en un potage réchauffé, un plat de petits 
poissons auxquels il ne toucha pas et un hareng 
sec. L'économe du Séminaire, qui se trouvait pré
sent, fut fort surpris et il ne put s'emp(,cher de 
dire : « Mais si l'on se!'vait un pareil din'er aux 
séminaristes, tous seraient mécontents. >) A quoi 
le cardinal répondit en souriant: c< A leur âge, 
c'est bien permis. Il leur importe de ménager leur 
santé. » 

Pendant une convalescence, on lui avait apprêté 
quelques petits oiseaux. ll en réprimanda vivement 
son majordome: « Mangez-les vous-même, et pre
nez-les à votre compte; pour moi, je ne veux pas 
m;'lnger en un seul plat la nourriture de cent 
pauvres. » 

Aux jeûnes venaient s'ajouter des austérités de 
toutes sortes; mais, comme le pieux cardinal en
tendait pratiquer avant tout la vertu d'obéissance, 
il se voyait obligé d'inventer toutes sortes de stra
tagèmes pour se mortifier sans désobéir à son mé
decin. 

Etant tombé gravement malade d'une fièvre dont 
on ne pouvait deviner la cause, il dut avouer à 
son médecin qui Je questionnait qu'il portait sur 
lui divers instruments de pénitence. En effet, le 
médecin découvrit que les bras, les jambes et les 
reins riu Bienheureux étaient étroitement entourés 
de chaines de fer armées de pointes, qui pénétraient 
dans les chairs et les déchiraient horriblement. Il 
ne fallut pas moins de deux heures et d'une opé
ration des plus douloureuses pour le délivrer de 
ses affreux liens. Au bout de quelque temps, le 
prélat fut complètement guéri, et son médecin lui 
fit promettre de ne plus recommencer. 

Mais le Bienheureux eut bientôt trouvé un autre 

moyen de se mortifier sans manquer à sa promeSse. 
Il se fit tisser une sorte de chemise en poil de cha
meau, si rude et si hérissée, qu'il ne tarda pas à 
souffrir de vives douleurs et à dépérir comme la 
première fois. Le médecin, informé de son état, 
pal'Vint encore à découvrir la cause de cette nouvelle 
mdisposilion. Il exigea qu'on lui remît la tunique et 
obtint la pl'omesse qu'elle ne serait pas remplacée. 

Le saint cardinal ne pouvait plus se macérer ni 
avec des chaines ni avec des cilices, puisque le 
médecin, à qui il voulait ohéir en tout, le lui avait 
défendu. Mais le médecin n'avait pas pensé à lui 
~éfendre de se mortifier le goût. Il remplit donc 
de cendres une petite boîte, et, chaque fois gu'on 
lui présentait quelque nourriture, il avait som de 
l'en saupoudrer abondamment, et cela si adroi
tement que personne autour de lui ne s'en aperce
vait. Sa santé fut de nouveau compromise. Il 
devint pâle, amaigri, sujet à de fréquents vomis
sements. Le médecin reconnut en lui les traces 
d'un lent empoisonnement et il lui demanda, cette 
fois, si ·par hasard il n'ajoutait pas quelque chose 
à sa nourriture pour en altérer la saveur. Le ser
Yiteur de Dieu, se trouvant ainsi découvert, changea 
de couleur et dit avec un aimable sourire: « 0 
docteur, que dites-vous là?)> Cette réponse évasive 
confirma le docteur dans ses soupçons, et, avec 
une liberté qu'explique la confiance absolue qu'avait 
en lui le cardinal, il se mit à ouvrir tous les meubles 
<le l'appartement. Au bout de quelques instants, 
il trouva la boîte précieuse, cachée au fond d'un 
tiroir. 

Le biographe du Bienheureux ne nous dit pas 
comment finit cette lutte avec 1a faculté; mais, à 
défaut d'autres morlit1Ca1ions, nous avons déjà dit 
comment le serviteur de Dieu dépensait ses forces 
sans ".ompter pour le bien des âmes qui lui étaient 
confiées. 

SA PAUYRETÉ 
UN CARDINAL QUI RACCOMMODE LUl-MÈME SES HABITS 

Sa pauneté fut celle d'un religieux. Obligé par 
sa dignité de porter la pourpre, il ne voulut jamais 
avoir ni manteau ni vêtement de soie; la laine la 
plus grossière avait ses préférences. On le trouva 
plus d'une fois occupé à raccommoder lui-même 
ses habits. Bien qu'il souffrît beaucoup du froid, 
il ne voulut jamais se servir de gants, disant que 
c'était là une dépense inutile. Il ne changeait de 
chaussures que lorsque celles qu'il portait avaient 
été raccommodées plusieurs fois. Un lacet de ses 
souliers s'étant rompu, son valet de chambre se 
disposait à le remplacer par un neuf, mais l'e 
Bienheureux n'y consentit pas et il se contenta de 
faire un nœud à l'ancien: r( La dépense sera sans 
doute minime, dit-il, mais lorsqu'on est chargé 
d'administrer les biens des pauvres, on doit re
garder à ces petites économies. D 

SA CHARITÉ ENYERS LES PAUVRES 

S'il était sévère pour lui1 sa générosité envers 
les pauvres ne connaissait pas de bornes. Il avait 
l'habitude de dire que les indigents étaient les vrais 
propriétaires de ses revenus et que lui n'en était 
que l'administrateur. Quel bel exemple pour nos 
riches socialistes d'aujourd!hui î Lequel d'entre eux 
oserait déclarer qu'il n'est que l'administrateur de 
sa fortune et que les pauVl'es doivent en avoir 
l'usage? -

Une fois que le Bienheureux était au lit, indis
posé, une jeune fille pauvre lui écrivit pour se 
plaindre de ce que son majordome refusait de lui 
donner un lit qui lui avait été promis. 



- Pourquoi ce refus? demanda-t-il. 
- Pourquoi? répondit le majordome; parce 

qu'il n'y a plus de lits à donner. 
Mais le cardinal reprit d'un ton qui ne souffrait 

pas de réplique: « Ou trouvez un lit pour cette 
jeune fille, ou bien je lui fais donner le mien. » 

Le majordome, qm savait son maitre capable de 
tenir parole, comprit qu'il n'y avait qu'à obéir et 
il trouva un lit. 

En une autl·e circonstance, il fit vendre sa voi
ture et son équipage pour doter une jeune fille 
pauvre. Il alla plus loin et se dépouilla pour faire 
l'aumône de la plus grande partie de son mobi
lier, des tentures et des tableaux de son palais. 
Son père en fut vivement courroucé, et, pour ré
parer ce qu'il appelait la folie de son fils, il ~e 
chargea de renouveler les objets disparus; mais 
il eut soin de s'en réserver la propriété.« Je vous 
avertis, fit-il dire à son fils, 1ue ces meubles sont 
miens et que vous n'avez pas e droit de les vendre 
ou de les donner. » 

DONS SURNATURELS 

Le bienheureux Barbarigo fut favorisé de ces 
dons surnaturels que Dieu accorde parfois à ses 
pieux serviteurs. Presque tous ses familiers ont 
aflirmé ravoi1· vu, en diverses circonstances, envi
ronné, pendant son oraison, de lumières extraor
dinaires. 

Voici un fait raconté sous la foi du serment pnr 
un religieux Franciscain, de Spolète. Un jour que 
le Bienheureux était de passage dans cette ville, 
il se rendit à l'église pom· vénérer un des saints 
Clous qui s'y trouvait solennellement exposé. Le 
religieux qui était présent vit soudain un rayon 
lumineux parlil·de la sainte relique et venir frapper 
le visage du servi leur de Dieu. L'écln.t de ce ra,ron 
grandit à tel point qu'il fut bientôt impossible de 
distinguer s'il parlait de la sainte relique ou du 
visage transfiguré du Bienheureux. 

En diverses circonstances, il prédit des evene
ments qui se réalisèrent dans la suite; tantôt un 
succès que rien ne permettait d'attendre, tantôt 
une guérison désespérée, tantôt quelque châtiment 
de Dieu contre des coupables. Nous ne citerons 
qu'un seul trait. 

Un étudiant de Padoue, Grec d'origine, s'était . 
entendu avec un Anglais pour aller continuer ses 
études à l'Université protestante d'Oxford. li avait 
même donné sa parole à l' Anglais qui, en retour, 
lui avait consigné une forte somme d'argent. Le 
cardinal, informé du fait, voulut conjurer le péril 
auquel allait s'exposer le pauvre étudiant et il 
parvint à. rompre l'accord, en remboursant lui
même à l'Anglais l'argent qu'il avait avancé. Mal
gré tout, le jeune Grec revint à son projet et se 
disposa à partir. Le Bienheureux, à cette nouvelle, 
s'écria : « On voit bien qu'il veut se moquer de 
nous; mais il ne se moquera vas de Dieu. ,, 

Or, il arriva que le jour même du départ, l'étu
diant se prit de querelle avec son ami l'Anglais qui 
lui passa son épée à travers le corps. On vint 
annoncer au cardinal ce qui s'était passé; mais le 
messager n'avait pas eu le temps d'ouvrir la bouche 
qu'il l'avait déjà prévenu:« Je l'avais dit, s'écria
t-il, on ne se moque pas de Dieu en vain. » 

COMMENT LE BIENHEUREUX BARBARIGO 
FAILLIT DEVENIR PAPE 

Pendant son long cardinalat, notre Bienheureux 
dut se rendre cinq fois à Rome pour assister au 
Conclave. 

Il prit part successivement à l'élection de 
Clément IX, de Clément X, d'innocent XI, 
d'Alexandre VIII, enfin d'innocent XII, cette der
nière en l'année 1691. 

Le Conclave de 1691 traîna particulièrement en 
longueur, les suffrages des Pères restant partagés 
pendant six mois entre le bienheureux Barbarigo 
et le cardinal Pignatelli. Dès l'ouverture du Con
clave, le nom de l'évêque de Padoue volait de 
bouche en bouche. La foule, qui ne doutait pas de 
son élection, s'était portée nombreuse à la porte 
Flaminia, pour contempler son futur souverain. 
Averti, le cardinal changea de route, entra à 
Rome par la porte de l'Ange et descendit de voi
lure devant le palais du Conclave, au grand désap
pointement des Romains. 

Lorsqu'il vit que le fardeau du Souverain Pon
tificat menaçait de lui échoir, il mit tout en 
œuvre pour l'éloigner de lui. Il eut soin de laisser 
croire à certains cardinaux étrangers qu'il était 
opposé à toute politique de conciliation. Et il ne 
fut pas élu. 

Qu'il eût été lui-même le principal opposant à 
son élection, nous le savons par le témoignage du 
cardinal de Bouillon qui avait pris part au Con
clave de 1691. Etant de passage à Padoue, ep. -1713, 
après la mort du bienheureux Barbarigo, il alla 
prier sur son tombeau. Comme on lui disait que 
Dieu daignait opérer des miracles par l'intermé
diaire de son serviteur, il répondit: « Pour ma 
part, je ne veux point d'autre miracle pour croire 
à la sainteté du serviteur de Dieu. que celui dont 
j'ai été moi-même témoin. JI pouvait devenîr 
Pape, aussi sûrement que je tiens en main cette 
barrelle, et il a été seul à se faire opposilion à 
lui-même. )) 

IL MEURT COMME UN SOLDAT, LES .ARMES A LA MAIN 

Le Bienheureux sunécut six années a l'élection 
d'innocent XII. S'apercevant à la diminution de, 
ses forces que son heure ne tarderait pas à sonner, 
il multiplia ses prières et ses pénitences, sans se 
relâcher en rien de ses ocet'1pations ordinaires. Il 
voulait mourir comme un soldat, les armes à la 
main. Au lendemain d'une visite pastorale qui 
avait épuisé ses forces, on le vit présider les offices 
de la fde de saint Antoine de Padoue et, malgré 
une fatigue excessive, chanter la Messe pontificale, 
lorsque son corps, brisé par tant d'efforts, de
manda grâce. 

- Voici que Dieu m'appelle, dit-il à son vicaire, 
il va me demander compte de tant d'âmes. 
Que fera-t-il de moi? Mes négligences m'épou
vantent. 

Mais bientôt son front reprit sa sérénité, et on 
ne l'entendit plus murmurer que ces paroles con
fiantes : In te, Domine, speravi, non confundar 
in œternum. Seigneur, j'ai espéré en vous, je ne 
serai pas éternellement confondu; jusqu'au mo
ment où, sans douleur, il rendit son â.rne à Dieu. 
C'était Je 18 juin 1697. 

Ses funérailles, que lui-même avait voulu le plus 
modestes possible, furent un véritable triomphe. 

Le peuple de Padoue n'a cessé, depuis lors, de 
l'honorer et de l'invoquer, et Dieu s'est plu à glo
rifier le tombeau de son serviteur par de nombreux 
miracles. Il fut mis au nombre des Bienheureux 
le !6 juillet 176!. 

SOURCES 

Ragguaglio della vita, virtu e miru1.-oli del 
beato Gregorio Barbarigo, Rome, !761. 



SAINT JEA.N-FRANÇOIS RÉGIS 
DE LA COxIPAGXIE DE .JÉST.:S 

FNe le 16 juin. 

CARACTÈRE DE LA SAINTETÉ DE JEAN-FRANÇOIS 

Parmi les nombreux saints que ]a Compagnie 
<le Jésus a donnés à l'Eglise, Jean-François Régis 
est un des plus ilJustres. 

Ce grand Saint est le modèle de ceux qui veu
lent gagner beaucoup d'âmes à Dieu. Il se sanc
ti tia lui-même, avant de sanctifier les autres; il 
pratiqua les vertus les plus héroïques. Une 
humilité profonde, une abnégation entière de 
lui-même, une patience à toute épreuve, une 
fermeté que Jes menaces de la mort ne purent 
ébranler lorsqu'il s'aµ:issait de son devoir, un 
amour de la pauvreté la plus absolue, une 
pureté d'ange et un désir ardent des souffrances 
et des humiliations : voilà comment cet apôtre 
façonna son âme, et devint ensuite entre les 
mains de Dieu un instrument docile dont il se 
servit pour ramener un grand nombre d'âmes 
dans le chemin de la vertu. 

Saint François Régis naquit le 31 janvier 1591 
à Foncouverte, dans Je diocèse de Narbonne. 

PREIIIIÈRES ANNÉES 

Dès sa plus tendre enfance, notre Saint connut 
les douceurs de la piété et de l'amour de Dieu. 
Il descendait d'une noble famille du Languedoc. 
Ses parents lui inspirèrent de bonne heure le 
sentiment du bien, car leur illustration venait 
au. moins autant de leur vertu que de la distinc
tion dont ils jouissaient. Un de ses frères fut tué 
au siège de VilJemur, dans une sortie contre les 
huguenots, sa famille s'étant toujours signalée par 
une grande fidélité à la foi catholique. 

A l'âge de cinq ans, il entendit parler à sa mère 
des peines de l'enfer, et en fut vivement frappé. 
Il ne prenait pas de goût aux amusements des 
enfants de son âge, il préférait les choses 
sérieuses, et ne s'occupait que d'exercices de 
piété. Souvent il se renfermait dans une cha
pelle, et là, se laissant aller aux douceurs de la 
contemplation, il s'oubliait dans la présence 
de Notre-Seigneur, et y répandait des larmes 
abondantes. 



Ses parents lui avaient donné un précepteur à 
l'humeur brusque et chagrine; l'enfont timide et 
modeste eut beaucoup à souffrir de celte direction, 
mui~ il supporta cette épreuve sans murmurer. 

Bientôt, les Jérnites ayant ouvert des classes à 
Bézieri\ il leur fut confié; sa piété ne fit que 
se développer de plus en plu~. H avnît une tendre 
dévotion pour la Sainte Vierge, et fut prompte
ment reçu dans une de ces pieuses associa1ions 
érigées dans les rallèges reliµieux, et destinées 
à honorer la Mère du Sauveur. -Il avait une grande 
confiance en son ange gardien, à qui il se crut 
toujours redevable d'avoir échappé à un grand 
péril. 

LA VOCATlON 

Sa vocation se révéla de bonne heure, dans la 
douce et salutaire influence qu'il sut prendre sur 
ses compagnons d'études. Dans les premiers 
moments, quelques railleurs tournaient en ridi
cule ses pratiques religieuses, parce que la con
duîl.e de notre Suint n'était pas eu harmonie avec 
la leur; bient6t, ils reconnurent la puissance de 
sa vertu, et loin de s'éloigner de leur pieux corn~ 
pa~non, ils s'en rapprochèrent si bien, que 
Frauçois Régis gagna leurs âmes. Six d'entre eux 
se réunirent àce nouvel apOtre. lis vivaient dans 
une espèce de communauté, réunis dans la même 
maison. François Régis composa une règle écritP: 
Jt,s heures d'étuJes étaient fixées, les conversa
tions inutiles interdites, on lisait un livre de 
piété pendant les repas, on faisait l'examen de 
conscience le soir, et le dimanche tous faisaient 
la S,1inte Communion. C'est ainsi que notre Saint 
préludait aux grandes œuvres qu'il devait accom
plir; car les âmes prédestinées trouvent toujours 
du bien à faire, et lorsqu'elles prennent conseil 
de Notre-Seigneur, il leur est toujours possible 
de travailler à la gloire de Dieu. 

Saiut François fü:'.·gis fut à ce moment frappé 
d'une malaJie grave; il édîfia tous ceux qui 
l'approchaient par sa patience et par ses pieux 
discours. Ayant recouvré la santé alors qu'on y 
pensait le moins, il songea à se donner à Dieu 
d'une manière plus entière; il fit une retraite 
pour connaître sa vocation. Il se sentit pressé 
d'entrer dans la Compagnie de Jésus.' Son con
fesseur, le P. François Suarez, y réfléchit, et l'en
gagea à suivre son inspiration. Cette décision Je 
remplit <l'une sainte joie, et il entra au novJCiat 
le 8 déce'mbre 1616. 

LE NOVICIAT 

Dès les premiers jours, il se fit admirer des 
plus fervents. flîen ne venant plus trouhler son 
désir d'une union coustante avec Notre-Seigneur, 
il n'abandonnait pas un seul instant la pensée 
de sa présence. Il s'appliqua à pratiquer tout 
particulièrement l'humilité, la haine de lui
mème, le mépris du monde, et le plaisir de pro
curer la gloire de l}ieu. Ces vertus devinreut la 
pierre fondamentale de sa sainteté. 

Les plu::: bas emplois étaient ceux qu'il ché
rissait davantage; rien ne lui paraissait plus 
a.:.n éable que de balayer la maison, et de servir 
à table. Son occupation préférée était certai
nemeut. le service des malades. 

Gest J'usa~e de conduire dans les hôpitaux les 
novices de la Compagni~ de Jésus, et <le leur 
faire exercer Jeur charité envers les pauvres 
infirmes. François Ré;.zis réclamait toujour~ les 
pins Tehntants, il les pansait avec tant de com
pa--sion et )es consolait avec une si grande 
affection, qu'on voyait bien qu'il savait cousi-

dérer Jésus-Christ lui-même dans la personne de 
ceux qui souffrent. Il traitait son corps très 
durement, et savait user de ménagem?.nts et de 
douceur pour les autres; aussi seS compagnons 
disaient-ils qt1'il était son propre persécuteur. 
fii..,n n'approchait de sa ferveur dans la prière; 
il tombait souvent dans une espèce de ravisse
ment ciui se reflétait wr son vh,aµ-e; aussi com
bien il savait communiquPr aux âmes l'amour de 
Dieu, tant par ses paroles que par ses exemples: 

Après deux ans de noviciat, il prononça ses 
vœux. Ses supérieurs l'envoyèrent à Cahors et à 
Tournon, pour faire sa rhétorique et sa philoso
phie. Le g-oût des études n'affaiblit en rien sa 
piété et son goùt pour l'oraison. Voulant se pré~ 
cautionner contre ce danger, il eut soin de faire 
une large pari au-:<_ exercices religieux, et ses 
étudf>s qui furent brillantes n'en souffrirent 
jamais. Sa fidélité à tous ses de mirs était si par
faite qu'on ne trourn jamais l'occasinn de lui 
faire un reproche, et qu'on le surnomma l'ange 
de l'école. 

PREMÎER APOSTOLAT 

Pendant son séjour à Tournon, Dieu lui ins
pira d'évangéliser les pauvres et les serviteurs 
de la ville. Cette prédication aux petits et 2ux 
faibles convenait à sa nature humble et dévouée.~ 
Le dimanche, il parcourait les villages et les 
bourgs d'alentour; il se faisait précéder d'une 
clochette; il réunissait les enfants, leur faisait Je 
catéchisme, et leur apprenait à aimer le Sau
veur Jésus. 

Son goùt pour l'apostolat acheva de se montrer 
d'une facon définitive dans la sanctification du 
bourg d

1
Audance. Il y opéra des merveilles ; 

l'ivrognnie, les jurements, l'impiété y régnaient 
en maîtres; à la place, saint François Régis y 
établit la pratique des sacrements, la réception 

- fréquente et le culte de !'Eucharistie. Il eut la 
gloire et le bonheur d'instituer les confréries du 
Saint-Sacrement. li était seulement ùgé de vingt
deux ans. 

Des débuts si heureux et une sainteté si pré
coce pouvaient faire prévoir ce que serait un 
jour ce grand Saint; cependant, l'heure des 
~rands travaux n'était pas encore venue, et ses 
supérieurs jugèrent à propos de l'envoyer dans 
la ville du Puy, afin d'y enseigner les belles~ 
lettres. 

L'ENSEIGNEMENT 

Saint François Régis, nommé professeur, son
gea, non seulement à instruire ses élèves, mais 
encore à les diriger dans le bien. li préparait 
ses classes avec le plus grand soin, et ne trou
vait pas de rr:ioyen plus sûr de professer avec 
fruit que d'aller prier avant l'heure de la cla:-se 
devant le Saint-Sacrement. li guérit l'un de ses 
élèves malades, en faisant sur lui le signe de la 
Croix, et en lui recommandant d'être désormais 
plus fervent dam le service de Dieu. 

Non conf.eut de t-e dévouer à ses élève:-. réunis, 
il les rf'cevait souvent, tantôt l'un, tantot Lrntre 
en particulier, au grand avantage de leur avan
cement dnns la science et dans la vertu. Au~:-;i, 
se~ élèves avaient-ils dans leur jeu.ne professeur 
une immen:-.e co1Jfiance. 

Aprèg sept années d'enseignement, Régis fut 
envoyé à Toulouse p·our y étudiP-r' la thé-ologie. 
La uuit il se levait pour aller à la chapelle; on 
en avertit le supérieur qui, in~piré d'e Dieu, 
répondit : u Ne troublez pas les entretiens de cet 



ange avec son Dieu; je suis_bien trom~é si_ on DP, 
célèbre pas sa fête quelque· Jour dans l Eal1sc. 

ORDINATI0:'.'1 

Au commencement de 1630, Régis eut ordre de 
se préparer à la prêtrise; un combat de vertu 
s'éleva alors dans !"On cœur; le zèle pourla gloire 
de Dieu et le désir de gagner des àmes lui faisait 
désirer cet hflnneur, tandis que son humilité le 
remplissait d'une s,iinte fra veur. Bien tût ses supé
rieurs l'encouragèrent et levèrent toutes ses hési
tations. 1l se prépara à sa première messe par 
le jeùne, les prières et les mortifications. Ce 
beau jour arriva; il célébra avec une pif'lé qui 
fit l'admiration de tous les assistants, car il fon
dit en larmes tout le temps et pvraissait plutôt 
un ange qu'une pauvre créature. 

La pest.e ùécimait la ville de Toulouse; sur ses 
instances, François Hégis obtint la permission 
d"aller y exercer sa charité. Il se dévoua de 
toutes façons, sans compter ni avec le flfau, ni 
avec sa jeunesse, espérant que Dieu l'attirerait 
plus tôt à lui; mais il avait encore beaucoup de 
bien à faire, et son pèlerinage sur la terre devait 
se prolonger. . 

Une derni~re anrn':e pas<-ée au noviciat, dans 
Jaque11e les disciples de saint Ignace s'adonnent 
exclusiviment aux exercices de piété, accrut 
encore sa sainteté. 

.-\I'OSTOLAT DES PAUVRES 

Il fut tiré ùe sa retraite par la nécessité d'un 
voya3e à Foncouverte, lieu de sa naissance. Il y 
était allé pour affaires de famille, mais les 
choses de Die11 l'occupèrent bien plus que les 
inlérèts de CP m0ude. 

Voici comment il passait son temps: le matin, 
il faisait. le catéchisme aux enfants, puis il prè
chait, il entendait ensuite les confessions, et, 
vers la nuit, il faü;ait une nouvelle instruction. 
Dans le milieu du jour, il s'occupait de la visite 
des pauvres, il mendiait pour eux chez les riches, 
et portait ensuite ses aumôues aux vieillards et 
aux malades. 

Un jour qu'il traversait ]es rues, portant sur 
ses épaules une paillasse, il fut hué par des sol
dats. Régis fut comblé de joie d'être assimilé à 
son divin Maître et de recevoir comme lui des 
in1ures. Ses Frères crurent devoir lui faire des 
observations sur sa conJuite si éloiguée des 
maximes du monde, et qui ne pouvait être 
admise que par ceux qui comprennent la folie 
de la croix : <( Exercez, lui tlirent-ils, les œuvres 
de miséricorde, mais faites-le sans nous couvrir 
de confusion et de ridicule. 

- Ce n'est pas en s'humiliant, répnndit Jean
Franç:ois, que les ministres de l'Evangile perdent 
leur caractère, et pourvu que Dieu ne soit pac., 
offfmsé. qu'importe les jugements des hommes!>) 

En effet, cette charité sans bornes lui concilia 
tous les cœurs et il eut la consolation de ran1ener 
beaucoup d 'àme5 à Dieu. 

Ces succès si consolants décidèrent ses supé
rieurs à lui confier exclusivement la mission de 
l'apostolat. Il commença par la ville de Mout
pellier où il fit de nomhre11ses con ver ions. 

Il avait pour les pauvres une véritahle préfé
rew·e; souvent il restait dans son co11fessio1111al 
jusqu'au soir sans prendre de nourriture, pnur 
entendre les confessions des mnlhPureux, disant: 
(( Les gens de qualité ne manquerout pfl~ de con
fesseurs; les pauvres, cette portion la plus ahau
donnée du troupeau de Jésus-Chri~t, doit être 

mon partage. » En d'as;_1!res circonstances, on 
l'entendit dire: <c Venei:,mes chers enf'ctuts, vous 
êtes mon trésor ef les délices ·de mon cœur. 1) Il 
ne se contentait pas de leur donner de bonnes 
paroles, il les secourait, comme nous l'avons 
déjà vu, des aumônes qu'il recueillait. 

IIICLTIPLIC.-\TION DU BLÉ 

Dieu voulut le récompenser de sa charité par 
un prodige éch.itant. Il avait une sorte de grenier 
daus lequel il mettait le Lié destiné à nourrir ses 
pauvres; là on savait qu'on trouvait toujours un 
secours, le Saint ne refmait jamais. 

Or, les temps étaient dif'flciles, le blé rare, les 
souffrances plus nombreuses, les besoins Plus 
µr;mds. Une pieuse femme avait le soin de sa 
provision de froment, elle dis tri huait ses aumônes 
d"aprl:s ses ordres. Un .îour elle était venue avertir 
le Saint qu'il ne restait plus rien, pas de blé, et 
plus d'argent pour s'en procurer. Sur ces entre
foi1es, une pauvre femme, accon.pagnée de ses 
enfants, vient lui demc1.nder un secours. JL appelle 
s(ln aumônière et lui ordonne de satisfaire aux 
demandes de cette pauvre mère . .Marguerite, 
étonnée, déclare qu'elle ne peut donner ce qu'elle 
n'a pa'3. 

(< Allez, dit le Saint, remplissez le sac de cette 
pauvre femme. 11 

Nouvelle objection. 
{< Allez, vous dis-je encore une fois, reprit le 

Saint, vous trouverez abondamment du blé pour 
elle et pour tous les autres. )> 

En effet, les magasins élaient pleins, et le pro
dige se renouvela plusieurs fois pendant la disette. 

MISSIONS D.OIS LE MIDI DE LA FRANCE 

P.-\R)ll LES PROTESTANTS 

11 fut le fondateur, à Montpellier, d'une œuvre 
très utile appelée .Maison de refuge. Là, on 
recueillait les Madeleines qui, à l'exemple de leur 
sainte patronne, voulaient arroser les pieds du 
Sauvenr de leurs larmes, et renoncer à leurs 
péchés. 

La carrière du P. Régis dura dix ans. Il l'exerca, 
non seulement à Montpellier, mais encore dans la 
Vaunage, dans le Vivarais, dans la ville du Puy 
et dans tout le Velay. 

Il séjourna trois ans dans le Vivarais et renou
vela compl~t.ement le pays presque entièrement 
protestant. Deux conversions fort remarquées en 
entraînèrent beaucoup d'autres. Ce fut celle du 
comte de la .Mothe-Brion qui, plus tard, raida 
beaucoup dans ses bounes œuHes, et d'une dame 
hérétique haut placée et connue pour son atta~ 
chement à sa reliµi0n. 

Après cette mission fructuf'use, saint Franç.oi!:. 
Régis se sentit le désir art.leut d'aller prêcher 
l'Evangile d,m~ les missions du Canada, mais le 
comte de la Mothe-Brion insista tellement auprès 
des supérieurs du Saiut, qu'il obtint une nouvelle 
mission d,111s la pelile ville du Cheylard, située 
dans des mnntaµnes couvertes de neige, où notre 
Saint eut beaucoup à souffrir des,intC'mpéries de 
la saison. PPndant les quatre dernières années 
de sa vie, il travailla à la sanctifii·ation du Velay. 

Il corn meuc.a ses Ira vaux vers ran 1636 en fai~ant 
simplement fr catéchi,;me dàns J'éi,Jise du collège 
dPs Jé~uites. Il ne s'adressait qu·aux enfants et 
au peuple; mais, bientôt, tout ce riuïl y avait de 
plu~ dis1 ingué dans la ville a<'courut à ces expli
cati0n~ de la doctrine chrétienne. C'est que tous 
l'estimaient comme un saiut et ses discours 



étaient pleins d'un feu céleste qui embrasait les 
cœurs. 

Il al1ait ensuite visiter Jes prisons, les hôpitaux 
et les réduits des pauvres. Il réunissait les pauvres 
plusieurs fois la semaine, en grand nombre, les 
instruisait, avec une admirable tendresse, des 
vérités de la foi et de leurs devoirs; il les encou
rageait, les consolait, enfin leur donnait une 
généreuse aumône qu'il avait lui-même quêtée 
auprès des riches. Il fonda un Comité de pieuses 
dames pour secourir les indigents. 

MIRACLES 

Ses prédications furent toujollrs accompagnées 
de miracles, glorieux apanage de sa sainteté. 
A Marthes, une femme ayant obtenu la faveur de 
raccommoder son manteau, en appliqua quelques 
morceaux sur ses enfants malades, ils furent 
guéris irnmédiatement. • 

Il exposa plusieurs fois sa vie pour comhatlre 
Ie péché et sauver les âmes. Un homme de qualité 
cherchait à séduire une jeune orpheline par des 
présents. François. Régis ne craint pas d'aller le 
trouver, et de lm reprocher sa conduite. Cet 
homme, transporté de colère, tire son épée pour 
en frapper le Saint. Celui-ci, nullement effrayé et 
découvrant sa poitrine, lui dit : (( Frappez, je 
mourrai content, pourvu que Dieu ne soit pas 
offensé.)) Il convertit ce seigneur, et la jeune fille 
fut mise dans une maison religieuse. 

Trois jeunes gens des meilleures familJes du 
Puy résolurent de le tuer pour se venger des 
efforts que faisait le Saint pour les tirer du péché. 
Ils l'attendirent à la nuit tombante pour le fqtpper; 
mais saint François Régis, prévenu par une 
lumière intérie11re, les avertit qu'il connaissait 
leur projet, les engagea à revenir ;i Dieu, et 
obtint d'eux ce quïr désirait 

Deux aveugles recouvrirent aussi ]a vue par 
l'efficacité de ses prières. Il guérit une femme 
malade quïl était allé confesser, en mettant une 
médaille dans l'eau qu'il lui fit boire. Une autre 
fois, une pieuse demoiselle à l'extrémité l'ayant 
fait demander, il se contenta de l'exhorter à faire 
un plus saint usage <le sJ sr1nté, et rayant appelée 
par son nom, elle fut guérie immédiatement. 

Dans une ville, un riche marchand, impie et 
débauché, avide de gains et d'argent, cherchait à 
entraver la mission du saint religieux. 

Celui-ci aJla le trou ver et, a!}rès un cordial 
entretien: << Vous prodiguez vos veilles et votre 
rnnté pour amasser de grands biens, lui dit-il; 
mais quelle sera la fin de toutes vos peines? La 
1Y1.ort vous ravira en un instant le fruit de tous 
vos travaux. Et c'est pour ces choses périssables 
que vous oubliez les biens éternels. )) 

Toute la nuit suivante, le marchand fut agité 
par ces pensées et, le lendemain, il se convùtit 
sincèrement. 

Voilà bien en abrégé quelques-uns des travaux 
de saint François Régis; il faudrait une étude plus 

longue pour raconter tout le bien qu'il a fait; tant 
il est vrai que Jes saints suivent les préceptes de 
Notre-Seigneur et se présentent devant le souve
rain Juge avec une mesure surabondante de 
bonnes œuvres et d'actions héroïques. Si cette 
remarque peut s'appliquer à leurs travaux, que 
dire lorsqu'on descend au détail de leur vertus? 

En 1640, il supplia ses supérieurs de le consa
crer exclusivement aux missions des campagnes. 

VERTUS DE SAINT JEAN-FRANÇ01S 

Saint François Régis pratiquait les austérités 
les plus rigoureuses. Il ne mangeait qu'une fois 
le jour,jamais de viande,jamais de vin. Il portait 
toujours le cilice, et prenait la discipline d'abord 
trois fois la semaine, ensuite tous les jours, 
jusqu'au sang. 

Un jour, en allant évangéliser les pauvres 
habitants des montagnes, il tomba et se cassa 
la jambe; il ne voulut prendre aucun soin, et le 
lendemain, îl était guéri. Il passait presque 
toutes ses· nuits prosterné dans les églises, sur 
la pierre froide, et lorsqu'il ne pouvait y entrer, 
il restait à la porte à genoux dans la neige. ll 
eut à souffrir toutes sortes de persécutions, il 
s'en réjouissait et demandait à Dieu d'augmenter 
ses souffrances, disant que c'était sa seule con
solation. 

" Qu'y a-t-il au monde qui puisse attacher 
mon cœur, disait-il, si ce n'est vous, 6 mon 
Dieu. 1) 

DERNIÈRE MALADIE ET MORT DU SAINT 

Il mourut au champ d'honneur, en mission à 
La Louvesc. Il prit froid, contracta une fluxion 
de poitrine et n'en continua pas moins à prêcher 
et à confesser; enfin, il tomba en défaillance, et 
les médecins jugèrent son état désespéré. 

Il recul le Viatique et les derniers sacrements 
avec uùe grande ferveur; il ne trouvait de sou
lagement à ses souffrances que dans la vue du 
crucifix. Le 31 décembre, il dit à son compagnon: 
cc Ah! mon Frère, quel bonheur, que je meurs 
content, je vois Jésus et Marie qui daignent venir 
au-devant de moi. 1) Puis il s'écria : (( Seigneur 
Jésus, je remets mon âme entre vos mains. )) 
Ce furent ses dernières paroles. C'était le 
31 décembre 1640. 

On le proclama Saint d'une voix commune; 
les miracles se succédaient sur sa tombe, on 
allait y prier, on était exaucé. 

Il fut béatifié en 1i'16 et canonisé en 1737. 
Une assoc.iation pieuse, destinée à régulariser 

les unions illégitimes, a été placée sous l'invo
cation de saint Francois Régis. 

Ce grand Saint, a),ant rendu la santé à un 
pieux inagistrat, lui inspira cette bonne pensée 
et perpétua ainsi au delà du tombeau le bien 
qu'il :ie cessa de faire pendant son pèlerinage 
sur la terre. 



SAINTE LUTGA_RDE, VIERGE 
J1 êfe le 1 G ju'in. 

Jésus apparaît à sainte Lutgarde, et, sur sa demande, lui donne son cœur. 

Sainte Lutgarde appartient à cette époque, 
une des plus merveilleuses de l'histoire de l'Eglise, 
où la sainteté, puisée aux sources les plus hautes, 
ne brillait pas seulement dans les cloîtres, son 
asile ordinaire, m<lis resplendissait dans les con
ditions les plus diver~es de la vie. Sur presque 
tous les trônes de l'Europe florissaient les plus 
hautes vertus. Saint Louis en France, :saint l'er
dinand en Espagne, sainte Elisabeth en Thuringe, 
saint Conrad en Bavière, sainte Edwige en Pologne, 
sanctifiaient leurs trônes par la sainteté; saint 
François d'Assise et saint Dominique fondaient, 
de leur côté, ces deux grandes familles qui devaient 
donner au ciel les saints par milliers -et à l'Eglise 
ces grandes lumières que l'on appelle saint Th0-
rnas, saint Bonaventul'e, le bienheureux Albert 
le Grand, snint Antoine de Padoue et cent autres. 

L'humble fleur <lont nous allons respirer le 
parfum ne porte pas un nom aussi illustre, mais 
ses vertus, pour avoir été moins éclatantes aux. 
yeux des hommes, n'en ont pas moins réjoui 
l'Eglise de Dieu, et son crédit dans le ciel en ont 
fait une des principales protectrices du pays de 
Flandre, la Belgique actuelle. 

SA PATRIE, S..I. NAISSANCE, SES PREfüÈRES ANNÉES 

Sainte Lutgarde naquit à Tongres, petite v·t1e 
voisine de Liège, en 1182. Ses parents, bien q·1'ils 

fussent d'une condition élevée, n'avaient qu'une 
fortune médiocre. Pour l'accroitre, et surtout 
pour assurer à sa fille une dot plus riche, son 
père confi::t à un marchand de ses amis la somme 
de 20 marcs, que celui-ci devait faire prospérer. 
Mais Dieu en disposa autrement; il voulait être 
lui-même l'Epoux de cette vierge. Aussi, toutes 
les combinaisons de son père s'évanouirent par 
la perte que Ht le march:.i.nd, lequel, passant en 
Angleterre, y éprouva de telles infortunes, que 
des 20 marcs, il n'en resta hientOt plus qu'un 
seul. 

Bercée dans ces idées mondaines, Lutgarde 
n'entre rnyait rien de plus pour elle qu'un rnaria;;e 
selon son rang, et des espérances humaines et 
vul.~aires. Elle aimait la parure et les divertis
sements du mo_nde. La perte éprouvée par son 
père, loin de déconcerter ses desseins, ne nt f1Ue 
redoubler son attachement aux choses frivoles. 
Non pas qu'elle fît jamais rien de répréhensible 
aux yeux du monde, mais elle aimait à faire et 
recevoir des visites, elle écoutait avec plaisir les 
propositions de mariage qui lui étaient déjà 
faites fréquemment. 

Cependant, sa mère voyait d'un œil éclairé et 
inquiet sa tille pour:;;ui vre un projet dont la 
réalisation lui semblait difficile après l'échec dont 
nous avons parlé; elle cherchait à incliner Lut
garde vers la vie religieuse. Mais l'heure n'était 



pas venue et la jeune fiUe résista longtemps. Elle 
consentit enfin à être mise en pension dans le 
couvent de Sainte-Catherine, que dirigeaient, 
près de la ville de Saint-Tron, des religieuses 
Bénédictines. Ce fut là que la grâce parla claire
ment à son cœur, non pas subitement, comme pour 
quelques autres saintes, mais par le travail où 
Dieu sait seul et si bien mêler la force à la suavité. 
Bien que pensionnaire, elle recevait encore Jes 
visites des jeunes gens qui l'avaient recherchée 
dans le monde. 

Un jour qu'elle s'èntretenait innocemment au 
parloir avec l'un d'eux, Notre-Seiµneur lui appa
rut soudain et découvrant sa poitrine : (( Voici, 
lui dit-il, en lui désignant la plaie de son Cœur, 
voici ce que tu dois aimer! et apprends. comme 
tu dois aimer! laisse là les vaines amours du 
siècle; tu trouveras en moi d'ineffables. délices! )) 
Ce fut le coup décisif; et bien qu'elle ne se fit 
pas sur-le-champ religieuse, elle puisa dans le 
souvenir de cette apparition le coU'l'age de résis
ter à toutes les tentatives qui, dans la suite, furent 
faites auprès d'elle. 

Elle sortit pour un temps du monastère où 
s'était écoulée sajeune~se. l\1ais bientôt, fatiguée 
du mo-nde, effrayée de ses périls1 elle vint frapper 
à cette même porte, non plus com.me pension
naire, mais à titre de novice. 

ELLE SE FAIT REUGIEUSE AIB,ÈS BIEN DES HÉS1TAT10NS 

A peine y fut-elJe admise que sa piété fut si 
admirable, sa ferveur si extraordinaire que ses 
compagnes, peut-être uu peujalouses, incapables, 
en toul cas, de la suivre·, se disaient entre elles : 
« Ce n'est qu'un feu de paille, et cet enthousiasme 
tombera bientôt. )) Lutgarde ne fut point blessée 
de ces,rêtlexions amères; elle s'en servit pour 
accroître en elle l'humilité et une juste défiance 
de ses forces, mais ne· ralentit en rien ses pre
miers élans. Pendant qu'elle était dans cette 
préoccupation, la Sainte Vierge daigna lui appa
raitre et lui dit : « Ne crains pas, ma fiUe, il n'en 
sera rien! et la grâce de mon Fils s'augmentera 
dans ton âme, jusqu'à ce que tu aies atteint la 
perfection des vierges les plus excellentes! )) 
Quelques jours après, elle reçut la même assu
ran-ee de la bouche de sainte Catherine, la 
patronne du couvent de Tron. 

Tous les doutes furent bientôt levés pour les 
plus indécises, quand, le jour de la Pentecôte, 
étant dans l'église, eHe fut, devant toute la com
munauté, élevée de deux coudées au-dessus de 
terre et pendant tout le chant du Veni Creator. 
Un autre événement vint peu après confirmer 
la vénération dont ses Samrs commencaient à 
l'entourer. Comme elle prolongeait volontiers 
ses veilles, une nuit,les autres religieuses virent 
briller au-dessus de sa tête une écJatante lumière 
qui s'y reposa assez longtemps. 

SON UNION AVEC NOTRE-SEIGNEUR 

Tout le con vent, dès lors, la considéra comme 
une grande servante de Dieu, et sa vie devint 
admirable. Elle vivait avec Notre-Seigneur dans 
une familiarité si intime, que son temps s~écou
lait surtout auprès du tabernacle. Une occupation 
extérieure ou l'obéissance l'appelaient-elles au 
dehors : « Attendez-moi, disait-el1e à Jésus sim
plement, je ne tarderai point à revenir près de 
vous. )) 

Notre-Seigneur lm accorda successivement des 
grâces très signalées, notamment celle de guérir 

toutes les maladies. Par sa salive, qui avait le 
goût du miel 1 elle opéra de si nombreuses gué
risons, que Je concours des malades devint biel1tôt 
pour elle et son couvent une importunité. 

Elle supplia son céleste Epoux d'échanger ce 
don merveilleux en celui de lïntelligeuce des 
Saintes Ecritures : ({ Je chanterai mieux vos 
louanges, ô mon Sauveur, si je comprends bien 
votre parnle sacrée! )) Dieu exauça sa prière et 
elle pénétra si avant dans le sens caché du texte 
divin, que le savant Thomas de Catimpré, son 
contemporain et son historien dont nous suivons 
le récit, a voue que la perspicacité, la profondeur 
et les beautés des interprétations de la Sainte, le 
jetèreut souvent dans l'admiration. 

La tendresse que Notre-Seigneur avait pour 
efü:, et qu'elle a,,:aît méritée par ses austérités 
était telle que ce bon Maître semblait se rendre 
à tous les désirs et même aux caprices de sa ser
vante: 11 Qu 'est-il nê-cessaire, lui dit-elle un jour, 
qu'une pauvre ignorante comme moi pénètre le 
se.cr~t de votre parole?· ô mon J.ésus, changez-moi 
encore cette grâce! - Mais que veux-tu, répon
dit le Sauveur. - Voh'e cœur! 0 mon céleste 
Epoux! - Qu'il soit fait selon ta demande!•) Et 
l'échanf(e se fit à ce point, ou pour mieux dire 
runion de son cœur à Dieu eut lieu à ce degré 
qu'aucune pensée impure ne rerneura p-lusjamais. 

L'ÉVÊQUE :DE LIÈG-E LA CONS.ACRE A DIEU 

ELLE ES.T ÉLUE Pft.lKURE 

Bien qu'elle fût déjà religieuse depuis quelques 
années, notre Sainte n~avail pas encore reçu la 
consécration solennelle. Huart, évêque de Liège, 
vint lui-même présider cette cérémonie, qui 
devait se faire pour Lutg.arde et pour plusieurs 
de ses compagnes. Or, il arriva que tandis que 
l'évêque déposait sur la tête de chacune tles 
vier~es une couronne composée de fil de lin, un 
homme pieux dans l'assistance vit que celle de 
Lutgardc était d'or. Il s'enquit à un prêtre, son 
voisin, pourquoi on faisait cette différence en 
faveur de cette religieuse: (( Mais, où avez-vous 
donc les yeux, lui dit le prêtre, pour voir une 
couronne d'or où il n'y a que des couronnes de 
lin et tout à fait semblables? L''homme regarda 
de nouveau1 vit la même différence et se dit en 
lni-même : Voilà quelque grande servante de 
Dieu! 

Sa vertu, en effet, croissait de jour en jour, 
quelque effort que tït son humilité pour en déro
ber la connaissance. Mais ses sœurs, témoins 
des exemples de perfection qu'elle leur donnait, 
résolurent de ]a choisir pour prieure. Malgré 
ses résistances, Lutgarde fut contrainte d'accepter 
la charge dont elle s'acquitta d'ailleurs avec le 
plus grand succès. 

Cependant, au bout de quelques années, 
effrayée de }a responsabilité qui pesait sur elle, 
intérieurement avertie, et attirée surtout par le 
désir d'une plus haute perfection, elle résolut 
de s'enfuir ailleurs. 

Mais avant de prendre une tefü, déterminai.ion, 
elle vou]ut demander le conseil d'un homme 
éclairé. Il y avait alors à Liège un saint docteur 
appelé Jean de Lyran, renommé par sa sagesse. 
C'est à lui qu'elle s'ouvrit de son dessein. L'homme 
de Dieu, ayant pesé ses motifs, lui conseilla 
d'abdiquer ses pouvoirs de prieure et de se 
retirer à Aquirie, dans Je voisinage de Bruxelles, 
où se trouvait un couvent de religieuses sous la 
règle de Citeaux. Elle recul en même temps un 
autre avertissement par 1a bouche d'une sainte 



religieuse du nom de Christine, dont la vie nous 
a été conservée. Celle-ci assura Lutgarde que la 
volonté divine était qu'elle suivit l'attrait qu'elle 
ressentait. Les religieuses de Sainte-Catherine 
eurent un grand chagrin de cette détermination, 
mais la Sainte les consola en les assurant que 
leur couvent ne ressentirait aucun préjudice de 

"'Son départ. Ce qui se vérifia en effet si bien que, 
tandis que beaucoup d'autres monastères per-
daient de leur antique ferveur, celui de Sainte
Catherineprospéraitet s'accrut par la grâce divine, 
obtenue à la prière de Lutgarde. 

LUTGA.ROE REÇOIT DE LA SAINTE VIERGE L'ORDRE DE 
JEUNER PENDANT SEPT ANS POUR OBTENIR LA ,CON
VERSION DES ALB-IGEOIS 

Il se fondait alors en France de nombreux 
monastères d'hommes et de femmes qui avaient 
embrassé la règle établie à Cîteaux par saint 
Bernard et dont la sainteté restaurait et renou
velait la vie religieuse alors si déchue. 

Dans la craint.e d'ètre élue prieure dans quel
qu'un de ces couvents où l'on parlait français, 
Lutgarde demanda à Notre-Seigneur de Ja rendre 
incapable d'apprendre cette langue; elle fut 
exaucée à ce point, raconte son historien, 
qu'après quarante ans passés a Aquirie, elle 
savait à peine demander du pain autrement qu'en 
son idiome maternel. 

Elle n'avait encore que vingt-quatre ans quand 
elle vint à Aquirie, mais sa ferveur acquit bien
tôt, sous la direction nouvelle qu'elle y trouva, 
un degré éminent. Elle se sentait surtout attirée 
par la pénitence; et, certes, elle trouvait matière 
à l'exercer 

C'était l'époque où les.Albigeois ravageaient le 
Languedoc et la France et épouvantaient l'Europe. 
La Sainte Vierge lui apparut un jour: << Ma fille, 
lui dit-elle, voici que des hérétiques et de lâches 
chrétiens crucifient de nouveau mon Fils, fais 
pénitenee pour eux, et, par un jeûne de sept ans 
au pain et à l'eau, apaise la colère de Dieu, prête 
à éclater sur le monde!. .•.. i, 

Docile à la parole de Marie, Lutgarde observa 
rigoureusement son jeûne. Pouvons-nous ne pas 
admirer ici le rOie que la Sainte Vierge réserve 
à notre Sainte? Dans ce grand comhat où son 
talon -va écraser encore la terrible hérésie, elle 
se fait aider par la parole ardente de Dominique, 
eJle ne dédaigne pas l'épée de Simon de Montfort, 
mais elle veut que Lutgarde, cette âme si pure, 
fasse pénitence, et par son jeûne de sept ans, 
combatte à sa manière et assure le triomphe. 
Le pouvoir de Lutgarde sur le cœur de Dieu 
devint alors si considérable, qu'il nous plaît d'en 
citer quelques exemples, pour montrer avec 
quelle bonté notre Dieu écoute la prière de ses 
fervents serviteurs. 

SA PUISSANCE ET SES MIRACLES 

Jacques de Vitry, dans la vie de la bienheureuse 
Marie d'Oignies, rapporte de lui-même qu'étant 
chanoine de Liège, il dut aux prières de Lutgarde 
d'être délivré d'une dangereuse tentation. Et 
comme Dieu faisait attendre la grâce, la Sainte 
lui dit un jour: l( Seigneur, voici que je vous 
prie avec larmes pour cette âme et vous ne m'en
tendez: pas. - Je t'entends, lui répondit Jésus, 
mais robstacle vient de celui même pour lequel 
te me supplies! - Eh bien I Seigneur, effacez-moi 
du livre de vie, ou sauvez cette âme malgré elle, 
s'il le faut. )) 

De tels héroïsmes trouvent toujours de l'écho 
dans le cœur de Dieu; aussi Jacques de Vitry 
fut-il chanµé soudain. Ouvrant les yeux sur le 
péril qu'il avait couru, il rendit grâces à Dieu et 
à sa libératrice. li devint ensuite évêque de Saint
J~an-d'Acre, puis de Tusculum et cardinal de la 
Sainte Eglise. 

Il existait entre elle et un saint abbé dn voisi
nage, du nom de Simon, Allemand d'ori;dne, des 
relations fondées sur. une estime réciproque. 
Simon, après avoir suivi la carrière des armes, 
s'était fait religieux Cistercien dans le moua~tère 
de Fonja~, où ses vertus le firent choisir pour 
abbé. Mais il avait gardé de son premier ét,lt 
certaine rudesse qui se manifestait parfois par 
un zèle trop amer. Or, il arriva qu'il mourut 
jeune encore. La Sainte éprouva de celle perte 
une douleur ~ensible qui s'augmenta encore par 
la rélévation qu'elle eut que l'âme de son saint 
ami était en Purp.atoire. Elle n'eut pas de repos 
qu'elle n't•ùt sauvé cette ami. Prière~, jeiînes, 
communions, tout par elle fut mis en œuvre avec 
celte rerveur qu'elle apportait en toute-, choses. 
NotrP-Seigneur lui fit souvent con011ître avec 
quelle joie il voyait ses efforts: <c Je n'aurai ùe 
paix, lui dit-elle, que si je vois cette âme si chère 
arrivée près de vous pour jamais! i, 

Quelques jours après seulement, Notre-Sei
~neur vint à elle, accompagné de Simon : 
~ Réjouis-toi, ma fille, lui dit-il, voici l'âme que 
tu me demandais!>) Et Simon, se prosternant à ses 
pieds, la remerciait avec d'indiôbles transports : 
(( Je devais, lui dit-il, rester onze années dans 
Je Purgatoire, mais, grâce à vos prières, je m'en 
vais avec mon Dieu! ,, 

Il serait puéril et mesquin d'appliquer ici les 
raisonnements de l'intelligence humaine. Dieu 
avec ses ~aiuts en agit autrement que les hommes 
entre eux, d"aprèo les vues courtes et si souvent 
trorn peu ses de leur petite sagesse. 

C'est ainsi que· Jean de Lyran, qui lui avait 
donné le conseil de quitter le monastère de 
Sainte-Catherine pour celui d'Aquirie, étant 
mort comme il traversait les Alpes, se rendant à 
Rome pour les besoins des couvents du Brabant 
dont il était chargé, lui apparut, revètu d'un 
triple et glorieux manteau. Lutgarde ne se dou
tant pas de la vérité, lui fit signe d'approcher. 

<< Non, répondit-il, je viens de quitter cette vie 
mortelle, et, selon notre convention, je vous en 
informe sans retard! >1 Lutgarde, ravie, lui dit : 
<c Que signifie Je triple manteau que vous portez? >1 
- Le premier, qui est blanc, symbolise l'inno
cence que j'ai toujours gardée; le rouge est en 
souvenir des travaux que j'ai supportés et dans 
lesquel:-; je suis mort; le hleu, enfin, qui est le 
dessus, marque la perfection de la vie spirituelle. ,i 

Vers le mème temps(12i6}, le pape Innocent III, 
étant mort peu après le Concile de Latran, appa
rut à Lutgarde, environné de· flammes. 

(< Trois motifs, Jni dit-il, m'ont fait condamner 
à ces justes tourments et, sans l'intercession de 
.Marie, que j'ai toujours honorée, il me serait 
arrivé pire. Jusqu'au jour du jugement, j'expierai 
Ja triple faute que j'ai commise. C'est la Vierge 
Marie qui m'a obtenu la faveur de venir réclamer 
vos suffrages! ,, Et il disparut. 

Quand notre Sainte eut jeûné sept r.ns, Notre
Seigneur lui commanda de renouvekr 1a même, 
pénitenee, cette foi_s pour les p ~cheurs. Ce 
qu'elle exécuta fidèlement et avec un si grand 
zèle, que la bienheureuse Marie d'Oignies, sa 
contemporaine, disait souvent: cc Notre-Seigneur 
n'a pas aujourd'hui dans Je mond1;uneâme plus 



. sur son Cœur que Lut-
fidèle et plus pmss.ante u'elle ne le prie pour 
garde, personne mieux. q utant d'âmes du Pur
les pécheurs et ne saœ:t a Ja valeur de ce témoi
gatoire l >) On corn preo ra be quand on se sou
g!lage dans ~ne .tell~ bo: .. cueiÎlissait alo~s d'av?ir 
viendra quel Eglises e.n~ Francois d'Assise, samt 
par~i _ses enf~nts sa~~ t tant' d'autres que nous 
Domm1que, s?-mt Lom::; e encant. 
avons no~mes en c?m~~it Surtout autour d'elle. 

Son action se mamfes de Saint-Benoît nom
Une religieuse d_e t'9rdrear t'appàt du ~onde, 
mée Iolande, sedutte P · sur les bords de la .11 . 1~1tue 
ava1 m soi:i, C?uve,n, ésalrnsée et r:imenée à de 
Sa1~bre. ~ais ~1entot, dar U!lB pieuse dam~~ elle 
me1ll1:ur::; se~t1me1.it~ P où elle fut recue. Oehcate 
se presenta a ~qmne,. 'lieurs aux' jouissances 
de santé, habit~ée d a;ttait, elle eût été bientôt 
que s~ fortu1;e lm, ~er°<l_e son nouveau genre de 
r~bu!ee de 1 auster!t~ t encouragée par sa prière 
vie s1 Lutgarde ne I eu . fit surtout entrevoir la 
et ses exemples. Elle 1~1 1

ena à pleurer amère
miséricorde divine et lt:Oàe fit très vite de tels 
ment ses désordres. Io odèle pour ses sœurs · 

· ' Il d · t un ru ' p~oi.:;res, que e. evin râces singulières et lui fit 
D1eu la comb]a1.t de f!:, 1 l'appellerait à lui. Elle 
entendre que b1entô~ ~ ut"arde, qui s'en réjouit 
en fit la confid~nce. a dÎt :0 

(( Quand vous aurez 
beaucoup et qui llll vers moi· mais vous 

·11' d ·evenez ' q~1 e ce mon e_, 1 t. Bénissez Je Seigneur! puis 
m abo~d~rez en d1~an iation angélique, afin que 
vous rec1terez la Sain I surprises du démon. . · , tre es Je sois assuree con aprè'- vint en effet 
Iolande, étant morte.peu '' ' ' 

· t· f ·trice remercier sa ien a! · orte un fait que nous 
L'auteur de sa v,e ~aftus silence, parce qu'il 

ne voulons pas passe 1 , le admirable elle s'in
nous montre avec que ze 
téressait aux prêtre_s .. 1 e' lre's J·eune au sacer-

J, . , , d't I e ev 
(< avais ete, 1 -1 , .• i·res que me confiait 

t 1 · m101~ e dace, e cer ~ms , . ·. )l pas pour moi sans 
1,, ê d L1èn-e n etaiei · · · ev que e . o .. exposms mes cramtes a 
danger. Un Jour que J e're elle m'interrompit 
L I d a, une m ' . , u gar ~ com~e elle pria en silence. 
et,. se,_Jetant a g~n~u}'netournez, mon fils, au 
Pms s etant relevee · us les àmes le Christ -1 , 1 de vo • 
trava1 9ue re~ ame e rotecteur, suppléant à 
sera desorma1s votr r bouclier contre les 
vos ignorances, et vo re 
traits de l'ennemi. ,> 

pROPHÉTIE ET LE DON DES 
ELLE REÇOIT LE DON D-::,EAMGOE~ 

, , ·t toujours p1us avant dans 
Lutgarde penetra! . etJesµrâces extérieures 

!,. 1· ·1· d ~frutte " in 1m1 e e son 1,' . ' 1 les pro"rès de sa per-, 11 -1 , éla1en o 
qu ~ e rec~va1 r~v t le don de com:aître les 
fect1on. Dieu lm fi , t s et souvent ceux qui 
chos~s les plus secr? :aient pas besoin de lui 
vena.1ent la trouver O Îeur cœur. Elle prédit de 
mamfester le fond de qui avaient envahi la 
mêm.e que les Tart!r,~ Bohème, ne pa~seraient 
Russ~e, la rologne, -Bas qu'elle habitait; elle 
pas :lu~qu aux Pays ort du bienheureux Jour
appnt a ses sœurs la 01 

..1 8 1>aint Dominique du 
• ,l !=.. ,;;seur 'J - - • •, , darn:-,i,~ .. a-xe, suf':ce. Vitry, qu'elle avait protege 

~ardmal /acques Je nous l'avons dit plus haut. 
de sa pnere, comme . de la Ian""ue francaise 

B. , Il ût rien I'." , , 
1en que e ne 5 es de cette nation venaient 

quand des personn oir par son entremise 
1 1 Our recev .' . . , a rouver, P . s il arr1va1t quelle les 
lumières et consolatJ~~t' s'en faisait aussi corn
entendait parfaitemeÎ nt dans sa langue alle
prendre, en leur par a 
mande. 

Une douloureuse épreuve lui fut alors imposée 
par l'obéissance. La prieure de son couvent, 
nommée Agnès, était bien loin de la ferveur 
dans laquelle vivait Lutgarde. Selon l'usage de 
ce temps. celle-ci ne communiait que tous les 
dimanches, et, pour une âme si remplie de 
l'amour de Dieu, l'intervalle d'une semaine lui 
paraissait bien long. Il fut encore allongé par 
Agnès, qui lui ordonna d'espacer encore plus 
ses communions déjà si rares. Aucun ordre ne 
pouvait lui paraitre plus pénible. Elles'y soumit 
cependant, non sans avertir sa supérieure du 
risque qu'elle courait, par suite d'une mesure 
si arbitraire. A.gnès en fut, en effet, châtiée, Cül' 

elle tomba danS une maladie qui la privait non 
seulement de la Communion mais de l'office et 
des autres exercices de la vie religieuse. EJle se 
repentit alors et rendit à Lutgarde la liberté 
de suivre son attrait. 

Par l'effet de son amour croissant, notre Sainte 
concut un violent désir du martyre. Or. il :irriva 
qu'Ûn soir, après les Complies, elle pr,,i .. 11.~eait 
sa veille et sa prière au pied de son lit. ElJ1.; son
geait à la gloire de la jeune vierf;e Agnès qu_i 
a\'ait été assez heureuse pour offrir son sang a 
son Epoux : (( Et moi, dit-elle, en embrassant le 
crucifix, ne me sera-t-il pas donné d'en faire 
autant?)) Comme ella était pressée par ce désir, 
une veine au côté droit de sa poitrine se rompit 
à l'extérieur et le san~ jaillit en telle abondance 
que ses vêtements en furent inondés, et elle res
sentit tout le reste de sa vie une grande faiblesse, 
suite de cette hémorragie o.ccasionnée par l'amour 
divin. Quand elle fut morte, on retrouva sur son 
corps virginal la cicatrice de cette mystérieuse 
blessure. 

ELLE DEVIENT AVECGLE - SA MORT 

Lutgarde avait quarante-cinq ans lorsque, sur 
sa demande, elle fut privée de la lumière; elle 
devint aveugle, mais son àme était plus éclairée 
que jamais. Malgré cette infirmité, elle ne cessa 
point d'assister à l'office et d'y chanter avec ses 
sœursles louanges de Dieu. Elle avait eu àce sujet 
de très grands scrupules. Bien qu'elle appliquât 
de son mieux son esprit à éloigner les distractions, 
elle en était parfois si importunée que, pensant 
mieux faire, elle répétait jusqu'à deux et trois fois 
ses heures canoniales. Elle fut délivrée miracu
leusement de ce défaut, et quand elle fut tout 
à fait aveugle, elle suivait sans aucune distraction 
les prières de l'office divin. 

Sa cécité dura les onze dernières années de sa 
vie. Il y avait quatre ans qu'elle supportait cette 
infirmité, quand Notre-Seigneur lui commanda 
de foire un nouveau jeùne de sept années, pour 
détourner un grand fléau qui menaçait l'Eglise; 
elle le fit avec le même courage que les deux 
précédents. _ , . 

Mais l'heure de la recompense approchait; 
elle en fut avertie clairement et l'annonca à ses 
sœurs. Le ·,endredi aprt:s la Trinité, elle passa 
toute la journée en extase; ses yeux, fermés 
depuis onze ans, se rouvrirent pour voir le cor
tèoe d'anges que son Epoux envoyait à sa ren
co~tre. Enfin, le samedi 16 juin 1246, elle s'en
dormit dans le Seigneur. Elle était dans sa 
soixante-quatrième année. 

Les miracles qui se firent à son tombeau furent 
si nombreux et si éclatants que, bien qu'e1le n'ait 
pas été canonisée selon les cérémonies ordi nair~~. 
son nom a été mis dans le martyrologe romain, 
et son culte autorisé par l'usage d'abord puis 
par l'Eglise. Sa. fèti: se cél~bre le 16 juin. 



SAINT CYR ET SAINTE JULITTE, MARTYRS 

PATRONS DU DIOCÈSE DE NEVERS 

Fète le 16 juin. 

SAINTE JULlTTE - SA FOI ET SES ÉPREUVES 

Julitte était une noble et riche dame d'Ico
nium ville de Lycaonie, en Asie.Mineure. Née 
dans '1a seconde moitié du rne siècle de l'ère 
chrétienne, elle descendait des anciens princes 
de la Lycaonie, dépossédés de leur autorité par 
la conquête romaine, mais restés maîtres d'une 
grande fortune et d'une 
légitime considératio_n 
parmi leurs conci
toyens. Julitte a-vait 
épousé un homme digne 
de sa haute condition; 
elle étaitcl1rétienne fer
vente, et ses richesses 
lui servaient à beau
coup de bonnesœuvres, 

Dieu combla ses df'. 
sirs en lui donnant un 
fils, qu'elle nomma Qui· 
ricus ou Cyricus (par 
abréviation saint Cyr), 
110m qui a, à peu près, 
le même sens en grec 
que Dominique en latin, 
et signifie qui appartient 
au Seigneu1'. 

Mais, ici·bas, les joies 

commandée par saint l\faurice mourir plutôt 
que de renoncer à leur foi. ' 

~e gouver~eu; de la province <l.e. Lycaonie, un 
pa1en ~ sanRuma_1re, nommé Domitien, se faisait 
une fete d appliquer dans toute leur rinueur les 
impies et cruels décrets de l'empereur so~ maître. 
Julitte, par sa haute position, était plus exposée 
encore qu'une autre a être arrêtée; mais ce qui 

l'effrayait da van tag e, 
c'était moins la perspec
tive des tourments et de 
la mort, que l'avenir de 
son enfant. Que devien
drait ce petit orphelin, 
âgé seulement de trois 
ans, quand il serait 
privé de sa mère? 

Elle l'avait fait soi
gneusementbaptiser; et 
déjà, de sa petite voix 
enfantine, il commen
çait à invoquer le nom 
de Jésus. Si les païens 
s'emparaient de lui, 
comment serait-il 
élevé? 

JULITTE 
:;'ENFUIT AVEC SON FILS 

sont courtes; car cette Julitte se souvint alors 
terre n'est qu'un lieu des paroles du divin 
d'exil, où, par les corn· .Maître: ({ Quand on vous 
bats et les courageuses persécutera dans une 
vertus d'une vie passa- ville, fuyez dans une 
gère, nous devons con- autre. >1 Elle n'hésita 
quérir l'éternelle et pas. Abandonnant tous 
bienheureuse patrie ùu ses biens, elle s'enfuit, 
ciel. Julitte, jeune et accompagnée seule-
riche,perditsonmari et ment de deux servantes 
resta veuve a-vec un en- et emportant dans ses 
fant encore au berceau. bras son bien-aimé tré-

Bientôt survint une sor. Elle allait à la re-
autre épreuve. Aprèt cherche d'une ville, où 
bien des résistances , elle serait moins con-
l'empereur Dioclétien, nue et plus à l'abri, au 
cédant aux haineuses sein de la pauvreté. 
instances etauxcalom- .Martyre de saint Cyr et de sainte Julitte. Elle se réfugia d'a-
nies de son entourage bord à Séleucie; mais, 
païen, décréta l'abolition complète de l'Eglise là encore,la persécution contre les chrétiens sévis-
catholique. Il ordonna à tous les chrétiens de sait avec autant de fureur qu'en Lycaonie. La 
renoncer à Jésus-Christ et d'adorer les idoles de veuve fugitive continua donc sa route, et, de ville 
l'empire, sous peine d'être livrés aux derniers en ville, vint jusqu'à Tarse, la patrie de l'apôtre 
supplices. De là une effroyable persécution qui saint Paul. 
fit, dans tout l'empire, des milliers et des mil- C'est là que Dieu allait exaucer les prières 
liers de martyrs. Dans l'armée, on vit des régi- qu'elle lui adressait pour le salut éternel de son 
ments entiers, comme la légion thi;(baine, enfant; mais d'une manière contraire aux vues 



humaines. C'est là qu'elle allait conquérir des 
biens plus durables que tous ceux qu'elle avait lais
sés en Lycaonie: c'est là, e1,1 effet, queyieu allait 
couronner ensemble la mere et le [ils par uu 
glorieux martyre. 

SAINT CYR ET SA.INTE JULITTE SONT Al\.R!hJtS 

LE MARTYRE 

Les chrP-Liens de Tarse avaient joui jusque-là 
d'une p;iixrela~ive; n1c1Js, presqu'en l(l(\me temps 
que s::i.i11te Julitte, arriva danc; fa vtllP- le gou
verneur Alexandre, chargé d'exécuter les décrets 
de persécution. La fugitive d'lconium, reconnue 
comme chrétienne, fut l'une des premières arrè
tées. Les soldats vinrent la saisir pour la con
duire au tribunal; ses servantes effrayées s'en
fuirent, mais se cachèrent au milieu de la foule, 
pour voir ce qu'il arrirerait de leur maîtresse. 

Juli tte, fortifiée par la grâce de Dieu, s'avanca 
sans faiblesse devant le tribunal du préfet. Elle 
portait son jeune fils dans ses bras. 

« Qui es-tu? et d'où viens-tu'? !ui dit Alexandre. 
. - .Je s1iis chrél'ienne! n répondit Julitte. 
l~urieux de cette rérlique, Alexandre ordonne 

de lui arracher son fils d'entre les bras. Aussitôt, 
on allache la mère avec violence sur le chevalet 
et des bourreaux, armés de nerfs de bœufs com
mencent à la flageller sans miséricorde. A cette 
vue, Je petit Cyr pousse des cns déchirants. Le 
prdd, touché des larmes de ce charmant enfant, 
se le fait apporter; il le prend sur ses genoux et 
le comble de caresses; il s'efforce de le consoler 
et de le détourner du cruel :spectacle qu'il a sous 
les yeux. Mais l'enfant ne veut pas cesser de 
regarder sa mère et de pleurer. Celle-ci, héroïque 
sous les coups, répond à toutes les sommatio11s 
des bourreaux: (( Je suis chrétienne; jamais je ne 
sacrifierai aux démons)), 

J.e petit Cyr, entendant ces paroles, répétait 
lui aussi, avec.sa mère: .Je suis chl'étien! Je suis 
chrétien! De ses petites mains, il repoussait la 
tèle du préfet et cherdlilit à lui égratigner le 
visage, pendant qu'il le frappait du pied, comme 
pour lui échapper et aller rejoindre sa mère. 

Le préfet est bientôt impatienté de cette résis
tance. Alors, dit l'historien, cette bête féroce 
prend l'enfant par un pied, et, du haut de son 
siège, le jette sur le pavé. Sa tête se brise contre 
un degré du tribunal, la cervelle se répand, et 
l'innocent agneau expire sur le pavé rougi de 
sang. 

A cette vue, Julitte lève les yeux au ciel, en 
disant: (( Seigneur, je vous remercie de ce que 
vous avez daigné couronner le fils avant la mère!)) 

Foi vraiment sublime. 
Le préfet, honteux lui-même de l'acte barbare 

qu'il vient de commettre, accuse Julitte d'en 
être la cause par son obstination. Il lui fait 
déchirer les Hanes avec des crocs de fer. On lui 
verse de la poix bouillante sur les pieds en lui 
répétant: (( Julitte, aie pitié de toi-même; délivre
toi de ces tourments. 

- Non, répond toujours Julitte, jamais je ne 
sacrifierai aux démons; j'adore Jésus-Christ, Fils 
unique de Dieu, par qui le Père ;1 créé toutes 
choses; j'ai hâte d'aller retrouver mon enfant 
dans le royaume du ciel. )) 

Enfin, le juge, voyant qu'il ne pouvait rien 
obtenir, dit aux bourreaux: (c Qu'on porte le 
cadavre de l'enfant au lieu des exécutions capi
tales, et qu'on y conduise la mère pour lui tran
cher la tète. )> 

Les bourreaux détachent donc la martyre, lui 

mettent un haillon dans la bouche pour l'empê
cher de parler, et l'entraînent au lieu du sup
plice. Là, elle fait signe qu'on lui enlève un 
instant le haillon de la bouche; on lui accorde 
cette faveur; mais c'est pnnr adresser à Dieu 
une dernière })riè:re à haute voix, en présence 
même des païens: 

(c Seigneur Jésus, dit-elle, soyez h-\'ni d'avoir 
appelé mon fils avant moi dans votre royaume; 
vous l'avez enlevé à cette misérable et courte vie 
pour le faire jouir de la vie bienheureuse et 
immortelle, en compagnie de vos saints martyrs; 
recevez aussi maintenant votre indigne servante, 
et que, fortifiée par votre Esprit divin, j'aille 
adorer la face du Père qui règne à jamais. 
Ainsi soit-il. )) 

En disant cette prière, Julitte s'était mise à 
genoux, et le bourreau, brandissant son glaive, 
lui trancha la lt'te. Ainsi l'enfant et sa mère 
furent réunis dans le ciel. C'était le 16 juin de 
l'an 304. 

La nuit suivante, les deux servantes de Julitte 
vinrent, à la faveur des ténèbres, relever le 
corps de leur maîtresse et celui de son fils, et 
leur donnèrent la sépulture délns un champ 
proche de la ville. 

Une vingtaine d'années nrrès, quand les chré
tiens d'Orientjouii'ent enfin de la liberlé et de la 
paix, sous le rè;:::;ne de Constantiu-le-Grand, 
vainqueur de Liciniu~, l'une de ces deux: ser
vantes vivait encore. Elle indiqua le lieu précis 
où reposaient les précieuses reliques, et ce tom
beau (leviut un lieu de pèlerinuge très fréquenté 
rl.cs Hdèles. On s'y rPndait en foule, pour 
demander à Dieu, par l'intercession des martyrs, 
les grâces dont on avait besoin. Ceux qui avaient 
Je bonheur d'obtenir quelques fragments de ces 
reliques, les conservaient avec vénération, comme 
un gage de la protection du ciel. 

Théodore, évêque d'Jconium, patrie de sainte 
Julittc, nous assLtre que les plus anciennes 
familles de Lycaonie se faisaient gloire de la 
compter parmi leurs pi.lrentes, et célébraient 
chaque année sa fète avec une pompe digne 
d'une saînte et de la fille des rois. 

f'..-\INT CYR ET SAli\'TE JULITTE EN" l'R.-\NCE 

Le culte du saint enfant martyr et de son 
héroïque mère ne fut pas seulement célèbre dans 
sa patrie; mais dans tout le reste de l'Eglise, 
spécialement en France. Les chrétiens des diffé
rents rites orientaux, Grecs, Slaves, Arméniens, 
Chaldéens, Coptes, célèbrent sa fète. 

Au ve siècle de l'ère chrétienne, saint Amateur, 
évêque d'Auxerre, au retour d'un Yoyage eu 
Orient, eut la rare fortune de rapporter en 
Occident la majeure partie des reliques de saint 
Cyr et de sainte Julitte. Par quelle faveur ce 
saint personnage avait-il été gratilié d'un si 
prifcieux trésor, l'histoire ne nous le dit point. 
Toujoul's est-il qu'il en enrichit l'une de ses 
églises d'Auxerre, où il l'enferma précieusement 
dans un double tomheau protégé par un mur, 
mais avec. les indications nécessaires pour en 
constater l'authenticité. 

Un diocèse voisin, celui de Nevers, commença 
dès lors à honorer aussi les deux saints martyrs. 

Au temps de Charlemagne, saintJérôme,évèqu~ 
de Nevers, qui témoignait à ces deux héros de la 
foi une vive dévotion, fit construire en leur 
honneur une chapelle, attenante à sa cathédrale. 

Mais, ce n'était là qu'un commencement, son 
désir ·était de leur dédier une église, quand il 



aurait assez de ressources pour la bâtir. Bientôt, 
grâce aux Jibéralilés du grand empereur chrétien, 
ce fut sa cathédrale qu'il entreprit de recons
truire. Sur ces entrefaites, le mur que saint Ama
teur avait fait élever à Auxerre, pour protéger 
le tombeau de saint Cyr et de sainte Julitte, 
s'écroula, bissant voir le dépôt sacré, avec les 
peiiltures et les inscriptions dont saint Amateur 
avait orné ce lieu béni. Cette circonstance ralluma 
la piété du peuple envers les saints martyrs. La 
nouvelle s'en répandit au loin, les rues de la 
ville et les routes qui menaient à Auxerre se cou
vrirent de pèlerins. 

Saint Jérôme de Nevers fut l'un des plus 
empressés à accourir, et non content d'invoquer 
ses patrons bien-aimés, il eut la joie d'obtenir, 
pour sa cathéùrale, un bras de saint Cyr. 

Ce trésor fut reçu par toute la population de 
Nevers, avec mille témoignages de joie et de 
vén1;ration. Le jeune martyr sourit du haut du 
ciel à ces manifestations, et de nombreux miracles 
vinrent augmenter l'enthousiasme et la piété 
populaires. 

Quand le vénérable Pontife put enfin consacrer 
sa nouvelle cathéùrale, il la dédia aux saints 
marlyrs Cyr et Julitte et mit tout son diocèse 
sous leur céleste protection. 

Un siècle plus tard, Tédalgrin, évêque de 
Nevers, reçut de Guy, évêque d'Auxerre, une 
partie du chef de saint Cyr, et l'exposa à la véné
ration des fidèles, dans un magnifique reliquaire 
d'or, don du roi de France, Raoul. 

Un grand nombre d'autres églises de France, 
elles que Saint-Sernin de Toulouse, l'église 
t'Issoudun, de Saint-Cyr de Berchères, le ·cou
vent des Mathurins d'Arles, etc., obtinrent aussi, 
à diverses époques, des fragments plus ou moins 
considérables des reliques de saint Cyr et de 
sainte Julitte. Et ainsi le culte de ces glorieux 
serviteurs de Dieu s'étendit de plus en pius daus 
notre pays. 

En 1J33, Guillaume Levavasseur,chirurgien et 
valet de chambre du roi Francois Ier, appuyé dans 
sa requête par la protection du pape Clément VII 
et du roi de France, obtint des Pères Mathurins 
d'Arles un ossement de saint Roch, un ossement 
de saint Cyr et un morceau de la mâchoire de 
sainteJulitte où tenaitencore une dent. L'authen
ticité de ces reliques ayant été vérifiée par 
:Mgr Jean du Bellay, évêque de Paris, elles furent 
données par leur possesseur à la paroisse de Vil
lejuif, près de Paris. En souvenir de cet heureux 
événement, on érigea une croix à l'entrée de la 
paroisse à l'endroit où le clergé était venu en 
rrocession recevoirles saintes reliques. En outre, 
(;uillaume Levavasseur demanda, par acte passé 
par devant notaire, qu'à perpétuité on chantât 
pour lui el les siens l'O salutaris à l'élévation de 
ia grand'messe. Et cette convention fut toujours 
fidèlement exécutée depuis. 

L'église de Nolay (Nièvre) a hérité, depuis la 
Révolution, d'une partie des reliques de 1a cathé
drale de Nevers. Leur authenticité a été vérifiée 
de nouveau par Mgr Dufêtre; et celles que pos
sède encore Nevers ont été également reconnues 
canoniquement par Mgr de Houdet d'Auzers, 
en 1830. 

Tel est le soin que l'Eglise catholique met à 
conserver les restes précieux de ses saints enfants, 
resl.es destinés à jouir un jour des honneurs 
sublimes de la résu_rrection glorieuse. Ces hon
neurs, dont Dieu lui-même rev(1tira le corps 
immortel de ses élus, sont incomparablement 
su11érieurs à tout ce que nous pouvons faire ici-

bas pour les glorÎÎler. Que les protestanls ne nous 
reprochent donc plus notre dévotion aux reliques 
des saints. C'est en invoquant le secours des 
saints et en imitant leurs vertus que nous a.rri
verons au même bonheur dont ils joui~sc.nt au 
ciel. 

SAINT Al1HÜJEN, I~Vf~()UE D'ARLES 

Fae le 16 juin. 

Saint Auri'lien gouverna l'Eglise métropoli
ta.ine d'Arles de Lm :;.fo à l'an ;;JJ. C'était sous le 
rèone du roi Childebert Ier ;ms de Clovis. Aurélien 
fut' un de ces v6nérnbles évèques, qui, par leur 
sain le Lé, leurs paroles et leur autorité, apprirent 
peu à peu aux premiers rois de Fl'ance, rPcem
ment convertis du paganisme et de la barbarie, 
à contenir leurs pa~sions, à éviter la tyrannie 
et l'injustice, et à fonder la grande nation fran
caise sur les lois de l'Evangile. 
· Dans ce but,, le'3 évêques français tinrent un 
co1tcile à Orléans, au mois d'octobre de l'an 549. 
Saint Aurélien d'Arles y assistait. 

Le roi Childebert conç.ut pour le vénérable 
Pontife la pl us haute estime, et écouta respec
tueusement ses conseils. L'évêque reçut même 
du prince des aumônes considérables pour cons
truire à Arles un couvent de religieux et un autre 
de religieuses; car, à toutes les époques, les 
couvents sont un grand bienfait pour les popu
lations. Pour que les habita.nts de ces saintes 
dPmeures, qu'il venait de construire, fussent 
fidèles à leur mission d'éJ.ification et de prières, 
saint Aurélien leur donna, à tous les deux, une 
fü:gle pleine de sagesse. 

Vicaire du Saint-Siège dans les Gaules, Aurélien 
veilla à y maintenir la pureté de la foi, et échangea 
à ce sujet plusieurs correspondances avec le 
pape Vigil. . . 

11 écrivit également au terrible rot des Goths 
Totila, pour l'engager à la modération et à la 
clémence. L'Eglise fut toujours la protectrice 
des faibles et des opprimés. 

SaintAurélien mourut dans la paix du Seigneur 
le 16 juin 551; mais ce jour, étant déjà occupé 
par la fête de saint Cyr et de sainte Julitte, 
l'Eglise d'Aix, Arles et Embrun, célèbre sa 
mémoire le 17 juin. 

SAINTE GEMME, VIERGE ET !vJARTYRE 

Fête le 20 juin. 

On nous a demandé la vie de cette servante de 
Dieu, jadis très vénérée en Aquitaine, surtout 
en Saintonge, et patronne de plus de quinze 
paroisses de France, dans les diocèses de La 
Rochelle,de Bourges, d'Auch, de Bordeaux, d'Albi, 
de Illois, d'Evreux, de Reims, d'Angers et de 
Laval. Malheureusement, l'histoire authentique 
et détaillée de cette jeune martyre n'est point 
parvenue jusqu'à nous d'une manière certaine. 

Nous savons seulement qu'elle vécut dans les 
premiers siècles de l'Eglise. D'anciennes tradi
tions nous apprennent qu'elle était fille de Cati
lius, gouverneur de La Lusitanie (Portugal) sous 



les Romains. Son père, qui était p~ïen, voulut 13: 
marier à un seigneur du_pays, 1;1a1s Ge_m':1~· ';lu,• 
était chrétienne et avmt voue sa virg1111te a 
Jésus-Christ, refusa absolument. 

Jetée dans un noir cachot, accablée de mau
vais traitements qui la mirent à deux doigts de 
la mort, elle resta fidèle aux promesses qu'elle 
aHtit faites à l'Epoux céleste, et eut la tête 
tranchée. 

Ses sœurs, sainte Quitérie et sainte Libérale 
i'ou Livrade), fuyant à leur tour la barbarie de 
leur père, apportèrent en Saintonge les reliques 
de la vierge martyre, dont le nom Gemma signi
fie pierre precieuse. Au x1e siècle, l'abbaye de la 
Chaise-Dieu, en Auvergne, était devenue déposi
taire de ce trésor. Cuy-Geoffroy, duc d'Afjuitaine, 
concéda, l'an 1063, aux Bénédictins de la Chaise
Dieu, le territoire de Sainte-Gemme en Saintonge 
et ses dépendances, pour y établir un prieuré 
en l'honneur <le la sainte martyre. Le nouveau 
mo_nastère reçut plus tard d'autres dons du duc 
{.;mllaume, en 1 tü~i, et du duc Edouard U, en 1322. 

Le 22 mai, à Sainte-Gemme, on couronnait et 
dotait solennellement une rosière. C'est l'Eglise 
catholique qui a eu l'initiative de la plupart 
des institutions charitables, utiles au bien du 
peuple. 

UNE FLEUR DE SAINT JEAN-FRANÇOIS RÉGIS 

Terminons cette feuille par deux traits em
pruntés à la vie de saint Jean-François Régis, 
dont on célèbre la fête le 19 juin. 

<( Un jour, raconte un de ses historiens, 
;Il. Daurignac, on avertit le saint apôtre du Viva-
1 ais que de malheureux buveurs se sont pris de 
querelle dans un cabaret, qu'ils en viennent aux 
mains et qu'ils profèrent d'horribles blasphèmes. 
C'était un dimanche. L'i:tme de notre angélique 
missionnaire frémit de douleur et d'indignation: 
son cœur ne peut supporter sans déchirement la 
pensée que Dieu est si cruellement offensé en ce 
saiutjour; son zèle l'emporte, il court résolument 
au lieu désigné, n'y voit que des calvinistes, mais 
il n'hésite pas à se jeter entre les combattants 
pour les séparer, en leur reprochant, avec une 
extrême douceur, l'excès de leur intempérance 
et de leur impiété : 

(( De quoi vous mêlez-vous, jésuite! papiste! 
s·écrie l'un d'eux en lui donnant un soufflet. 

- Frappez, mon bien cher frère, lui répond 
humblement notre Saint, en présentant l'autre 
joue, frappez; je_ vous remercie de me traiter 
ainsi; si vous me connaissiez, vous sauriez que 
je mérite bien d'autres châtiments! )> 

Au même instant, tous ces lions, devenus doux 
comme des agneaux, demandent pardon au saint 
jésuite de l'outrage qu'il vient de recevoir; ils 
lui promettent de ne plus s'exposer à renouveler 
ce scandale, et ils sortent du cabaret, laissant 
notre Jean-François tout consolé d'avoir empêché 
un plus grand mal. Dans le nombre d'hérétiques 
qu'il ramena à la foi de leurs pères, les témoins 
de ce grand acte de zèle et de charité évangé
liques ne furent pas les derniers. 

Après avoir évangélisé la ville du Puy- où il 
convertit des multitudes d'âmes, le saint mis
sionnaire y fonda une association pour le soula
gement des pauvres et des-malades, et une autre 
pour secourir les prisonniers. Mais Dieu lui avait 
insfiré d'essayerune œuvre encore plus difficile. 

I s'adressa un jour à une personne de grande 
vertu, vivant dans le célibat et jouissant d'une 
fortune considérable : 

« Je voudrais, lui dit-il, trouver un asile pour 
une pauvre pécheresse scandaleuse, dont le 
repentir est sincère: votre position indépendante 
vous permet de m'aider dans cette œuvre impor
tante, il faut le faire. )) 

La bonne demoiselle Rigault n'aurait pas 
choisi cette œuvre assurément; mais l'apôtre du 
Puy, le sa'int Père, la lui proposait, elle n'eut pas 
même la pensée de reculer un instant, et lui 
répon,dit qu'elle était prête à tout et se mettait 
à sa disposition. La pécheresse lui fut donc 
amenée, puis une seconde, puis une troisième, 
puis encore ... 

« Mon Père, lui dit-elle un jour, où s'arrêtera 
le nombre des pensionnaires que votre zèle me 
destine? Ma famille se plaint; ma maison a des 
bornes et mes revenus n'augmentent pas. J'ai 
déjà six de vos converties, et si vous vouliez 
maintenant penser à diriger les autres d'un 
autre côté, je vous en serais reconnaissante. 

-C'est ce que j'ai déjà fait, lui répondit dou
cement le saint jésuite : plusieurs personnes en 
ontleurpart;maisje cherche des ressources pour 
vous décharger un peu; nous arrangerons cela.>) 

Il parvint, en effet, mal$ré des obstacles 
-immenses de tout genre, à fonder un Refuge, 
où beaucoup d'âmes malheureuses trouvèrent 
leur salut. 



SAINTS FERRÉOL ET FERJEUX 
Apôtres de la Franche-Comté, vers 210. 

Féte le r6 juin. 

Dans une caverne proche de Besuçon, l'évêq-ue Ferréol et le ct1acre Ferjeux 
célébraient les saints mystères devant leurs nouveaux convertis. 

;D'après une gral'Ure du xvn• siècle.) 

US DEUX SAINTS ÉV.ANGÉLISEN'f LA FRANCHE-COMTÉ 

L
A tradition la plus ancienne de l'Eglise de 

Besançon est que saint Lin, successeur im. 
médiat de saint Piene, apporta le premier 

dans cette ville le flambeau de la foi. Elle est 
fortifiée par l'existence d'une semblable tradition 
à Volterra, pays d'origine de saint Lin, et par les 
termes dont se sert le pape saint Innocent Ier, 
dans une décrétale de l'an 416, disant que toutes 
les Eglises d'Espagne,- des Gaules et d'Italie ont 
reçu la foi de saint Pierre et de ses disciples, 
et qu'aucune ne l'a reçue d'un autre apôtre. 

Ferréol et Ferjeux, les deux saints Iilission• 
nail'es qui pénétrèrent à Besançon aux environs 
de l'an 180, étaient d'origine grecque. Certains 
croient qu'ils étaient frères; en tout cas, ils étaient 
iés d'une antique affection. Ensemble ils avaient 

étudié les saintes lettres à Athènes; ensemble ils 
avaient répondu à l'appel de saint Irénée récla
mant, de son propre pays, des auxiliaires pour 
combler les vides ci·eusés dans les rangs des 
missionnaires par les a: boucheries de martyrs • 
accomplies à Lyon. · 

Les auteurs· ne sont pas d'accord sur le degré 
qu'occupait dans la sainte hiérarchie le chef de la 
mission, Ferréol; trompés par le titre de« prêtre» 
dont on le désigne dans les plus anciens textes, 
ils lui ont refusé le caractère épiscopal et ont 
oublié qu'à cett~ époque reculée, ce titre indiquait 
la plénilude du sacerdoce, c'est-à~dire l'épiscopat. 
Les critiques modernes ont été même plus. loin 
vis•à-vis du second de nos apôtres, le .diacre saint 
Ferjeux. Se fondant sur la similitude des noms 
latins de nos deux apôtres, ils ont voulu nier 
l'existence de ce dernier. 



Cette affirmation est contredite, soit par l'examen 
des textes les plus anciens, comme le martyro
loge hiéronymien, soit par la tradition de l'Eglise 
de Besançon et l'étude de sa liturgie à l'époque 
la plus reculée. 

Il est cependant à peu près cel'tain que saint 
Ferréol ne fut point évêque de Besançon. C'était 
un évêque régionnaire, et ce ne fut qu'après sa 
mort, peut-être même plusieurs années après, 
que l'Eglise de Besançon devint réellement une 
Eglise constituée. Aussi, les textes les plus anciens, 
tout en donnant à saint Ferréol le titre d'apôtre 
de l'Eglise de Besançon, ne le placent-ils pas en 
tête du catalogue des évêques de ce siège. 

Le règne de Marc-Aurèle touchait à sa fin 
lorsque Ferréol èt FerjeuJ: gagnèrent Besançon·. 
Ils y.·· entrèrent modeStement, co_mme Pierre et 
Paul à Rame,, gagnant probablement comme eux 
leur pain -quotidien .par un labeur as&idu~ et réu
nissant ·de nuit les per.sonn{':s qu'ils avaient cog
verties. 

Mais le démon lui-même ·se charg·ea de publier 
la venue de ces_ terribles adversaires. Les oracles 
Se turent; les entrailles des victimes annoncèrent 
de funestes présages; les prêtres des idoles, trou
blés, crurent que les dieux en courroux refusaient 
l'encens qu'on leur offrait. La sagesse humaine 
se déconcerta à la "Vue de ces événements dont 
on ignorait la cause. 

Non loin de Besançon, de l'autre côté du Doubs, 
une caverne, défendue par des buissons épais, 
offrait à nos apôtres une retraite et un sanc
tuaire. Là, les deux ouvriers grecs devenaient 
les ministres du Très-Haut; là, les nouveaux con
vertis, se glissant dans l'ombre, venaient parti-
dper aux divius mystères. · 

Ainsi, durant environ trente ans, Ferréol et 
Ferjeux travaillêrent lentement, mais sûrement, 
à la conversion de la capitale des Séquanes. Leurs 
pl'emières conquêtes furent d'abord, comme par
tout, des pauvres, des esclaves, des déshérités de 
tous genres. Afais bientôt l'Evangile attira à lui 
des gens de conditions plus élevées. De même 
qu'à Rome il pénétrait dans le palais des Césars, 
de même à Besançon les apôtres eurent un jour 
la joie d'amener au vrai Dieu la femme du préfet 
de la Séquanie. Ce magislrat,-nommé Claude, en 
l'apprenant, entra dans une-violente colère. Mais, 
comme la persécution ordonnée par Sévère était 
achevée, il n'osa pas, sans de nouveaux ordres, 
sévir conlre les chrétiens, qui s'étaient multipliés 
dans )a cité. Il dissimula et attendit une o~asion 
favorable. 

LE :MAHTYRE: 

Dieu, cependant, faisait connaitre par ré,,éla-
1.ion .à ses serviteurs que le moment du combat 
était proche. Ferréol vit, dans une céleste vision, 
des anges radieux tenant chacun une couronne 
précieuse préparée pour les futurs martyrs. 

Un général romain, nommé Cornélius, ayant 
été appelé à un haut commandement dans les 
Gaules, visitait, au nom de l'empereur, les pro
vinces lyonnaises. A sa rencontre étaient accourus 
les hauts magistrats de toutes les régions voisines. 
Claude ne manqua pas une si belle occasion de 
faire sa cour e,t de servir sa rancune. Cornélius, 
arrivé à Valence, et ayant entendu parler des 
saints Félix, Fortunat et Achillée, apôtres de cette 
région, les avait fait amener à son tribunal, et, 
après un jugement sommaire, les avait fait mettre 
à mort hors de la cité. 

Le préfet de la Séquanie, encouragé par l'exemple 

de Cornélius, se persllada facilement qu'il n'était 
pas besoin d'un nouvel édit pour persécuter les 
chrétiens. Déjà, comme aujourd'hui, la loi à leur 
égard était celle du bon plaisir. 

Claude n'attendit peut-être même pas d'être 
revenu à Besançon pour mettre son projet à exé
cution, car, dans la prose des saints martsrs, 
document qui remonte au moins au temps de Char. 
Jemagne, et d'après lequel nous allons rapporler 
les détails de leur passion, le juge qui les con
damna est appelé Aurélien. Probablement, le 
préfet avait envoyé des ordres à un subalterne. 

Saisis dans leur grotte et chargés de chaines, 
Ferréol et Ferjeux sont amenés devant le juge; 
on leur reproche leur doclrine, la sainteté et 
l'innocence de leur _vie. Le juge ordqnne .divrr.-, 
supplices : on déchire les apôtres avec des ongles 
de fer, puis, comme ils ont peut-être parlé de 
Jésus couronné d'épines, on plante une véritable 
couronne de clous dans leur têt.e vénérable. 

, Ferréol et Ferjeux ne cessent cependant, au 
milieu des supplices, de ·-profiter de l'auditoire 
extraordinaire qui les entoure pour enseigner la 
vraie foi. En vain Aurélien leur fait arracher la 
langue; Dieu permet que leur voix n'en soit pas 
moins sonore. Aurélien« grince des dents comme 
une vipère ,), et, reconnaissarit son impuissance, 
donne l'ordre de décapiter les martyrs. 

Ferréol et Ferjeux s'agenouillent pour rece'rnÎI' 
le coup fatal; ils ont les yeux élevés vers le ciel 
et recommandent à Dieu la chrétienté naissante. 
Déjà les anges, avec des chœurs d'allégresse, les 
reçoivent dans la terre des vivants. 

C'était le f6 juin, aux environs de l'an 212. Le 
lieu du martyre des saints Ferréol et Ferjeux. a 
pris le nom de rue des Martyrs, défiguré au cours 
des âges en celui de rue des Martilots. Les décou
vertes du savant archéologue bisontin Auguste 
Castan ont démontré la vérité de la tradition. 

DECOUVERTE PROVIDENTIELLE DE LEURS RELIQUE~ 

Une légende assez moderne rapporte que nos 
deux saints apôtres se relevèrent et transpor
tèrent leur tête à quelque distance. 

Dans le texte ancien, il n'est pas question de 
ce miracle, qui semble donc devoir être rejeté 
comme légendaire. Il est cependant d'usage très 
ancien de représenter nos saints apôtres tenant 
leur tête entre leurs mains. Il ne faut pas Yoir là 
une représentation de ce miracle, mais bien une 
application d'un usage constant dans l'iconogra
phie du moyen âge, pour représenter les martyrs 
décapités. 

Nous savons par le martyrologe hiéronymien 
qu'avec nos saints apôtres furent mis à mort des 
chrétiens, mais nous igno_rons quel .fut leur 
nombre. Des disciples, échappés au massacre, 
vinrent dans le plus grand rpystère recueillfr 
pieusement les corps des saints Ferréol et Ferjeux:. 
Ils les transportèrent de nuit et les ensev.elircnt 
dans leur grotte. 

Soit que l'entrée de ce sanctuaire ait été bou
chée par les païens au cours d'une persécution 
plus violente} soit que les chrétiens eux-mêmes 
aient voulu la dissimuler, on ne tarda pas à 
perdre le souvenir de ce fait et à déplorer la perte 
des corps de nos apôtres jus9u'en l'an 370. Le 
5 septembre de cette année, d après Grégoire de 
Tours, un tribun militaire qui poursuivait à la 
chasse un renard, vit soudain cet animal dispa
raitre au milieu cJ.es broussailles. ll fit arracher 
les plantes sauvages et découvl'it l'entrée d'une 
caverne. Ainsi, par. un providentiel hasard, il se 



trouva en présence du sépulcre des saints apôtres 
Ferréol el Ferjeux. 

L'évêque, saint Aman Jer, aussilôt averti, ou nit 
le sarcophage et y trouva les corps des martyrs; 
leur tête gardait encore les clous qu'on y avait 
enfoncéfl. L'évêque transféra ces précieux resles 
dans la cité et les déposa dans son église métro-
polita}ne. . , . . . 

Mais cette translahon n était que prov1so1re; 
saint Aman s'empress~ d'élever une égli~e sur la 
crypte même où avaient reposé le~ samtes re
liques, et, dès qu'elle fut achevée, 11 les ·~é~osa 
dans un tombeau d'albâtre sur lequel eta1ent 
sculptées leurs effigies. 

Confié par le saint évêque à la garde de clercs 
réguliers. qu'il institua à l'exemple de ceux que 
son prédéeesseur, saint Just, avait établis dans sa 
cathédrale, Je sanctuaire des saints Ferréol et 
Ferjeux devint bientôt célèbre par les miracles 
qui s'y accomplîssaient. Le récit de Grégoire de 
Tours nous rapporte, par des faits dont il fut un 
témoin des mieux qualifiés, qu'on y accourait de 
l'Auvergne, et qu'on attachait le plus grand prix 
aux herbes et fleurs sauvages qui poussaient dans 
la sainte grotte, et dont l'efficacité miraculeuse 
avait plusieurs fois été constatée dans les- m.a· 
ladies. 

Le culte de nos saints apôtres devint bientôt 
célèbre au loin. Dès le temps de saint Germain, 
un autel était érigé en leur honneur dans l'église 
métropotilaine de Paris. 

Comme les cryptes vaticanes pour les succes
seurs de saint Pierre, la grotte des saints Ferréol 
et Ferjeux devint la sépulture choisie par la plu
part de leurs premiers successeurs. Mais la ville 
de Besançon ayant été saccagée par Attila, et ses 
évêques ayant dû, pendant plus de cent ans, fuir 
leur ville épiscopale détruite et transférer leur 
siège à Nyon, le sanctuaire des saints Ferréol et 
Ferjeux, délaissé, tomba peu à peu en ruines. 

Les désordres des ,,me et 1xa siècles ne firent 
qu'augmenter ]a désolation de ce lieu vénérable. 
:Mais, au x1e siècle, le bienheureux archevêque 
Hugües le Grand eut à cœur de réédifier le sanc
tuaire dé ses prédécesseurs. Il releva l'église, et, 
pour éviter que les précieuses reliques ne fussent 
dérobées, ainsi qu'on l'avait tenté plusieurs fois, 
il en transporta la plus grande partie dans sa 
cathédra_le, les déposant sous l'autel dédié à la 
Très Sainte Vierge. Celte translation se fit très 
solennellement le 30 mai f063, jour auquel 
l'Eglise de Besançon en célèbre encore la fête. 

En 1246, le 2 septembre, Guillaume, archevêque 
de Besançon, plaça les reliques dans des châsses 
de bois -doré. 

Deux siècles plus tard, le 31 mai U21, une 
partie des reliques vénérées à l'église métropoli· 
taine fut transférée en l'église de l'abbaye de 
Saint-Vincent. Ce sont ces précieux ossements qui 
furent sauvés à l'époque de la Révolution par le 
zélé F1·.Maur, s11cristain de l'abbaye,etqui,reconnus 
par Mgr de Chaffoy, vicaire général, se vénèrent 
encore aujourd'hui. 

PROTECTION DES SAINTS AU xn• SIÈCLB 

La deuxième moitié du xv1e siècle et la pre
mière moitié du xn1e furent pour la Franche
Comté une époque désastreuse. Les efforts des 
~uguenots contre ce pays où la foi était si bien 
1mplan_tée, l'ambition qui poussait la France à 
anond1r sa frontière du côté de l'Est, amenèrent 
une série de désastres et de fléaux dont l'histoire 
offre peu d'exemples. Un des premiers épisodes 

1 de ces luttes est marqué par la protection d'ont 
nos saints apôtres couvrirent la ville de Besançon. 
Dès le début du protestantisme, les sectaires 
avaient fait de grands efforts pour gagner la 
Franche-Comté ; mais, bien qu'ils fusf-ent les 
maitres à Montbéliard et en Suisse, bien qu'ils 
fussent tout-puissants en Bourgogne et en Alsace, 
ils n'avaient pu parvenir à entamer cette province. 
Tout au plus étaient-ils arriTés à recruter dans 
quelques centres, et en particulier à Besançon, 
un certain nombre d'adeptes; mais le soin vigilant 
des magistrats civils n'avait pas laissé s'étendre 
la contagion; on avait interdit les prédications, 
el ceux qui propageaient les nouvelles doctrines 
avaient été bannis. 

La grande douceur du gouvernement n'était 
guère allée au delà, et les hérétiques plus ou 
moins avoués avaient pu rester en paix chez eux 
à condition de ne pas faire de prosélJtcs; ils 
étaient d'ailleurs fort peu nombreux. Les bannis 
usèrent néanmoins de ces intelligences; ils s'a !
lièrent aux Bernois et aux Montbéliardais, et ten
tèrent contre la cité un coup de force à main armée. 

Ils emplo.rèrent la ruse et parvinrent à se glisser 
de nuit dans la ville de Besançon. Le tocsin, sonné 
par un vigneron de Bal.tant, réveille les bourgeois 
endormis;· on court aux armes, mais déjà les 
huguenots se sont répandus dans la ·ville; ils 
commencent à piller et à tuer. En hâte., une 
troupe se met en bataille dans la grand'rue; les 
magistrats et l'archevêque lui-même sont à sa 
tête. Contre toute espérance, ils repoussent l'en
vahisseur et l'acculent aux remparts. D'assiégeants 
devenus assiégés, les huguenots cherchent ù fuir ; 
la herse de la porte par laquelle ils avaient 
pénétré a été abaissée. Beaucoup se jettent dans 
le Doubs, les uns y périssent, les autres se sauvent 
à la nage; ceux qui échappent sont tués dans le 
combat ou saisis les armes à la main, jugés par 
les tribunaux ordinaires et condamnés comme 
re·belles et pendus. 

La ville de Besançon n'hésita pas à attribuer rn 
miraculeuse délivrance à la protection de ses 
saints apôtres -dans l'octave de la fête desquels 
on se trouvait alors. Certains prétendirent mtme 
avoir vu, au cours de l'action, une apparition 
lumineuse des saints Ferréol et Fer/· eux qui, l'épée 
à la main, chargeaient les assai lants. La ville 
reconnaissante inslilua une procession solennelle 
et une fête commémorative. Aujourd'm.Ji encore, 
on célèbre, le 2t juin, dans le diocèse de Besançon, 
une fête avec office propre : De la cite delivree 
de l'attaque des heretiques, an 1o75. Et l'on s'ef
force de donner à cette fête annuelle tout l'éclat 
possible, d.epuis qu'un arrêté sectaire a _interdit 
les proccss10ns. 

LE SANCTUAIRE DES DEUX SAINTS .AUX TEMPS MODEnCŒS 

La période suivante fut plus désastreuse encore; 
elle fut marquée pour la Franche-Comté par celle 
guerre que nos historiens ont appelée la guerre de 
dix ans, durant laquelle les Francais et les Sué
dois mirent à feu et à sang tout le Comfé, sans 
parvenir du reste à. en conquérir une parcelle. 

Dès le début des hostilités, pendant que le 
prince de Condé é.J.Ssiégeait Dole, capitale du pays, 
une troupe de cavaliers incendia l'église des 
saints Ferréol et Ferjeux. Mais quelques jours 
avant, le 12 juin, l'abbé de Saint.Vincent de 
Besançon, sous la dépendance de qui était le 
prieuré, avait eu la prudence de transférer en 
son abbaye celles des reliques qui, au x1e siècle, 
avaient été laissées dans la grotte. 



Les guerres continuelles, Ja peste, la famine, 
empêchèrent la réédification du sanctuaire. Mal
gré les indulgences accordées par les Papes, on 
n'osait même pas s'aventurer hors des murailles. 
Ce ne fut que 20 années plus tard que l'église fut 
réédifiée, et encore dans des conditions très mo
destes. 

Durant la Révolution de 1.793 on chassa les 
Bénédictins qui la desservaient et elle servit exclu
sivement au ministère paroissial du village qui 
s'était depuis longtemps formé autour d'elle et 
qui porte encore le nom de Saint-Ferjeux. A cette 1 
époque presque 

saints patrons. Dès.que la paix fut rétablie, il se 
mit à l'œuvre pour l'accomplissement de son 
vœu, mais il ne put qu'acheter les terrains, agréer 
les plans et pose1· la première pierre de la magni
fique basilique qu'il projetait d'élever, en rem
placement de la petite église reconstruite au 
xvne siecle sur la grotte des saints Ferréol et 
Ferjeux. 

Sous ses successeurs, les travaux marchèrent 
si lentement que la basilique semblait destinée, 
comme les cathédrales du moyen âge, à ne 
s'achever qu'en quelques siècles; mais S. G. 

:Mgr Petit, arche
vêque actuel de Be
sançon, sut donner 
à l'œuvre une impul
sion décisive. Il eut 
le bonheur de con
fier la paroisse de 
Saint-Ferjeux à un 
prêtre très zélé et 
pénétré de·s· --plus 
pures traditions de 
l'archéologie sacrée. 

toutes les reliques 
vénérées à Besançon 
furent profanées et 
détruites par les 
bandes jacobines. 
Au rétablissement 
du culte on ne re
trouva plus aucune 
r'elique des ·saints 
Ferréol et Ferjeux, 
en dehors de celles 
qu'on vénérait à. 
l'église de Saint
Vin cent. Ce sont 
celles qu'on possède 
encore de nos jours, 
et qui furent depui:, 
partagées entre di
vers sanctuaires. En 
1849, le choléra en
vahit une partie de 
la Franche-Comté 

Église actuelle des Saints-Ferréol et Ferjeux. 

Grâce à cette col
laboration vraiment 
providentielle, le 
plan est devenu une 
réalité, et la majes
tueuse basilique, éri
gée avec une exacti
tude scrupu'leuse 
dans le style roma· 
no-byzantin par l'ar-

et y exerça de terribles ravages. L'archevêque de 
Besançon, depuis cardinal Mathieu, publia un 
mandement pour demander des prières et p0ur 
mettre le diocèse et la ville archiépiscopale sous 
la protection de Notre-Dame de Gray et des deux 
apôtres de la contrée, saint Ferréol et Ferjeux. 
Ln. ville de Besançon fut épargnée et peu après 
le choléra décrut d'intensité et disparut. 

Le prélat s'acquitta de son vœu en donnant 
une magnifique statue d'argent au sanctuaire de 
Notre-Dame de Gray, et en offrant à l'église 
cathédrale une châ.sse en vermeil, enrichie de 
pierres précieuses et dans laquelle furent ren
fermées les reliques insignes de saint Fenéol et 
de saint Ferjeux. 

La basilique qui s'élève actuellement sur le 
tombeau des saints Ferréol et Ferjeux a été com
mencée après 1870. Le cardinal Mathieu, au 
cours de la guerre franco-allemande, avait voué 
sa ville archiépiscopale à la oroteclion de ses 

chitecte Ducat, est 
achevée, au moins quant au gros œuvre; l'orne
mentation, à laquelle tous les artistes franc
comtois prennent part, sur l'invitation de 
S. G. Mgr Marquiset, le distingué curé de Saint
Ferjeux, est en bonne voie, et la basilique 
promet d'être un véritable chef-d'œuvre parmi les 
nombreuses églises édifiées de nos jours. 

A. P. 
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SAINT HYPACE, MOINE EN BITHYNIE 
Fête 'e 17 juin. 

Un jeune Frère offre sa vie pour la guérison d'Hypace, son super1eur. 

LE CONSUL DE DIEU 

Ce héros béni des peuples naquit vers l'an 380, 
près des ruines de l'antique Troie. Par une inspira
tion d'en haut ses parents Jui donnèrent au bap
tême le nom d'Hypace, qui signifie « consul >>; il fut 
digne de ce litre; toute sa vie, consul du Christ, 
il en revendiqua les droits, et lutta contre l'enfer. 

Son père, chrétien fervent et magistrat célèbre, 
espérait revivre tout entier dans son fils. Il s'ap
pliquait à nourrir son âme des enseignements de la 
foi et l'initiait à la science des lois ci\·iles. Hypace 
pénétrait facilement les beautés de l'Evangile, et en 
pratiquait les conseils, mais sa mémoire comme 
son cœur étaient rebelles aux articles du Code 
romain. A dix-huit ans il ne savait guère que les 
lois de l'Eglise. Le juge irrité leva un jour la main 
sur son fils, l'enfant crut que sa présence au foyer 
paternel serait une occasion de trouble et, obéissant 
à une secrète inspiration de Dieu qui l'appelait à 
une vocation plus parfaite que celle d'un magistrat 
civil, il s'enfuit laissant à la Providence le soin de 
diriger ses pas. 

EXORCISTE - BERGER ET CHANTRE 

Chemin faisant, il arrive devant une é.glise, il y 
entre et entend lire ces paroles : 1< Celui qui pour 
l'amour de moi aura quitté son père, sa mère, ses 
frères, ses sœurs, sera récompensé au centuple et 
possédera la vie éternelle. )) Hypace voit dans ces 
mots le signe de sa vocation, la voix de la gr~ce 
parle clairement dans son â~e; plus d~ dou~e,. D1eu 
J'appelle à se consacrer à lm dans la vie religieuse. 

Une caravane se dirigenit vers la Thrace, il &e 
joint à elle, passe le Bosphore, traverse Constanti-

' 

nople sans s'y arrêter, et touche au terme du 
voyage. Un soir les voyageurs, épuisés de fatigue, 
dressent leurs tentes sous les arbres d'une forêt; à 
peine sont-ils endormis qu'une troupe de démons, 
qui hantait ces lieux, s'approche d'eux pour troubler 
leur sommeil et les induire en tentation. 

Mais Hypace est là, son cœur pur et virginal est 
un bouclier contre les traits do l'enfer; bientôt les 
anges déchus s'écrient: H En vain nous essayons de 
séduire ces âmes, car le Seigneur a donné à l'une 
d'elles toute puissance contre nous)). A ces clameurs, 
la caravane se réveiJJe en sursaut, et entend les 
e~prits impurs regagner leurs repaires avec ull. 
bruit sinistre: seul Hypace dort paisiblement. A 
l'aube ses compag1:ons l'interrogent: (( N'avez-vous 
pas entendu cette nuit ces bruits et ces spectres ? 
-Non dit le jeune homme, jamais je n'ai reposé si 
paisiblement. ,1 Ainsi Hypace 1 encore dans la vie 
séculière, était déjà l'efTroî de Salan. 

Les voyageurs auraient Toulu conserver ce pro
trcteur puissant, et le ramener en Phrygie, mais 
malgré leurs larmes ils durent le laisser suivre son 
attrait pour la solitude. 

Le fils du noble magistrat se mit au service d'un 
paysan dont il gardait les troupeaux. Cette charge 
lui donnait le loisir de parler cœur à cœur avec Dieu; 
la nature riante et grandiose de la Thrace, son 
troupeau, image du troupeau du Christ, les paroles 
et les exemples du Bon Pasteur si tendre vis-à-vis 
des âmes, tous les bienfaits qu'il en avait reçus, lui 
fournissaient des méditations pleines d'amour, et 
de son cœur embrasé, les cantiques d'actions de 
grâce montaient jusqu'à ses lèvres. Le~ échos d~ la 
montagne répétaient ses accent~ qu'ils, por.ta1ent 

·jusqu'au ciel, la nature tout entière célebrait son 



Seigneur avec lui et ce concert allumait un nouveau 
feu dans son imie. 

Frappé de la voix harmonieuse du jeune berger, 
te prêtre gardien du sanctuaire voisin résolut de se 
)'attacher. 11 Viens avec moi, lui dit-il, je t'enseigne
rai le chant des psaumes, et te conduirai dans un 
monastère, si la vie monastique a pour toi des 
attraits. n 

Ce salaire ne pouvait manquer de séduire Hyp~ce, 
il accepte aussitôt, et chaque jour la foule accourt 
plus nombreuse pour l'entendre chanter. Mais il n'a 
pas quitté le monde pour faire admirer sa belle voix; 
Dieu seul est l'objet de ses désirs, et il répète après 
saint Augustin: (( Vous m'avez fait pour vous, 6 
Seigneur, l'inquiétude et l'angoisse dévoreront mon 
âme jusqu'à ce qu'elle puisse se reposer en vous. )> 

PLUTOT LE BUCHER QUE LE .MONDE 

L'empereur Arcadius avait dans ses armées un 
officier arménien dont la noblesse et la bravoure 
lui étaient si chères qu'il avait j-uré de ne jamais 
s'en séparer. Un jour cependant le valeureux Jonas 
se charge d'un faisceau d.e bois, s'arme d'une torche 
enflammée et se présente devant son souverain en 
disant: ({ Ou laissez-moi aller servir Dieu, ou ·brûlez
moi sur le champ de votre propre main. » 

L'empereur n'aYait pas prévu cette irrésistible 
prière, il dut céder. Le gue·rrier changea l'armure 
brillante contre l'austère robe du moine, se réfugia 
dans les déserts de la Thrace, et y bâtit un couv·ent 
avec les frères accourus sous son obéissance. La 
J'enommée des vertus pratiquées dans ce monastère 
arriva jusqu'au villaB.e où vivait Hypace: sa joie fut 
grande. <1 Enfin, dit-Il,j'ai trouvé ce que je cherchais 
depuis longtemps. )) Il part sans tarder, demande 
humblement la grâce d'être reçu parmi les frères, 
et bientôt ce dernier venu put servir de modèle aux 
anciens, tant étaient admirables sa modestie, son 
obéissance, sa mortification. 

L'abbé Jonas lui confia le soin des religieux 
malades, mais le ièle de l'infirmi-er ne trouvant pas 
à se satisfaire dans l'enceinte du cloître, il demande 
e-t obtient la permission d'aller soulager les infirmes 
des vj.llages voisins. S'il en rencontre quelqu'un 
&bandonné par les médecins, il le prend sur ses 
épaules et le dépose à la porte du couvent, puis, 
agenouillé comme un suppliant aux pieds du Prieur: 
8é Père, un pauvre malade n été laissé au seuil du 
monastère, ne me permettez-vous pas de le recueil
lir? " L'abbé souriait, et l'infirmier, heureux du 
succès de sa pieuse ruse, choisissait la meilleure 
cellule et le meilleur lit pour son hôte. 

Quand les remèdes étaient impuissants à guérir 
ses chers malades, il -prenait leur main dans la 
sienne, comm.e pour les caresser, et y traçait secrè-
1ement le signe de la Croix; les infirmes, guéris 
aussitôt, voulaient le remercier, le doigt sur les 
lèvres, il leur imposait silence, et, regardant Je 
ciel, il disait: 1< C'est à Dieu seul qu'il faut rendre 
grâces. >1 

11..Écû!U'ENSII: D'UN PÈRE 

Le courrier de Constantinople apprend à notre 
Saint .qu'un procès injuste met en péril les inté
rêts de sa famille. Avec la permission de Jonas, 
ii accourt à Ia capitale et se jette dans les bras de 
son père également surpris et heureux de le revoir. 
Le magistrat désespérait de sa cause, mais le reli~ 
gieux inhabile et ignorant des ruses du siècle, le 
dirige et le conseille si bien, qu'il en assure le 
suceès. 

Hypace a sauvé les biens temporels des siens; par 
ses prières et ses mortifications il va procurer leur 
salut éternel: bienheureux les parents dont les 
les 61s se font moines! 

Le céndbite-de\la Thrace-trouva des disciples dans 
la ville impériale; deuxjeunes seigneurs, Timothée 
et Moshion s'unirent à lui pour servir Dieu, mal
gré son humilité il devint fondateur d'un couvent, 
fe premier peut-être que Constantinople vit dans 
ses murs. 

Mais le séjour des villes est un ohstacle à la 
prière; un jour Hypaee dit à ses Frères : (( Le bruit 
du monde m'empêche d'entendre Dieu, je vais 
chercher le calme des JJ1ontagnes et des déserts. 
- Nous vous suivrons putout répondent Timothée 
et Moshion. " 

L'humble communauté traverse le Bosphore, 
aborde en Bithynie, et s'arrête à trois milles du rivage, 
à l'est de Chalcédoine, aujourd'hui Kadi-Keui. Rutln, 
préfet de la capitale, avait élevé là une église en 
l'honneur des saints Apôtres, et en avait confié la 
garde à des moines égyptiens pour lesquels il avait 
fait bâtir un couvent. Mais une colère du peuple 
obligea les moines à fuir avec leur bienfaiteur, 
l'église et le monastère -de Ru6n tombèrent en 
ruines, et tous les démons de 1a contr:ée s'y réuni
rent. Hypace 1·ésolut de déli,vrer la maison de Dieu 
de ces hôtes impures. 

Il s'arme du signe de la Croix et pénètre avec ses 
disciples dans le sanctuaire profané. Les anges des 
ténèbres, comme des oiseaux de proi.-e chassés de 
leur repaire, s'éloignent en poussant des cris de 
rage. Chaque .fois que les moines se -mettent en 
prière ils aperçoivent un dragon de feu :rôder autour 
d'eux, mais forts du secours céleste, ils redoublent 
de ferveur et rennemi est contraint de céder défi
nitivement la plac·e 

Les vainqueurs partagèrent leur temps entre la 
contemplation, le chant des psaumes et le travail 
des mams. L'un tressait des nattes, Yautre cr6isait 
les crins pour en faire des cilices, le troisième cul
tivait un petit jardin. Leur pauv.reté aidée par ces 
petites ressources et les aumônes des fidèles leur 
permettait de seoourir les pauvres. 

UNE QUERELLE DE 'MOI!'ŒS TERtlINÉB H'EUB.EUSEMENT 

Hypace, Timothée et 'Moshion rivalisaient d'union 
avec Dieu, de pénitence et d'humilité, chacun se 
croyant toujours dépassé par les autres se reprochait 
sa lâcheté et s'imposait de nouveaux efforts. Hypace 
crut que la ~barge de supérieur, devenue difficile à 
cause du nombre sans cesse croissant des religieux, 
ne lui permettait pas de prier autant que son devoir 
le lui imposait, il voulut la remettre à Timothée 
qui refusa énergiquement de l'accep.ter. Le démon 
de ia discorde espéra un instant que cette lutte de 
modestie lui ouvrirait de nouveau le monastère 
d'où la prière l'avait chassé, mais 1'hum"ble prieur 
qui trouvait son fardeau trop lourd se souvint de 
la Thrace où il n'avait eu qu'à obéir et jamaîs à 
commander, il quitta Chalcédoine, à la faveur des 
ténèbres, pour retourner au berceau de sa vie reli
gieuse. Grande fut 1a joie en Thrace à son arrivée, 
plus grande encore était la tristesse en Bithynie : le 
Père avait disparu et personne ne savait le li,eu de 
sa retraite; les agneaux sans pasteur pleuraient et 
priaient; Dieu eut pitié de leurs larmes et exauça 
leurs -prières. 

L'abbé Jonas, venu de Thrace à Constantinople, 
y tomba gravement malade, et dans une vis-ion il 
entendit ces par-oies: (( La santé te sern rendue 
quand Hypace viendra près de toi. 1, Timothée, qui 
était accouru près du saint religieux, apprit en 
même temps eette révélation eth~ lieu où se,ca.chait 
son maitre. Il 'fa le chercher et lui persuade de 
revenir, mais celui-ci refuse de l'entendre, et -veut 
fuir encore. La voix de Dieu retentit alors du haut 
des cieux. « Hypace retourne au monastère ~ 



Rutin, Je t"ai ch'Oisi pou'l'-êtrf! la lumière des peuples 
les plus reculé'S. " ToU'S adore11t ·en silence la 
vofontë di'vine, et arrivent -vers Jonas toujours 
étendu snr son li1t ·de douleurs. ·Le fugi"tif se met 
en prières, prépare un peu de nou'I'Iiture à son 
Pf're bien-aimé, et e-eiui-ci est guéri dès que ses 
lèvres en en.t touché. 

Q"uelqttes jours 'plus ta'rd, Hy,pace rentrait à 
Chalcédoine et disait à se's moines.: r( Ma sotitude 
m''ëtait ohère parce qu'elle assurait mon salut. Main
tenant je tremble pou.r vous et ponr moi, je crains 
que mes péchés ne vous perdent. - Pèire, -au -désert 
vous -ne sauviez que votre âm:e, répondit un Frère, 
ici vous sauvez aussi les nôtre·s, vous avez double 
gain: soyez donc he11reux. >) Le Prieur ajouta: 
(( Depui'S que j'ai quitté le monde je n'ai jamais 
entièrement satisfait ma faim, ni mon sommeil, 
imitez-moi comme vous imiteriez le forgeron ou le 
sculpteur qui voudrait vous enseigner son art. >) 

1L lli'AUT ·CRIER :t..U LOUP' ET LE COMBATTRE SANS MERCI 

Vers l'an 4'30, un prêtre d'Antioche trislement 
célèbre, Nestorius, fut élu archevêque de ·Constan
tinople. Hypace priant pour le nouveau pasteur 
eut une révélation à son sujet, une voix lui dit: 
t< L'Archevêque sera intronisé par des laique"S, 
avant quatre ans il tombera dans l'hérésie, et la 
ville épiscopale le chassera de son sein. )> Le Père 
communiqua ses craintes aux re1igieux, et Dieu 
permit que ses paroles vinssent, comme un avertis
sement salutaire, aux oreilles de Nestorius. L'or
gueilleux patriarche en fut blessé, il passa à Chal
cédoine sans daigner s'arrèter au monastère de 
Rufin, et aussitôt après son sacre, il envoya dire au 
Prieur: « J'ai été élu P.our vingt ans, que signifient 
donc tes rêveries"'/ - Si les choses n'arri'vent pas 
comme je 1es ai annoncée·s, répondit Hypace ,_ j'ai 
été le jouet d'une iUusion, si au contraire les é'\téne
ments justifient mes paroles, croyez que je les tiens 
de Dieu même. » 

Nestorius accepta la gageure. Trois ans s'é'taient 
à peine écoulés que le venin de l'hérésie souillait 
déjà ses discours, l'impie niait l'unité de personne 
en Jésus-Christ, et refusait orgaeilleusement à 
Marie le titre de ,\1ère de Dieu. 

Ces blasphèmes ne purent pénétrer au couvent d·e 
Chalcédoine; le Saint anathématisa l'hérétique? et 
raya son nom des dyptiques sacrés. Eulalius, évêque 
de Chalcédoine, réclama en faveur de 'SOn métropo
litain condamné, à son avis, trop rapidement. 
Hypace se contenta de répondre. 11 lJe n'ai plus de 
rapport avec Nestorius depni'S. qu'il s'attaque à 
Jésus mon Maitre et mon Roi, je ne _puis insérer 
son nom dans le ·canon de la Messe, pa:rce ·qu'un 
hérésiarque n'est pas digne du titre de pasteur 
dans l'Eglise; faites de moi ce que vous v-oudrez, 
je suis prêt à tout souffrir, et ri'Eln ne me fera chan
ger de conduite . .,, 

Peu après, le concile général d'Ephèsecon<lamnait 
l'h6t"éttque et acclamait Marie Mère de Dieu, aux 
applaudissements du mondr chrétien. Cet événemien-t, 
heureux pour tons les fiiih'·les, dut l'être davantage 
encore pour le moine ii1trépide 1 qui avait refusé, dès 
le commencement, et avec tant de courage, de tran
siger avec l'erreur. 

Nestorius déposé alla expier ses crimes dans 
l'exil; quelques années après, de hauts personnages 
demandèrent à Hypace si l'hérésiarque obtiendrait 
de nouveau Le siège patriarcal ; la réponse fut 
sévère.<( Si l'heure de l'Antechrist a sonné, rexiié 
reviendra, car sa doctrine est celle de l'enfer, sinon 
il ne s-era jamais réintégré dans sa dignité. J,e rougis 
de ceux qui pactisent encore avec lui; la colère du 
Seigneur s'allumera contre eux, et, s'ils ne femt nne 

rigoureuse pénitein.œ, leur J,-·1"rt-è ·est ,a'Sstrrée. Pour 
nous, ig-ardons intacte la foi prêchée par ?1es apôtres. 

Les jeux :alympiqu6s, abolis par le'S ·empereurs 
chrétiens, allai-en't être célébrés :à Gh.a'lcédQine grâce 
à la munificence impieldeLéontius, ri-cb:e habitant de 
C-on.stantitl'eple. Tout était préparé; 'Di:ane avait son 
œotel ·a'tl milieu du cirque, les fêtes ae-vahmt com
mencer par un saerifice en -son honneur. Mats 1e 
etinsul dtt Chri-st ne peut tolérer -ce ~réveil du paga
nisme, il eourt an ·palais é'piscopal ·et jore de :mou
rir dans l'amphithéâtre, plutôt qoe de permettre 
cette irtfamie. 

'Le zèle p-rnden-t d'Eufalius redoute ces saintes 
indignations ;H fait dire au Saint: (( Vous êtes moine 
le monde n'est rien pour vous, lais!rez-moi le soin 
de cette affaire. - ·Oui ce soin regarde Votre Ré'Vé
~nce, répond ~yp~ce, m3:is ~i ellel'.oublie, je l'aver
tts qne demain J envah1ra1 le c-irque avec mes 
Frères, nous renverserons 1'image de Satan de son 
a'Ote-1. imp~r. ,1 Après:eette declaration, Hypaee enrôle 
pour ta sarnte lutte le"S abbés et Jes religieux des 
mon-astènis voisins. 

Lé'Ontius trembla devant -cette nouvelle armée · 
il prétexta une maladie so·u;daine, et les jeux n'eu~ 
r-ent pas lieu. 

Saint Alexandre, moine de l'Asie Mineure, "était 
venu s'établir à Constantinople même, aYeC une 
centaine de moines qui prêchaient au peuple et 
reprenaientpabliquement les .grands de ieurs s;ap
dales. Les seigneurs irrités lancèrent leurs hommea 
d'armes sur!e'S religieux, qui furent couverts de bles
sures et condamnés à l'exil. 

Hypace reçoit les persécutés dans 'SOn couvent e\ 
panse lui-méme leu~plaies. Eulalins s'effraie,encore, 
et menace de te dhasser de -Chalc-édoh1e s'il retient 
davantage les proscrits. "Les Religieux sont r;omme 
la prutteHe de i'œil divin, répond le Saint, Dieu saura 
Men empêcher qu'on les arrache d-e m-es bras. >) 

Les paysams nourris en grand nombre par les 
aomôn.es du tnonastèfle s'offrirent pour en défendre 
la porte, mais leur secours fut inutile. Une voix 
s'éleva au milieade la foule qui assié~eait le monas
tère : (( l"lmpératrice charge les notaires publics de 
prendre les noms des persécuteurs des moines)), A 
ces mots la p~ni,qu~ s'empare des assaillants, jaloux 
des faveurs 1mpér1a!es, et les deux communautés 
sont laissées au bonheur de partager le même toit. 

Saint Alexandre et ses religieux fond-èrent, à dix 
milles de-Chalcédoine, un couvent d'Asc"ém'ètesou des 
moines saits svmmeil. On appelait ainsi les religieux 
de eertainst.ouvents qui, divisés en plusieurs chœurs, 
se succédaient les ·uns aux autres dans t'é.glise pour 
cb.anter ies louanges de Dieu sans interruption ni 
jour ni nuit. 

POUII. LES .A.DTRES UN GŒUR DE CHA.IR - POUR S'OI UN CŒU'll 

DE BRONZE 

Le plus cruel e'Ilnemi des saints c'est la chair 
aus_si foi font-ils une guerre incessante sans jamaî; 
se laS"Ser d,e combattre, ni jamais désespérer de 
vaincre. 

Lorsqa'il sentait ses membres se révolter contre 
l'esprit, Hypace s'acharnait à la lutte sans rien 
perdre de sa douceur ni de son cal_me. « Si Dieu ne 
m,e dé1iVTe pas aujourd'hui, il me délivrera demain, 
dans cinq ans, dan'S dix ans, disait-il, sa bonté ne 
m'abandonnera jamais. ,> 

Cinquante jours le démon s'obstine à arracher à 
ce cœur virginal un consentement à ses suggestions 
impures, ieinquan-te jours, pour dompter sa chair 
brop ,sensihle malgré lui aux caresses de l'ennemi, 
le pénitent se refuse tout rafra1chissement, même 
une goutte d'eau; ses lèvres desséchées éclatent et 
se fendent comme un sol brô.lé par le soleil, et 



l'athlète est toujours dispos pour. le. combat; mais 
ses Frère~ ont averti l'Abbé: celm-c1 verse un peu 
de vin dans une coupe qu'il présente à _l'héroïque 
religieux. Hypace n'a jamai.s go_ûté de vrn dans sa 
vie, mais heureux d'obéir, il aJoute une nouvelle 
mortification à la première en .acceptant c~ breuvag~ 
répugnant pour lui. Cet acte d'humble obéissance h_n 
valut la victoire. Toutefois il ne voulut pas s'endormtr 
dans une fausse sécurité, et fachant que l'ennemi 
reviendrait à la charge, il continua de combattre. 

Chaque carême il fait mûrer la porte de sa ceJ.. 
Iule, ne se réservant qu'une étr~ite fenêtre po_ur 
s'entretenir avec les moines. Ses Jours et ses nuits 
ne sont plus qu'une longue prière, accompagnée 
d'une telle abondance de soupirs et de larmes, que 
tous ceux qui l'entendent sont émus de. piti~. Il ne 
prend son chétif repas:. un peu. de parn, d eau et 
d'herbes, qu'après s'être imposé vmgt-quatre heures 
d'abstinence complète. 

Le jour ·de Pâques, Hypace quitte ~a retraite, et 
va célébrer la messe à l'église des samts Apôtres, 
où tout le peuple accourt pour être témoin de sa 
ferveur ,entendre le merveilleux éclat de sa voix, et 
contempler le feu divin qui rayonne autour de 
son visage pendant l'accomplissement des saints 
mystères. . 

Dieu, vaincu par tant d'amour, D?-ettait en quelq_ue 
sorte sa toute-puissance au serv~ce de la chanté 
audacieuse et prodigue de son serv~teur.Polychrô?-e, 
habitant de Chalcédoine, souffrait au pied d un 
ulcère qui ne lui laissait pas de rep'?s; fl v!en~ ~e 
jeter aux genoux d'Hypace et le suprl~e d ~vOir Pl.hé 
de lui. Le thaumaturge répo~d: t< 1ia1~-!01 extra1~e 
l'os du pied, je prierai, et, s1 tu es guer1, reco?na1s 
à ce signe que Dieu te veut d~ns un moll:astere. l9 

Les médecins se récrient : « S1 l'on extrait cet os, 
la marche sera absolument impossible.>> Mais Poly
chrône a 11lus de confiance au~ parol~s du moine 
qu'aux lumières des experts; Dieu,_qm .a façon!].é 
Adam d'une poignée d'argil~, peut bien, a son _avis, 
mouvoir une jambe de chair .e~ de.hor~ des r~gles 
de la médecine. Il se soumet a l operat10n et 11 est 
guéri aussitôt. Il passa le reste de sa vie au monas
tère de Rutin. 

Des jaloux empoisonnent la citerne du couvent, 
les Religieux tombent successivement ~alades et à 
l'heure de l'office l'égli~e est p~esqu~ vide. L~ cœur 
du Père est affligé il prie i trois VIe1llards lm appa
raissent comme te~ant conseil entre eux. S'arrêtant 
en un point du jardin ils disent: "C'est. ici qu'il ~au
drait creusP-r pour trouver une font~me >1 pms la 
vision disparait. Hypac~ saisit ~~e. pioche et court 
au lieu marqué,au premier coup Ja1l11t une eau douce 
et limpide qui rend la santé à tout le monastère. 

Les prêtres grecs apportent un petit pain à l'autel 
et avant de commencer la messe, lorsqu'ils ont déjà 
re~êtu les ornements sacrés, ils en coupent une 
partie avec une lame d'or, pour la consécration, 
puis divisent le reste en menus morcea~x pour l~s 
distribuer au peuple : ce sont les eulog1es ou pam 
bénit. 

Les eulogies d'Hypace avaient une vertu par~i
culière, rien n'était !i efficace contre les maladies 
ou contre les accidents. .) 

Un enfant dans une chute s'était meurtri la têtè, 
l'œil arraché de l'orbite pendait sur la joue déchi
rée; on applique sur la blessu~e le ~ain bénit par le 
Saint, et toute trace du mal d1spara1t. 

Que les provisions abondent au monastère de 
Rutin, ou qu'elles soient insuffisantes à l'entr~tien 
des Religieux eux-même!, les pauvres en reco1vent 
toujours leur part. Une fois les ~elliers étaie!li vides, 
Hypace priait avec lari:nes le ~e1~neur de Jm donnei_: 
de quoi nourrir au morns les rnd1gents; un ange lut 

apparut et lui dit: (< Cesse. de t'attrister, jamais 
aucun des tiens ne manquera du nécessaire, >) 

Dans une de ses visites aux monastères de Bithynie 
le Saint et ses compagnons sont abordés par u~ 
pauvre implorant l'aumône au nom de Jésus-Christ. 
li n'y a qu'un petit pain dans la besace des voya
ge.urs,ce q~atr!ème convive est de trop.Hypace, pour 
lm céder d1scretement sa part au frugal festin feint 
d'avoir oublié quelque chose au monastère v~isin 
retourne quelque temps sur ses pas et ne rejoint le~ 
voyageurs qu'après l'achèvement de leur repas. 

. Pendant q~'il~ gravissa1ent le mont Olympe, asile 
aimé des solitaires dont 11 conserve encore aujour
d'hui le souvenir, le ciel se couvre de nuages et une 
tempête s'abat sur la contrée.: le Père, ému de voir 
ses compagnons sous les coups de l'ouragan, mur
mure une prière: les torrents de pluie comme 
autrefois ceux du Jourdain restèrent suspendus au
dessus de leur tête, et ils achevèrent leur route sans 
être mouillés. 

Les démons n'avaient pas de plus cruel ennemi 
que le Saint de Chalcédoine, il les chassait du corps 
de tous les possédés, et confondait les magiciens. 
Les esprits impurs, mis en fuite par ses prières, pous
saient des cris de rage: « Voleur, lui disaient-ils, 
pourquoi nous arraches-tu nos biens?>> Les échos 
du monastère répétaient ces clameurs et les Frères, 
confiants dans la puissance de leur Père riaient 
de l'impuis!tance et du désespoir de Salan. ' 

LA NAISSANCE: A LA VIE QUI NE FINIT PAS 

Hypace avait dépassé quatre-vingts ans; son corps 
épmsé par les jeûnes, mais toujours beau, malgré 
la vieillesse, avait la pâleur et la transparence de 
l'albâtre; son opulente chevelure. de prètre grec, et 
sa longue barbe blanche couvraient de leurs flots 
de neige sa poitrine et ses épaules. On l'aurait dit 
revêtu de la robe immaculée des élus pour entrer 
dans l'éternité dont il touchait le seuil. 

Une fois déjà, il en avait salué l'enivrante 
aurore dix années auparavant; mais un novice de 
dix ans, un ange, échappé de son berceau pour 
venir partager la bure et le grabat des moines 
s'était jeté à genoux en s'écriant: <( Seigneur, la vi~ 
de notre Père est encore utile sur la terre, prenez 
la mienne et rendez-le à mes Frères.)) L'holocau5te 
avait été accepté, le jeune moine penchant la tête 
comme une fleur inclinée sur sa tige,s'élait endormi 
pour toujours, el le vieillard avait dû revenir des 
portes d·u ciel pour y laisser entrer son fils. 

Enfin l'exil d'Hypace touche à son terme, Dieu le 
lui a révélé. Le Prieur se fait porter à l'au lei et y 
assemble ses Religieux, il leur distribue le pain des 
anges, dont il s'est muni lui-même une dernière fois 
il les bénit et leur dit: (< Mes fils, le temps de mo~ 
épreuve est achevé, de grands malheurs vont fondre 
sur ce pays infidèle à la foi, soyez forts dans la lutte 
vi,ez pour mériter la vraie patrie, Dieu m'appelle' 
je m'èn vais. ,i Le maitre se tut, s'appuya su; 
les bras de ses disciples, et expira. Hypace, mort 
pour la terre, venait de naltre au ciel. 

Ses prédictions s'accomplirent bientôt; les Huns 
firent trem.ble~ le trône des _princes de Bysance 
devenus herétllJues et ravagerent l'Empire. Les 
Turcs, autres fléaux de Dieu, vinrent après eux 
et Constantinople schismatique gémit encore sou; 
leur joug. 

Le couvent de Rufin P.St de nouveau tombé en 
ruines, mais l'œuvre des moines, phénix immortel 
renait touJonrs de ses cendres: près de l'ancie~ 
monastère, deux autres ont surgi; comme au temps 
d'Hypace on y travaille et l'on y prie pour le salut 
des âmes et le triomphe de l'Eglise, Epouse de 
Jésus-Christ. 



LA BlfNHEUREUSE MARIE LA DOULOUREUSE 
VliER<G-E ET MARTYRE 

., 
Fête le 17 juin. 

La bienheureuse Marie, conduite au supplice, recommande son âme à la Sainte Vierge 
et pardonne à ses ennemis. 

ANNÉES DE JOIE ET DE PAIX 

La servante de Dieu, dont nons allons raconter 
l'histoire, est entrée dans le ciel avec la triple cou
ronne de la pauvreté volontaire, de la virginité et 
du martyre. 

Marie, surnommée plus tard la Do11lom'eusc, était 
née au village de Woluve-Saint-Pierre, près de 
Bruxelles, dans la seconde moitié du xme siècle. 
Elle était l'unique enfant et la consolation de ses 

Lons parents, qm 1 avaient 'élevée dans ·une grande 
innocence, soutenue par une angélique piété. A 
l'imitation de la Reine des vierges, dont elle portait 
le nom, elle· résolut de consacrer à Jésus-Christ sa 
virginité et de se vouer entièrement à son service 
dans la prière, la pénitence et la pauvreté volon
taire. 

Confirmée dans ce dessein par de mûres réflexions, 
elle exprima son désir à ses parents; ces admirables 
,..hrétiens, loin de la détourner d'une vocation si 



sainte, l'approuvèrent et l'encouragèrent. - Oh l que 
ces bons parents aimaient Dieu et l'âme de leur 
fille l 

C'était cependant pour eux un rude sacrifice, et 
l'avenir leur en réservait un plus grand encore, 
mais Dieu est infiniment riche en récompenses. 

Bénie par son père et sa mère, Marie dit adieu à 
toutes les espérances du monde et quitta la ·maison 
paternelle. Non loin de là se trouvait une chapelle 
dédiée à la"8ainte Vierge, et auprès, une maisonnette 
pouvant servir d'ermitage à une recluse. C'est)à que 
la jeune fille avait résolu de fixer sa résidence, car 
elle avait une grande dévotion à la très bienheu
reuse Mère du Sauveur. 

Elle va d'abord se jeter aux pieds de l'image de 
Marie, et, s'offrant à cette bonne Mère, elle se place 
sous sa protection très spéciale ; elle déclare que, 
dès ce moment, elle renonce à tous les biens de la 
terre, qu'elle se contentera pour sa nourriture d'un 
peu d'aliments mendiés, avec humilité, de porte en 
porte; enfin, par les mains de Marie, elle se voue 
tout entière corps et âme à Jésus-Christ, affirmant 
qu'elle est prête à tout souffrir, même la mort, 
plutôt que de perdre sa virginité, qu'elle lui con-
sacre. · 

Ensuite, elle s'établit dans son ermitage et com
mence le nouveau genre de vie qu'elle s'est pro
posé. Silence, pauvreté, jeûnes, veilles, méditations 
et prières: ainsi s'écoulent ses journées. Heureuse 
d'avoir tout quitté, elle retrouve tout en Dieu seul; 
et la dévotion à la Sainte Vierge soutient son cou
rage. 

De temps en temps, elle sortait un moment de sa 
retraite pour aller humblement demander en au
mône, dans le voisinage, un peu de pain et des 
légumes. En retour, elle parlait de Dieu à ses bien
faiteurs et leur donnait de salutaires conseils. On 
admirait son humilité, son désintéressement, la 
sainteté de sa vie, on l'écoutait volontiers et on 
attendait sa visite comme une bénédiction du ciel. 

Plusieurs années se passèrent ainsi dans le calme 
et la ,Paix. 

Mats Satan amoncelait l'orage et comptait ren
verser d'un seul coup tout l'édifice de sainteté,fruit 
d'un si long travail. 

L'ÉMISSAIRE DE SATAN 

L'ennemi des âmes avait sous la main un instru
ment docile à ses volontés: c'était un homme du 
pays, esclave de passions criminelles. Cet homme, 
ayant remarqué dans les traits de la solitaire une 
beauté que les austérités n'avaient pu réussir encore 
à détruire, fut épris pour elle d'un amour sans 
frein. Dès lors, il n'eut plus de repos jusqu'à ce 
qu'il vînt lui porter des propositions que la sainte 
fille repoussa avec une énergie pleine d'indignation 
et d'horreur. ,c Retire-toi, retire-toi, lui cria-t-elle, 
toutes tes instances sont inutiles, j'ai consacré, par 
vœu et pour toujours ma virginité à Dieu et à la 
Sainte Vierge. » 

Cet homme s'en alla~ déeu et furieux, désespé
rant de ne jamais rien obtênir d'un si ferme cou
rage. Mais le démon l'excitait, comptant trouver en 
ce jeu douhle profit, dit l'historien, enchaîner 
davantage un coupable et perdre un innocent; il 
lui suggéra d'autres procédés. 

Un jour, l'innocente fille s'était rendue chez un 
respectable père de famille des environs, qui la 
recevait volontiers et lui faisait l'aumône. Le liber
tin qui épiait ses démarches, la ·suivit; pendant 
qu'elle s'entretenait avecles personnes de la maison, 
son ennemi s'introduisit secrètement dans une 
autre pièce, déroba une. coupe d'argent très pré
ieuse et·1a cacha dall.5 le'panier que Marie avait 

l~i~sé à la p_qrte après y avoir placé ses petites pro
v1s10J1s. 

Après avoir é~ifié par un pieux entretien cetie 
famille amie, Maffe salua ses hôtes, prit son panier 
et retourna joyeusement à sa demeure. 

Comme elle en approchait, elle apercut son 
ennemi et pâlit. Mais cet homme se préciÎJita au
devailt d'elle en l'injuriant: 1c Voleuse, lui disait-il, 
je te surprends; tu reviens de voler dans les fermes 
voisines et tu rapportes à ton ermitage les fruits de 
tes larcins. La religion n'est pour toi qu'un masque 
pour cacher ta malice; mais je saurai bien t'em
pêcher de tromper davantage le public; je vais aller 
te dénoncer au juge et te faire mettre en prison, 
comme tu mérites. 

- Ce serait bien mal à vous, répond Marie, de 
faire mettre en prison une innocente. Je n'ai rien 
volé à personne, et je ne porte dans ce panier que 
les modestes provisions que l'on a bien voulu me 
donner par charité. 

- C'est ce que nous allons voir, réplique le mé
chant homme, et ouvrant de force son panier, il y 
trouve ... la belle coupe d'argent 1 

(( Voleuse, cria-t-il, où as-tu pris celà? >1 
Marie lève les mains au ciel, dans une grande 

stupeur; elle est comme hors d'elle-même. 11 Je 
ne sais qui a ~is cette ~oupe dans mon panier,dit
e~le_, mais ~e n es~ certamement pas moi; je ne sais 
d ou elle vient, m comment elle est là. 

- Assez de mensonges, tu es une voleuse. Et, . 
prenant la coupe, il ajoute: 1< Je la garde, je vais 
la montrer au juge, tu seras mise en prison et 
condamnée à mort. >1 

La menace était fondée, car à cette époque les 
peines édictées par les lois contre les voleurs ét~ient 
extrêmement sévères dans le Brabant. 

(( Tu n'as qu'un moyen d'échapper, reprit-il, obéis 
à ma demande de l'autre jorir et je ne dirai rien: 
sinon je vais te dénoncer et tu es perdue. ,, 

Marie n'en pouvait croire ses yeux et ses oreilles. 
Cependant, élevant son cœur à Dieu pour lui 
demander secours, elle reprit toute son énergie : 
1c Jamais, jamais, dit-elle; tais-toi; j'aime mieux 
mourir que d'offenser Dieu. )) Et elle s'enferme 
dans son ermitage, comme une brebis qui se préci
pite au bercail pour échapper au loup. 

Le méchant homme, la coupe d'argent à la maîn, 
court chez le juge du pays. c< Je viens de surprendre 
la mendiante Marie en flagrant délit de vol, dit-il. 
Voici la coupe précieuse que j'ai trouvée dans son 
panier et dont elle n'a pu expliquer la provenance. 
C'est évidemment un objet volé dans le voisinage; 
il est de votre devoir de faire une enquête. Au reste, 
cette fille n'est qu'une hypocrite, qui fait la dévote 
pour mieux tromper le monde. C'est une sorcière 
qu'il faut mettre à la raison. ,, 

Il dit bien. d'autres choses, mais le juge, comme 
tous les habitants du pays, connaissait et estimait· 
1~ .grande !ertu de la ,Pieuse Marie; il refusa 
d aJouter foi aux accusat10ns de cet homme, qui 
n'avait pas coutume d'ailleurs de ·mi:tnifester tant 
de zèle pour la justice, et il le renvoya. --

te libertin courut à la maison qui avait reçu la 
visite de la recluse. On n'avait pas tardé à s'aper
c~:voir de la. disparition de la coupe précieuse, 
b1Jou d~ famille auquel on tenait beaucoup. On la 
cherchait de tous côtés, sans savoir qui accuser de 
sa perte. 

,1 Vous cherchez une coupe d'argent qu'on vous a 
volée, dit le visiteur. Ne serait·ce pas celle-ci? ... 
On vient de la trouver chez cette hypocrite men
diante de Marie, soigneusement cachée dans son 
panier. Voilà comment elle vous récompense de 
votre charité. " 



Cette bonne famille est stupéfaite : c'est bien la 
,~nurw dî,;parue; ·aurait-on jamais pu croire Marie 
capable d'une telle perfidie! 

Le calomniateur a hâte de ne pas perdre l'effet 
de ses accusations; il retourne chez le juçe, annon
cant qu'il a trouvé les propriétaires de l objet volé 
éf" des preuves accablantes contre la recluse. Il 
menace le juge de Je dénoncer lui-même à l'auto
rité supérieure, s'il refuse d'arrêter la coupable et 
d'examiner la cause. Le juge se décide. 

Mais Marie n'était plus dans son ermitage. Ne s'y 
croyant pas en sûreté et craignant pour sa vertu 
plus que pour sa vie, elle s'était réfugiée chez ses 
parents et leur avait raconté ses angoisses. Ceux-ci 
la consolaient et l'encourageaient, l'invitant à se 
confier en la providence de Dieu. cc Ce n'est pas la 
mort qui m'effraye, répondait leur innocente fille; 
tout ce que je demande, c'est de rester pure et 
fidèle à Jésus-Christ et à mes promesses. )) Elle 
suppliait la Sainte Vierge de lui obtenir cette grâce. 
Elle l'obtiendra, en effet, mais parla voie du martyre. 

LE PROCÈS DE L'INNOCENCE - ANGOISSES ET MARTYRE 

Le juge, accompagné d'hommes d'armes, arrive à 
la paisible demeure; il ordonne .d'arrêter Marie et 
de lui enchaîner les mains. Ses parents protestent 
de l'innocence de leur fille; ils assurent que jamais 
elle n'a rien volé à qui que ce soit; l'accusée répète 
qu'elle est innocente; mais le juge répond qu'il est 
obligé d'accomplir son devoir, et on entraine la 
jeune fille. 

A la vue de ses parents qui pleurent, Marie éclate 
aussi en sanglots; les témoins de cette scène ne 
peuvent retenir leurs larmes, et dans leur compas
sion pour Marie, ils l'appellent la Douloureuse. 

L'accusée est jetée en prison; on l'y retient 
quelques jours en la traitant avec une grande 
dureté pour l'obliger à avouer son crime. Mais 
elle ne cesse de répéter qu'elle est innocente. Enfin 
le jour du jugement définitif arrive. Elle comparaît 
devant le juge. 

Celui-ci lui montrant la coupe volée : ic Est-il 
vrai, Marie, demanda-t-il, que cette coupe a été 
trouvée dans ton panier? 

- C'est vrai, répond Marie, on l'a trouvée dans 
mon panier, mais ce n'est pas moi qui l'y avais 
mise. 

- Vous voyez, s'écrie le calomniateur, elle-même 
avoue son vol, mais elle cherche maintenant à en 
rejeter la faute sur un autre. Voilà jusqu'où va sa 
mflchanceté. " 

Le juge hésitait, iJ n'osait croire à la culpabilité 
d'une personne dont les antécédents avaient paru 
jusque-là si irréprochables. Mais; d'une part, il 
était certain que la coupe avait été volée, qu'on 
l'avait trouvée dans le panier de Marie, et, d'autre 
part, la famille lésée n'avait vu personne autre entrer 
chez elle au moment de la disparition de l'objet 
précieux. Après bien des discussions, le juge, 
trompé ou trop · faible, crut devoir condamner 
Marie suivant la rigueur des lois : c'était la peine 
de mort. 

Marie la Douloureuse entendit avec calme cette 
affreuse sentence; songeant à son bien-aimé Sauveur 
condamné injustement à mort J?ar Pilate, elle cessa 
d'ouvrir la bouche pour se justifier, laissant à Dieu 
le soin de révéler son innocence, quand il le juge
rait opportun. 

La sentence devait être exécutée le jour même, 
et déjà le soleil allait disparaître à l'horizon. 

On hâte les préparatifs, et bientût le triste cor
tège prend le chemin qui mène au lieu du supplice. 
Marie, soutenue par la grâce de Dieu, marchait d'un 

pas mnde~tc et ferme; elle se taisait et pensait à son 
célcsle Epoux marchant au Calvaire. 

.on pas:.u près de l'errnit.nge où elle avait ~ervi 
Dieu pendant quelques a1111ées avec tant de bon
heur, années douces et paisibles, dont le souvenir 
contrastait si vivement avec les angoisses de l'heure 
pr~sente., Marie demande la faveur de s'arrêter pour 
p~1er une derni~re fois dans la chapelle de la Sainte 
Vierge, on le lm accorde volontiers. La voilà donc à 
genoux aux pieds de l'image vénérée, témoin de sn 
consécration à Dieu; l'innocente fille l'âme brisée 
d~ douleur, conjure sa patronne, la d~uce Reine du 
c~el, de la soutenir jusqu'au bout dans une si ter
rible épreuve, et de recevoir son âme dans le ciel. 
Ensuite elle prie pour tous ·ceux qui ont été la 
cause, l'instrument ou l'occasien de sa mort décla
rant qu'elle leur pardonne de grand cœu'.r pour 
l'amour de Dieu. 

Puis, avec une naive simplicité, qui indiquait]~ 
bonté de son cœur, elle demanda à Jésus-Christ de 
combler de faveurs spirituelles et temporelles tous 
ceux qui viendraient invoquer sa sainte Mère dans 
cette chapelle, et cela en considération de la dou
leur, des peines et des anxiétés de son âme en .::c 
triste jour. 

Enfin après avoir recommandé encore son âme à 
Dieu, elle se leva et marcha tranquillement jusqu'au 
lieu du supplice. Là, le bourreau, suivant les ordres 
qu'il avait reçus, lui lia les pieds et les mains et lui 
banda les yeux. Puis il se mit à creuser une fosse 
peuprofonde,de la longueur du corps de la victime. 
Tous les assistants pleuraient. 

L'exécuteur lui-même, attendri jusqu'aux larmes, 
disait à la jeune fille: cc Marie, intercédez pour moi, 
je vous prie, auprès de Dieu. - Mon ami, répondît 
doucement Mane, qu'il vous pardonne ce que vous 
allez faire ainsi que tous vos péchés. Je pardonne 
aussi de tout mon cœur à ceux qui ont pu m'offenser 
par leurs paroles et leurs actions, et je me propose 
de demander leur grâce auprès du Dieu plein de 
miséricorde. >) 

Cependant le calomniateur, cause de tout le mal, 
avait suivi le funèbre cortège; il était là dans la 
foule, il entendit les touchantes paroles de sa vic
time sans être ému, et il considérait d'un œil sec les 
apprêts du supplice. 

L'exécuteur, d'une main tremblante, étendit la 
jeune fille dans la fosse, la couvrit rapidement de 
terre, p.rit un pieu quadrangulaire, en plaça le bout 
taillé en pointe acérée droit au-dessus de la poi
trine de la vierge, et trois hommes vigoureux, 
armés de lourdes massues, l'enfoncèrent avec vio
lence. 

Le supplice de l'innocente fille était terminé, 
celui du coupable allait commencer. 

LA JUSTICE DE DlEU ET LE NOUVEAU CAIN - REPENTIR ET 
PARDON - GLOJRE AU CIEL ET SUR LA TERRE 

Des personnes ont raconté avoir vu la nuit sui
vante un brillant cortège de treize vierges, vêtues de 
blanc et portant des cierges allumés, descendre du 
ciel vers la tombe solitaire de la martyre, comme 
pour honorer leur sœur de dignes funérailles. 

Quoi qu'il en soit de ces récits, les habitants du 
pays furent vivement impressionnés par le prompt 
châtiment du coupable. Rentré chez luiJ l'homme 
qui avait fait condamner l'innocente Marie, ne put 
plus trouver ni repos, ni sommeil. L'âme bourrelée de 
remords, il se voyait poursuivi de visions épouvan
tables; il poussait des cris horribles, et bientôt il 
devint si furieux, qu'il fallut lui lier les pieds et les 
mains avec des chaînes de fer et l'enfermer dans une 
chambre, pour l'empêcher de s'arracher la vie et de 
troubler le voisinage. Sept ans se passèrent ainsi, 



sans qu'aucune ·parole, aucun remède ne pût le 
guérir ni le ramener au calme et à la douceur j sans 
cei;;se i1 était obsédé et tourmenté par le démon qui 
s'était emparé de lui. 

Devant l'insuffisanèe des moyens humains, sa 
famille recourut à Dieu. Un jour, elle plaça le mal
heureux sur une charrette pour le conduire en pèle
rinage à la chapelle de la Sainte Vierge, près de 
laquelle avait vécu Marie la Doulou1·euse. Quand on 
fut devant la porte, le malade devint si furieux, 
qu'il fut impossible à ses parents de l'introduire 
dans l'église. Ils sonnèrent la cloche pour appeler 
du secours.Les gens du voisinage vinrent leur prêter 
main forte. Ils traînèrent le possédé devant l'autel 
de la Sainte Vierge, et tous ensemble· se mirent à 
demander miséricorde. Aussitôt l'esprit mauvais 
qui possédait cet homme l'abandonna, en faisant 
un grand tumulte qui sembla ébranler l'édifice. 
Puis, tout rentra dans le silence; le malade guéri, 
doux et calme, s'était jeté à genoux; on l'entendit 
prier la Sainte Vierge et invoquer la Bienheureuse 
Marie la Douloureuse. 

Ensuite, en versant des larmes de repentir il 
raconta son crime et rendit un témoignage public 
à l'innocence de la vierge martyre. 

Cette chapelle devint un pèlerinage très populaire. 
Une confrérie y fut érigée en l'honneur de la Sainte 
Vierge. Le peuple venait y prier la Reine du ciel et 
Marie la Douloureuse; l'historien de la martyre 
raconte une multitude de prodiges et de faveurs 
obtenues du ciel par cette double intercession. En 
1363, à la demande de douze prélats, le pape 
Urbain V accorda des indulgences en faveur des 
fidCles qui visiteraient pieusement cette chapelle ou 
y offriraient quelque aumône. La bulle qui donnait 
cette faveur fut publiée l'année suivante par André, 
é\'èque de Cambrai; elle le fut de nouveau en 16H 
par Matthias Hovius, archevêque de Malines. 

Le corps de Ia bienheureuse martyre repose sous 
Je maître-autel de l'église paroissiale de Woluve
Saint-Pierre, sa patrie. Elle y est :;urtout honorée 
le 17 juin; c'est sans doute Je jour anniversaire de 
sa mort, qui eut lieu en i290 ou 121J4, sous Jean II, 
duc de Brabant. 

SAINT VÉROUL OU V ORLES, CURÉ DE MARCENAY. 

Vérolus (pur abréviation Véroul ou V orles) naquit 
vers le milieu du sixième siècle au village de Mar
cenay, près de Châlillon-sur-Seine, en Bourgogne. 
On dît qut.. sa noble famille était alliée aux rois du 
pays,et .Peut-être était-il parent de saint Sigismond, 
le dernier roi burgonde. Toujours est-il que, dès 
sa jeunesse, il préféra la gloire de Dieu aux hon
neurs du monde, et le royaume du ciel aux grandeurs 
passagères de Ja terre. Henonçant à toute ambition 
mondaine, il entra dans l'élu.l ecclésiastique, et 
s'appliqua avec ardeur à la science et à la vertu. 
Humilité profonde, aimable simplicité, modestie 
angélique,amour de la prière, tels étaient les orne
ments de son âme qu'il nourrissait chaque jour par 
la méditation des saintes Ecritures. 

Ordonné prêtre, il consuma sa vie dans les fonc
tions du saint ministère, à Marcenay. Au siècle 
précédent, notre patrie avait été envahie par les 
barbares, francs ou burgondes; l'EE,:lise catholique 
s'efforçait de civiliser les nouveaux venus,et d'unir 
vainqueurs et vaincus en un seul peuple, qui sera 
la France chrétienne. Vérolus eut sa part dans cette 
œuvre. 

Un prince Franc, Gontran, fils de Clovis, était alors 
roi de Bourgogne. Ayant entendu parler des vertus 
et des miracles du saint prêtre de Marcenay, il eut 
le désir de le voir. Il vint donc à Marcenay; c'était 
un dim~nche, et il assista à la messe avec les gens 
de sa suite. Au moment de l'Evangile, le Bienheu
reux, saisi d'un ravissement extatique, demeura 
immobile et silencieux. Les assistants le regardaient 
avec étonnement, mais aucun, pas même le roi, 
n'osait trcubler ce recueillement inouï. On attendit. 
Enfin, au bout d'une heure, le Saint reprit ses sens 
et continua la messe. 

Dès que le Saint Sacrifice fut tel'miné, on s'e_m-

pressa autour de lui pour ~ave,ir la cause d'une si 
longue interruption dans les saintes prières. u Les 
habitants de Plaines assistaient à la messe à Mussy, 
réflondit Vérolus; pendant leur absence, le feu a 
pns à ·une maison où dormait un enfant. Dieu me 
l'ayant révélé, je suis allé le sauver des flammes. >> 

Le roi envoya immédiatement des messagers à 
Plaines pour s'informer du fait. Ils y trouvèrent le 
peuple en émoi autour d'une maison incendiée, et 
les témoins leur affirmèrent qu'on avait vu le prêtre 
de Marcena1 emportant du milieu des flammes un 
enfant, qu'i rendît sain et sauf à ses parents. 

Les messagers revinrent en hâte auprès du roi, 
et celui-ci, plein de vénération pour Vérolus, le 
choisit pour conseiller. Gontran avait jusqu'alors 
commis bien des fautes, il se convertit, devint le 
père de son peuple, et conquit le royaume du ciel 
par ses vertus, en particulier par sa charité. 

Saint Vorles fut enseveli dans l'église de )farce
nay; mais, au ue siècle, on transféra ses restes à 
Chàtillon pour les mettre à l'abri des ravageurs 
normands. Au siècle suivant, on construisit à Châ
tillon une belle église romane où, pendant des siè
cle~, des milliers de pèlerins vinrent prier saint 
\'orles.Dans les temps de sécheresse ou d'épidémie, 
le~ supplications augmentaient, et l'on obtenait la 
cessation du fléau: c'est ce qu'on a observé spécia
lement dans la peste de l'an 1015, les sécheresses 
de 1636, 1646 et f784. La né\·olution a dispersé les 
reliques et volé la riche chàsse qui les contenait, 
mais n'a pu détruire la dévotion des habitants. 

En 1832, le choléra multipliait les morts dans le 
village de Plaines; on fit une procession en l'hon
neur de saint Vorles. Dès ce moment, le fléau ne 
frappa plus aucune victime, et ceux qui étaient 
malades guérirent. 

------ao..o,c:::..-;?o""' __ _ 



SAINTE ALINE OU ALÈNE 
VIERGE ET l\IARTY1-~E EN BRABANT 

Fête le 17 ,juin. 

Levolde, s'agenouillant sur le tombeau de sa sainte fille, où ta.nt de miracles s"opera1ent 
fond en larmes et demande à haute voix pardon de sa cruauté. 

UN PAYSAN PLUS RICHE QUE SO:-l" SEIGNEUR 

UNE CHAPELLE D,1PROV1SÉE 

Levolde,nobleetpuissant seigneur de Dielbeck, 
en Brabant, était renommé dans tout Je pays 
pour sa bravoure et ses richesses . .Mais sïl avait 
en abondance les biens de ce monde, il élait 
pauvre des biens véritables qui demeurent éter-

nellement. C'était dans les premières années du 
septième siècle, et ni lui, ni sa femme Hilde
garde, n'avaient encore songé à suivre l'heureux 
mouvement qui, depuis un siècle, entraînait les 
Francs, sur les traces de Clovis, vers la douce et 
sainte reli;,ion de Jésus-Christ. Levolde aimait 
mieux ses farouches dieux germaniques, surtout 
Odin, le dieu des combats, de la rapine et des 



coups d'épée: son père et son aïeul ne lui avaient 
pas raconté comment à Tol.bin.c, le Christ avait 
vaincu Odin. 

Il avait une fille, intelligente et douce, nommée 
Aline (Alène ou 1-klène), quïl élevait dans l'igno
rance et la vanité des païens. 

Comme tous les seigneurs de son temps, 
Levolde aimait passionnément la chasse, image 
de la guerre. Un jour qu'il poursuivait le gibier, 
selon sa coutume, sur les bords de la Senne, il 
rencontra un paysan de la contrée, récemment 
converti au christianisme. Celui-ci, plein d'en
thousiasme pour la beauté de la vraie foi, amena 
promptement la conversation sur la question 
religieuse et s'efforça d'éclairer son interlocu
teur. Mais Levolde prit chaleureusement L::t 
défense de ses faux dieux, et l'entretien se pro
longeait sans résultat, lorsque le chrétien dit au 
chasseur: (( Venez dans ma maison, je vous 
y offre l'hospitalité pour cette nuit; demain, les 
mystères sacrés y seront célébrés et vous verrez 
combien le Dieu des chrétiens est bon pour 
ceux qui croient en lui. ,> 

Levolde, poussé par la curiosité, accepta. Dans 
la maison de son hôte, une chambre était dis
posée en chapelle provisoire; là se réunissaient 
pour prier avec la famille du néophyte, les 
quelques chrétiens des environs. Un prêtre 
missionnaire, pieux et zélé, y venait de temps 
en temps célébrer le saint sacrifice, et ce coin 
des forêts belges rappelait les chapelles des 
catacombes ou les oratoires du désert. 

Levolde assista, plein d'étonnement, aux céré
monies saintes de la messe; il entendit les prières 
qu'on adressait au Christ Sauveur, mais il n'en 
fut pas ému. Pourtant, avec quelle ardeur on 
priait pour lui ! Son cœur continuait à résister, 
mais un autre allait en profiter bientôt. 

De retour à son château, il n'eut rien de plus 
pressé que de raconter, en se moquant, à sa 
femme et à sa fille, tout ce qu'on lui avait dit et 
tout ce qu'il avait vu. Et, blasphémant la bonté 
du Christ, il vantait ses dieux féroces et sangui
naires. 

ALINE BAPTISÉE PAR SAINT AMAND 

Que les voies de Dieu sont admirables et qu'il 
sait bien tourner toutes choses au profit de ses 
élus ! Aline, sa fille, écoutait avidement ces 
détails si nouveaux pour elle. Dieu éclairant 
l'œil intérieur de son âme, elle aperçut, à travers 
le voile qu'y jetait l'ignorance de son père, la 
suave clarté de l'Evangile. Pourquoi son père se 
moquait-il d'un Dieu qu'on disait si bon? Que 
penser de la vie future, des récompenses ou des 
châtiments qui attendent les hommes ? Oh! 
qu'elle eùt souhaité le savoir! 

Bref, sa résolution est prise; elle ira voir cette 
famille chrétienne; elle interrogera le prêtre de 
ce Dieu inconnu. Mais elle sait bien que jamais 
son terrible père ne le lui permettra. Sans averlir 
personne, au milieu des ténèbres de la nuit, 
bravant intrépidement la crainte des brigands et 
des bêtes féroces, la délicate jeune fille s'en va, 
toute seule, à travers les bois et les champs, jus
qu'à la maison du paysan chrétien. 

Avec quelle charité on l'y recut ! Ses hôtes lui 
apprirent ce qu'ils savaient de 1a religion sainte. 
Alène crut en Jésus-Christ et lui donna tout son 
cœur. Puis elle revint joyeuse à la maison pater
nelle, sans que son absence eùt été remarquée. 

A partir de cet.te nuit, ses visites se multi
plièrent. Un évêque missionnaire, qui opéra un 

bien immense à cette époque, dans tout le Nord 
de la France, saint Amand, acheva d'instruire la 
jeune néophyte et lui conféra le Baptême. Sans 
doute qu'il l'admit en même temps, selon l'usage, 
aux sacrements de Confirmation et ù 'Eucharistie. 
Qui pourrait dire la joie et le bonheur qui inon~ 
Jèrent l'âme de la nouvelle chrétienne! Quels 
horizons inconnus jusque-là s'entr'ouvraîentaux 
yeux de son âme, auparavant ensevelis dans les 
ténèbres. 

Elle bénissctit Dieu et lui promettait une irré
vocable fidélité jusqu'à la mort. - Elle tint 
parole. 

LE MARTYRE 

Levolde ne tarda pas à s'apercevoir des visites 
que sa fille rendait à lJ. famille chrétienne. Un 
jour qu'elle était partie, dès qu'il s'aperçoit de 
son absence, il entre dans une colère épouvan
table. Il appelle ses hommes d'armes et les lance 
à la poursuite de sa fille, avec les orùres les plus 
sévères. 

Quels étaient ces ordres? Les exécuteurs en 
dépassèrent-ils la portée ou bien le père païen avait
il réellement ordonné de lui ramener sa fille 
morte ou vivante? Nous n'avons pas de détails. 
Ce qui est certain, c'est que l'innocente enfant 
fut massacrée et pendant que son corps rouoi 
de sang, arrosait la terre, son âme s'en alla 
régner au bienheureux palais de son Père du 
ciel. 

LA GLOIRE - LA PATRONNE DE SON PÈRE 

La famille chrétienne, dont nous avons parlé, 
recueillit les restes de la vierge martyre, et les 
ensevelit près de sa demeure. Ce lieu s'appelait 
Forêt (Vorst). Sur cette tombe, les chrétiens du 
pays venaient s'agenouiller pour prier. Dieu 
glorifia sa servante. La vie semblait jaillir de ce 
tombeau: de nombreux malades y retrouvaient la 
santé. Dans tout le pays, il n'était bruit que de 
ces merveilles. 

Un seigneur,nomméûsmond~, riche et illustre, 
mais aveugle et mala.de, se fit porter au château 
de Levolde et dit à ce farouche païen: (( Puisque 
tant de malades vont au tombeau d'Aline et en 
reviennent guéris, je veux y aller aussi, et j'es
père y trouver ma 14uérison. - Je regarde comme 
des fables, inventJes à plaisir, tout ce que le 
peuple raconte des guérisons opérées à Forêt, 
dit Lcvolde; mais, si toi tu reviens guéri, j'aban
donne mes dieux et j'embrasse la foi chrétienne.>> 

Osmonde, heureux de cette promesse, prit 
congé de lui. Arrivé au tombeau de la Sainte, il 
pricl avec une ~randc ferveur pour lui-même et 
pour son ami. BienL6t, ses yeux s'ouvrirent à la 
lumière, ses membres reprirent la vigueur du 
jeune âge et, rayonnallt de joie, il repartit 
imm(~ùiatement pour Dielbcck. 

A sa vue, le vieux païen resta lonetemps dans 
une admiration muette. Enfin, il prit la parole, 
maudissant ses dieux absurdes et faux, et accla
maut la puissance de Jésus-Christ. Le sang de la 
martyre avait fait germer un chrétien. 

Levolde vint s'a-genouiller sur le tombeau de 
sa sainte fille, fondant en la:rmes et ùemandant 
à haute voix pardon de sa cruauté. Sa femme 
Hildegarde vint l'y re.ioindre. Tous dêux s'ins
truisirent docilement des vérités de la foi chré
tienne, et reçurent le baptême. A ce.tte occasion, 
Levolde changea son nom en celm de Harold. 
Les deux époux bénissaient chaque jour le Sei-



gneur de leur avoir enfin ouve1 ~ les yeu~ à la 
lumière; le changement de leur vie fut admirable 
et ils pratiquèrent fidèlement les vertus chré
tiennes jusqu'à leur mort. Ils furent ensevelis à 
Dielbeck, dans l'église de Saint-Ambroise, qu'ils 
a);c1.Îent fait construire après leur conversion. 

La chapelle, élevée sur le tombeau de sainte 
Aline continua d'être friquentée par les fidèles, 
et la Protection de la vierge martyre se. manifes
tait par beaucoup de grâces et de prodiges. 

L'an 1Hl3, Godescalc, abbé d'Afflighen, sur 
l'ordre de Guy, évêque de Cambrai, vmt ounir 
le sépulcre, afin de faire vénérer au peuple les 
reliques de la Sainte, et les placer dans une 
chftsse précieuse. De nombreux pèlerins ét~ient 
accourus à cette cérémonie, et leur foi fut 
récompensée par plusiem~s mira~les .. C'est ain,si 
qu'une jeune fille d'Engh1en, qm avait comple
tement perdu un œil et s?uffrait ~ellement. de 
l'autre, depuis sept ans, quelle a'.'cut de la peme 
à se diriger seule, recouvra parfaitement la vue, 

et s'en retourna chez elle sans garder aucune 
trace de son mal. 

L'an 1482 on construisit une grande église, 
enfermant d~ns son enceinte l'ancienne chapelle, 
qu'on ne voulut pas démolir. A côté, s'élevait un 
couvent de religieuses qui faisait écho sur la 
terre aux chants du ci~l. En 1793, à l'approche 
des armées dévastatrices et impies de la Révo
lution francaise les religieuses s'enfuirent en 
Allemagne, 'emp;rtant avec ellesA le corps de le:1-r 
sainte patronne. Quand la tempete se fut calro~e, 
elks le rapportèrent fidèlement, et l'au~orité 
ecrlésia,;tique en reconnut officiellement l'iden
tité en 1823. 

Chaque année, le dimanche avant la Saint-Jean, 
une multitude de ces chrétiens habitants des 
Flandres se donnent rendez-vous au Forêt. Ils 
viennent'. comme leurs ancêtres, porter à sainte 
Aline le tribut de leurs hommages et de leurs 
prières, et leur céleste patronne leur répond 
par de nouveaux bienfaits. 

LE BIENHEUREUX ODON, ÉVÊQUE DE CAMBRAI 

Fête le 1 9 juin. 

LE SAVANT PROFESSEUR DE TOURNAI 

Odon, appelé aussi Oudard, naquit à Orléans' 
au milieu du xe siècle. Son père se nommait 
Gérard et sa mère Cécile. Doué d'un esprit vif, 
d'une rare intelligence, d'une excellente mémoire 
fée ondée par un travail assidu, il devint très 
habile dans toutes les sciences enseignées de son 
temps, surtout dans la philosophie. 

11 enseignait avec éclat cette science à Toul, 
lorsque les chanoines de Tournai lui envoyèrent 
une lettre très flatteuse pour le supplier de venir 
ouvrir une école sous leur direction. 

Le jeune professeur accepta. 
Toutes les écoles retentissaient alors de la 

fameuse querelle philosophique des réalistes et 
des nominaux. Raïmbert enseignait les théories 
nominalistes à Lille ; Odon, fidèle à Boèce dont 
il aimait les ouvrages, suivaü le système moins 
rêveur des réalistes. Son rival vît bientôt ses 
élèves diminuer de jour en jour pour aller grossir 
les rangs toujours plus nombreux des étudiants 
de Tournai. Il en venait des divers points de la 
France et même de l'Allemagne et de l'Italie. 

Le jour, Odon enseignait la philosophie dans 
le cloître des chanoines; pendant les belles nuits, 
assis à la porte de la cathédrale, il montrait à 
ses disciples émerveillés les constellations du 
firmament et le mouvement des astres. 

lJ éLait sans cesse occupé à étudier ou à 
enseigner. Ses mœurs étaient très pures ; il 
fuyait la médisance, il :-mveil!aît la conduite de 
ses disciples, ne tolérait point rhez eux le luxe 
et la vanité, et s'il en découvrait un de mœurs 
peu chastes, il le chassait de son école comme 
une peste. 

Les habitants de Tournai étaient ravis de voir 
l'illustre maître conduire lui-même à l'église, 
sous sa surveillance, ses élèves, au nombre de 
deux cents, tous graves et recueillis, marchant 
avec une modestie digne des moines de Cluny. 
Ces jeunes gens, dont il était àla fois le modèle et 

le père, pour lui témoigner leur reconnaissance, 
lui offrirent un anneau d'or orné d'une flatteuse 
inscription. 

LE DISCIPLE DE SAINT AUGUSTIN 

Depuis environ cinq ans, Odon dirigeait l'école 
de Tournai, lorsqu'il eut l'occasion d'acheter le 
traité du Libre a/'Utlre de saint Augustin. Tout en 
étant un chrétien sincère, Odon avait cependant 
alors moins de piété que de science, et sentait 
plus d'attrait pour la philosophie profane que pour 
l'étude des Pères. Il mit le volume de saint 
Augustin en réserve, dans un coffre, et continua à 
lire Platon. Mais deux mois après, expliquant à 
ses élèves ce que Boèce dit du libre arbitre 
dans son quatrième livre de la Consolation de la 
philosophie, il se ressouvint de l'ouvrage du saint 
Docteur. Il le prit et se mit à le lire. Il en fut 
tellement ravi, qu'il commença à le commenter 
ù ses auditeurs pendant plusieurs jours. Arrivé 
au troisième 1ivre où saint Auguslin compare 
l'âme pécheresse à une escbve, l'éminent profes
seur jeta de profonds soupirs et s'écria: 

<< Hélas! que cette pensée est touchante ! Ne 
dirait-on pas qu'elle n'a été écrite que pour nous? 
Nous ornons d'un peu de science ce monde pas
sager et corrompu; et après notre mort, nous ne 
serons pas dignes de la gloire céleste, parce que 
nous ne rendons à Dieu aucun service, et qu'au 
li::u d'y employer notre science, nous en abusons 
p0ur rechercher la gloire du monde et courir 
après la vanité. )) 

Ayant ainsi parlé, il se leva et s'en alla droit 
il l'église, où il pria longtem1)s les yeux pleins de 
larmes. 

A partir de ce jour, Odon fut comme un homme 
nouveau et s'applirrua de tout son cœur à laper
fection chrétienne. 11 se n~serva beaucoup plus 
de temps pour prier, méditer et apprendre la 
vraie science, celle des saints. Il donnait. au_x 
pauvres tout ce qu'il avait gagné. Il se mort1fia1t 



et jeûnait tellement qu'il per~it so?- e~bonpoint, 
et devint si maigre qu'on avait peme a le recon
naitre. Enfin, lë bruit se répandit. qu'il avait 
résolu de quitter le mond~ pour v1 yre dan'\ la 
solitude uniquement occupe du service de D1eu 
et du s;lut de son âme. Aussitôt, plusieurs de 
ses meilleurs élèves se déclarèrent prêts à le 
suivre. 

A cette nouvelle, les habitants de Tournai, 
crai<mant de perdre des hommes si accomplis, 
supp'Iièrent leur évêque, Radbod II, de donner 
aux futurs religieux l'abbaye de Saint-i\fartin. Ce 
couvent, situé sur une colline voisine de Tournai, 
avait été détruit jadis par les Normands; il n'en 
restait que le terrain et les ruines; mais les Tour
naisiens s'engageaient à le restaurer. Radbod fut 
heureux de s'associer à ce projet, et l'an 1092, il 
put installer le bienheureux Odon et ses compa
gnons dans le nouveau couvent. 

Ils prirent la Règle de saint Augustin et l'habit 
des chanoines réguliers. La pauvreté était sou
vent extrême dans la nouvelle fondation, mais 
les exemples et les exhortations du bienheureux 
Supérieur soutenaient tous les courages. Cepen
dant, sa charité pour les pauvres était si grande, 
que les Frères le prièrent de nommer un économe, 
de peur qu'il donnât tout aux indigents. 

CONSTANCE D'U,'I NOVICE - RÈGLE DE SAINT BENOIT 

Beaucoup d'autres jeunes gens, attirés par la 
sa~nte vie de ces bons religieux, vinrent peu à 
peu les rejoindre. L'un d'eux fut Adolphe, fils 
d'un chantre de la cathédrale. Son père, qui fon
dait sur lui de grandes espérances pour le monde, 
accourut au couvent, avec quelques amis, saisit 
son fils par les cheveux, l'accabla de coups et le 
ramena chez lui. Mais Adolphe réussit bientôt à 
s'échapper et retourna au monastère. Son père 
vint une seconde fois l'en arracher de force, et 
l'emprisonna dans une chambre de la maison. 
Adolphe, loin de se décourager, consacrait tout 
son temps à supplier le Seigneur de l'aider dans 
sa vocation. Il fut merveilleusement exaucé, car 
non seulement son père le laissa libre, mais 
renonçant lui-même au monde, il vint bientôt 
avec son fr~re Hermann se faire religieux dans 
le même couvent que son fils. 

Un jour, Odon s'entretenait avec son ami 
Aymeric, Abbé du monastère d'Anchin, du désir 
qn'il avait d'entraîner ses religieux dans une vie 

encore plus austère et plus séparée du monde; 
Aymeric lui conseilla d'adopter la Règle de saint 
Benoît. Ce projet fut agréé, et les religieux de 
Saint-Martin prirent la Règle et l'habit des Béné
dictins. Ils cultivaient le sol pour vivre du travail 
de leurs mains, et si on leur donnait de l'ar
gent, ils le distribuaient en aumônes. Sous la 
direction de leur savant Père Abbé, douze jeunes 
religieux transcrivaient les livres de !'Ecriture 
Sainte, des Pères et des autres écrivains ecclé
siastiques; ils dotèrent ainsi le couvent d'une 
excellente et riche bibliothèque. 

Les vocations se multipliaient toujours; beau
coup d'habitants de Tournai, dit l'historien, 
regardaient leur ville comme une prison et le 
cloître comme un paradis anticipé. Les femmes 
ne furent pas les dernières dans cet élan qui 
entraînait les âmes, et le bienheureux Odon dut 
fonder pour elles deux couvents dans les environs 
de Tournai. On vit même des époux se séparer, 
d'un commun accord, pour embrasser la vie 
religieuse. 

LE BIE'.'HTEUREUX ODON ÉVÊQUE DE CAlfBRAI 

Odon était depuis treize ans Abbé de Saint
Martin, et son abbaye, parfaitement restaurée, 
renfermait soixante-dix religieux, quand il fut 
élu évêque de Cambrai par un Concile provincial, 
présidé par .Manassé, archevêque de Reims. Il 
fallait succéder à un intrus, justement déposé par 
ordre du Pape : la tâche était difficile, Odon y 
déploya le zèle d'un apôtre et la piété d'un saint. 
Il s'appliqua surtout à faire refleurir la vie reli
gieuse; il coopéra à la fondation ou à la restaura
tion de nombreux monastères, et établit un cou
vent de religieuses au Forêt,près des reliques de 
sainte Aline. Après chacune de ses visites pas
torales, il venait faire une retraite dans son 
ancienne abbaye de Saint-Martin. 

Henri V, empereur d'Allemagne, s'étant révolté 
contre le Pape, voulut obliger le saint évêque à 
venir lui demander à lui-même l'investiture de 
son évêché. Odon refusa de se soumettre à cet 
odieux abus du pouvoir laïc contre la liberté de 
l'Eglise, et fut exilé. Dès qu'il put revenir à Cam
brai, il reprit le gouvernement de son diocèse. 
Mais, bientôt, se sentant atteint d'une maladie 
mortelle, il donna sa démission et se retira dans 
l'abbaye d'Anchin, où il mourut saintement l'an 
1113, la huitième année de son épiscopat. 



LES SAINTS l\lANUEL, SABEL ET ISMA-El~ 
MARTYRS A CHALCÉDOINE (362) 

Fête le 17 juin. 

Julien !'Apostat fait crucifier les trois frères et déchirer leur corps. 

LES TROIS Ffl.ÈIŒS 

C'était à l'époque où Julien l'A poslat persécu
tait l'Eglise du Christ. Sa haine contre Je chris
tianisme s'était d'abord manifestée par une guerre 
d'autant plus perfide qu'elle était plus hypocrite 
et plus sourde : Julien préférait au glaive qui 
tue le corps l'arme de la corruption qui porte la 
mort dans les âmes. Ses efforts cependant vinrent 
se briser contre la foi fervente des disciples de 
Jésus-Christ, et, dans son impuissante colère, 
l'Apostat,de bourreau des âmes, se fit le bourreau 

des corps. On compte, en effet, sous son règne, 
plusieurs martyrs parmi lesquels trois enfants 
de la Perse, Manuel, Subel et Ismaël. 

Ils étaient frères et de nohle origine. Leur père 
professait le culte des idoles et exercait à la cour 
du roi de Perse les fonctions d'al'chimage ou 
grand devin ; ma.is leur mère, chrétienne, les 
avait donnés au Christ dès leur plus jeune âge, 
et leur avait appris à l'aimer et à le prier. 

Un prêtre, nommé Eunicus, forma leur .ime 
à la piété et à la vertu. C'était un homme d'une 
grande sainteté et d'un rare mérite, et il leur 



enseigna les préceptes des divines Ecritures. Aussi 
les trois jeunes Persans demeurèrent-ils fermes 
dans la foi au milieu d'une société adonnée à 
toutes les pratiques de l'idolâtrîe. 

AMBASSADE A LA COUR DE JULIEN L'APOSTAT 

Manuel, Sahel et Ismaël devinrent bientôt 
orphelins. Le roi de Perse Sapor Il, en consi
dération de l'amitié qu'il portait à leur père, les 
prit sous sa protection et les recueillit dans son 
propre palais. On leur laissa toute liberté de 
pratiquer la religion chrétienne, et par leur 
lidélité ils surent gagner la confiance du roi. 

Vers l'an 362, l'empereur Julien se disposait 
à une guerre contre la Perse, qui devait, dans 
sa pensée, placer son nom à côté de celui 
d'Alexandre. Sapor 11, instruit de ces projets 
belliqueux, essaya d'en arrêter le cours: Manuel, 
Sahel et Ismaël furent choisis avec mission d'aller 
offrir à l'empereur des propositions de paix. 

Parti de Constantinople en mai 362, l'Apostat, 
qui voulait parcourir l'Asie-Mineure en pèlerin 
du paganisme ,s'était d'abord arrêté à Chalcédoine, 
sur la rive asiatique du Bosphore : il y avait 
institué pour la réforme des abus une Commission 
spéciale composée de six membres, et revêtue 
de pleins pouvoirs. Ce tribunal comptait deux 
hommes prudents, Sallustius Secundus, préfet 
d'Orient, et le préfet d'lllyrie, Mamert in; mais 
leur influence était paralysée par celle des quatre 
généraux qui complétaient la Commission : de 
ce nombre était Arbétion, depuis longtemps 
odieux et décrié, et qu'on aurait été moins 
étonné, dit l'historien, de voir sur la sellette que 
sur le tribunal (i}. 

Ce fut en de telles circonstances qu'arrivèrent 
les ambassadeurs du roi de Perse. Julien les 
accueillit avec empressement et leur prodigua 
les plus grandes marques de distinction, jusqu'à 
les loger dans son propre palais. 

PREmÈRE CONFESSION DE FOI 

Quelques jours après, l'empereur apostat, vou
lant réchauffer le zèle des idolâtres pour un culte 
éteint, ordonna de célébrer à Chalcédoine une 
fête solennelle en l'honneur des dieux du paga
nisme. On offrit des sacrifices à ces vaines idoles, 
en présence du peuple elde l'armée qu'on obligea 
à prendre part à la cérémonie sacrilège. 

Cependant Manuel, Sahel et Ismaël, invités à 
se rendre au temple, ne voulurent point se mêler 
à la foule des courtisans. Une semblable invi
tation était un outrage à leur foi. Ils demeurèrent 
à la porte de l'édifice, déplorant à haute voix 
l'aveuglement de ceux qui rendaient aux idoles 
un culte réservé à Dieu. 

Un serviteur de Julien, l'eunuque Arion, zélé 
partisan de l'idolâtrie, les aperçut et vint à eux: 
(( Pourquoi n'entrez-vous pas, leur dit-il, et pour
quoi, au lieu de venir chanter avec nous les 
louanges des dieux immortels, demeurez-vous 
tristes et préoccupés? - Arrière, retire-toi de 
nous, s'écrièrent les généreux confesseurs. Si 
nous nous attristons, c'est de voir les âmes 
séduites, les démons dans l'allégresse, et Jésus
Christ, notre Maître, accablé d'injures. >} 

Cette réponse inattendue exaspère Arion : fai
sant signe aussitôt à ses satellites, il leur donne 
l'ordre de s'emparer des trois frères et de les 
mener à l'empereur. 

Une foule nombreuse se presse autour du trône 

({) GIBBON, ch. XXII. Àmm. Marc. 

impérial: Julien n'ose troubler la fête et procé
der à un interrogatoire immédiat. Il ordonne 
seulement de jeter dans un cachot les confesseurs 
de la foi : (< Qu'ils sacrifient aux dieux, dit-il : 
sinon, demain ils paraît.ront devant moi et je me 
réserve de punir leur obstination. » 

Remplis d'allégresse à la pensée qu'ils étaient 
jugés dignes de_ souffrir quelque chose pour 
Jésus-Christ, les saints martyrs chantaient dans 
leur prison les cantiques du Psalmiste. 

INTERUOGATOJRE DES :MARTYRS 

Le lendemain, ils furent traduits devant le 
tribùnal du César apostat: (( Pourquoi, leur dit 
Julien, votre roi vous a-t-il envoyés ici, sinon 
pour fêter nos dieux immortels et leur offrir 
l'encens et les victimes? 

- Empereur sacrilège, répondent d'une seule 
voix les martyrs, c'est pour traiter de la paix, et 
non pour sacrifier aux idoles, que nous sommes 
venus vers toi. >) 

· L'empereur les menaça alors de les faire périr 
au milieu des tourments, les traitant d'ignorants 
et de barbares. (( Ne ~ois pas si prompt à nous 
taxer d'ignorance, répliquent les martyrs: notre 
Maitre Jésus-Christ peut en un instant nous don
ner la sagesse, lui qui a dit: (< Quand vous serez 
debout devant les rois et les princes, ne soyez 
pas en peine de vos réponses: car l'Esprit-Saint 
mettra lui-même ses paroles sur vos lèvres. n 
Du reste, lequel est le plus ignorant, de celui 
qui connaît Dieu, Créateur du ciel et de la terre, 
qui a fait les astres et qui sait leur nombre, ou 
de celui qui, l'ayant abandonné, adore ses créa
tures, et jusqu'à des idoles de pierre et de 
bois (!)? » 

Ces paroles irritèrent le tyran: il n'avait point 
encore cependant perdu tout espoir de séduire 
les coura~eux confesseurs de la foi : '.! Moi aussi, 
leur dit-il perfidement,je me ~mis laissé prendre 
autrefois, et j'ai cru à ces sottises : mais quel 
avantage votre Christ m'a-t-il procuré? Croyez
moi, laissez-le pour sacrifier aux dieux immortels, 
sinon le Crucifié ne vous délivrera pas des tour
ments qui vous attendent. 

- Impie, es-tu donc insensé à ce point d'appe
ler dieux ces simulacres immobiles et muets, 
dont se servent les démons pour te perdre? >) 

SUPPLICE DES MARTYRS 

C'en était trop : la patience de l'Apostat était 
à bout: « Malheureux, vous blasphémez les dieux 
immortels : vous allez maintenant sentir tout le 
poids de leur colère. )) 

A ces mots, il ordonne aux licteul's de déchirer 
les trois frères à coups de verges et de lanières 
de cuir. Bientôt la chair des martyrs vole en lam
beaux, mais la souffrance ne ferme point leurs 
lèvres, et ils confessent à haute voix la foi pour 
laquelle ils sont torturés. 1< Jamais nous ne sacri
fierons à des pierres inertes, nous n'adorons 
qu'un seul Dieu vivant et éternel. >) 

Irrité de leur constance, Julien cherche de 
nouvelles tortures. On apporte des croix, on y 
suspend les martyrs, et les bourreaux déchirent 
leurs corps avec des ongles de fer et enfoncent 
des clous sous la plante de leurs pieds. Un trai
tement si barbare arrache des lèvres des victimes 
cette fervente prière : <' 0 Christ Jésus, vous 
connaissez la faiblesse de notre chair, soyez près 
de nous, vous qui, pour nous sauver, avez voulu 

(1) Acta Sanct. Bol!. et Surius. 



être attaché au bois sacré de la Croix : délivrez
nous de ces angoisses qui nous dévorent. >) 

Ce cri de détresse sorti des lèvres des martyrs 
a retenti jusqu'au trône de Dieu. Un ange des
cend du ciel, visible seulement pour les victimes; 
le messager céleste les console et les aide à sup
porter le terrible supplice. 

Le César apostat se méprend sur la cause de leur 
invincible ferrnf>té: après les avoir fait détacher 
de J'instrumeut de torture, il leur dit:« J'ai com
passion de vous: vous êtes jeunes encore, pleins 
de vigueur et de beauté ; conservez ces biens 
précieux en sacrifiant aux dieux très cléments, 
et vous re:;terez auprès de moi, comblés d'hon
neurs et de richesses. - C'est avec notre Roi 
céleste Jésus-Christ que nous voulons vivre, 
répondent les snints martyl"S, c'est son amitié 
que nous ambitionnons : chacun des jours de 
notre vie a été marqué de ses bienfaits, et nous 
avons la ferme confiance de trouver grâce eu sa 
présenr-e à l'heure redoutable du jugement. >) 

L'empereur croit enfin avoir découvert le 
moyen de les séduire. Attribuant leur courage 
aux exhortations de fllanuel, l'aîné des trois 
frères, il le fait éloigner, et s'adressant aux deux 
plus jeunes:« Votr-e frère est un insensé, leur 
dit-il: j'aurai soin de récompenser à ma façon 
ses folles résistances. Mais vous, qui me paraissez 
doués d'un bon naturel, soyez plus sages que 
lui, et acc"!ptez tout à la fois l'obéissance et Jes 
honneurs qui en seront le prix. 

- Prince impie, répondent d'une seule voix 
les jeunes martyrs, prince ennemi de Dieu, es-tu 
fou à ce point de croire que tes paroles pourront 
nous conduire à renier Jésus-Ch1üt? Va, et per
suade à tes dieux de nous parler, alors seulement 
nous leur offrirons volontiers des sacrifices. 

- Malheureux, balbutie le tyran ivre de fureur, 
si mes dieux gardent le silence,c'est qu'ils jouis
sent du repos. 

-·Oui, du repos de la pierre!. .... Tes idoles 
sont des idoles de boue ..... elles ont des yeux 
qui ne voient point, des oreilles qui n'entendent 
point, un nez et point d'odorat, des mains et des 
pieds incapables du moindre mouvement. David 
s'est moqué de ces dieux, mais surtout de ceux 
quilles adorent et mettent en eux leur confiance.» 

Désespérant de les vaincre par la persuasion, 
le tyran se décide à employer de nouveau la 
violence. Tandis qu'on leur brûle les flancs avec 
des lames ardentes, les saints martyrs Sahel et 
Ismaël font monter vers le ciel une ardente 
prière : << Seigneur Jésus, aidez-nous : c'est pour 
votre nom béni que nous supportons ces tour
ments, daignez nous recevoir dans votre céleste 
royaume.)> Et à Julien, qui les exhorte encore à 
l'apostasie : u Notre-Seigneur Jésus-Christ est 
descendu auprès de nous, disent-ils, nous jouis
sons de sa divine présence, et sa main adoucit 
l'horreur de tes cruels supplices. Les yeux des 
impies ne peuvent l'apercevoir, mais il se montre 
à ceux qui l'invoquent dans la vérité. Si nous 
soutfrous durant cette vie, c'est pour être délivrés 
des supplices éternels : et nous prions Dieu de 
ne point nous associer à ceux qui ont renié son 
110m glorieux, terrible et saint.)) 

Julien, donl les plans sont déjoués, fait revenir 
Manuel et l'accable d'injures:{< .Misérable, s'écrie
t-il, impie, homme dont la vie est pleine de 
mauvais jours, sacrifie, sinon tu vas mourir au 
milieu des plus atroces tourments, et tes frères 
partageront ton triste sort. - Ne te fais pas illu
sion, empereur, répond le vaillant martyr, pas 
un de nous ne sera ébranlé dans sa confiance en 

Jésus-Christ : nous sommes trois, vivant d'une 
mPme foi, et nous formons ainsi l'image et la 
ressemblance de la Trinité substantielle. C'est 
elle qui llOUS fortilie et. nous maintient dans une 
union que tu seras impuissant à briser. )) 

DERNIERS COMBATS 

Alors, comme un suppôt de Satan, l'empereur, 
brûlant de dépit et craignant que l'exemple des 
trois .confesseurs n'entraînât une grande foule 
de paiens à se convertir au christianisme, com
maud_e aux bourreaux d'apprêter les derniers 
supplices. 

Sur son ordre, on apporte trois clous; l'un est 
enfoncé dans là tète de M,muel, et les deux 
autres dans ses (\paules. On transperce ensuite 
son corps au moyen de roseaux acérés et on 
lui enfonce sous les ongles des pieds et des mains 
de longues et cruelles épines. Les deux plus 
jeunes subissent un traitement aussi barbare. 

Mais rien n'ébranle le coura~e des martyrs 
soutenus pa.r une force divine. 

LA PALME DU MARTYllE - PRODIGES 

La couronne qui leur est préparée dans le ciel 
va bientôt leur apparaître éclatante et glorieuse. 
Dieu, qui a vu leur inviolable fidélité au milieu 
des tourments, s'apprête à récompenser leur 
vaillance. 

Julien a ordonné à ses sbires de conduire les 
généreux athlètes au lieu de leur supplice, sur le 
rempart de Constantin, en face de la Thrace, à 
l'endroit appelé le Précipice. C'est là qu'on doit 
leur trancher la tête, et déjà on y a préparé des 
sarments pour brùler leurs corps et jeter leurs 
cendres au vent. 

Parvenus en ce lieu, les saints martyrs se tour
nent vers rOrient, ût de leurs lèvres s'échappe 
cette prière suprême : (< 0 Jésus-Christ, notre 
Sauveur, qui d'un mot ave:i: créé le ciel et la terre, 
qui avez daigné supporter la mort et demeurer 
trois jours dans le tombeau pour nous racheter, 
recevez nos âmes d,ms la paix, et délivrez-nous 
des mains du sacrilège empereur Julien: ouvrez 
les yeux du peuple qui nous entoure, qu'il recon
naisse votre vérité, et qu'il vous adore, vous, le 
Dieu vivant; détournez son cœur des idoles, afin 
que ce peuple ne périsse point : car votre nom 
est grand, terrible et glorieux. )) 

A ces mots, on entendit une voix du ciel qui 
disait:<< (;énéreux combattants et triomphateurs, 
les cohortes des auges et des archanges vous 
attendent; venez recevoir la couroune de la vic
toire, et. prendre possession du royaume qui vous 
est préparé. Ji 

Les bourreaux firent leur œuvre, et les têtes 
des martyrs roulèrent dans la poussière. C'était 
le 17 juin de l'an 362. 

Les Ménées des Grecs font précéder l'éloge 
des saints marlyrs d'un distique dont voici le 
sens : (( Ces trois hommes d'armes, Manuel, 
Sabel et lsmaë l ont confondu les princes enne• 
mis de la Trinité. )) 

Au même instant, la terre s'entr'ouvrit à 
l'endroit ou leurs corps étaient tombés : elle se 
referma ensuite après avoir reçu ces reliques 
précieuses et les garda pendant deux jours pour 
les soustraire aux profanations des bourreaux, 
qui, selon l'ordre de Julien, se disposaient à les 
jeter dans un brasier. Effrayés à ia vue de ce 
prodige, les soldats s'enfuirent et beaucoup de 
païens se convertirent. 

Les chrétiens demeurèrent en prières sur le 
lieu du triomphe, et il plut au Seigneur de leur 



rendre les corps des trois martyrs. Jls les enle
vèrent et leur donnèrent une honorable sépul
ture. Plus tard, l'empereur Théodose le Grand fit 
élever une église sur le lieu même où ils avaient 
été inhumés. 

Julien l' Apostat ne tarda pas à recevoir le 
iuste châtiment de ses crimes. Il se mit en route 
·1·année suivante, à la tête d'une puissante armée, 
pour aller combattre les Perses. Les oracles des 

idoles lui prédisaient victoireS sur victoires. Mais 
il trouva la mort sur les bords du Tigre,dans un 
combat contre Sapor. Une tlèche, effleurantlebras 
droit de l'empereur, vint lui percer le foie. Théo
doret raconte que, à ce moment, Julien porta la 
main à sa · blessure, recueillit Je sang qui 
s'échappait à flots, et, le lançant vers le ciel, 
s'~cria: (<Tuas vaincu, Galiléen! 11 Et il expira 
misérablement. 

----....-es==-------

LES MERVEILLES DE L'EUCHARISTIE 

LE MIRACLE D'AVIGNON (1433) 

La confrérie des Pénitents gris d'Avinnon, qui 
s'honore à juste titre d'avoir eu pour fondateur 
Louis VIII, père de saint Louis, y a son siège 
dans la chapelle de la Saiute-Croix, dile des 
Pénitents gris. Le Saint-Sacrement y est exposé 
jour et nmt depuis le 14 septembre 1226. 

Ce fut dans ce sanctuaire qu'eut lieu, en H'33, 
un des prodiges les plus remarquable se rappor
tant à }'Eucharistie. 

La ville d'Avignon, bâtie à quelques centaines 
de mètres du confluent du Rhône et de la Durance 
et traversée par une des branches de la Sorgue, 
trouve dans cette position de précieux avanliiges 
mais aussi de réels inconvénients au temps des 
inondations. C'est ainsi qu'en 1433, des pluies 
torrentielles ayant fait déborder le Hhône, la 
Durance et la Sorgue, les quartiers bas de la ville 
se trouvèrent inondés. L'eau, dès le 29 novembre, 
entra dans la chupelle des Pénitents gris, qui 
était alors, comme aujourd'hui située sur les 
bords de la Sorgue. L'inondation prit, pend.ant 
la nuit, de telles proportions que le lendemain, 
les maîtres de la Compagnie, craignant que l'eau 
n'atteignît la niche où était exposé le Saint
Sacrement,montèrent en bateau et se firent con
duire à la chapelle. Quel ne fut pas leur étonne
ment lorsque, après avoir ouvert les portes, ils 
constatèrent que les eaux, comme autrefois les 
ilots de la mer llouge et du Jourdain, s'étaient 
écartées à droite et à gauche le long des murailles, 
laissant absolument libre et sec le passage qui 
conduit à l'autel. 

Le prodige leur parut plus grand encore lorsque, 
arrivés près de l'autel qui était de plain-pied et 

au niveau de la chapelle, ils en voient les abords 
pareillement à sec. Les eaux, s'élevant le long 
des murs comme · de vraies tentures, s'arc
boutaient dans le vide à leur plus haute élévation, 
formant ainsi comme une espèce de toit, dit 
l'ancienne relation conservée dans les archives 
de la confrérie. 

Les deux maîtres Armond et Jehan de Pon
ghilhac-Faure, après avoir adoré !'Auteur de ce 
prodige, s'empressèrent d'en foire part à d'autres 
confrères. Jl en vint douze, et tous ensemble, 
ayant requis quatre Frères mineurs de l'Ordre 
de Saint-Francois, dout trois élaîent docteurs en 
théologie et "le quatrième était bachelier, ils 
dressèrent du tout procès-verbal. 

L'eau s'arrêtant au milieu du banc qui longeait 
les parvis de la cbapelle, de manière à en lais
ser une partie toute mouillée et l'autre entière
ment sèche, dit l'auLhenLique du procès-verbal : 
icelle moitié dudict banc, et la trouvasmes naturel
lement seiche ainsi dedans comme dehoi·s. 

Pour éterniser la mémoire de ce miracle, la 
dévote Compagnie décida qu'à l'avenir, et ch.aque 
année, on célébrerait, à pareil jour, une fêle 
particulière. C'est la fète qui se célèbre avec 
solennité le 30 novembre, le jour de Saint-André. 
Le matin, tous les membres de la confrérie se 
reudent à la coù1munion en se traînant sur 
les genoux et parcourent ainsi, ,iusqu'à la Table 
Sainte, la voie sacrée préservée miraculeuse
ment des eaux. Le soir, à l'issue des vêpres, le 
prédicateur rappelle le miracle de 1433, et le 
chant du Cantemus Domino, qui fut entonné par 
Moïse après le passage de la mer Rouge, précède 
l'amende honorable et la bénédiction du Très 
Saint-Sacrement. 



LE BIENHEUREUX PIERRE GAMBACORTA· 
Fondateur des Hiéronymites (13 5 5-14 3 5). 

Fête le r 7 juin 

Dans sa solitude de Montel'i'tllo, le bienheureux contemple la Sainte Trtnittl 
et la Vierge Marie. 

(Gravure de 1625.) 

LA FAMILLE GAMBACORTA 
PREMIÈRES ANNÉES DB PIERRB 

L
E bienheureux Pierre Gambacorta est un de 

ces saints personnages qui, renonçant à 
une carrière pleine de richesses, d'honneurs 

et de plaisirs, ont embrassé volontairement une 
vie de pauvreté absolue et d'austérités parfois 
surhumaines pour l'amour de Jésus-Christ. 

Né à Pise, en Toscane, le 16 février 1353, il 
reçut de ses parents, à son arrivée en ce monde, 

un nom maintes fois rendu célèbre par les exploita 
militaires et les vertus chrétiennes. Sa famille 
comptait, en effet, parmi ses ancêtres, trois 
archevêques, un évêque, deux généraux de l'armée 
franç.aise, un vice.roi de Naples et nombre 
d'autres personnalités que leurs fonctions et leur 
mérite avaient placées au premier rang de la 
noblesse de Pise: Pierre Gambacorta, père de 
notre Bienheureux, était digne d'une si illustre 
lignée. Sur la demande de sainte Catherine de 
Sienne, le pape Grégoire XI lui confia la difficile 



mission de maintenir les habitants de Pise et de 
Lucques dans l'alliance avec le Saint-Siège. En 
une autre circonstance, il l'envo;ya comme ambas
sadeur à Florence pour traiter de la paix, preuve 
de l'estime singulière qu'il avait pour lui. Au 
moment de la naissance du Bienheureux, Pierre 
Gambacorta était chef de la République de Pise. 
Son épouse, Niera Gualandi, issue elle aussi 
d'une des plus nobles familles d'Italie, formait, 
pe.r sa douceur et sa charité, avec son vertueux 
mari, comme le modèle des foyers chrétiens. 

Dans une atmosphère aussi sainte, l'âme du 
petit Pierre devait de bonne heure s'ouvrir aux 
charmes de la piété. Mais la divine Providence, 
qui le destinait à une austère vocation, n'attendit 
même pas qu'il eût achevé sa première année 
pour lui faire connaître la souffrance. Il avait, 
en effet, un peu plus de trois mois quand ses 
parents, victimes d'odieuses calomnies, durerit 
prendre la route de l'exil. Plusieurs citadins 
influents de Pise, hostiles aux Gambacorta, les 
accusèrent auprès de l'emperem· Charles IV de 
haïr Sa Majesté et de lui dresser de secrètes 
embûches. 

L'empereur crut à la justesse de ces accusations 
et condamna Pierre Gambacorta et sa famiHe à 
l'exil. L'histoire ne nous dit pas en quel pays i!:; 
se retirèrent. Quoi qu'il err soit, l'on devine aisé
ment combien l'épreuve dut Hre pénible pour 
celui qui avait toujours été considéré par la majo
rité des Pisans comme un chef plein de sagesse 
et de mérite. En vrai chrétien qu'il était, Pierre 
Gambacortu reconnut dans cette épreuve la main 
de Dieu qui le frappait pour éprouver sa vertu; 
il se soumit courageusement à ses coups, non 
sahs garder au fond du cœur le ferme espoir de 
voir un jour la justice vengée. 

En 1362, la bénédiction de Dieu visita la 
famille des exilés pal' la naissance d'une fille, 
qui devait plus tard, sous le nom de Sœm· Claire, 
embaumer le cloître du parfum de ses vertus et 
recevoir, dans la suite, les honneurs de la béati
fication. 

Vers la même époque, Pierre Gambacorta 
entreprit un pèlerinage à Jérusalem pour satis
faire son désir de rendre hommage au divin Cru
cifié qui ,,oulait bien lui faire une part à ses 
soulfrances. Pendant l'absence de son père, le 
petit Pierre, qui avait alors de sept à huit ans, 
fut confié à un précepteur d'élite qui le perfec
tionna dans l'étude, la piété et les bonnes ma
nières conformes à son rang. 

Ses progrès, en toutes ces matières, furent si 
rapides qu'il ne tarda pas à faire espérer beau
coup de lui. Ce fut une Téritable consolation pour 
son père, à son retour de Jérusal~m, prélude 
d'une autre consolation que Dieu allait lui donner 
en rendant justice à son innocence méconnue. 
Grâce à l'actif dévouement des partisans que le 
noble exilé avait conservés à Pise, Charles IV re
connut enfin la fausseté des accusations qui lui 
a.vaient fait prononcer la sentence de bannis
sement. Pour dédommager son innocente vic
time, il lui conféra la décoration de chevalier de 
« l'éperon d'or » et le mit en possession du châ
teau de Piombino et de toute la Calcinara, près 
de Volterra. C'était bien peu en comparaison de 
tout ce que Gambacorta avait souffert. Mais Dieu 
se chargea de le dédommager complètement 
dans la suite. Après un peu plus de dix ans d'exil, 
l'ancien chef de la République de Pise rentra 
dans sa ville au milieu des acclamations enthou• 
siastes du peuple. Grâce à la magnanimité avec 
laquelle il pardonna à ses ennemis, il s'attacha 

tous les cœurs et put désormais se donner en paix 
à l'éducation de ses deux enfants. 

PROGRÈS DE PIERRE DANS LA VERTU - L'APÔTRE 

Pierre Gambacorta montra dès son enfance un 
goût très prononcé pour la piété. La visite des 
sanctuaires et la charité envers les pauvres, dans 
la mesure où i1 pouvait la pratiquer, faisaient 
son bonheur. 

Les premiers germes de cette piété avaient été 
déposés dans son Ame par sa mère qui était une 
fervente chrétienne. Mais, dans le développement 
précoce de ces vertus naissantes, il n'eut d'autre 
maître que le Saint-Esprit lui-même. Fidèle à ses 
inspirations secrètes, Pierre se soustrayait sou• 
vent aux regards des siens pour se retirer dans 
les endroits les plus cachés de la maison et y 
méditer à genoux: durant des heures entières. 
Alors, son attitude recueillie et la sérénité de son 
visage le faisaient ressembler à un ange, et les 
domestiques,qui l'observaient parfois furtivement, 
ne pouvaient retenir leurs larmes devant une 
piété si extraordinaire. 

Son recueillement en public n'était pas moins 
admirable: sans cesse attentif à la voix de Dieu 
qui lui parlait intérieurement, il ne s'en laissait 
détourner ni par les bruits du dehors ni par les 
conversations qui se tenaient autour de lui. 

L'éclat de ses bons exemples ne tarda pas à en 
faire un véritable apôtre auprès de ses compa
gnons et, en particulier, auprès de sa sœur Tora, 
la future Steur Claire, qu'il amena à un complet 
mépris du monde. 

Dès l'âge de sept ans, Tora avait été fiancée 
par son père à un puissant gentilhomme. Néan
moins, une fois gagnée par sorl frère Pierre à 
l'amour divin, elle ne gotîta plus d'autre bonheur 
que de s'occuper avec lui à la lecture de quelque 
livre de piété. Avec lui, elle passait de longs 
moments en prière devant un crucifix ou au pied 
des tabernacles. Souvent même, dans ses ferventes 
adorations, elle exprimait à Jésus sa résolution 
de n'avoir jamais d'autre époux que lui; et, pour 
mieux protester de son renoncement à toute union 
terrestre, elle enlevait de son doigt l'anneau de 
ses fiançailles. 

Bien plus, sous les riches habits et les parures 
précieuses qu'elle portait pour obéir à son père, 
elle ne tarda pas à cacher un dur cilice qui mar
tyrisait sa chair innocente. Son frère fut au 
comble du bonheur le jour où Tora, triomphant 
enfin de Ja résistance de ses parents, entra chez 
les Dominicaines de Pise, sous le nom de Sœur 
Claire. 

Après avoir gagné à Dieu l'âme de sa sœur, il 
lui restait à assurer sa propre sanctification, en 
fuyant, à son tour, un monde dont il redoutait 
les périls. 

Pierre quitta Pise, sans avertir ses parents, dans 
l'intention d'aller vivre en quelque solitude pour 
ne plus s'y occuper que des intérêts de son âme. 
H était alors dans sa vingt-cinquième année; on 
était en 1380. 

LE SOLITAIRB 

Le père de Pierre, inquiet de son absenee, se 
mit à sa recherche parmi ses parents. Mais, n'en 
ayant reçu nulle part de nouvelle, il devina son 
audacieux dessein et, indigné de voir ses droits 
de père méconnus, il déclara ne vouloir plus 
savoir en quel ~ndroit du monde se trouvait son 
fils. 

Cependant, Pierre s'avançait à travers la Tos-



cane, sans autre bagage que les habits dont il 
était vêtu et un livre de prière, sans autre nour
riture que le morceau de pain mendié de porle en 
porte dans les localités qu'il traversait. Il se rendit 
successivement en plusieurs solitudes de Toscane 
et d'Ombrie, mais sans y fixer définitivement son 
séjour. Arrivé à six milles d'Urbino, en Ombrie, 
il trouva, sur la montagne escarpée de Cesana, 
un endroit absolument désert appelé Montebello. 
Cette retraite plut au serviteur de Dieu qui résolut 
d'en faire le lieu de son repos, répétant avec le 
roi-prophète: « Je me suis enfui au loin et j'ai 
demeuré dans la solitude. i, 

Un étroit réduit dans l'anfractuosité d'un 
rocher, rustiquement aménagé avec de grosses 
pierres et recouvert de branches en guise de toit, 
tel. fut son logement. Dans cette misérable 
cabane, exposée â toutes les intempéries des sai
sons, Pierre Gambacorta aJla.it commencer un 
genre de vie digne des solitaires de la Thébaïde. 
Son premier soin fut d'échanger son costume 
ordinaire pour une tunique grossière, retenue à 
la ceinture par une corde noueuse. Ainsi dépouillé 
de tout, notre Bienheureux prit pour patron l'il
lustre solitaire de Bethléem, saint Jérôme, qu'il 
s'appliqua, dès ce moment, à imiter dans la pra
tique de la plus rigoureuse pénitence. Son occu
pation la plus habituelle consistait à élever son 
âme vers Dieu par la lecture, la méditation ou 
la psalmodie. Chaque jour était témoin de ses 
sanglantes disciplines et des larmes abondantes 
qu'il versait sur ses péchés et ceux d'autrui. 

Mais c'est le propre de la vertu, si cachée 
qu'elle soit, de répandre autour d'elle un parfum 
céleste. Aussi, malgré tous les soins pris par 
notre Bienheureux pour se soustraire aux yeux 
des hommes, il ne put empêcher sa sainteté de 
dépasser les limites de son ermitage et de par
venir à la connaissance des habitants des alen
tours. Plusieurs, attirés par la réputation de sain
teté du solitaire, résolurent de se mettre à sa 
recherche. Quelle ne fut pas leur suprise de le 
trouver, dans sa retraile de Montebello, sans abri 
et sans autre nourriture que les herbes sauvages. 
Très édifiés de la suavité de sa parole et de la 
modestie de son visage, et, de plus, reconnaissant, 
sous Ja grossièreté de son vêtement, une âme 
d'une singulière noblesse, les visiteurs se senti
rent épris de sympathie et d'admiration pour cet 
homme, et le forcèrent à accepter leurs aumônes 
pour la construction d'un petit couvent et d'une 
chapelle. 

PiP-rre se laissa vaincre par cette offre si désin
téressée, et quand la chnpelle fut bâtie, il la 
dédia au mystère de la Très Sainte Trinité, auquel 
il avait une dévotion particulière. 

Mais le moment était venu où Dieu allait faire 
servir la sainteté de son serviteur à la formation 
spirituelle de.s âmes appelées à la perfection. 

Plusieurs de ceux qui avaient contribué à la 
construction du petit couvent et de la chapelle, 
et qui allaient de temps en temps rendre visite 
au saint ermite, furent tellement charmés de ses 
manières et des attraits de sa piété qu'ils récla
mèrent, comme récompense de leur service, la 
faveur d'être admis en sa compagnie, disposés à 
suivre en tout ses leçons et ses exemples. Sur 
leurs instances, il se laissa fléchir et les accepta 
pour compagnons de solitude. Ils étaient douze 
et allaient devenir, entre les mains de notre 
Bienheureux, les premières pierres d'un nouvel 
Institut religieux. Comme autrefois le patriarche 
Abraham, le saint ermite allait devenir le père 
d'une nombreuse postérité. 

VERTUS HÉROÎQUES 

En acceptant de devenir le supérieur de ces 
douze disciples, le bienheureux Gambacorta ne se 
doutait pas qu'il aurait bientôt sous sa direction 
un grand. nombre de religieux répartis en plusieurs 
monastères. Tout le temps de sa nouvelle vie, il 
se considéra comme le père d'une famille spiri
tuelle, beaucoup plus que comme le fondateur 
d'un Ordre religieux; aussi ne donna-t-il aucune 
règle écrite à ses disciples. Il s'appliqua à être 
lui-même leur règle vivante. 

L'humilité, qu'il regardait â juste titre comme 
le fondement indispensable de tout édifice spil'i
tuel, brilla en lui d'un éclat tout particulier. 
Jamais il ne consentit à recevoir le caractère sacer
dotal, dont il se jugeait indigne, malgré sa sain
teté et sa science. Au dire d'un chroniqueur, il 
ne laissa /' am ais échapper la moindre occasion 
de s'humi ier devant ceux qui l'avaient astreint 
à se faire lem· chef. 

Il était le premier à servir les autres, jusque 
dans les offices les plus bas, trouvant en cela une 
compensation à sa répugnance de commander. 
D'ailleurs, ses ordres étaient plutôt d'humbles 
demandes de service, tant il révérait ses infé
rieurs. Sa noble et glorieuse origine aurait pu lui 
attirer des louanges; aussi s'appliqua-t-il à la 
cacher avec le plus grand soin, se faisant appeler 
simplement: « Frère Pierre de Pise. » C'est ce 
même sentiment de profonde humilité qui le dé
cida à cacher son propre nom à Ja postérité, en 
donnant à ses compagnons, lorsqu'ils se furent 
multipliés au delà de son attente, celui d' « Er
mites de saint Jérôme ». Cette dénomination 
leur fut conservée par les Souverains Pontifes; 
mais ils sont plus connus sous le.nom de Hiéro
nymites. Saint Pie V leur donna, en 1568, la 
règle de saint Augustin, qu'ils suivent encore 
aujourd'hui. Les constitutions de l'Ordre ne 
furent rédigées qu'en 1444, neuf ans après la 
mort du fondateur. Elles sont l'expression fidèle 
de son esprit et comme la codification des vertus 
héroïques que nous rappelons ici. 

Modèle d'humilité, il le fut également de pau
vreté et de pénitence. A Montebello, même après 
avoir échangé sa première hutte étroite et ma
laisée contre une cellule du petit couvent nou
vellement bâti, il fut :fid-èle à coucher sur la terre 
nue, avec une pierre pour oreiller. Jamais. il 
n'usait de chaussures, même pendant les plus 
grands froids de l'hiver. Son menu, fixé une fois 
pour toutes, se réduisait à des fruits sauvages et, 
des herbes crues qu'il mangeait sans aucune espèce 
d'assaisonnement. 

Mais les 1·igueurs de sa pauvreté ne suffisaient 
pas à contenter son désir de souffrir ponr Jésus~ 
Christ. Il se servait, pour ses flagellations quoti
diennes, d'une discipline tressée de fils de cuivre 
ou de fer, ce qui lui faisait perdre, chaque fois, 
du sang en abondance. Cette pratique de morti
fication durait tout le temps de la récitation lente 
de trois Miserere, trois De Profundis, du Salve 
Regina et de plusieurs autres prières. 

Il n'avait pas de cilice; mais sa tunique qu'il 
portait snr la chair nue lui en tenait lieu, tant 
elle était rude. Outre les jeûnes commandés par 
l'Eglise, il en observait rigoureusement plusieurs 
autres. 

L'acharnement que notre Bienheureux mettait 
à combattre sa chair, il l'apportait dans la lutte 
contre ses passions. Aussi parvint-il à un degré 
de mortification intérieure qui lui permettait 
d'être toujours d'égale humeur jusque dans les 



éTén.ements ]es plus contraires. Ni les marques 
d'honneur des grands personnages que la re
nommée de sa sainteté attirait à lui ni les privi
léges dont les Souverains Pontifes honoraient son 
Ordre, ne parvinrent à l'émouvoir. Même calme 
imperturbable en face des bataillons entiers de 
démons qui l'assaillaient dans sa prière sous les 
formes les plus repoussantes. Jamais ces appari
tions ne purent le distraire un instant de son 
union avec Dieu. 

Voici encore un étonnant e:xemple de l'empire 
que le Bienheureux exerçait sur son âme. En U93, 
il apprit, par le même message, le meurtre de 
son père, alors à la tête de la République de Pise, 
et celui de deux de ses frères; tous trois étaient 
tombés sous les coups d'un confident perfide qui 
briguait la place de son maître. Une pareille nou
nlle était de nature à bouleverser le cœur le 
mieux prémüni.' Le saint moine n'eut cependant 
pas le moindre mouvement d'émotion. Sa douleur 
ne se manifesta que par des prières et des péni 4 

tences pour les âmes de ceux qu'il venait de 
perdre. C'est là un effet merveilleux que la grâce 
de Dieu opère parfois dans l'âme des saints; sans 
les rendre insensibles aux sentiments de la na
ture, elle les surnaturalise tellement que ces 
lmea sont toujours soumises à la volonté de 
Dieu. 

EXTENSION DE L'ORDRE DES HIÉRONYMITES 
MIRACLES DU BIENHEUREUX - LA MORT 

La sainteté du bienheureux Gambacorta ne 
tarda pas à lui attirer de nombreux disciples dé
sireux de vivre sous son autorité. Le couvent de 
Montebello étant devenu trop étroit, il fallut 
songer à fonder de nouveaux monastères. Grâce 
au concours d'âg1es généreuses, les fondations se 
1uccédèrent en peu de temps. La première se fit 
près de Pésar1, sur une montagne appelée « di 
San Bartolo ». La ville d'Urbino, jalouse du 
bonheur de sa voisine, réclama, elle aussi, le pri
vilège d'abriter plusieurs des religieux du bienheu
reux Gambacort a. Le3 seigneurs Feltreschi de la 
Rovère lui donnèrent dans ce but plusieurs mai
sons avec un terrain pour y bâtir une chapelle 
qui fut dédiée au grand ermite saint Jérôme. 
Cette chapelle devint dans la suite une grande 
église qui, par une faveur insigne, fut annexée à 
la basilique romaine de Saint-Jean de Latran et 
jouit des mêmes privilèges. 

Cette rapide diffusion des Hiéronymites s'accrut 
encore, en peu de temps, de presque tous les 
moines des environs, qui, gagnés par l'admirable 
sainteté du Bienheure1,Ix et de ses disciples, 
accouraient en foule s'enrôler dans son Ordre. 

Cette influence extraordinaire exercée sur les 
A.mes par cet humble religieux, dont la plus 
grande préoccupation était de rester ignoré, est 
un fait merveilleux, qui suffirait à montrer com
bien Dieu agissait par son serviteur. Mais les mi
racles proprement dits ne firent pas défaut. Les 
manuscrits de la vie du bienheureux Gambacorta 
ne les rapporlent pas en détail; tous déclarent 
qu'ils abondèrent avant et après sa mort. Nous 
savons cependant, par un manuscrit très ancien, 
approuvé par la Sacrée Congrégation des Rites, 
que Pierre, d'ailleurs doué du don de prophétie, 
guérit miraculeusement, par l'efficacité de sa 
prière, une quantité de malades atteints de di
Terses infirmités; qu'il délivra de l'esclavage du 
démon de nombreux énergumènes, et obtint 
plua:ieurs fois de la libéralité de Dieu le· pain et 
Je vin dont ses compagnons manquaient absolu
ment. 

l\lais le moment allait arriver pour le saint 
ermite de cueillir la palme des élus si bien mé~ 
ritée par la pratique constante de ses admirables 
vertus. 

Appelé à Venise pour les in1 érêts de sa Congré
gation, il quitta, au début de 1435, sans se douter 
que c'était pour toujours, sa chère retraite de 
Montebello, où il ne manquait pas de revenir 
après chaque fondation. Au couvent de Venise, 
on s'aperçut vite qne le ciel était désormais 
l'unique objet de ses aspirations. Il soupirait con
tinuellement après le moment qui le délivrerait 
de son corps mortel. Dieu le récompensa de son 
grand amour et de ses ardents désirs du ciel en 
lui annonçant Je jour précis où il l'inviterait à 
jouir de la bienheureuse éternité. 

Il ne cessait de répéter à ses frères: « Le temps 
de ma délivrance est proche. ii Peu après, il 

'tomba malade; et les progrès quotidiens du mal 
firent comprendre aux religieux qu'ils allaient 
perdre leur Père. Sur sa demande, on lui admi~ 
nistra les derniers sacrements qu'il reçut avec 
une ferveur angélique. Après avoir humblement 
demandé pardon à tous des mauvais exemples 
qu'il pouvait leur avoir donnés, il leur légua·pour 
héritage la « charité l>, et s'endormit doucement 
dans le Seigneur à l'âge de quatre-vingts ans. 
C'était le 17 juin 1435. A peine le saint vieillard 
eut-il rendu le dernier soupir, que son visage, 
loin de s'altérer, revêtit une sérénité qu'il n'avait 
pas de son vivant, doux symbole du bonheur que 
son lime devait déjà goûter auprès de Dieu. 

On ignore le lieu précis où Teposent ses restes 
sacrés; l'opinion la plus commune attribue ce 
privilège au monastère des Sœurs de Saint-Jérôme, 
à Venise. Cette communauté conserve, avec un 
grand respect, une peinture sur bois, représen
tant le bienheureux Ga:mbacorta vêtu d'une gros
sière tunique rousse, retenue à la ceinture par 
une corde; il est dans l'attitude de la prière et 
couronné de rayons d'or, et de sa bouche sortent 
ces paroles : <( Jésus-Christ, Fils coéternel de Dieu 
le Père, Agneau divin de Marie sa Mère, Sauveur, 
Victime de miséricorde, et notre Père toujours.» 

Quelle que soit la valeur de cet argument 
invoqué par ces religieuses pour revendiquer la 

r.ossession du précieux dépôt, il est certain que 
e bienheureux Gambacorta mourut à Venise. 

L'inscription ·suivante, écrite au bas d'une image 
conservée en cette Tille, dans l'église Saint-Sébas
tien, en fait foi: « Portrait du bienheureux 
Pierre Gambacorta, patricien de Pise, qui fonda, 
en l'année du Seigneur '1380, une Congrégation 
par lui appelée des Ermites de Saint-Jérôme; il 
fonda treize monastères en Italie, fit beaucoup 
de miracles, et mourut très saintement à Venise, 
à l'âge de quatre-vingts ans, le treizième jour 
avant les calendes de juillet, après avoir prédit 
le jour de sa mort. 1> 

De temps immémorial, Pierre Gambacorta a 

J
. oui dans son Ordre du titre de Bienheureux que 
ui donnèrent, dans leurs Bulles, les papes saint 

Pie V, Clément VIII et Grégoire XIII. 
La fête, avec messe et office en son honneur, 

fut accordée à l'Ordre des Hiéronymites, le 2t fé~ 
vrier 1715. 

Demandons à ce bienheureux de nous obtenir 
le détachement des choses de la terre et l'amour 
des biens célestes qui sont l'unique néecssaire. 

SOURCES 

Vie du bienheureux Pierre Gambacorta, fon~ 
dateur de la Congrégation des Ermites de Saint
Jérôme, par le P. ANTONIO MARI.A Bo:mcc1, S. J. 



LE VtNtRABLE JEAN GUARINO 
Curé de Saint-Pierre à Patierno, près NAPLES (17 70-184 7). 

Portrait authentique du Vénérable. 
(Reproductioa d'une photographie communiquée par !If. le Curé de PaHerno.} 

NAISSANCE - PREMIÈRES ANNÉES 

J 
EAN GuARlNO, curé de l'église Sainl-Pierre a 

Patierno, petit village du diocèse de Naples, 
~ naquit précisément sur le territoire de celte 
paroisse, le 25 janvier 1770. Il fut baptisé le jour 
même par son oncle, le prêtre Girolamo. La 
famille Guarino était connue et aimée pour sa 
grande piété, aussi l'éducation de l'enfant fut-elle 
des plus chrétiennes. Jean avait à peine l'usage 
de la raison que déjà il pratiquait la charité en 
partageant ses repas a\·ec les pauvres, en leur 
donnant du pain, des fruits, du fromage; plus 
tard, il dira qu'il le faisait non seulement par 
amour pour les malheureux, mais aussi pour le 
soulagement des âmes du Purgatoire. Il ne prenait 
aur,nn plaisir aux jeux et aux divertissements 
bruyants des autres enfants, mais il réunissait 

ses petits camarades dans sa chambre, et là., 
devant un crucillx entouré de lumières, il célé
brait de petit offices avec prières et chants. 

Parfois, dans la rue, on l'entendit faire des 
prédications à la suite desquelles il se flagellait 
si durement que son frère ainé Louis devait venir 
lui al'racher la discipline des mains. Ces .pieuses 
pratiques lui attiraient les railleries et les cri
tiques de quelques enfants pour lesquels sa vertu 
élait un reproche muet, mais le serviteur de 
Dieu, n'en tenant aucun compte, continuait ses 
exercices de piété et s'approchait des sacrements 
aussi souvent que le lui permell ait son directeur. 

L'obéissance et la déférence de Jean envers ses 
parents et ses rnaill'es étaient telles qu'il ne fut 
_jamais pour eux un sujet de ~eine. Très inlel
ligent, il étudiait à merveille et surpassait tous 
ses compagnons en diligence et en a.s-.iduite. 



S~:rtUNAHI.E - ORDINATION' 

RETOUR A PATlEFI.NO 

Le 8 jamder 1785, notre vénérable entra au 
Séminaire diocésain de Naples. Le chanoine 
Lignoli, supérieur de cet établissement, était un 
homme très Yersé dans la direction des jeunes 
gens; il ne tarda pas à présenter Jean à la tonsure, 
aux ordres mineurs, et à lui donnez· la charge de 
préfet ou moniteur. Il s'en acquitta avec tant de 
tact et de douceur que ses compagnons ne le 
désignaient plus que sous ce nom : c( l'ange)). 

De fait, il était si exemplaire que ses supérÏeurs 
eux-mêmes trouvaient à s'édifi:er dans sa vertu. 
Après son diaconat, comme il possédait fort bien 
le latin, il dut ensejgner les belles-lettres aux 
jeunes clercs. Son goùt pour la liturgie le désigna 
en même temps à ses directems pour remplir la 
charge très enviée de cérémcmfatre. Son attitude 
et son recueillement durnnt les fonctions sacrées 
et les processions atti1·aient l'attention de tous; 
la récitation du Bréviaire faisaH ses délices, et, 
afin d'éviter toute distraction, iI le disait dans 
une petite pièce retil'ée qui favorisait le recueil
lement. Ses directeurs l'avaient admis à la 
communion quotidienne. Cette faveur, alors peu 
commune, mit Je comble à son bonheur; aussi 
son séjour au Sêminaire lui laisse·rn toute sa vie 
des souvenirs d'une ineffable douceur. 

En septembre !793, il fut ordonné prêtre, avec 
dispense, six mois avant l'âge requis par les 
saints canons; aussitôt il fait une retraite chez 
les Lazaristes, et se rend à Patierno, où il est 
chargé du saint mioistëre à la chapelle Saint. 
François de Paule, voisine de l'église paroissiale. 
Chaque dimanche. il parlait aux fidèles œune 
maniP-re fort touchante et s'adonnait avec: beau
coup de fruit au ministère de la confession. Le 
7 septembre 1801, son oncle Jérôme Guarino, 
accablé par les infirmités de l'âge, le reçut comme 
auxiliaire avec le titre d'économe ou pro-curé_ A 
1)artir de ce moment, il fut le vrai curé de la 
paroisse, et l'aunée suivante il en reçut le titre 
ofliciel. 

Comme il se croyait indigne d'un si grand 
honneur, il monta en chafre~ et, après avoir 
averti ses paroissiens qu~il n~acceptait cette 
charge que par obéissance, H s'écria : <( 0 mon 
Dieu, si je ne devais pas être utile à cette paroisse; 
si à cause de moi une seule âme devait se perdre, 
je vous supplie de m'accorder la grâce que la 
cérémonie d'aujourd'hui soit suivie demain de 
celle de mes funérailles! » A partir de ce jour, 
le soin constant de don Guarino fut de distribuer 
abondamment la parole de Dieu et ]es sacre
ments; de prévenir les scandales, de faire le 
catéchisme, de visiter les malades, de les con
soler, d'instruire la jeunesse et de venir de toutes 
manières en aide aux· pauvres. 

ML'USTÈRE - ZÈLE DRULANr POUR LES AMES 

Il est vraiment impossible de comprendre 
comment le serviteur de Di:eu pouvait mener à 
bien de si nombreuses occupations sans jamais 
rien laisser en souffrance. 

Dès l'aube, il aHait à J'église, et si le sacristain 
était en retard pour sonner l' Angélus, c'est lui 
qui s'acquittait de ce soin: puis il se rendait au 
confessionnal. Parfois il s'interrompait un instant; 
il voyait, attendant leur tour, des personnes aux. 
quelles un petit entretien pouvait être utile, alors 
il le aonnalt et reprenait ses confessions jusque 
vers midi. Il lui arriva de remplir ce fatigant 

ministère vingt heures de suite sans avoir pris 
autre chose qu'un peu de café. Chaque catégorie 
de personnes avait son jour pour s'approcher du 
tribunal de Ja pénitence: lesjours de Ja semaine 
étaient consacrés aux enfants et aux femmes, le 
dimanche, aux hommes, qui se trouvant pour la 
plupart occupés aux travaux des champs, n'avaient 
guëre de loisirs que ce jour-là. Néanmoins, le 
bon curé était chaque soir à Jeur disposition; il 
les emmenait chez lui au moment où l'on fermait 
la porte de l'église et continuait auprès d'eux son 
ministère jusqu'à 2 ou 3 heures du matin, excepté 
lorsqu'il y avait des mourants, car il passait la 
nuit à leur chevet sans manquer pour cela son 
arrivée matina16 à l'église. 

On lui entendit souvent répéter que son grand 
désir était de mourir, soit au confessionnal, soit 
en chaire~ le crucifix à la main, et qu'il demandait 
ce( te grAce au Seigneur. Il arriva ainsi à faire ap
prCcier le sacrement de pénitence à sa juste valeur 
par ses paroÎssiens~ gens d'abord grossiers et 
igno,rants, qu'il instruisit de toutes les manières 
possibles : dans ce but, il promeltait de petits ca
deaux aux enfants et des aumônes aux malheu
reux. Lui-mème leur enseignait la manière de 
faire leur ex.amen de conscience, de s'exciter à 
la contrition, et, pour la faire pénétrer plus avant 
dans lem· cœnr, il leur montrait le crucifix et en 
parfait avec tant d'amour que tous fondaient en 
larmes. n y avait pour les paroissiens plusieurs 
jours de communion générale; c'élait à Noël, 
pendant Je Carême, et tous- les jeudis depuis 
Pâques jusqu'à la Pentecôte, puis à la P.résenta
tiŒn et à l'lmroaculée-Cooception. 

Parmi les jeunes fi.îles, il en avait choisi douze, 
les plus verlueuses; elfes étaient comme les mo
nitrices des autres dont elles prenaient soin, et 
les conduisaient à l'église aux jours fixés, soit 
pour le catéchfsme, soit pour la confession. 

Jamais il ne manquatt de faire lP- prône de la 
messe matinale. les dimanches et jours de fête. 
Il parlait encore à la seconde messe et aux 
vèpees-;. après le catéchisme et les instruclions 
dont nous avons. parlé, il faisait faire à ses ouaîlles 
une courte méditatÎOD 7 l'ex.amen de conscience, 
une prière à la Vierge7 les actes de foi, d'espé
rance et de charité~ enfin il les· bénissait avec le 
crucifixr Ie samedi avec une image de la Madone. 
C'es-t en chantant des cantiques que les enfants 
s'en retournaie-nt à leur demeure. 

Le 25 de chaque mois, don Guarino entretenait 
ses fidèles de fa naissance de Notre-Seigneur; 
chaque grande fête était précédée d'une neuvaine 
et suivie d'une octave. Il avait plusieurs saints de 
prédilection; c'étaient saint :Michel, les anges 
gardiens, saint Joseph, saint Joachim, sainte 
Anne, saint Philippe, sainte Thérèse, saint Blaise, 
saint Antoine et saint Pierre, patron de la pa
roisse. 

Nous aurons une idée de l'influence qu'il eût 
sur les âmes, quand nous réfléchirons qu'il dis
tribua ainsi la parole de Dieu durant quarante
quatre ans et avec une telle onction, un tel 
charme qu'on accourait de loin pour l'entend!'e. 
Une fois par semaine, le serviteur de Dieu don
nait une conférence aux clercs de sa paroisse; 
dans ses prédications, il évitait également la 
vulgarité et l'affectation; il s'y préparait comme 
le bienheureux curé d'Ars, non dans les livres, 
mais devant le crucifix et le tabernacle. Sa 
parole brève, incisive, pénétrait profondément; 
son style avait les mêmes caractères, nous pou
vons en juger par ces lignes adressées· à sa péni
tente, Sœur Giacinta del Giudice : « Jésus est 



venu parmi nous enfant pour se faire aimer. Il 
a voulu être enveloppé de langes pour envelop
per nos cœurs de son amour. Il est né hors de 
la ,•ille pour nous enseigner le détachement de 
toutes choses et pour mieux nous attache.r à 
lui. Il est né sur la paille et a souffert aussitôt 
afin de nous montrer son amour pour les âmes 
et le prix de la souffrance. Il a souffert par 
amour; l!louITrons donc aussi pour son amour. 
La patience dans la souffrance est le signe cer
tain de l'amour de Jésus-Christ, etc. >> 

Il recommandait particulièrement aux fidèles 
l'exercice de la présence de Dieu, la visite au 
Saint Sacrement, et il leur rendait la perfection 
si attrayante que tous désiraient l'embrasser. 

PAROISSE MODÈLE 

Sa direction à l'égard des femmes était remplie 
de prudence; il leur recommandait d'accom11ir 
régulièrement les· exercices de piété, mais e les 
ne devaient pas rester plus longtemps à l'église 
que ne le leur permettaient leurs devoirs de ména
gères; il voulait chez elles la stricte observance du 
devoir sans singularité aucune~ et la plus grande 
modestie. A Patierno, le repos du dimanche et des 
fêtes devait être gardé scrupuleusement; le pieux 
curé ne pernrnttait ces jours-là à aucun corn· 
merçant étranger de venir étaler ses marchan
dises; il ne tolérait aucun divertissement dange
reux, et un jour de carnaval, une femme s'étant 
habillée en homme, pour montrer toute sa peine 
de ce scandale, il resta trois soirs sans donner la 
bénédiction du Saint Sacrement. Il ne voulait ni 
haine ni rancune; si, à la suite d'une discussion 
entre deux personnes, l'une se refusait à par
donner, il faisait sonner le glas, et à ceux qui 
venaient lui en demander la raison, il répondait: 
(< Jésus-Christ est mort dans telle âme, car e1le 
ne veut pas pardonner. » 

Don Guarino était très aimé de ses paroissiens; 
quand il était malade, ceux-ci importunaient le 
ciel de leurs prières et de leurs vœux jusqu'à ce 
qu'ils eussent obtenu sa guérison. 

L'HOMME DE FOI 

Le saint prêtre était animé d'une foi très ·vive; 
la présence de Dieu lui était si sensible que, par 
respect pour le Seigneur, il allait toujours nu
tête. Parfois il prêchait à. genoux -et ne tolérait 
aucune conversation ni dans le lieu saint, ni 
même à. la sacristie. L'église devait être balayée 
plusieurs fois par semaine, et lui-même ne ces
sait de veiller à l'entretenir dans la plus grande 
propreté, en même temps quïl l'embellissait de 
statues et de tableaux. 

Abandonné entièrement entre les mains du 
Seigneur et confiant e·n ses divines promesses, 
<lon Guarino ne connaissait pas Je décourage
ment. Dans les circonstances pénibles, on n'en
tendait sortir de ses lèvres que ces paroles : 
« Que Dieu soit béni, que sa volonté soit faite! » 
Il ne voulait ni tristesse ni mélancolie dans les 
àmes qu'il dirigeait; il avait coutume de dire nux 
âmes timorées qu'un regard sur Jésus enfant 
leur serait un soulagement. La vue du mal lui 
était si douloureuse qu'il en tombait parfois ma
lade. Il se confessait chaque semaine et plus 
souvent quand il craignait d'avoir terni la pu
reté de son âme; de temps en temps, il faisait 
une retraite dans ~uelque couvent. Il s'identifiait 
tellement avec la hturgie qu'on remarquait l'ap
parence de tristesse et de souffrance de son visage 

chaque vendredi. L'l dévotion du bon curé 1\ la 
Sainte Enfance de Jésus était si grande qu'elle lui 
permettait de souffrir sans fatigue tout le labeur 
qu'il s'imposait pour la fête de Noël: il passait 
la nuit à l'église en adoration et en écoutant les. 
confessions; H disait les deux premières messes 
et présidait ensuite tous les offices de la journée. 

Jamais notre vénérable ne manqua volontai
rement d'offrir chaque jour le Saint Sacrifice; 
c'était pour lai une amhe privation quand la 
maladie ne lui permettait pas de monter au saint 
autel. Il passait de longues heures aux pieds du 
Saint Sacrement, toutes celles que son ministère 
lui laisssait libres. La Fête-Dieu était célébrée à 
San-Pietro, avec une pompe et une dévotion 
extraordinaires. Pendant toute l'octave, le Saint 
Sacrement était exposé du matin au soir ainsi 
que chaque premier vendredi du mois, mais cela 
ne suffisait pas encore à l'ardeur du saint pas
teur, qui, avec la permission de son Ordinaire, 
institua un mois· d'adoration du 2 juillet au 2 août. 

A l'exemple de beaucoup d·autres saints italiens, 
il appelait la Vierge non seulement <c Madre 
rnia », mais plus tendrement c( Mamrna mia ». 
Sur son cœur, il portait toujours un crucifix et 
tleux. images de Marie : l'une représentait Notre
Dame des Sept-Douleurs et l'autre l'immaculée 
Conception. Il distribuait autour de lui beaucoup 
d'images semblables et obtenait souvent des gué
risons par ce moyen. En l'honneur de Marier il 
recommandait aux femmes le port de vêtements 
bleus, il donnait beaucoup de chapelets, beaucoup 
de médailles de l'immaculée Conception, et géné
ralement il ordonnait comme pénitence la réci
tation de sept Pater, Ave et Gloria à Notre
Dame des Sept-Douleurs. 

CHARITÉ ET HUMILITÉ DU VÉNÉRA.BLE 

Le saint prêtre visitait assidûment jusqu'à trois 
et quatre fois pat' jour les malades et les mou· 
rants. Durant une épidémie de choléra, il se 
montra infatigable, allant jour el nuit voir si 
rien ne manquait à ses paroissiens. Aux siens qui 
le suppliaient de se ménager, il répondait : (c Je 
suis pasteur, je dois en remplir les devoirs, et, 
s'il plaît au Seigneur, je dois être prêt à donner 
ma vie pour mes brebis! » 

Tous les pauvres étaient secourus par lui tant 
au point de vue corporel qu'au point de vue spi
rituel; il n'y avait pas de misère à laquelle il ne 
vint en aide et de toutes manières. A l'un, il 
fournissait un instrument de travail, à l'autre des 
vêtements, à celui-ci la nourriture, à celui-là du 
linge. A chaque fête, il invitait un pauvre à sa 
table, et le jour des Rameaux, il avait coutume 
d'envoyer son repas à un mendiant. Parfois il 
ne lui restait plus rien : ni argent, il l'avait dis
tribué aux pauvres, ni linge, il s·en ·était dépouillé 
pour eux. Il faisait le ménage des indigents ma
lades, les soignait et pansait leurs plaies avec la 
tendresse d'une mère. 

Un jour, un chemineau ayant dérobé dans la 
sacristie un calice d'argent, don Guarino avisa 
la gendarmerie d'avoir à le reprendre, mais il 
ordonna de laisser en liberté le voleur auquel il 
donna un secours pour continuer sa route après 
lui avoir reproché son sacrilège anc une grande 
douceur. Le bon prêtre entendait avec joie les pa
roles injurieuses qui de temps à autre lui étaient 
dites en public et il comblait d'amabilités ceux 
qui l'avaient tourné en dérision. 

Sa prudence était admirable ; jamais il ne 
faisait rien d'important sans s'être entouré des 



conseils }P,s plus autorisés; ses paroissiens en 
agissaient de même envers lui; ils venaient lui 
soumettre leurs querelles, leurs litiges, et lui, 
tour à tour, suivant les cas, employait la douceur 
ou la sévérité. 

Sa réputation de sagesse et de prudence était 
si grande que non seulement tous ses paroissiens, 
mais encore bon nombre de personnes du dehors 
venaient le consulter : parmi elles, nous trouvons 
des prêtres, des évêques, des cardinaux. Jamais 
personne ne se repentit d'avoir suivi ses conseils, 
tandis que ceux qui les négligeaient ne tardaient 
pas à éprouver les fâcheux effets de leur manque 
de confiance. 

Le Vénérable était d'une humilité touchante, il 
se cro_yail le plus indigne de tous, et, une calamité 
fondait-elle sur sa paroisse, il ne manquait pas 
de dire qu'il l'avait attirée par ses péchés. Au 
pied des autels, en chaire, devant son confesseur, 
il se frappait la poitrine avec une extrême vio
lence. Lorsqu'il écrivait pour affaires de minis
tère à ses supérieurs ecclésiastiques, il signait 
toujours : le dernier des curés, le curé de San 
~ietro à Patierno. 1l ne se servit de voilure que 
dans les dernières années, quand il y fut absolu
ment contraint par ses infirmités. Lorsqu'il se 
rendait à Naples, il ne montait jamais qu'un 
pauvre âne, alléguant que la voiture le fatiguait; 
plus souvent encore il faisait le trajet à pied. 
C'est avec délices qu'il se livrait aux occupations 
les plus viles, tant dans sa propre demeure qu·a 
la sacristie et à l'église; souvent, on le vit rem
plir auprès de l'organiste les fonctions de souf
tleur. Lorsqu'il préparait des enfants ou des 
paysans à la communion, il s'agenouillait auprès 
d'eux pour leur en suggérer les actes; on le vit 
un jour bercer un nouveau-né, tandis qu'il con
fessait la mère qui se mourait. 

JI était vêtu pauvrement, misérablement même, 
il fallait user de stratagème pour renouveler sa 
garde-robe; on le vît porter pendant dix ans la 
mème soutane toute rapiécée. Don Giovanni n'ac
ceptait de ses parents que l'indispensable à sa 
subsistance, et comme il abandonnait toujours 
son casuel entre les mains du sacristain ou des 
pauvres, il faut supposer que le Seigneur le 
pourvoyait miraculeusement pour subvenir aux 
nombreuses charités qu'il faisait continuelle
ment et sans compter. 

LE VÉNÉRABLE PRÉDIT SA FIN PROCHAINE 
MALADIE - MORT 

Trois mois avant sa mort, Jean Guarino an
nonça à une personne nommée Rosa Russo, qu'il 
était sur le point de paraître devant Dieu. Peu 
de jours avant de s'aliter, s'étant rendu chez 
une malade, Maria-Teresa Marotta pour la con
fesser, il lui annonça qu'elle ne le reverrait plus. 

Le 30 mars, Mardi-Saint de l'année 1847, le 
bon curé s'alita; au bout de quinze jours, un 
mieux se fit sentir, mais don Guarino était usé 
par ses jeûnes, ses fatigues, ses prédications con
tinuelles; et à la fièvre qu'il avait d'abord res
sentie succéda une grave affection nerveuse. 

Voulant imiter la soif art.lente de Notre-Sei
gnelll' sur la croix, il n'acceptait que rarement et 

au nom de l'obéissance quelques gouttes de bois
son; les trois derniers jours de sa vie, il les 
refusa; alors ses parents, pour le désaltérer, appro
chaient de ses lèvres un linge imbibé d'eau, et 
lui, ne voulant pas cc soulagement, les essuyait 
aussitôt avec le drap. 

Ce fut Je Tendredi 1f juin, en la fêle du Sacrë 
Cœur, qu'il avait tant aimé et fait connaitre, 
qu'il communia pour la dernière fois. Le mer
credi suivant, il enlra en agonie, sa dernière pa
role fut pour s'informer si l'exposition du Saint 
Sacrement se faisait comme d'habitude à la pa
roisse; le Saint Sacrement qui av_ail été le grand 
amour de sa vie occupa son esprit et son âme 
jusqu'aux portes de l'éternité. 

Les médecins ne pouvaient comprendre com
ment il vivait ainsi sans alimentation, sans sou
lagement; il rendit son âme à Dieu le :17 juin :1847, 
à 6 heures du soir, à l'ûge de soixante-dix-sept 
ans, quatre mois, vingt-cinq jours. 

La douleur de la paroisse fut aussi spontanée 
qu'universelle : partout éclataient les sanglots, 
et dans plus d'un foyer, pendant trois jours, on 
ne mangea que du pain pour n'avoir pas à se 
préoccuper de préparer les aliments. 

QUELQUES PRODIGES 

Le corps du Vénérable répandait un parfum 
suave. Il fut transporté dans une chambre voi
sine et un peintre habile de Naples fut mandé 
pour faire son portrait. Quatre ou cinq personnes 
ne parvenaient pas à mouvoir la précieuse dé
pouille; alors un certain Carlo Bisceglia s'écria : 
<< Bon curé, obéissez donc », et aussitôt le corps 
devint si léger que celui-ci put l'arranger seul 
sans aucune aide. 

Lorsque l'oraison funèbre fut prononcée dans 
l'église, l'orateur dut s'arrêter fréquemment pour 
laisser libre cours à la douleur de la multitude; 
il fallut défendre à main armée le corps du bon 
curé contre la vénération de la foule qui voulait 
le dépouiller complètement pour emporter des 
reliques. 

Lorsque le cortège funèbre arriva à Seeondi
gliano pour l'inhumation, il croisa la procession 
du Saint Sacrement, et tous se rappelèrent qu'en 
annonçant cette cérémonie le dimanche précédent 
le curé avait dit : « La procession renC'ontrera 
un saint. >> Durant la neuvaine de ·saint Pierre, 
personne ne put chanter les litanies, tous pleu
raient el sanglotaient, si bien qu'il fallut remelti·e 
la fête patronale au premier dimanche d'août. 

Depuis celle mort bienheureuse, nombreux 
sont les malades qui ont obtenu soulagement et 
guérison après avoir invoqué le boa·curé de San
Pietro à Palierno. 

La cause de béatification de ce saint prêtre a 
été introduite devant la Sacrée Congrégation des 
Rites, le 8 septembre 1891. 

C. DE L. 
SOURCES CONSULTÉES 

Précis de la vie du vénérable don Giovanni 
Guarino, par ANICETO FERRANTE, prêtre de l'Ora
toire. 

Documents du procès de béatification. 



LE B'IENHEUREUX PAUL BURALI D'AREZZO 
Théatin (1511-15 7 8) 

J?èle le 1; juin. 

Un ange présente au Bienheureux la Croix qui fut son seul amour. 
i.fleproduction d'une peinture conservCe a Saint-Andrè della Valle, Rome.) 

L A magistrature, la vie religieuse et 
l'épiscopat furent les trois états où la 

Providence appela le bienheureux Paul Bu
rali d'Arezzo. Il naquit en 1511, à Itri, petite 
ville du royaume de Naples, d'une famille 
noble et ancienne. Il avait reç.u au baptême 
le nom de Scipiou; mais il prit le nom de 

l'Apôtre des nations en se consacrant à Dieu, 
et c'est le nom de Paul qu'on lui a toujour'i 
donné dans la suite. 

On remarqua en lui, dès son enfance, une 
sincère piété ; il aimait la solitude, fréquen
tait les sacrements et était souvent en re
traile dans une église voisine de sa demeure ; 
son recueillement était si grand, qu'il n'ou. 
,Tait presque jamais la fenêtre de sa 



chambre pour rée-réer sa vue, quoiqu'elle 
donnât sur un. passage public. 

Un jour qu'il se rendait à une maison de 
campagne avec son frère aîné, un inconnu 
lni prédit qu'il serait plm; tard un gran,J 
rirélat. 

Le j(';une Paul demeura dans sa patrie jus
qu'à l'âge de treize ans, étudiant les belles
lüitres (';t y faisant des progrès qui annon
çaient ses talC'nts. Plirn tard. ses parents l'en
voyèrent à l'Université de Bologne pour y 
étudier le droit civil et ecclésiastique; il y 
eut pour professeur le futur pape Gré
goire XlfI, qùi devait avoir pollr le Serviteur 
de Dieu une· singulière affection et estime. 
Le 19 aoùf;· 1,536, on· l'adffii't àu··nom_brè- dés: 
docteurs. 

UN .4.VOCAT :\JODÈLE 

Revenu dans sa patrie, d'Arezzo exerça 
pendant prè~ -de dix ans la charge d'avocat 
avec tant dè-_ distinction et d'intégrité, qu'on 
lui déccrrnt"le titre de d·octeur de la vérité. 
Toujours s(\iis-ible aux besoins des· malheu
reux, il les ai"dait aù}ant qu'il pouvait, san~ 
arrepter d'honoraires". Sës hautes qualités 
le firent ehoisir par Le vice-roi ge Nap-1.e., 
comme conscilrer royal. . ;.,.c 

Une grande droiture, un travail- assidu .~t 
un désintéressement parfait le rendirent uTl 
des juges le.s plus éclairés. CombieJl de ma
gis.trat.s de nos jours devraient méditer cet 
exemple! 

Il s'appliquait avec soin à découvrir la 
vérité dans les différentes causes qu'il avait 
à juger, écoutait avec bonté ceux qui avaient 
besoin de ses conseils, ne cessant d'attirer 
sur lui los lumières du Seigneur par la prà.
tique constan_te drs exercices d'une piété si_n
cère et la fréquentation des sacrements. Il 
choisit un guide éclairé pour le diriger, dans 
la personne du. bienheureux Marinon, supé
tieurs des Théatins, à Naples. 

Ayant fait connaître, dans deux occasions 
différentes, à une veuve et à un père de fa. 
mille, que leurs causes n'étaient pas justes, 
il fut obligé de suivre les principes de 
l'équité et de prononcer en faveur de la 
partifl adverse ;- mais, toue hé de compassion 
par l'étal dïnctlgence où !es rbduisait ce juge~ 
ment, il les secourut par des aumônes. 

L'estime qu'il s'était acquise lui fit con
fier des missions importantes, soit à Salerne, 
soit à Rome, où le pape Paul IV voulut le 
nommer auditeur de Rote. 

LE BIENHEUREUX QU1TTE LE :MONDE 

Tous ces honneurs ri'empêrhaient pàs le 
serviteur de Dieu d'accomplir le dessein qu'il 
avait dr. se séparer du monde pour se con
sa: rer à Dieu dans la Congrégation des Théa
tins. B s'en ouvrit à son confesseur, le bien
heureux .Marinon; mais son âge (il avait 

quarante-cinq ans) et sa faible complexion 
parul'ent d'ahord être _ un obstacle à_ son 
entrée 1;n religion. Tl demanda alors, par 
humilité, à n'être qu'un simple Frère con
vers. Une intention aussi droite pers,uada 
au bienheurf'ux Marinon que sa Yocation 
ve-nait de Dieu, et il se rendit à son désir. ll 
reçut l'habit de la Congrégation le 31 janvier 
1557. 

Le bienhnueux d'Arezzo eut pour émule 
de vertus pendant son novictat saint AndriS 
Avellin: de cés deux cœurs, il ne s'en forma 
r.,lus qu'ün. Nous possédons encore une lettr'.:l 
où saint André fait le plus grand éloge des 
vertus de -notre Bienheureux. Il passa le 
têmps·· de'· sdîi ·noVkhtt"·'ctà.ris une profonde 
retraite, obéissant non·seulement à ses supé· 
rieurs, mais à ceuX même qui étaient sans 
autorité. Il disait qu'il devait obéir à chacun 
parce qu'il était le dernier de tous. Cet 
humble novice parut toute sa vie avoir ou
blié ce qu'il avait été dans le monde. Toul 
sentiment d'amour-propre' pa·raissail dompté 
en lui. 

Un jour qu'il faisait la lecture pendant le 
repas, il ·1ui échappa une faute. Le bienheu
rêux Marinon, voulant l'éprouver, lui fit 
obserrer· qu'un ancie.n- juge devait être un 
meilleur leèt-eur.---cette ": remarque n'excita 
aucun troubrè en lui. 

Le Bienheureux ne fit quelque résistance 
que lorsqu'on voulut lui conférer les saint~ 
OI'dres ; r,e fut par obéissance qu'il reçut la 
prètrise, le 26 mars 1558, car il s'en croyait 
indigne. 

APÔTRE ZÉLÉ 

·- Le saint prêtre donna, dès lors, ses soins 
et sOn teffips· à ceux qui re_couraient à lui. Un 
grand nombre de· persollnes du monde et 
d'ecdésiastique's venaient le consulter à 
càU.se do sa prudence. Il était accessible ,':t 
tous, mais n'aimait pas les conversation-; 
înutilés.- C'est ainsi qu'il reprit un jour avec 
fermeté une dame qu'il didgeait, parGe 
qu'elle l'avait fait appeler sans avoir rien 
è'imporfJant à lui communiquer qui pû.t int'3-
resser sa conscience. 

Gomme il était versé dans la jurispru
dence, il accordait lés différends, tout en 
réconciliant les consciences. Sa piété et sa 
science le firent proposer deux fois à l'épis
copat ; Philippe II le nomma même à l'ar·
chevêché de Brindisi, mais il refusa cons
tamment les honneLirs. Le vice-roi de Naples, 
touché de son humilité, fit appeler le ser
viteur de Dieu et lui dit, pour l'engager à 
acrepter le siège de Brindisi, que cet arche
vêché avait des revenus assez considérable:,, 
et que même il y avait quinze mille ducats 
à toucher parce qu'il y avait trois ans qu'i-1 
était vacant. Paul d'Arezzo. n'estimant. qu0 
les biens éternels, répondit au vice-roi qu'il 
n'avait quitté les honneurs du monde q'.Ie 
pour mounr pauvre. 



I.E BIENHEUREUX EST CHARGÉ 

D'UNE DÉPUTATJO~ AUPRÈS DE PHILIPPE JI 

On aura une idée de l'influence du bien
heureux d'Arezzo, quand on saura que les 
Napolitains le chargRrent d'aller trouver le 
roi d'Espagne, Philippe II, afin d'obtenir 
certaines concessions. Ce ohoix aurait pu 
flatter un homme moins détaché des hon
neurs, mais .c;on humilité le porta à repré
senter que, étant sépar~ du monde p-ar ét~t, 
il devait se borner à pner pour la tranqml
lité du royaume. Le vice-roi de Naples prit 
alors Ir pàrti d'érrire au Souverain Pontife, 
a.tin qu'il ordonnât expressément ce voyage. 
Pie IV chargea le cardinal Borromée d'é;rire 
au serviteur de Dieu pour l'engager à ac
cepter cette mission. Le saint religieux était 
trop obéissant pour ne pas se soumettre à 
une telle autorité. Il s'embarqua vers la fin 
de juin 1564 pour Nice, et se rendit en Es
pagne en traversant la France. 

Philippe n le reçut avec déférence, mai~ 
il lui dit qu'avant de notifier ses intentions, 
il voulait consulter son Conseil. Le Bienheu
reux dut attendre six mois avant qu'aucune 
décision fût prîse. Il était désolé de vivre 
de nouveau au milieu du monde. Nous en 
avons une preuve dans la lettre qu'il écri
vait à cette époque : 1( Depuis six mois, je 
suis hor:5 de ma retraite et obligé de retour
ner dans le monde. Je me vois encore témoin 
de tous les empressements <les hommes pom~ 
les objets de la terre. Celui qui n'a pas Dieu 
pour fin, agit et se fatigue inutilement. Je 
vous assure que la vanjté, la curiosité n'ont 
pas -été les motifs du voyage que j'ai entre
pris. Au contraire, j'en ressens beaucoup 
d'incommodité, d'autant plus que je ne jouis 
pas d'une bonne santé et que je suis avancé 
en âge. ,> 

Le roi donna enfin satisfaction aux Napo
IHains, et le Bienheureux revînt en Italie por
teur· de cette bonne nouvelle. On lui envoya 
uOe députation pour le féliciter, mais il prit 
une autre route pour éviter tous ces hon
neurs. 

ÉVtQUE MALGRÉ LUI - SES VERTUS 

Le pape Pie V, qui s'appliquait à donner à 
l'Eglise <les pastPurs zélés et édifiantis, je.ta 
les yeux sur ,d'Arezzo pour l'évêohé de Plai
sanct'. Dès quïl ilpprit cette nouvelle, le 
Bienheureux alla se jeter aux pieds de Sa 
Sainteté pour la suppl îer d'éearter de lui ce 
fardeau. Pie V l'écouta avec bonté, puis, se 
levant et Joignant- les mains, il lui dit: 

- Nous vous commandons d'aecepter au 
nom du Saint-Esprit et en vertu de la sainte 
obéissance. 

Le serviteur de Dieu n'osa plus réplîquer 
et rèçut la bénédiction du Pontife les larmes 
aux yeux. Pie V lui fit expédier ses Bulles 
gratuitcmenl av1-i0 une somme a:s:sez cunsicte
rahle, oour f0,1rtt1r aux frais de son voyage 
et à clifJerem.es dépen~e)j. 

Le diocèse de Plaisanee avait. besoin d""un 
pasteur aussi vigilant. Le peuple vivaît dan3 
une ignoranr,e profonde des vérités reli
gieuses; les sacrements étaie.nt négligés, et 
à peine. s'en approchait-on une fois l'année. 
L'usure, la dissolution dans les mœur~ 
étaient en honneur. Le Bienheureux prit 
tous les moyens pour réformer les abus. I_I 
annonçait la parole divine fréquemment, te
nait des Synodes pour sti,muler fe clergé, se 
montrait libéral envers les pauvres. 

Dès le matin, il assistait aux matines, qu'on 
célébrait à la cathédrale, et son assiduité 
fit impressîon sur les chanoines, qui se pro
posèrent d'imiter le zèle de leur pasteur. li 
n'avait point de tapisseries dans ses appar~ 
tements, couchait sur un petit lit étroit, 
quoiqu'il en etît un plus apparent. a.fin qu'on 
ne s'aperç,ut pas de sa pénitence. Sa nour-
riture était frugale, il n'usait pas de vaisselle 
d'argent, ne portait point de soie, mais se 
servait d'étoffes rnmmunes. 

Le vigilant pasteur visitait son diocèse 
avec zèle, s'arrêtait dans les campagnes et 
instruisait les pauvres. Un de ses principaux 
soins fut d'étabfir, conformément aux pres~ 
criptions du Gonrile de Trente, un Séminaire. 
Il voulut que des places y fussent données 
gratuitement à ceux qui seraient d'une for.
tune médiocre. Il -établit lui-même des règles 
très pratiques pour l'éducation de ses clercs. 

NOMi'dÉ CARDI~AL 

Telle était la réputation du saint évêque 
que le pape Pie V résolut de le nommer car
dinal, en 1570. Pendant son séjour à Rome, 
au milieu des honneurs qu'il recevait, il 
tomba dangereusement ma!ad~. JI vonliil a1.1s
sitôt recevoir le saint Viatique, el telle fut 
sa dévotion qu'il se communia lui-même. 
Dieu, qui le réservait pour ao1·omplir plus de 
bien dans -son Eglise. permit qu'il re1'ouvrH 
la santé. De retour à Plaisance, il établit une 
Sot:iété de catée,histes chargée dïn::.Lruire la 
jeunes:ro qui vivait dans une ignorance pro'.,. 
fonde des choses religieuses. Il engagea lui
même les curés à multiplier ces pieux éta
blissements. 

A la mort de Pie V, il se rendit au Con
clave pour rélection du nouveau Pape. La 
cardinal Alexandrin, neveu de Pie V, p!'orosa 
d'Àrezzo pour être élevé au Saint-Siège. mals 
ce dernier déc'Jinà un si grand honneur, et 
ce fut le cardinal Buan Compagne qui fut 
élu, sous le nom de Grégoire XIII. 

De retour à Plaisanrn, il continua à vaquer 
au bien de son diocèse et à réformer les abus. 
Dans les différents Synodes qu'il assembla, 
il donna à ses prêtres et à son peuple le~ 
directions les plus sages et les plus oppor
tunes. 

LE BIENHEUREUX EST PROMU 

A L'ARCHEVÊCHÉ DE NAPLES 

Le siège de Naples s'étant trouvé varant, 
Grégoire XIII propo:,a cet archevèché au c:ir-



dinal d'Arezzo, ruais celui-ci refusa. Le Pape 
lui adressa alors un Bref pour lui or-donner 
d'accepter. « Touché, lui dit le Souverain 
Pontife, de votre grande prudence, de vos 
vertus, de vos talents, de votre vie exem
plaire ..... Nous vous avons transféré à l'Eglise 
de Naples ..... Nous voulons que vous vous y 
rendiez au plus Lôt et Nous n'admettons pa3 
les excuses et les raisons quo vous Nous ave;; 
apportées pour refuser ..... >1 

On se préparait à recevoir le saint cardinal 
avec distinction ; plusieurs seigneurs aJlèrenL 
à sa rencontre; il les reçut avec politesse, 
mais les pria de ne pas l'accompagner en 
entrant dans la ville, de sorte qu'il y arriva 
le soir sans· aucune suite. 

A Naples comme à Plaisance, le Bienheu
reux étendit sa solliritude, non seulement 
aux· catholiques, mais encore aux infidèles. 
Il s'employa à éclairer des lumières de la foi 
les esclaves musulmans qui se trouvaient 
dans Je port et qu'on employait à ramer sur 
les ga_lères royales. Non content de leur pro
curer les soulagements matériels que récla
mait leur triste état, il institua pour tra
vailler à leur conversion une Société de ca
téchistes qui les instruisaient. Dieu bénit son 
zèle, car plusieurs de ces infidèles embras
sèrent la foi chrétienne. 

La vie du saint cardinal fut aussi, pénitente 
que son zèle était agissant. Il joignait à ses 
travaux différentes pratiques de mortifica
tion, observait des jeûnes particuliers et 1h1 

prenait ses repas, aux jeùnes de l'Eglise, qw: 
ycrs le soir. Quoiqu'il fùt de faible com
plexion, il portait un cilice, mangeait souvent 
du pain noir et assaisonnait ses mets d'herbes 
amères. 

Enfin, différentes infirmités altérèrent to
talement sa santé ; une c-hute malheureuse 
qu'il fit et dans laquelle il se Cassa urw 
jambe, le réduisit à la <len1ièrc extrémité. 

Il souffrit encore trente-deux jours et voulut 
réciter assidùment l'office divin jusqu'au 
dernirr instant, malgré la fièvre qui le mi
nait. 

Il se prépara à recevoir les derniers sacre
ments par un renouvellement de piété. Quand 
on lui apporta le saint Viatique, il voulut 
sortir de son lit et être à genoux. Son con
fesseur lui sugg(,.ra, pour augmenter son re
pentir, de demander pardon à Dieu des fautes 
d'omission qu'il avait commises durant son 
épiscopat. Cettr pensée pénétra l'humble car
dinal d'un si amer repentir, qu'il versa beau
coup de larmes. 

Dans ces sentiments, il entra en agonie ; 
son vis.age éta-it serein, et il expira douee-menL 
en regardant l'image de Jésus-Christ, le 
17 juin ·1578, à l'âge de soixante-sept ans. 

CULTE DG BIE::-;'HEL'REUX 

Le corps <lu saint cardinal resta expose a 
la cathédrale durant trois jours ; le peup]r, 
vint en grand nombre lui témoigner sa vé
n-ération ; les pauvrès surtout, dont il avait 
été le père, le pleurèrCnt sincèrement. On 
déposa ses restes dans 1'églisc des Théatins, 
et Dieu manifesta alors par des miracles la 
sairiteté de-son· serviteur. C'est ains-i qu'un 
artisan, qui avait enlevé un de ses ossementr-;, 
fut guéri subitement d'une chute dangereuse 
par l'attouchement <le celte ·relique. On com -
nlf':nça alors les 'informations sur ses vertus, 
mais sa cause resta longtemps en suspens. 

Elle fut reprise le 27 janvier 1756 sous 
B,moît XIV. Il fut déclaré bienheureux J,, 
'13 mai 1772. Clément XIV pcnnit par Brd 
à tous les Théatins de faire son office et de 
dire la messe en son honneur. 

.\t:TEL"R CO'.'\Sl:LTÉ: 

Vies des saints et fn"enhe111·c11x de la Con-
grégotion tl,:s T!tëatins, par le R. P. ur-; 
'l'nACY, clerc rl·gnlicr Théatin. Paris, '177 J. 



SAINT LEONCE 
ET SES COMPAGNONS, MARTYRS 

nte le 18 iuin. 

Hypatiul!i et Théodule, éclairés enfin par la lumière de la grâce, se jettent aux pieds 
de saint Léonce et lui demandent pardon d'avoir persécuté les chrétiens 

ON SÉNATEUR J\01IU.IN ENNEMI DES CHRÉTIENS 

Le monde, fatigué des excès et des folies de Néron, 
Hmblait se reposer un moment sous le règne de 
l'empereur Vespasien. Dieu, qui avait donné récem
ment au peuple romain et à l'univers tout entier le 
grand spectacle de la foi et du courage des martyrs, 
venait de dérouler aux regards de l'empire étonné, 
un tableau d'une effrayante vérité, celui du châti
ment de Jérusalem. Déjà la grande Rome des Césars, 
persécutrice et enivr~e du sang des martyrs, pouvait 
lire à )a triste lueur des flammes qui dévoraient la 
ville déicide, l'arrêt de sa propre condamnation, 
quand des flots de sang chrétien auraient, pendant 
trois siècles, inondé ses rues et les parvis de ses 
temples. 

Cependant, même au sein de la plus auguste 
assemblée qui régit alors le monde, même au milieu 
du sénat de Rome, on vit surgir des sénateurs qui, 
le glaive à la main, s'élançaient à la poursuite des 

chrétiens et ne craignaient pas d~ souiller d'un sanlJ 
innocent la toge sénatoriale. 

Le sénateur Adrien fut de ca nombre. C'était un 
homme cruel, à l'œil dur, au cœur altéré de sang i 
jamais un sentiment de compassion ou de piti~ 
n'avait trouvé naissance au fond de son âme; comme 
tous les païens, il était sans affection << sine affec
tionen, selon le mot de l'Apôtre. - Une nature aussi 
farouche était loin d'aimer la religion chrétienne, 
religion d'amour et de charité. Dès qu'il entendait 
parler des chrétiens, ses fureurs redoublaient contre 
ceux qui, disait-il, séduisaient les foules, éloignaient 
le peuple des autels et des sacrifices, et les pou,-. 
saient à l'adoration d'un seul Dieu. 

Cette vérité de l'unité de Dieu renversait tous le5 
calculs de la sagesse antique, et Rome, le refuge 
assuré de tous les faux dieux, ou pour mieux dire, 
de tous les démons de l'univers, était étrangement 
étonnée à la prédication d'une vérité pourtant ai 
fondamentiùe. 



DB ROME A TRIPOLI - LE TRIBUN HYPATIUS - LA VJSION 

DU SOLDAT PAIEN 

Muni d'un édit impérial, Adrien. va. au prétoire. 
Aussitôt on lui remet une eompagme de soldats sous 
les ordres du tribun Hypa.tius, officier plein de cou
rage et d'une grande valeur guerrière, et qui unissait 
à ces vertus d'un vrai militaire un grand esprit de 
religion. Malheureusem~nt sa r~lig~o.n était fausse. 

Mais de quel côté Adrien va-t-Il d1r1ger sa troupe? 
Les soi'dats sont sous sa main; un tribun à. leur tête; 
ils attendent des ordres. Vers quel point de l'empire 
}es lancera-t-il? Le Christ vient à peine de paraître 
et déjà les adorateurs de aa divinîté couvrent 
l'univers connu des anciens. Le sénateur, persé
cuteur des disciples de Jésus,a entendu parler d'un 
soldat chrétien du nom de Léonce qui habite Tripoli. 
(< Tribun, dit-il, à Hypatius, conduisez vos hommes 
à. Tripoli; qu'on s'y empare d'un certain Léonce et 
qu'on le jette dans les fers; je vous suivrai dans 
quelques jours pour venger sur cet impie la vio
lation de nos décrets sacrés et la majesté de nos 
dieux offensés. " 

Hypatius obéit; mais à. _pe~ne avait-:il !ra~chi la 
première étape que soudam 11 se sentit attemt des 
ardeurs de la fièvre; bientôt il lui fut impossible de 
continuer sa route. On s'arrête. Les soldats, dans 
l'angoisse la plus grande, portent leur chef dans une 
pauvre habitation. Pendant tro!s 1· ours le tribun est 
en proie à des souffrances hornb es. Quand la dou
leur lui donnait quelques moments de relâche, on 
l'entendait s'écrier d'une voix entrecoupée de san
glots: u Oui, les dieux sont irrités contre me>'., mal
heureux, j'ai n'égligé à mon départ d'offrir une 
victime pour détourner leur indignation et apaiser 
leur colère. >> Hypatius ne pouvait pas encore com
prendre que ces épreuves étaient une grâce de 
Dieu. Il lui fallait de nouvelles lumières pour péné
trer la profondeur du mystère de la souffrance. Dieu 
ne pouvait les refuser à une âme aussi droite. 

La nuit suivante, le paien, toujours en proie aux 
ardeurs de la fièvre, se plaignait amèrement en 
lui-même de son malheureux sort. Tout à coup, un 
jeune homme, un ange, revêtu d'une longue tunique 
blanche, se présente à ses yeux: « Tribun, lui dit-il, 
si tu désires recouvrer la santé, crie trois fois : (< Dieu 
de Léonce le chrétien, je t'en conjure, viens à mon 
9ecours. » Hypatius se trouble, ses esprits sont bou
leversés, mais que faire 'l Cependant le regard de 
l'envoyé céleste devient menaçant; le païen essaie 
de répondre:" Le Dieu de Léonce ... le Dieu des chré
tiens ... mais je suis envoyé pour m'emparer de son 
disciple et tu veux que je crie : " Dieu de Léonce 
viens à mon secoura et sauve-moi. 11 Finalement il 
obéit et aussitôt se trouva en pleine santé. 

A peine le soleil éclairait-il la terre et déjà Hypa
ttus avait réuni ses soldats. Leur raconter sa vision 
fut son premier soin, son récit trouva des incrédules. 
Il réaolut néanmoins de se rendre à Tripoli avec un 
seul soldat, le seul que Dieu eût jugé digne de la 
palme du martyre qui, à leur insu, leur était préparée 
dans cette ville. 

BENCONTRE DIATTBNDUI - PRÈRJ:S SANS LE SAVOIR 

La Providence divine avait tout ména~é. Dès que les 
soldats arrivent sur la hauteur qui domme la cité, un 
inconnu se présente à eux : « Salut, frères, leur dit
il. >) Etonnés d'un accueil si bienveillant, Hypatius et 
son compagnon répondent aimablement. L'inconnu 
reprend: « Que cherchez-vous dans cette Cité 'l II Hon
teux de leur rôle et déjà convertis au fond du cœur, 
ou peut-être craignant de compromettre celui dont 
ils venaient s'emparer, les deux. soldats n'osent 

avouer franchement le but de leur voyage: « Nous 
cherchons, répondent-ils, un certain Léonce, on li 
dit docte et pieux. 

« Le préfet Adrien viendra bientôt pour le conduire 
à Rome; la renommée de ses hauts faits et de son 
amour pour les dieux, s'est répandue jusqu'à la 
grande ville, l'empereur lui-même et le Sénat tout 
entier désirent jouir de sa présence. - Je le 
vois, reprend Léonce, vous êtes étrangers dans celte 
ville, et Yous ne connaissez pas le pays que vous tra
versez. Venez et reposez-vous chez moi; je sais où 
demeure Léonce, moi-même je vous le montrerai ; 
mais il n'est pas si attaché au culte de vos faux 
dieux que vous croyez; je sais qu'il est chrétien et 
que son cœur est mébranlablement fidèle à la foi 
de Jésus-Christ. )) Un tel discours étonna vivement 
les deux soldats. « Comment, se dirent-ils, cet 
homme sait-il que Léonce est chrétien? Serait-il 
un parent ou quelque connaissance de celui que 
nous cherchons?» 

Théodule, c'était le nom du compagnon d'armes du 
tribun, prit la parole : « Quel est votre nom, noble 
habitant de cette ville? - Il est écrit de mon nom: 
Tu fouleras aux pieds l'aspic el le basilic, et tu 
dompteras le lion et le dragon. Ce lion et ce dragon 
n'est autre que le préfet Adrien dont je foulerai aux 
pieds l'orgueil!euse impiété.,, 

Cet entretien devenait de plus en plus mystérieux. 
Le tribun hésitait. Suivrait-il plus longtemps cet 
étranger que le hasard, pensait-il, lui avait fait 
rencontrer? Mais l'affabilité et les bonnes grâces cle 
l'inconnu les retinrent.« Nous voilà, lui dirent-ils,par
venus à votre demeure, hâtez-vous de nous décou• 
vrir et de nous indiquer où est Léonce le chrétien. • 

LA. CONYERSION - LA GRANDB IIISÉRICORDB 

Après ces paroles, Léonce (car c'était lui-mêntè) 
crut que l'heure était venue de se faire connaitre. 
Il lève les Jeux a.u ciel comme pour invo'Juer le 
Christ avant ce grand acte; puis il regarde es sol
dats et leur dit d'une voix ferme et assurée : " Ce 
Léonce que vous cherchez, c'est moi-même, je suis 
ce soldat du Christ que poursuit l'impie Adrien." 

Un coup de foudre ébranlant la maison jusque 
dans ses fondements n'eùt pas causé aux deux sol· 
dats autant d'émotion qu'une telle révélation. Ils 
tombent à terre en s'écriant : 1< Serviteur du Dieu 
Très-Haut, ayez pitié de nous et pardonnez-nous 
notre crime. Délivrez-nous de la folie des idoles; 
ç'en est fait, nous sommes chrétiens! ,> 

Léonce rend grâce au Tout-Puissant et le conj u.re 
de conserver jusqu'à la fin ces nouveaux serviteurs 
de son divin Fils. 

LB BAPTÊIIB - LB PREMIER llIRACLE - L'ACCUSAT!Ol'( 

Après les avoir instruits des mystères de notre foi, 
il répand l'eau :sainte sur leur front et donne à leur 
âme, au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, la 
blanche parure de l'innocence et de la grâce. Mais 
ô merveille! à peine l'eau saerée les a-t-elle puri
fiés qu'une nuée lumineuse descend du Ciel, enve
loppe les néophytes et jette dans leur cœur la 
flamme généreuse de l'amour divin qui les embrase 
du désir de ver:ser leur sang pour Jésus-Christ. 

Cependant les échos de la pieuse et touchante 
cérémonie que nous venons de rapporter, s'étaient 
répandus au dehors. La foule se rassemble et la 
ville presque entière se porte à la maison de Léonce. 
Les abords sont envahis et les magistrats ont peine 
à contenir le flot qui monte toujours. 

Le préfet Adrien était aux portes de la ville. Il 
venait, comme il l'avait promis, procéder à l'arres-



tation et à l'interrogatoire du chrétien Léonce. Une 
surprise pins grande l'attendait. 

,, Pourquoi ce tumulte, demanda-t-il? et qui peut 
soulner amsi une cité d'ordinaire si paisible? -
Le peuple est ameuté, lui répondit-on, contre Léonce 
le cbrétien. 

,, Il a séduit TOS soldats et dans son irrémédiable 
folie, il ne cesse de prêcher un Dieu que Pilate, à 
l'instigation des Juifs, attacha à un gibet infàme. » 

La fureur du préfet ne connait plus de bornes. 
(<Qu'on arrête aussit6t,s'écrie-t-il,ces insensés, qu'on 
les jette dans un noir cachot; je veux dès demain 
les assigner à mon tribunal. » 

LA PRISON - LE COMBAT 

QU'IL EST DOUX DE SOUFFRIR POUR JÉSUS 

Rien de plus beau, rien de plus touchant que le 
spectacle qu'offraient aux yeux du monde paien, les 
martyrs enchatnés pour l'amour de Jésus-Christ. On 
nP,rencontrait pas chez eux ce morne désespoir ou cet 
orgueilleux défi jeté àla mort par des malheureux qui 
bientôt vont tomber sous les coups de la justice hu
maine. Lto martyr était tranquille, une immense 
paix inondait son âme, et son front serein semblait 
refléter quelque chose de la douce immortalité dont 
il allait bientôt jouir. La prière toujours ardente dans 
son cœur et sur ses lèvres retentissait sous les 
sombres voûtes de sa prison et les louanges qu'il 
adressait à Dieu faisaient écho aux Joyeux accents 
des séraphins du ciel. 

Si la Providence lui donnait de vaillants compa
gnons de souffrance, ce n'était alors que chants 
d'allégresse et d'amour; on s'entrenait du bonheur 
de la vie céleste et de la gloire que le Christ a 
réservée à ceux qui ont vaillamment combattu, on 
jetait un dernier adieu à la terre qu'on allait quitter 

l'.our entrer dans le saint repos du ciel. Tels furent 
éonce et ses compagnons la nuit qui précéda leur 

interrogatoire. 
A l'aube du jour, le préfet, siégeant sur son tri

bunal, fit comparaître les accusés. Il interrogea 
d'abord Léonce." Qui es-tu, lui dit-il, pour oser,par 
tes maléfices, détourner nos soldats du service de 
l'auguste empereur? Quel est ton rang? Quelle est 
ta condition 'l 

- Je suis soldat du Christ, reprend Léonce, je 
suis enfant de la lumière qui illumine tout homme 
venant en ce monde, enfant de Jésus-Christ. Hypa
tius et Théodule ont connu l'inanité de vos dieux 
de bois, de pierre ou d'airain, ils sont inébranla
blement unis à cette lumière divine qui s'est mani
festée à leurs yeux. » 

A ce langage, le préfet bondit sur son siège. 
(< Qu'on le frappe de verges, cria-t-il i bourreaux, 
saisissez vos ongles de fer; déchirez le flanc de cet 
insensé, Qu'il apprenne à respecter la majesté des 
immortels 1 - Tu crois m'infliger un terrible aup
plice, cruel Adrien, dit Léonce, mais c'est à toi
même que tu prépares d'effroyables tortures. • 

LES PllEHIEllS COOBONNÉS 

MARTYRE DE SAINT BTfj,_TIUS ET DB SAINT TeiODOLI: 

Le préfet ordonne alors aux deux soldats d'appro
cher : << Pourquoi, leur dit-il, abandonner les autels 
qu'ont vénérés vos pères, pourquoi mépriser les dieux 
qui ont protégé vos jeunes ans 'l Songez à votre solde, 
quittez ce culte nouveau, la honte de la terre. • 

Les confesseurs lui répondirent: 11 Notre âme s'est 
nourrie du pain d'immortalité, du pain descendu 
du ciel, nos lèvres ont trempé au calice rempli d'une 
liqueur divine. Loin de nous ces mets terrestres et 
grossiers; Dieu seul, Dieu seul est notre nourriture. 

Tu nous parles de solde; quelle récompense peut 
être corn parée à la possession de la gloire céleste. 

- Je le vois, dit Adrien, les folies de Léonce ont 
eu prise sur vous. Ignorez-vous les décrets de l'em
pereur; craignez la rigueur de son courroux. -
Ordonne ce que tu Toudras ; nous ne combattons que 
pour la milice céleste. 11 

Ce calme en face de la mort exaspéra le préfet. 
(( Inutile, dit-il, de prolonger plus longtemps cet 
interrogatoire. Frappez-les de verges et tranchez
leur la tête. >> 

Les courageux confesseurs lèvent les yeux au ciel 
« Recevezt Seigneur, notre esprit entre vos mains. ,1 

Telle fut leur dernière prière. Le bourreau accom
plit son triste office. Les têtes des courageux athlètes 
roulent à terre, attestant encore une fois la gloire de 
Jésus crucifié qui sait si bien gagner les cœurs et 
se donner des amis fidèles. Et quel roi en effet peut 
se vanter d'être aimé à ce point·? 

NOUVEL INTERROGATOIRE - NOUVliUJ: SUPPLICES 

Léonce, le cor~s meurtri et tout couvert de sang, 
est ramené au pied du tribunal. 

<< Comprends-tu maintenant, s'écrie le préfet, la 
puissance de nos dieux. D'immenses honneurs te 
sont réservés, choisis; préfères-tu les tourments 
dans lesquels ont péri le tribun et Tbéodule; ne 
vaut-il pas mieux pour toi siéger dans le sénat, 
honoré du prince et de Rome entière? 

- A Dieu ne plaise, répond Léonce; ton empe
reur est l'exécrable ennemi du Dieu vivant. Mais, 
écoute, Adrien, si tu devenais l'ami du Christ, quel 
honneur, que de richesses immortelles, quelle· féli
cité sans bornes inonderaient ton âme 1 

- Je comprends, dit le préfet, avec un exécrable 
:rnurire, tu voudrais me faire partager l'heureux sort 
d'Hypatius et de Théodule. Que je préfère la mort à. 
la vie, des tourments affreux au bonheur et à la douce 
paix, l'ignominie de je ne sais quel Dieu crucifié à 
la splendeur et à la majesté de l'empereur: y pen
ses-tu? Comprends plutôt toi-même la gloire de 
Jupiter, d'Apollon, de Neptune, et ne choisis pas une 
mort honteuse. - Les dieux des nations, répond 
Léonce, ne sont que des démons: comment oser se 
confier à eux? Ceux qui les ont faits leur deviendront 
semblables. ,. 

Le préfet Adrien n'était pas d'humeur à prolonger 
plus longtemps un pareil entretien. Vaincu dans 
cette lutte par le Taillant champion du Christ, il 
porte le combat sur un terrain plus assuré pour lui 
et où. du moins son éloquence ne sera pas en échtc. 

Sur son ordre, le martyr est saisi par quatre 
vigoureux bourreaux. Il est frappé avec des fouets 
armés ·de plombs; on lui d6chîre les flancs avec des 
crocs, te'S chairs cèdent sous leurs coups et tombent 
en lambeaux. Rien_ n'arrête la rage du préfet. Pen
dant ce cruel supplice, il ordonne à un héraut de 
publier la. sentence de condamnation : « Apprenez, 
peuples, disait-il, apprenez à respecter les décrets de 
l'empire. Craignez les supplices qu'endure mainte
nant Léonce le chrétien. Qu'ainsi périsse quiconque 
méconnait la puissance et la majesté de nos dieux ! » 

En vain, le corps du saint martyr déchiré, sem
blait n'être plus qu'une plaie; son âme n'avait 
rien perdu de sa force et de sa vigueur. << Tu peux, 
disait-il au préfet, tu peux, impie Adrien, broyer 
mon corps sous les. coups de tes bourreaux, mon 
âme domine toujours en maitresse, et sa fermeté 
m'est un juste garant de la victoire. Dieu me donne 
une force céleste pour souffrir; continue mes tour
ments ne crains pas d'e lasser tes dignes ministres. >) 

Pui~ Léonce, considérant la gloire qu~ possé
daient déjà le tribun et Théodule, fit à Dieu cette 



ardente prière: 1< Mon Seigneur Jésus, qui avez sou
tenu vos deux serviteurs dans la confession de votre 
nom, ne considérez pas mon indignité; donnez-moi 
force et courage jusqu'à l'heure où s'ouvriront pour 
moi les portes de l'éternelle Jérusalem. • 

Cependant le aupplice se prolongea encore. Enfin 

l'âme sainte de Léonce, purifiée par tant 1 \, cruelles 
souff'rances, se dépouilla de ,on ennlopp<. mortelle 
et s'en'fola au ciel, prendre place au milieu des 
saintes phalanges, qui chantent dans l'éternité 
l' Agneau immolé pour tous les bomme1 et publient 
sa gloire dans les siècles des sièiles. Amen. 

SAINT LÉONCE, SURNOMMÉ L'ANCIEN, ARCHEVtQUE DE BCRDEAUX 
FIie le 21 août. 

Devenu évêque de Bordeaux, vers l'an 520, saint 
Léonce distribua aux pauvres tous ses biens person· 
nels. Il fit rebâtir sur un plan plus vaste la cathé
drale devenue trop petite pour la population. Il 
présida en 54i un concile à Orléans, et mourut 
l'an 542, au monastère de Saint-Léons, nen loin de 
Millau, au diocèse de Rhodez, aprè1 avoir donné 
l'exemple de toutes les vertus d un saint pontife. 
Saint Fortunat, le poète de la France mérovingienne, 
lui consacra une épitaphe en vers latin, dont voici 
la traduction : 

" C'est sous cette pierre que reposent lei cendrea 
du vénérable Léonce, qui porta haut la mitre pon
tificale; son peuple, par des gémissements et des 
murmures confus, nous annonce toute la grandeur 
de sa perte; l'enfant, le jeune homme, le vieillard 
lui donnent à l'enTÎ des larmes. Léonce ne le cédait 
à personne sous le ra.pport de la naissance; la 
pureté elle-même avait formé ses mœurs; on ne 
chercha pas d'autres titres, et en aurait-on pu trou
ter de plus préeieux, pour l'élever à la dignité de 
pontife? Plus il était distingué par son rang et par 
ses vertus, plus il cherchait à s'abaisser par une 
humilité profonde, 

Sa seule présence mettait la discorde en fuite, 

elle cédait en frémissant; l'amour et le respect lui 
livraient tous les cœurs. En le perdant, chaque âge 
a perdu son défenseur. Qu'est-il besoin de le dire? 
Leurs larmes nous l'apprennent avec tant d'élo
quence. Voit-on quelqu'un parler de sa mort sans 
s'attendrir? On ne se console qu'en dressant dans 
son cœur un temple à sa mémoire. Passerons-nous 
sous silence l'immense charité de ce généreux pas
teur 'l Il prodigua pour l'amour du Christ jusqu'à 
l'héritage de ses pères? 

• Le paune recourait à lui avec confiance, le captif 
lui demandait le prix de sa rançon, et l'indigent avait 
le droit de disposer de ses richesses. 

« Ne doutons point qu'une si belle Ame n'ait 'fOlé de 
la terre vers les cieux. Léonce Técut moins pour lui 
que pour Dieu. Il ne cessait d'étudier et de suivre 
les vues de la Providence sur ceux qui lui étaient 
confiés. Le prince lui-même rendait justice à son 
mérite; enfin, pour tout résumer en un mot, il était 
devenu Yidole de son peuple, parce que toute 10n 
ambition était de régner sur les Ames. 11 vécut puis
sant cinq lustres et sept ans, (trente-deux ans d'épis
copat,) et fut à. la fl.n du jour enled de ce monde. • 
(Fraftce ponti~cal,.) 

SAINT L~ONCE LE JEUNE, ARCHEVtOUE DE BORDEAUX 
Fête le / / juillet. 

11 Saint Léonce le jeune fut le successeur de saint 
Léonce l'ancien sur le siège métropolitain de Bor
deaux. Il appartenait à une illustre famille d' Aqui
taine, el avait vu le jour dans la ville de Saintes. Il 
suivit d'abord la carrière militaire; engagé sous les 
drapeaux du roi Childebert, fils de Clovis, il signala 
son courage dans plusieurs expéditions contre les 
Visigoths, dans la Gaule Narbonnaise et en Espagne; 
et fit voir que l'antique valei;,r gauloise pouvait 
marcher de pair avec l'ardeur guerrière des Francs, 
11 é,I?ousa en!luite une noble •.,hrétienne, Placidine, 
arrière-petite fille d'ATitus, l'un des derniers empe
reurs romains. 

Ses vertus lui conciliet-ent tellement l'affection de 
tous Jes gens de bien, qu1à la mort de Léonce l'an
cien, l'Eglise de Bordeaux jugea ce sage chrétien 
plus capable qu'aucun autre dt faire revhre les 
qualités du vénéré pontife qu'on venait de perdre. 
On le supplia donc de se sacrifier au bien des âmes, 
de renoncer à son repos personnel et au:x douceurs 
du foyer domestique pour consacrer le reste de sa 
vie au service de Dieu et de l'Eglise. 

Léonce accepta avec générosité; ayant obtenu le 
consentement de sa femme, il se sépara d'elle; et 
pendant que de son côté la pieuse Placidinc se 
,ouait au:x bonnes œunes, Léonce entra dans l'état 
ecclésiaatique, reçut le sacerdoce et l'épiscopat, et 
pritle gouvernement de l'Eglise de Bordeaux. 

Le nouvel évêque justifiai dépassa même les espé
rances des fidèles; toutes es nrtus de son prédé-

eessear brillèrent en lui. Il consacra 111 immenses 
richesses de sa famille aux: bonnes œuTI"es, spécia
lement à la construction et à l'ornementation des 
églises. Il en fit bâtir à Bordeaux une magnifique 
en l'honneur de la Sainte Vierge, et « il la dota d'un 
si grand nombre de lampes, dit dans son admiration 
un ,ieu:x chroniqueur, que la clarté de la nuit ne le 
cédait pas à celle du jour. )) Il en éleTa d'autres sur 
plusieurs points de son diocèse. Il étendit aussi sa 
munificence à sa ville natale; c'est ainsi qu'il fit 
achever à Sainte1 l'église de Saint.Vivier, et rebâtir 
la basilique de Saint-Eutrope. Il assista t plusieurs 
conciles pour le maintien des lois ecclésiastiques. 

« Il a ,té le père de la patrie, le soutien de la 
famille, le protecteur de ses amis, l'ornement du 

r.euple et l'honneur de la cité, disait plus tard de 
ui, en composant son épitaphe, le poète saint For

tunat, son contemporain et son ami. Plein de res
pect pour les temples saints, il dpandait sans bruit 
ses largesses dans le sein des paunes, et accueillait 
le pèlerin en lui distribuant de ses mains la nour
riture ... Son esprit était pénétrant, son cœur plein 
de mansuétud• et la s4renité brillait toujours sur 
son visage. Et pour moi que n'était-il pas? Je ne le 
dis que fe cœur oppressé de larmes ... Il apaisait les 
rois, il rendait son adminia.tration douce à ses conci~ 
toyens, il était la joie de tant de peuple~, hélasl un 
seul jour nous a tout rui. Il vécut heureux pendant 
cinquante-quatre ans, et au lever de l'aurore, il 
nous fut enlevé ... • C'était en l'an 566-. 



SA.INT DIÉ, ÉVÈQUE ET SOLITAIRE 

Fête le 19 juin. 

Saint Dié, évêque et solitaire. 
(D'après une ancienne gravure du Kalendarium Benedictinum.) 

SAINT DIÉ, ÉYÊQUE DE NEVERS 

Saint Adeodatus (donné de Dieu) ou Deodatus 
(donné à Dieu), dont nous avons fait par abré
viation saint Dié, naquit au vu 0 siècle, d'une 
illustre famille de Neustrie ou France occidentale. 
Tl était le dernier de ses frères par l'âge, mais il 
les dépassa tous par les gloires si pures de sa 
sainteté; et, tandis que le nom de ceux-là est 
tombé dans l'oubli, la mémoire de saint Dié est 
impérissable. 

Les richesses temporelles dont Dieu avait 
entouré son berceau ne captivèrent point son 
cœur, et autant certains hommes, oubJieux de 
leurs vraies destinées, mettent d'ardeur infatigable 
à conserver et à augmenter ces biens qui passent, 
autant ce jeune seigneur franc déploya de soin 
et de fidélité à conserver et à augmenter les tré-

sors spirituels de la grâce que Dieu avait déposés 
dans son âme au saint baptême. A mesure que 
pour lui les années s'ajoutaient aux années, les 
vertus s'ajoutaient aux vertus, et il grandissait 
dans l'amour de Dieu et du prochain. 

Aussi, quand il fut dans la force de l'âge, le 
clergé et le peuple de Nevers, qui venaient de 
perdre leur évêque, le choisirent unanimement 
pour pontife, et ce flambeau lumineux se trouva 
ainsi placé sur le chandelier pour éclairer ses 
frères dans le chemin du salut. C'était en 655. 

Tout entier au bien de ses enfants spirituels, il 
se dévoua avec amour à leur sanctification. Il 
s'occupait aussi du bien générai de l'Eglise de 
France, associant ses efforts à ceux de cette 
pléiade d'apostoliques et saints évêques qui tr~
vaillaient alors à civiliser et à unir dans la reli
gion de Jésus-Christ les Gaulois et les Francs et, 



suivant l'expression même d'un écrivain protes
tant, formaient cette belle patrie française, 
H comme des abeilles construisent Ieurruche.)) En 
657, nous voyons notre Saint assister au Concile 
de Sen,;, présidé par Emmon archevêque de cette 
ville; il a Je bonheur de trouver dans cette assem~ 
blée, entre autres prélats plus particulièrement 
dignes de son affection, saint Ouen, évèque de 
Rouen, saint Faron, évêque de Meaux, saint Eloi, 
évêque de Noyon, saint Amand de l\laèstrîcht, 
saint Pallarle d'Auxerre, saint Lençon de Troyes. 

L 'ÉVl~()UE MOINE - LES Y0SGES AU Vll 0 SIÈCLE 

Mais le temps ne devait pas tarder à venir où, 
cessant d'instruire ses diocésains par ses paroles, 
il devait leur laisser un grand exemple de déta
chement, d'abnégation, d'humilité, d'austérité et 
de prière. Cédant à un attrait surnaturel pour 
la vie solitaire et contemplative, il renonça volon~ 
tairement à son évêché, fit ses adieux à son clergé 
et à son peuple, et les pria de se choisir un autre 
pasteur. La douleur fut grande à Nevers; mais, 
sans se laisser arrêter par les larmes et les prières 
de ceux qui voulaient le retenir, Déodat quitta 
les honneurs et sa demeure épiscopale, et, suivi 
de quelques amis, se dirigea comme un simple 
moine vers le nord de la France. 

Les voyaµ;eurs s'arrêtèrent d'abord dans les 
montagnes des Vosges, à Helii;ewoist, dans la forêt 
de Haguenau, qui :eur offrait une solitude propre 
au genre de- vie qu'ils méditaient. Parmi les 
compagnons de l'évêque solitaire brillaient alors 
les Irlandais saint Arbogast et saint Florent qui 
furent plus tard successivement élevés sur le 
siège épiscopal de Strasbourg. 

(( Les Vosges, écrit le cardinal Pitra, redoutées 
jusqu'alors comme un désert inhospitalier, peu
plées de brigands et d'animaux féroces, devenaient 
la Tbébaïde des G-1ules: de saints anachorètes s'y 
réfugiaient de toutes parts; chaque vallée avait 
sa cellule, chaque rocher son oratoire; le chant 
des prières s'étendait de proche en proche, le 
désert élait embaumé du parfum des saints et 
se transformait en une vaste basilique. Il semble 
que saint :Déodat et quelques autres évèques se 
soient donné rendez-vous dans ce vaste oratoire, 
et qu'ils itient pris conseil entre eux pour tracer 
dans le désert aux yeux des peuples, sous des 
proportions gigantesques, l'ima~e et le plan d'une 
immense église. En cinq endroits symétriques, 
s'élevèrent presque simultanément cinq monas
tères qui formaient une croix; de longues et 
sinueuses vallées, parsemées d'oratoires et enri
chies des reliques des martyrs et des sépultures 
des saints, menaient de l'un à l'autre, comme 
les galeries d'une basilique. Au chevet de cette 
mystique église, là où se place ordinairement 
l'oratoire de la Vierge, saint Bodon, évêque de 
Tulle, frère de sainte Salaberge, rassembla, sous 
la conduite de sa fille Thietbùge (1), des ,,ierges 
consacl'ées à Dieu, et transforma son patrimoine 
en un monastère qui conserva son nom Bon
Moùtiel' (Bodonls monasterium). Ce fut, lui encore 
qui fonda Estival à la branche orientale de ce 
nouveau labarum, pendant qu'à l'autre branche, 
saint Gombert élevait l'illustre abbaye de Senones, 
nom cher à son fondateur, car il lui rappelait sa 
première épouse,l'église primatiale de Sens (2). )) 

Un pP-U plus tard, Déodat devait placer son 
dernier monastère au pied de ce trophée de la 

(:l.) Saint Bodon avait été marié avant d'embrasser 
l'état ecclésiastiriue. 

(2) Vie de saint Léger, p. 233. 

pénitence, dans un vallon qu'il décora du nom 
biblique de Val de Galilée. 

En attendant, forcé par les habitants du voisi
nai:;e de s'éloigner de sa premiàe solitude, notre 
Saint bénit Dieu de cette épnmve, et reprit hum
lilement avec ses disciples son bàt.on de pèlerin. 

lls s'arn~tèrent d'abord dans l'ile <le Novientum 
ou Ebersheim, 11011 loin de Stra~hourg, où ils 
furent reçus comme dC'S frères par les pieux soli~ 
taires qui vivaient en ce lieu. L'ancien évêque 
de Kevers fut obligé d'accepter la direction de 
la communauté, heureuse de se foire conduire 
par un maître aussi expérimenté, qui n'instrui
sait pas moins par ses exemples que par ses 
paroles. La sainteté du nouvel abbé lui attira 
de nombreux disciples, il fallut élever un vaste 
monastère, et telle est !"origine de l'abbaye 
d'Ebersheim ou Ebersmunster qui ne devait pas 
tarder à trouver de généreux bienfaiteurs dans 
la personne du roi d'Austrasie Childéric II, et un 
peu plus tard dans le père de sainte Odile, Adhalric, 
duc d'Alsace, d'abord barbare farouche et in
dompté, puis converti par sa fille et devenu un 
modèle de douceur et de charité chrétienne. En 
même temps que le monastère, s'éleva une église 
en l'honneur de saint Pierre et saint Paul. Déodat 
en fit la dédicace solennelle, et se félicita d'avoir 
pu mener à bonne fin cette fondation monastique, 
établie pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. 

Mais le voilà de nouveau entouré de la véné
ration des hommes, lui qui avait quitté son évê
ché pour venir chercher au désert la solitude et 
l'oubli. Laissant donc à un religieux capable le 
soin de cette florissante commumrnté, il s'en va, 
suivi de quelques disciples, à la recherche d'une 
autre retraite. 

UN ÉVÊQUE CHARPENTIER 

SAINT DIÉ ET UNE NOBLE FAMLLLE ALSAC!ENNE 

Dans un lieu nommé Romont, les pèlerins de 
la solitude traversèrent le domaine d'un riche 
propriétaire, nommé Asclas, qui faisait alors 
construire une nouvelle maison; on établissait en 
c.e moment la toiture, mais les ouvriers se trou
vèrent arrêtés par la mauvaise conformation d'une 
poutre qui d'un côté était trop courte et de l'autre 
tordue. Après de longs efforts et bieu des fatigues, 
il fallut renoncer à la placer d'uue manière con
Vfmable. L'heure du repas était venue et Asclas 
s'en allait, maugréant contre ses charpentiers, 
qui, si près d'une forêt, n'avaient pas su, disait
il, tailler une meilleure poutre. 

C'était Je moment où nos pieux moines 
passaient; instruit par un enfant de l'ennui des 
constructeurs, le charitable saint Dié appelle 
quelques-uns de ses compagnons et monte sur 
l'édifice; avec leur concours, et surtout avec 
l'aide de Dieu, il dispose heureusement la poutre 
à la place qu'elle devait occuper et continue sa 
route. 

Mais Asclas, averti du service miraculeux qu'on 
vient de lui rendre, se met à la poursuite des étran
gers, et ne tarde pas à les ramener sur son 
<lomaine. Ayant appris ce quïls étaient et ce 
qu'ils cherchaient, il leur olfre généreusement 
un petit territoire pour s'y établir, et leur pro
met de les aider chaque année de ses aumônes. 
Saint Dié ne voulait point se fixer en cet endroit, 
mais, jugeant que le don d'Asclas pouvait être 
utile à la gloire de Dieu et au bien des âmes, il 
lui laissa son chRr disciple Willigod qui se char
gea de cette fondation. 

Continuant. sa route, le reste de la petite cara
vane arriva harassée de fatigue dans un lieu 



nommé Arantelle. Le site était propre à rece
voir un mona'.'-tère, et nos voyageurs résolurent 
de s'y fixer. Déjà les murs du couvent commen
çaient à s'élever, mais les habitants de la vallée, 
encore rudes et grossiers, craignant de voir ces 
étrangers se multiplier et usurper ensuite leurs 
terres, se mirent à troubler par mille injures et 
vexations la paix de ce:s charitables amis de la 
solitude. Ceux-ci cédèrent à l'orage, et, laissant 
inachevée une demeure qui serait devenue pour 
le pays une source d'aumônes et de bienfaits, 
allèrent à la recherche d'une région plus hospi
talière. Cependant, la main de Dieu s'appesantit 
sur ceux qui avaient persécuté les serviteurs de 
Dieu; les uns moururent prématurément, d'autres 
devinrent fous, et leur race ne tarda pas à 
s'éteindre. 

Saint Dié et ses compagnons, après bien des 
détours dans des gorges et des vallées, s'arrêtèrent 
enfin à Vibra, près d'On~.1,ille, au diocèse de 
Bâle, où ils se bàtirent de nouvelles cellules. La 
bonne odeur de leurs vertus et de leur piété, qui 
rayonnait comme un parfum autour d'eux, ne 
tarda pas à leur attirer la vénération des gens de 
bien. L'un des principaux seigneurs du pays, 
Hunnus et sa pieuse épouse Hunna, se lièrent 
d'une sainte et respectueuse amitié avec l'ancien 
évêque de Nevers, et, grâce à ses sages conseils, 
ils firent de grands progrès dans la vie chrétienne. 
Dieu leur ayant donné un fils, les deux époux 
prièrent le saint évêque de le baptiser et de 
devenir ainsi le père spirituel de leur enfant. 

Cependant, la malice des hommes vint troubler 
une fois de plus l'homme de Uieu dans sa retraite; 
de nouveau en butte à la jalousie, aux insultes 
et aux vexations de certains habitants, Déodat 
résolut de demander encore à la Providence un 
autre asile. Hunnus le ~upplia de ne point s'éloi
gner de lui, il lui offrit une portion de ses 
domaines pour s'y établir avec ses religieux, 
mais Déodat persista dans son dessein : (( Voici 
bien lon~temps, dit.il, que j'erre dans cette pro
vince sans avoir pu trouver encore un coin de 
terre assuré oùje ruisse vivre en paix. Mes péchés, 
sans doute, sont la cause de cette persécution. 
Je veux aller achever mes jours dans quelque 
solitude ignorée. Le Dieu pour l'amour duquel 
j'ai quitté ma patrie pour venir rn ces contrées 
sera mon guide et mon appui. >> Le s~igneur 
alsacien, vo)'ant qu'il ne pouvait le retenir, l'em
brassa en pleurant, Df'oùat le serra sur son 
cœur, mêla ses J.::trme!"- aux siennes, lui dit adieu 
et partit sous la garde de la Providence. Mais 
Dieu rie laissa pas impunie lïnhospitalité de ses 
ennemis, ils furent frappés de divers châtiments, 
et leur race fut affligée de cette regrettable dif
formité qu'on appelle le goît.re. 

LE VAL DE GALILÉE - ORIGINE DE LA Y!LLE DR 

SAJNT-D!É 

Le saint ·vieillard s'était dirigé de nouveau 
vers les rallées des Vosges, et, après avoir erré 
quelque temps à travers des régions monta
gneuses, il vint dans le Val de Galilée, arrosé 
par la Meurthe et le Rothbach. Sur la rive méri
dionale de la Meurthe, il trouva une grotte et 
une source limpide; il s'y arrêta, i·emercia 
Dieu et se mit à vivre en ce lieu, comme les 
Père<; du désert dans les solitudes de la Haute
Egypte. Quelques herbes sauvages, (]Uelques fruits 
de peu de valeur faisaient toute rn nourriture; et, 
sans souci du lendemain, comptant sur la bonté 
du Seigneur, il passilit le jour et une grande partie 
de la nuit dans la prière et la contemplation. 

Dieu ne tarda pas à récompenser sa confiance. 
Une nuit, le pieux Hunnus s'entenJit interpeller 
pendant son sommeil ; (( Pourquoi laif;ses-tu le 
vénérable évêque Déodat souffrir la faim dans sa 
solitude, lui qui, pour l'amour de moi, a embrassé 
l'exil et la pauvreté, et qui a pous~é la délica
tesse jusqu'à ne révéler à personne Je lieu de sa 
retraite pour ne pas être à charge à quelqu'un. 
- Mais, Seigneur, répondit Huniius, j'ignore où 
îl est maintenant. - Charge tes aumônes sur 
des bêtes de somme, reprit la voix, et lliisse ces 
animaux marcher seuls, une main invisible les 
conduira auprès de mon serviteur. >) 

A sou réveil, Hunnus se hâte de faire connaître 
à la bienheureuse Hun11a, son épouse, rordre 
qu'il a reçu du ciel. Celle-ci le presse de l'ac
complir aussitüt. On charge les montures et on 
les laisse aller; des servitf~urs les suivent, mar
chant à peu de distance après elles. Les mon
tures, sans se détourner, vont droit au Val de 
Galilée et s'arrêtent près de la grotte de l'évêque 
solitaire. Grande fut la surprise de Df'Odat. 
(( Qui vous a appris que j'étais ici, demanda·t-il 
aux serviteurs de son ami? commeut avez-vous 
su que j'avais besoin d'aumônes et comment 
avez-vous pu trouver le lieu de ma retraile'! >i 

Ceux-ci s'empressèrent de lui raconter tout ce 
qui venait de se passer. Déodat, bPnîssant le ciel, 
reçut avec reconnaissance les pains qu'on lui 
apportait, offrit à manger à ses hôtes, pendant 
que leur:. montures paissaient elles-mème-:- dans 
la prairie, puis les renvoya porter ses remercie
ments à leurs maîtres. Reconnaissant que la Pro
vidence le voulait en ce lieu, il se b/Jtit une 
cellule avec un oratoire dédié à saint Martin. 

Hunnus se fit dès lors une joie de pourvoir 
aux besoins du serviteur de Dieu; d autn:s per
sonnes l'imitèrent, plusieurs lui offrirent des 
champs pour l'entretien d'une communauté; 
quelques-uns, faisant mieux encore, prirent la 
résolution de se consacrer à Dieu sous sa direc
tion et le prièrent de les recevoir au nombre de 
ses disciples. Le roi Childéric Il, par un diplôme 
royal, lui donne en toute propriété à lui et à ses 
successeurs le Val de Galilée, qu'il exempta 
d'impôts, afin que Déodat y pût fonder un 
mo11aslère et y recevoir autant de religieux quïl 
voudrait. 

Saint Dié se mit à l'œuvre avec joie, heureux 
d'élever une demeure où Dieu serait beaucoup 
aimé et servi de longues années. 

Cependant un de ses disciples avait franchi la 
Meurthe pour surveiller les ouvriers qui prépa
raient des matériaux sur )a colline voisine; il ne 
revînt pas le soir auprès de son maître et resta 
de l'autre côté de la ri vièrepour seu•meltre plutüt 
à l'ouvrage le lendemain malin. Pnndmit qu'il 
dormait, il lui fut ordnnné de la part de Dieu de 
construire au lieu même où il se trouvait une 
église en l'honneur de la Très Sainte Vierge. 

Le lendemain, le moine courut avertir son 
père spirituel de l'ordre du ciel; il fut aussitüt 
décidé que l'abbaye serait bàtie sur rautre ri\'e. 
L'église en l'honneur de la Mère de Dieu s'éleva 
la première et l'autel fut placé à l'endroit même 
ou le moine avait recu sa révélation. Elle fut con
sacrée sous l'invocation de la Reine du ciel et des 
principaux saints évêques de Trèves : Eucher, 
Valère, Maternus et Maximin, dont saint Ilidulphe, 
archevêque de cette ville, donna des reliques à 
la nouvelle abbaye. On construisit en. outre un 
oratoire en l'honneur de saint Maurice et des 
autres martyrs de la légion Thébaine. Le monas
tère fut d'abord connu-sous le nom de Jointures, 



,à cause de sa situation près de l'endroit où le 
Rothbach joint ses eaux ù celles de la M~urthe. 

L'.UllTJÉ DE UElJX SAINTS 

Saiut Hidulphe, dont nous venons de parler, 
était un ancien moine arraché à la solitude pour 
gouverne_r l'é_;ûise mé,tr?politai_ne_ de T~èves_; son 
frère, sawt Erhard, eveque-m1ss10nnaire, evan
gélisait alors la Bavière. Les liens d'une étroite 
et sainte amitié ne tardèrent pas à se former 
entre le solitaire devenu évèque et l'évêque 
devenu solitaire. Saint Hidulphe signa avec douze 
autres évêques les chartes et autres privilèges 
qui constituaient, au double point de vue cano
nique et civique, la nouvelle abbaye de Jointures. 
Enfin, -imitant saint Dié, Hidulphe descendit de 
son trQne archiépiscopal et vint chercher une 
cellule de moine uon Join de son ami. Il leur eût 
été doux de demeurer ensemble, car ils s·enflam
maient mutuellement dans l'amour de Dieu. De 
même, dit l'hagiographe, qu'un feu ajouté à un 
autre feu au;.;mente la lumière d'une salle, ainsi 
dans leurs entretiens s'augmentait leur charité. 
Mais Dieu les voulait tous deux à la tète d'une 
communauté nombreuse. Les deux saints con
vinrent qu'ils se visiteraient une fois chaque 
année, et moins pour abréger la route que pour 
se prévenir mutuellement en allant au-devant 
l'un de l'autre, ils se fixèrent un rendez-vous com
mun à peu près à mi-chemin et ils y Là tirent une 
chapelle. 

Chaque année, quand saint Hidulphe quittait 
son monustèr-e de Moyen-Mouliers pour rendre 
visite à son ami, celui-ci allait, accompagné de 
ses disciples, au-devant de lui jusqu'au rendez
vous ordinaire; Hidulphe le prenait doucement 
par la main, ils s'agenouillaient un moment pour 
prier ensemble, puis ils s'embrassaient et riva
lisaient l'un vis-à-vis de l'autre de prévenance et 
de témoignages de fraternelle affection. Saint 
Dié était un bean et doux vieillard, aux traits à 
la fois majestueux et pleins de bonté; il était de 
haute taille, mais il marchait un peu courbé 
sous le poids de l'àge. Saint Hidulphe était un 
homme de petite stature au visage anµ-élique, 
d'une humilité profonde, grand ami de la pau
vreté. Il était plus jeune que son ami, mais 
l'égalait en vertu. Dieu lui accorda une longue 
et verte vieillesse qui lui permit jusqu'à ses der
niers jours de gagner sa vie par le travail de ses 
mains. Il honorait sctint Dié comme son père 
par l'âge, et saint Dié l'honorait lui-même comme 
son supérieur par la dignité archiépiscopale. Ils 
étaient comme deux puissantes colonnes établies 
par Notre-Seigneur pour soutenir ce bel édifice 
spirituel que le vue siècle vit s'élever dans les 
Vosges. Les deux amis, après s'être entretenus 
l'un avec l'autre, passaient toute 1a nuit suivante 
à prier ensemble, et le lendemain chacun reve
nait à son cou vent. 

LA SAINTE LAVANDIÈRE 

Cependant Hunnus et son épouse continuaient 
à édifier l'Alsace par leur~ vertus chrétiennes; 
ils allèrent même jusqu'à faire à Dieu le sacri
fice de leurs richesses terrestres pour se faire 
un trésor impérissable dans le ciel.(< Le bienheu
reux Hunnus, écrit le cardinal Pitra, partagea 
ses riches domaines entre les deux fondations 
de saint Déodat, à Ebersheim et au Val de Galilf'e. 
Il offrît à Dieu son fils unique, à qui il laissa 
pour héritage une cellule à Ebersheim, et une 
place parmi les auges, car il mourut jeune et eu 
odeur de sainteté. 

)) Pour la bienheureuse Hanna, les peuples ont 
oublié sa noble descendance, ses riches dona• 
Lions de Ligolsheim, de Mitlel ve yer, d 'LJrgersheim, 
son vaste et beau manoir d'Huunaneyer. Mais ils 
se sont souvenus de l'avoir vue se complaire à 
laver les vêtements des pauvres; ils ont montré 
la fontaine miraculeuse que fitjaitlir saint Uéodat, 
afin que la pieuse dame n'eùt point trop de 
chemin à faire pour trouver une eau pure; ils 
ont environné son tombeau d'hommages sécu
laires, ils ont fidèlement conservé son corps 
intact pendant huit siècles, ,itisqu'à ce que 
Léon X le fit relever et proclama les droits de la 
bienheureuse Hunna à la canonisation; tt enfin, 
pour consacrer son souvenir le plus populaire, 
on lui donna le nom familier de sainte Lavan
dière.)) 

La bienheureuse Hunna fut canonisée par 
Léon X en 1530, et son corps fut exposé à la 
vénération publique le 15 avril de la même 
année . .Malheureusement, quelques années après, 
les restes précieux de la charitable senante des 
pau\Tes ne trouvèrent pas grâce devant la fureur 
intolérante des protestants qui les détruisirent 
en 1::ï49. 

LE Dr:PART DE S.-\.J~T Dl~ POUR L.-\.. VÉRJT.-\BLE PATRIE 

Le temps de la récompense approchait pour le 
saint fondateuc : comme un voyageur près du 
terme de sa course, il tournait ses regards vers 
le lieu de l'éternel repos. Sa demeure ordinaire 
étuit son oratoire de Saint-Martin, sa première 
construction dans le Val de Galilée; àme contem
plative, il aimait cette solitude dont le silence 
et le recueillenent favorisaient ses longs entre
tiens avec son Dieu bien-aimé. Il ne cessait 
pas cependant de veiller sur ses disciples; sou
vent, il passait la Meurthe, venait visiter chacun 
des frères dans rnn travail, s·assurait de la 
marche régulière de la communauté et l'encou
rageait par ses paroles dans les voies de la per
fection religieuse. Il célébrait la me~se chaque 
jour avec une ferveur si touchante qu'il suffisait 
de le voir pour se sentir excité à la piété. 

Enfin, l'appel de Dieu se fit entendre, une 
maladie grave vint immobiliser sur son lit le 
vénérable vieillard. Ses disciples se pressaient 
autour de lui, en versant des larmes; ils sup
pliaient leur père de ne point le8 quitter encore. 
Mais lui, les consolant avec bonté, les exhorta 
à rester toujours fidèles à leurs règles, à se 
maintenir dans la ferveur de leur sainte vocation, 
et il se recommanda humblement à leurs pri<~res. 

Sur ces entrefaites, arriva saint Hidulphe. Dieu 
l'avait averti en songe de la mort imminente de 
son ami, et il s'était empressé d'accourir pour 
embrasser une dernière fois et assister dans ses 
derniers combats son vieux compagnon d'armes. 
La venue de rancien archevêque de Trèves rem
plit de joie saint Déodat qui en remercia Je Sei
gneur avec effusion. Il reçut de ses mains avec 
une grande ferveur les derniers sacrements, lui 
confia ses disciples, c'est-à-dire ce i:iu'il lai:.sait 
de plus cher sur la terre, et, content de les savoir 
sous la direction d'un si bon maHre, il expira 
Joucement entre ses bras, entouré de ses 
fils spirituels, et son àme, comblée de mérites, 
quitta cet exil pour l'éternelle patrie le dimanche, 
19 .iuin 6î1, la onzième année de son séjour au 
Val de Galilée. Ses moine!. portèrent Je corps de 
leur père dans l'église de la Sainte Vierge. Saint 
Hidulphe célèbra le Saint Sacrifice de la Messe 
pour le repos de cette âme si chère, mêlant ses 
larmes à ses prières,et il présida à ses funérailles. 



SAINTE JULIENNE DE F ALCONIERI, VIERGE 
FONDATIIICE DU TlERS-ORDRE I\ÉGl LIER DES SERVITES DE l!ARIE 

Fète le 1 9 juin. 

Derniers moments de sainte Julienne. Communion miraculeuse. 

LES FALCONJERI 

Quand Dieu suscite un saint dans une famille, 
il arrive souvent que les prières et les vertus de 
cette âme fervente obtiennent à d'autres membres 
de la même famille des grâces de choix. C'est ce 
qu'on put admirer à Florence, dans la noble 
maison des Falconieri, au xwe siècle. 

Elle était alors représentée par deux frères, 
également estimés de leurs compatriotes pour 

leur capacité et leurs richesses; ils se nommaient 
Carissimo et Alexis. Alexis, le plus jeune, sentit 
Je premier les attraits de la grâce, et, élevant 
son cœur au-dessus des vanités de ce monde, il 
embrassa la vie religieuse avec six de ses amis. 
Tous les sept parvinrent à une grande sainteté 
et fondèrent l'Ordre des Serviles de Marie 1;1). 

(1) Nous avons raconté, au 17 février, l'histoire de 
saint Alexis de Falconieri et de ses saints compagnons. 



Malgré cë grand exemple d'abnégation et 
d'humilité qui le touchait de ~i pr~s, Cariss~mo, 
âpre au gain et ne se croyant Jamais assez riche, 
continua longtemps à se livrer au commerce 
avec ardeur. Cependant, quand il sentit venir la 
vieillesse avec ses faiblesses et ses infirmités, 
tristes preuves du néant de la vie humaine, il 
commenca à se dégoûter du monde. Les exhor
tations el les exemples de son frère trouvèrent 
Je chemin de son cœur et Je touchèrent. 

Désireux de faire passer avant tout le sa]ut de 
son âme, il voulut d'abord mettre sa conscience 
parfaitement en repos. Pour réparer toutes les 
injustices qu'il craignait avec raison d'avoir 
commises dans le négoce, il s'imposa toutes les 
restitutions qu'il jugea nécessaires, fit des 
aumônes considérables et sollicita même une 
absolution du Souverain Pontife. 

Sa vie s'acheva saintement, dans la pratique 
de l'aumône et des bonnes œuvres. C'es.t ainsi 
qu'il coopéra, avec beaucoup de générosité, à la 
construction de la magnifique église de l' Annon
ciation de Florence, bientôt si fréquentée des 
fidèles. 

SAINTE JULIENNE - ENFANCE BÉNIE 

Carissimo de Falconieri était déjà avancé en 
âge, quand la naissance d'une fille, qu'il nomma 
Julienne, 1;int réjouir son foyer domestique, vers 
l'an 1270. L'enfant était bien jeune encore quand 
elle perdit son père. Elevée avec un soin vigilant 
sous les yeux de sa mère, préservée des mauvais 
exemples du monde, elle fut initiée dès le berceau 
à la piété et à la vertu. Les premiers mots qu'elle 
balbutia furent les doux noms de Jésus et de 
Marie, et, depuis, eJle aima à les répéter souvent, 
à la grande Joie de sa mère. Quand saint Alexis 
venait apporter à la fami1le ses conseils, toujours 
pieusement reçus, ravi de l'innocence et de la 
sainteté qui brillait en cette aimable enfant, il 
disait à sa mère: (( Ce n'est pas une fille, c'est 
un ange que Dieu vous a donné. Certainement, 
il la destine à de grandes choses. >> 

A mesure qu'elle ~randissait et que son intel
ligence se développait, Julienne s'appliquait avec 
plus de constance au service de Dieu, et s'adon
nait avec fidélité aux exercices de piété que Jui 
enseignait son saint oncle. Fuyant l'oisiveté, elle 
était tantôt auprès de sa mère, apprenant à 
manier l'aiguille et le fuseau, tantôt à Benoux, 
au pied d'un petit autel qu'elle avait dressé de 
ses propres mains; là, dans un grand recueille
ment, elle lisait des livres de piété, récitait des 
prières, chantait les louanges de Marie. Souvent, 
une bonne partie de la journée s'écoulait dans 
ces pieux exercices. Alors, sa mère, les trouvant 
exagérés 1 grondait sa fille: <( Si tu ne t'appliques 
pas davantage, disait-elle, à apprendre ce que 
doit savoir une bonne maîtresse demaison,je ne 
pou.rrai pas te trouver un mari. - Ne craignez 
rien, ma mère, répondait Julienne, quand le 
temps sera venu, la Sainte Vierge y pourvoira. >) 

üouée des plus heureuses qualités, héritière 
d'une famille riche et estimée, la jeune fille ne 
pouvait manquer de prétendants. Plusieurs pro
positions de fiancailles très honorables et très 
brillantes ne tardèrent pas à se présenter. Sa 
mère la pressait de donner sa parole au noble 
Falco, les autres parents de la famille applaudis
~aient à ce choix; mais Julienne nourrissait des 
projets bien différents. Depuis longtemps, son 
saint oncle Alexis lui avait su~géré la pensée 
de consacrer sa virginité et sa vie à Jésus et à 
Marie; cette id,je, qui répondait si bien aux 

secrets attraits de son cœur, la jeune fille l'avait 
embrassée avec une grande générosité d'àme et 
le temps n'avait fait que l'y affermir davantage. 

Voyant que l'heure était venue de romflre 
avec un monde qui voulait s'emparer d'elle, elle 
déclara franchement à sa mère qu'elle renonçait 
à toutes les espérances du siècle, et se lia à 
Jésus-Christ par le vœu de virginité. 

JULIENNE REÇOIT L'HABIT DU TIERS-ORDRE 

DES SERVITES DE li.ARJE 

Quand saint Alexis apprit cette nouvelle, il 
s'empressa d'en avertir saint Philippe Bénîzi, 
alors Supérieur général des Serviles ou Serviteurs 
de Marie. Ces deux saints avaient un grand zèle 
pour propager le culte de la Reine- du ciel. 
Déjà plusieurs personnes, tout en restant dans 
leurs familles, s'étaient vouées sous leur direc
tion à une vie plus fervente, par une dévotion 
plus spéciale à Marie et à ses douleurs. On les 
appelait Mantellates, à cause du manteau qui fai 4 

sait parti du costume humble et simple des 
Tertiaires. La nièce de saint Alexis sollicitait 
la faveur d'entrer dans leur association, et de 
porter leur habit, comme un témoignage public 
de sa renonciation au monde. 

Malgré son jeune âge (elle avait quatorze ou 
quinze ans), a· cause de ses vertus exception
nelles, le Chapitre des Servîtes, tenu en 1284, 
décida son admission. 

Accompagnée des Dames du Tiers-Ordre, de sa 
mère et d'une nombreuse parenté, elle se pré
senta à l'église del' Annonciation, qui était l'église 
du couvent des Servi tes à Florence, et recut, avec 
les cérémonies accoutumées, l'habit ieligieux 
des mains de saint Philippe Bénizi. Son oncle, 
saint Alexis, était présent, bénissant Dieu. 

Il serait difficile de dépeindre la joie de Ju
lienne en cette fète, et l'ardeur avec laquelle elle 
se donnait à Dieu. Chaque partie de son costuma 
religieux, chaque détail de la cérémonie était 
plein d'enseignements pour son àme aimante et 
méditative. La longue tunique noire lui repré
sentait la tristesse, le deuil et le long martyre de 
Marie au pied de la Croix; la ceinture de cuir 
lui rappelait le corps du Christ déchiré en lam
beaux par la flagellation, percé par Ja lance et 
les clous; les voiles blancs, la pureté de Marie; 
le rosaire, la salutation de l'ange; le manteau 
figurait à ses yeux la protection dont Marie 
couvre ses filles; le livre lui montrait la vie de 
prière et de méditation à laquelle elle se vouait; 
enfin, le cierge allumé lui rappelait que les vierges 
sages doivent aller au-devant de l'Epoux céleste, 
portant en main la lampe mystérieuse, figure des 
lumières de la foi et des ardeurs de l'amour divin. 

Ces considérations ]a ravissaient dans un pro
fond recueillement; toute l'assistance fut si 
édifiée de sa piété et de sa générosité, que ses 
parents, jusque-là hostiles à sa vocation, com
mencèrent à la louer et à l'approuver. Sa mère 
voulut entrer elle-même dans une vie désormais 
plus fervente et partager aussi souvent que pos
l'oible les exercices de piété de sa fille, ce qui fut 
une grande consolation pour Julienne. 

PROFESSION - DERNIERS ENTRETIENS AVEC SAINT 
PHILIPPE - RÈGLEMENT DE VIE 

L'année d'épreuve s'écoula rapide dans la 
retraite, la prière, le travail et les œuvres de 
charité. Saint Alexis de Falconieri, saint Phi. 
lippe Bénizi, les Sœurs du Tiers-Ordre jugèrent 
unanimement la jeune novice digne d'être admies 
à la profession. 



La voilà donc qui se présente de nouveau dans 
cette belle église de !'Annonciation de Florence 
que son père avait si généreusement contribué à 
construire; elle recoit le voile noÎl' des mains de 
saint Philippe, et, 'en présence des Religieux et 
des Dames du Tiers-Ordre, elle se consacre pour 
toujours à Jésus.Christ par des vœux perpétuels. 
Un notaire public enregistre, selon l'usage,l'acte 
de profession, et la noble fille des Falconieri se 
réjouit de voir le ciel et la terre témoins d'enga· 
gements que son amour gardera désormais avec 
tant de fidélité. Quelles paroles sublimes, dans 
leur simplicité, l'humble et séraphique saint 
Philippe dut trouver en cette circonstance pour 
exprimer les pensées qui remplissaient son âme! 
Combien céleste dut ètre le langage d'un saint 
parlant à une sainte! 

Saint Philippe avait, en effet, deviné l'émi. 
nente vertu de sa nouvelle fille spirituelle: avant 
de repartir pour Tuderto, où on l'attendait, il eut 
avec elle plusieurs entretiens dans lesquels il lui 
donna les plus sages conseils. Enfin, il lui fit ses 
adieux et lui dit qu'elle ne le verrait plus en ce 
monde, car sa fin était proche; il la quitta, en lui 
recommandant., non seulement ses Sœurs en 
religion, mais encore tout l'Ordre des Serviles. 
Quelle nouve1le l Quel sacrifice pour Julienne de 
perdre un tel père! Mais avant tout la volonté de 
Dieu. Avec quelle fidélité elle conserva dans son 
cœur les dernières recommandations du saint 
religieux! 

Elle se prescrivit un règlement très austère, 
d.ont voici quelques détails : 

Elle consacrait le lundi au soulagement des 
âmes du Purgatoire : elle s'imposait, ce jour-là, 
de sévères pénitences, récitait l'office des-défunts 
et d'autres prières, et terminait le soir ses pieux 
exercices par une rude flagellation. 

Le mercredi et le vendredi, elle gardait un jeûne 
absolu, ne prenant d'autre nourriture que la 
Sainte Eucharistie. Le samedi, elle jeûnait au 
pain et à l'eau en l'honneur de la Très Sainte 
Vierge. Point de vin à son frugal repas, ou si 
étendu d'eau qu'il perdait toute sa saveur. Son 
lit était dur, son sommeil court. 

Toute la journée du vendredi, son âme était 
appliquée à la méditation de la Passion de 
Notre-Seigneur; parfois elle éprouvait des élans 
d'amour divin si véhéments et était prise Je si 
grands désirs de souffrir avec son Bien·Aimé 
que son âme élait ravie en extase et perdait 
tout sentiment de ce qui l'entourait. Elle passait 
le samedi en compagnie de la Sainte Vierge dans 
ses souffrances et méditait les sept douleurs de 
cette tendre Mère. 

Elle récitait avec une grande ferveur toutes 
les Heul'es de l'office monastique; elJP- avait, dès 
lors, une pieuse coutume, qu'elle recommandait 
plus tard à ses-disciples, c'était de faire précéder 
la récitation de chaque Heure d'une petite médi
tation sur les souffrances endurées par le Sau
veur et sa Sainte Mère à ce moment de la journée. 
Suivant un usage, que lui avaitapprîs son oncle, 
et qui a été adopté depuis par toute l'Eglise, elle 
terminait chaque partie de l'office par la récita
tion du Salve Regina. Souvent elle venait assister 
à l'Office des Religieux Servîtes dans l'église de 
!'Annonciation; elle aimait alors plus spéciale
ment à prier dans la chapelle de l'immaculée 
Conception, ornée par sa famille et sous laquelle 
reposaient les restes mortels de son père. 

Elle se donnait souvent la discipline jusqu'au 
sang. Après sa mort, ses Religieuses furent sai
-;ies d'émotion en trouvant sur elle une chaîne 

de fer en guise de ceinture, tellement incrustée 
dans les chairs qu'on eut peine à la retirer; ce 
qui donne 1ieu de croire qu'elle la portait dès les 
premiers temps de sa vie religieuse. Quel sup
plice cet instrument de pénitence avait dû lui 
causer pendant de longues années, sans qu'elle 
se plaignît jamais! 

A l'imitation de son oncle, saint Alexis, et de 
son pere spirituel, saint Philippe, elle s'exerça 
toute sa vie à l'humilité, et posséda cette vertu 
à un rare degré. Ce fut pour elle la source de 
beaucoup de faveurs du ciel, car, Dieu résiste 
aux superbes et donne sa grâce aux humbles, dit 
l'Ecriture. 

La pauvreté est sœur de l'humilité; Julienne 
aima aussi grandement cette vertur et même 
lorsqu'elle était encore dans la maison pater
nelle, elle voulait gagner par son travail ce qui 
était nécessaire à son entretien. 

L'exemple de saint Philippe avait rempli son 
cœur du désir de sauver les âmes; avec prudence 
et charité, elle ne négligeait aucune occasion de 
leur faire du bien et Dieu bénissait son zèle. Sa 
mère, la première à profiter de ses exemples 
et de ses con~eils, acheva saintement une vie 
qui avait toujours été chrétienne. Une de ses 
parentes, Françoise de Falconieri, à la mort de 
son frère dont e1Ie restait h~ritière, distribua 
tom. ses biens aux pauvres. Une autre dame, 
nommée Guiduccia, devint une bienfaitrice très 
dévouée des Servîtes. Une autre, nommée Diane, 
fut convertie avec son mari par Ja jeune Sainte, 
et les deux époux consacrèrent désormais leur 
vie au service de ]a Sainte Vierµ-e. Mais le zèl~ 
opostolique de Julienne éclatait surtout dans ses 
pieux efforts pour enrôler de nouvelles âmes 
dans le Tiers·Ordre auquel elle appartenait ell-e
même. 

LE PREMIER COUYENT DES TERTIAIRES 
JULIENNE SUPÉRIEURE 

La mort de sa mère fut une grande douleur 
pour le cœur si tendre de Julienne, mais elle 
rompit les liens qui l'avaient retenue jusqu'ici 
dans- la mai.son paternelle. Elle distribua aux 
pauvres les biens de son hérita~e et, pauvre elle
même, vint en toute humilité frapper à la porte 
d'une modeste demeure, où s'étaient déjà reti
rées, pour vivre ensemble dans la retraite, plu
sieurs SœurS du Tiers-Ordre. Julienne fut, dès lors, 
comme Jeur maitresse à toutes. El le attira dans 
cette sainte maison plusieurs jeunes filles de bonne 
volonté qu'elle formait à la vertu. De ce nombre 
fut Jeanne Soderini, de Florence, qui devint la 
parfaite imitatrice de notre Bienheureu<;e et lui 
succéda plus tard dans la direction du couvent. 
La petite communauté de Tertiaires n'avait pas 
tardé, en effet, à devenir un couvent régulier. 
Le vénérable P. André, successeur de saint 
Philippe dans le gouvernement de l'Ordre, réali
sant un désir de son prédécesseur, réunit les 
Sœurs, leur exposa combien une organisation 
conventuelle leur serait a vant.ageuse, puisqu'elles 
voulaient vivre retirées du monde, et leur 
demanda d'élire une Supérieure. Julienne fut 
choisie à l'unanimité, elle avait alors environ 
trente-six ans; son humilité, redoutait grande
ment cette charge, elle se jeta aux pieds du 
Supérieur général, le suppliant d'en nommer une 
plus digne. Mais le Général s'empressa de con
firmer l'élection et Julienne dut accepter les 
nouvelles obligations que lui imposaient l'obéis
sance et la charité. 

Les Tertiaires Servîtes ou Mantellates vé.cui:,erit, 



dès lors, en véritables religieuses sous 1a direc
tion de leur sainte prieure, observant l'ensemble 
des règles qui devaient former les statuts de ~eur 
Ordre. Tout porte à croire que la sage et samte 
initiative de Julienne eut une grande part dans 
la rédaction de ces statuts qui furent approuvés 
un siècle plus tard par le pape Martin V. Aussi 
est-elle regardée comme la fondatrice du Tiers
Ordre régulier des Sœurs Servîtes, dont elle fut 
la première supérieure. 

Au reste, tant qu'elle vécut, elle fut comme 
la règle vivante de ses Sœurs: prudence, force, 
douceur, humilité et patnreté, austérité et pureté, 
toutes les vertus brillaient en cette âme admi
rable. La méditation assidue de la Passion du 
Sauveur la remplissait du désir de souffrir avec 
lui; elle fut souvent exaucée; et alors, s'unis
sant à son Sauveur, elle disait au milieu de ses 
douleurs : t( Oh! que personne ne ravisse à mon 
cœur mon amour crucifié. >> 

Le démon l'assaillit par des tentations mul
tiples et terribles; il épuisa contre elle toute sa 
ruse et toute sa malice; il essaya d'avilir ses 
pensées, ses seutiments, ses affections les plus 
pures. Révoltes des sens, imaginations déshon
nêtes, désolations intérieures, en un mot, l'en
nemi essaya de toutes ses armes; il alla jusqu'à 
la frapper cruellement. Mais Julienne, soutenue 
par la grâce, forte sous la tf'mpête, prête à tout 
sou[frîr plutôt que d'offenser Dieu, restait iné
branlablement attachée à Jésus-Christ. 

(( Seigneur, disait-elle un jour au milieu de 
ses angoisses, Seigneur, que je souffre, s'il le 
faut, tous les tourments de l'enfer pendant 
toute l'éternité, mais, je vous en conjure, ne 
permettez pas que .ie vous offense. •> 

Devant une pareille constance de volonté, que 
pouvait le démon si ce n'est de se retirer·vaincu? 

En 1310, son oncle, saint Alexis de Falconîeri, 
mourut plein d'années et de mérites, à l'fige de 
110 ans, louant Dieu des merveilleux progrès d'un 
Ordre dont il avait vu le berceau, et qu'il aimait 
comme un père; il envoyait une dernière béné
diction à sainte Julienne. 

Celle-ci survécut environ trente ans au bien
heureux patriarche, fidèle à marcher sur ses 
traces, et montant sans cesse plus haut dans la 
sainteté. 

COMMUNION MIRACULEUSE - MORT. ADMIRABLE 

(' Le plus beau triomphe de Julienne, c'est sa 
mort (l). 

)> Ce fut un spectacle non moins admirable que 
sa vie. 

)) Lorsque la maladie d'estomac, dont elle avait 
ressenti les atteintes plusieurs années aupara
vant, sans diminuer pour cela la rigueur de ses 
jeûnes_d de ses mortifications,aggravée par l'âge 
- elle avait alors 71 ans, - ne lui permit plus 
de nourriture, et qu'épuisée\'ar des vomissements 
conti1mels, elle sentit que a vie l'abandonnait, 
elle appela ses Sœurs auprès d'elle et leur fit les 
plus touchants adieux. 

)> S~n visage amaigri avait conservé sa sérénité. 
La faiblesse extrême de son corps n'avait rien 
enlevé à la finesse ni à la pénétration ordinaire 
de son esprit. L'accent de sa voix avait quelqi.ie 
chose de surnature1. La parfaite intelligence 
qu'elle eut toujour, des choses de Dieu, était 
encore plus saisissante ; on eût dit qu'elle 
empruntait aux lueurs déjà présentes de l'éternité 
quelque chose de leur clarté. >> 

(1) FuzRLIBR, Histofre de l'Ordre des Se1·viles, t. li. 

Toutes ses filles écoutaient avec une vive émo: 
tion les derniers conseils d'une mère aimée, qu1 

les avait longtemps formées à la piété et à la 
vertu. Une circonstance particulière augmentait 
encore la douleur générale. -

La Sainte Communion avait fait toujours la 
grande consolation de Julienne durant sa vie, et 
voilà qu'elle en était privée à cette heure suprême. 
Les vomissements fréquents qui brisaient sa 
poitrine ne lui permettaient pas de recevoir 
avec prudence son divin Maître sous les espèces 
sacramentelles. 

Douleur immense! Quitter cette terre sans Je 
saint Viatique! Etre séparée de son Epoux bien
aimé, au moment où allait sonner l'heure des 
noces éternelles! Nulle privation ne pouvait lui 
être plus sensible. 

Dans l'ardeur de sa foi et de son amour, elle 
prie son confesseur, le P. Jacques de Campo 
Reggio, religieux de son Ordre, d'apporter au 
moins dans sa cellule la Sainte Hostie,afin qu'elle 
pùt adorer son Sauveur et communier spirituel
Jement. Cette faveur lui est accordée. Voici le 
Désiré de son âme qui vient visiter sa servante; 
toutes les Sœurs lui font cortège. A cette vue, le 
visage pâle de Julienne semble s'animer d'une 
splendeur angélique. Oh! que ne peut-elle s'unir 
à Jésus-Christ! 

Enhardie par l'excès de son désir, elle supplie 
qu'on place le corporal sur sa poitrine et qu'on 
y dépose un moment la Sainte Hostie. Que refuser 
à de telles instances? Le confesseur hésite, et 
finit par consentir; et voici Julienne devenue le 
trône de rnn Dieu.(< 0 moment délicieux! s'écrie 
un historien,ô joie du ciel, heure par excellence, 
Dieu seul et Julienne connaissent vos mystères. n 
Mais, à peine l'au gus.te Victime fut- elle déposée 
sur le blanc corporal étendu sur la poitrine de 
la Sainte, qu'elle disparut ..... Julienne, dans un 
transport ineffable de jouissance céleste, pro
nonca ces mots : (( Dulcis mi Jesu ! Mon doux 
Jésu's ! )) et rendit le dernier soupir ( 19 juillet 1341 ). 

Les Sœurs Servîtes avaient une patronne dans 
Je ciel, une protectrice qu'elles pourront toujours 
invoquer avec confiance. 

En attendant, il fallait rendre les derniers 
devoirs àsa dépouille mortelle. Suivant un ancien 
usage, la bienheureuse Jeanne Sodérini commença 
a laver respectueusement le corps de la Sainte; 
mais, en écartant les linges qui couvraient sa 
poitrine, elle s'arrête en poussant un cri d'admi
ration : sur le côté gauche apparaissait l'em
preinte d'une hostie et l'image de Jésus crucifié. 

Julienne fut ensèvelie dans l'église de l'A.nnon
ciation de Florence dans le caveau de sa famille. 
Après avoir constaté de nombreux miracles 
obtenus par son intercession, le pap·e Innocent XI 
la proclama Bienheureuse, le 9 juillet 1678, et 
Clément XII l'inscrivit au catalogue des saints 
le 16 juin l 737. 

Le Tiers-Ordre régulier des Servîtes de Marie 
se répandit dans toute l'Europe. En 1612, Anne
Catherine Gonzague, archiduchesse d'Autriche, 
veuve de Ferdinand, comte de Tyrol, fonde, à 
Inspruck, un couvent de cet Ordre, et y prend 
elle-même l'habit en même temps que sa fille, 
sous le nom d'Anne-Julienne. Elle avait déjà 
fondé dans cette ville un couvent de religieux et 
de Sœurs cloîtrées du même Ordre. 

La France possède encore aujourd'hui des filles 
de sainte Julienne. Spécialement vouées au 
culte de Marie et de ses douleurs, elles s'occupent 
aussi de l'éducation de jeunes lllles. Leur noviciat 
est dans la ville du Raincy (Seine-et-Oise). 



SAINT GERVAIS ET SAINT PROTAIS, MARTYRS 
Fête le 19 juin. 

Après le martyre de son frère Gervais, , . . 
isaint Protais refuse d'adorer les idoles et donne courageusement sa vie pour Jesus-Ohr1st. 

(D'riprès un tableau de Lesueur.) 

LE-CRS PARENTS SAINT YITAL ET !HL'ffE YALÉRIE arrivé enfin à ]a palme, vas-tu perdre la cou

Saint Gervais et saint Protais, deux frères 
jumeaux, furent les dignes enfants de saint Vital 
et de sainte Valérie, tous deux martyrs pour la 
foi de Jésus-Christ. 

Vital, dit un ancien récit(qu'on prétend avoir 
été trouvé à Milan au temps de saint Ambroise), 
était un personnage consulaire qui avait été un 
officier distingué dans les armées romaines. Ses 
fonctions de magistrat l'ayant amené dans la 
ville de Ravenne, il vit un jour un chrétien 
nommé Ursicin que l'on conduisait au martyre. 
Ursicin, originaire de Ligurie, et médecin de 
profession, avait courageusement confessé sa foi 
en Jésus-Christ devant les tribunaux païens et 
au milieu des supplices; enfin, les persécuteurs 
l'avaient condamné à mort. 

Mais quand il se vit au lieu de l'exécution, 
quand il aperçut le glaive qui allait lui trancher 
la tête, l'effroi s'empara de lui; il pâlit et, d'un 
œil égaré, il cherchait une issue pour s'enfuir. 

A cette vue, Vital lui crie du milieu de la foule: 
te Arrête, Ursicin, arrête I toi qui guérissais les 
aulres, veux-tu enfoncer ton âme dans la mort 
éternelle ? ~près tant de souffrances endurées, 

ronne que le Christ t'a préparée? 
Aux accents de cette voix, Ursicin sent renaître 

sa force et son courage. 11 se met à genoux et pré
sente sa tête au bourreau. Ainsi il répara un instant 
de frayeur et remporta la victoire des martyrs. 

Après l'exécution, Vital prit soin de recueillir 
son corps et l'ensevelit honorablement. L'Eglise 
célèbre encore aujourd'hui la mémoire de ce 
saint martyr, le :19 juin. 

A la suite de cet acte de courage, Vital, dénoncé 
comme chrétien et arrêté, fut conduit à son tour 
devant le tribunal. Sur son refus d'apostasier, il 
fut étendu surle chevalet et soumis a la torture. 
Et comme le juge Paulin le pressait de renoncer 
à Jésus-Christ, Vital répondit : 

(( Quelle foJie est la tienne de croire que je 
me jetterai dans l'erreur de tes mensonges, après 
en avoir arraché les autres. n 

Paulin furieux dit aux soldats : c( Prenez cet 
homme; conduisez-le jusqu'au lieu où l'on exé
cute les criminels. Là, au lieu de lui trancher la 
tète, vous creuserez une fosse profonde, vous y 
étendrez le condamné couché tout de son long 
sur le dos, et vous le recouvrirez de pierres et 
de sable. )) 



La sentence fut exécutée immédiatement, et 
saint Vital enterré vivant, expira sous le sable 
et les pier;es, envoyant au ciel son âme bien
heureuse. 

Mais le pontife païen, qui ~vait suggér_é _à Paulin 
l'idée de ce barbare supplice, fut saisi par le 
démon et traîné pendant plusieurs jours au 
tombedu du martyr. Là il s'écriait, au milieu de 
ses convulsions : « Tu me brûles, Vital, saint 
martyr du Christ; tu m'accables de supplices. )) 
Puis, le démon l'emporta et lejetadans le fleuve. 

La ville de Ravenne, devenue chrétienne, a 
toujours professé une grande dévotion à saint 
Vital : une de ses plus anciennes et de ses plus 
remarquables églises est dédiée à ce glorieux 
martyr. 

Or, reprend notre antique récit, Valérie, l'épous.e 
de Vital, revint à Milan. Comme elle approchait 
de cette ville, elle rencontra un rrroupe nombreux 
de païens qui offraient des sacrifices en l'honneur 
du prétendu dieu des bois, Sylvain. lls arrêtèrent 
le char de Valérie, la firent descendre et vou
lurent l'obliger à prendre part à leur festin. H Je 
suis chrétienne, répondit Valérie; il ne m'est pas 
permis de manger des victimes offertes à votre 
Sylvain. >) 

A ces mots, ces hommes barbares l'accablèrent 
de coups, avec tant de cruauté, que ses servi
teurs la replacèrent mourante sur son char et 
la conduisirent à grand'peine jusqu'à Milan, où 
elle expira trois jours après. 

SAINT GERVAIS ET SAINT i>ROHIS DEYANT LE GÉNÉRAL 

ASTASE - LEUR MAilTYRE 

Les deux frères Gervais et Protais, pnrtagés 
entre la douleur et la joie que leur causait la 
mort si glorieu..;c~ de leur père et de leur mère, 
n'eurent plus yu'un désir : marcher sur leurs 
traces et mériter d'aller les rejoindre un jour au 
ciel. 

Ils vendirent leurs biens, qui étaient considé
rables, et en distribuèrent Je prix aux pauvres, 
en particulier aux familles de leurs esclaves, 
qu'ils affranchirent. Puis ils se retirèrent dans 
une modestr, demeure, dont ils se firent comme 
une solitude dans la ~rande ville, et y consa
crèrent leur vie au jeune, à la prière et aux 
saintes lectures. 

Dix années se passèrent ainsi, dit l'hagio
graphe. Alors Je général romain Astase, se pré
parant à partir à la tête d'une armée, pour aller 
repon c;ser une invasion des Marcomans, sur les 
frontières de l'empire, fit consulter les prêtres 
des idoles sur le succès de l'entreprise. 

<( t_;énéral, répondirent ceux-ci, si vous voulez 
revenir à la cour de nos princes avec l'éclat d'un 
joyeux triomphe, contraignez Gervais et Protais 
à sacrifier à nos dieux: car les dieux sont telle
ment irrités contre ces misérables qu'ils refusent 
de nous rendre leurs oracles. >) 

Il est probable qu'en effet, la puissance des 
deux saints empêchait les démons de parler 
librement. 

Astasc envoie , immédiatement chercher les 
deux_ frères : (( Je vous exhorte, leur dit-il, à ne 
plus irriter nos divinités; mais, au contraire, avec 
un zl·le rcli;::;ir:1x, offrez-leur des sacrifices afin 
que mon expédition soit heureuse. 

- Vous avez raison, répondit saint Gervais, de 
réclamer la protPction du ciel pour remporter la 
victoire; mais c'e·st au Dieu tout-puissant qu'il la 
faut demander, et non pas à de vaines idoles, qui 
sont des oreilles et n'eutenùentpoint, qui ont de 

yeux et ne voient point, qui ont des pieds et des 
mains et ne peuvent les remuer. >1 

Astase n'avait rien à répondre à cet argument. 
Pour venger l'outrage fait à ses prétendues divi
nités, il ordonne aux bourreaux d'emmener 
Gervais et de le flageller, avec des fouets armés 
de balies.de plomb, jusqu'à ce qu'il expire. 

Pendant qu'on exécute cette barbare senten:ce 
contre son frère bien-aimé, Protais est interrogé 
à son tour. a Malheureux ! lui dit Astase, songe 
à ta vie et ne cours pas à une mort effroyable 
comme ton frère. 

- Qui est malheureux ici? répond intrépide
ment Protais. Est-ce moi qui ne te crains pas, 
ou bien toi à qui j'inspire tant d'inquiétude ·et 
de frayeur. 

- Moi, te craindre? ru9,it Astase. Je craindrais 
un misérable comme toi ! 

- Oui, assurément. N'as-tu pas peur que je te 
cause du dommage, en refusant de sacrifier à 
tes dieux? Et n'est-cc pas à cause de cette crainte 
que tu veux me forcer à les adorer? Moi, au 
contraire, je ne crains ni toi ni tes dieux: tes 
menaces, je les méprise; et tes idoles, je ne les 
estime pas plus que les ordures du chemin. Je 
n'adore que le seul vrai Dieu, qui règne au ciel!)) 

Pour le punir de cette hardiesse, Astase lui fit 
infliger de nombreux coups de bâton. Puis il lui 
dit: (( Misérable! à quoi te sert de te montrer si 
fier et si rebelle? Veux-tu donc périr comme ton 
frère? 

- A.stase, répond le martyr, d'une voix 
pleine de calme et de majesté, je n'ai contre toi 
ni emportement ni colère. Je n'ose même pas te 
condamner, parce que la lumière n'éclaire pas 
les yeux de ton ilme; ton cœur est victime de 
ton ignorance et de ton incrédulité. Jésus-Christ, 
mon maître, n'a pas maudit ceux qui le cruci
fiaient: il leur a pardonné, parce qu'ils ne savaient 
ce qu'ils faisaient. De même,moi aussi,j'aicom
passion de ta misère, parce que tu ne sais pas 
ce que tu fais. Achève donc ce que tu as com
mencé, afin que la bonté de notre Sauveur 
m'accueille aujourd'hui avec mon frère. >) 

Astasc ne comprit point la sublimité de ces 
paroles; il se crut sage en ordonnant aux bour
reaux de prendre Protais et d'aller lui trancher 
la tête. 

Un chrétien, nommé Philippe, recueillit les 
corps des deux frères et les ensevelit secrète
ment. On place généralement ce martyre au pre
mier siècle, sous le règne de Néron. 

SAINT A)IBROISE RETRQ\JVE LES RELIQUES DE SAJNT 

GERVAIS ET DE SAJNT !'ROTAIS 

Au ive siècle, les fidèles de Milan avaient perdu 
le souvenir du lieu précis où reposaient les pré
cieuses reliques des deux illustres martyrs leurs 
compatriotes. A l'occasion de la Semaine Sainte 
de l'an 386, saint Amhroise, évêque de cette ville, 
avait eu de longues luttes à soutenir contre les 
hérétiques ariens et contre l'impératrice Justine, 
leurprotectrice: celle-ci voulait confisquer une des 
églises catholiques de .Milan pour la livrer aux 
sectateurs de l'hérésie. Le peuple de Milan, fidèle 
à son évêque, avait veillé jour et nuit dans les 
églises menacées, et la victoire était restée aux 
cûtholiques. 

(< Les Milanais commencaient à respirer, écrit 
Mgr Ilaunarù (t), quand iIS prièrent 1eur évêque 

(1) llisloire de saint Ambroise, p. 051 et suiv. -
Chez Poussielgue. Paris. 



de faire la consécration de la basilique Amb1'o
sienne, récemment terminée. t< Consacrez-la, lui 
dirent-ils, comme vous avez fait de la basilique 
Rornafne. - Je le veux bien, r6pondit-il, si je 
puis découvrir des reliques de saints martyrs. ,, 
C'était.. dès lors une règle de plucrr les ossements 

"' des samts dans les autels. 
)) Ambroise raconte lui-même qu'aussîtôt il 

reçut un message qui le remplit d'ardeur. Quel 
était-il? Saint Augustin, présent à ces événe
ments, explique qu'une vision céleste rév0Ia .i 
l'évêque le lieu où se trouvait le trésor qu'il 
cherchait. Renseigné par Dieu même, Ambroise 
mena ses clercs à la basilique _Naborienne et leur 
désigna le lieu qu'il fallait creuser. lis ouvrirent 
la terre, non sans quelque défiance, c~, parvenus 
à une certaine profondeur, ils trouvèrent, en 
effet, une urne sépulcrale, et auprès d'elle deux 
corps d'une haute stature « comme ceux des 
hommes antiques J>, Les ossements étaient intacts, 
la tête séparée du tronc, et il y avait encore 
dans l'urne des restes de sang. 

)) La joie publique éclata à celte découverte; 
et pendant deux jours entiers, il se fit autour de 
ces reliques un grand concours de peuple. Les 
vieillards racontaient que souvent, dans leur jeu
nesse, on leur avait parlé de ces deux saints 
martyrs, et qu'ils avaient même lu leurs noms 
sur leur tombeau. Ces noms étaient ceux de Ger
vais et de Protais ... 

)) Heureux de-ces trésors, dit sélint Ambroise, 
nous remîmes toutes choses en leur place, et, le 
soir venu, nous portâmes les saints corps à la 
basilique de Fausta. Nous y passùmes la nuit en 
saintes veilles, occupés à imposer les mains(pour 
l'oPd'ination des diacres et des prêt1·es); le lende
main, nous transférâmes les reliques dans la 
basilique qu'on appelle Ambrosienne. Portons, 
disais-je au peuple, ces victimes triomphantes; 
portons-les au lieu où Jésus-Christ descend et 
se fait victime pour nous. Mais là, c'est sur l'autel 
même que trône le divin Rédempteur de tous, 
tandis que ceux qu'il a rachetés par sa passion 
ont leur place sous l'autel. C'est là que moi
même j'ai désiré de reposer; mais je cède la 
droite à ces saintes victimes, je leul' cède la 
place d'honneur qui est due aux martyrs. Ren
fermons donc ici ces reliques sacrées, p1açons
lcs dans une demeure digne de leur sainleté, et 
consacrons un jour à célébrer leur fête. >> 

PUISSANCE :MIRACULEUSE DES SAINTS ]1.-\RTYRS 

Une tradition, transmise par saint Grégoire de 
Tours, ajoute que, durant la célébration de l'office, 
un objet ayant heurté Ja tête des deux martyrs, 
il en sortit du sang en telle abondance, qu'on 
put en humecter un grand nombre de linges 
sacrés. 

D'autres miracles nombreux sont attestés par 
trois grands témoins oculaires ou contempo
rains : saint Ambroise, saint Augustin et saint 
Paulin de Nole. (( Un homme qui était aveugle 
depuis plusieurs années, raconte Augustin, et 
qui était parfaitement connu de toute la ville, 
ayant entendu le bruit et les démonstrations de 
la joie populaire, en demanda la cause. Dès qu'il 
l'eut apprise, se levant pr:jci_pitamment, il se fit 
conduire vers le cortège. Là, ayant obtenu rl'ap
procher un linge de la chùsse des saints, il mit 
ce linge sur ses yeux, qui re\'irent le jour! J> 

Ces merveilles transportaient Ambroise d'en
thousiasme: 

"En vérité, disait-il, ce n'est pas sans raison que 
plusieurs nomment cette découverte une résur-

rection, et si les saints martyrs ne sont pas 
réellement ressuscités pour eux, ils le sont ctu 
moins pour nous. Vous savez, ou plutôt, vous 
voyez de vos yeux combien de possédés ont été, 
par eux, délivrés du démon; combien de malades, 
après avoir seulement touché le vêtement des 
martyrs, ont été guéris de leurs infirmités. On a 
vu se renouveler les miracles des temps anciens 
où la présence visible de Jésus-Christ en re 
monde faisait couler la grùce en surabondance. 
Vous avez été témoins de plus d'une guérison 
produite comme par l'ombre seule de ces élus. 
Combien de voiles et d'étoffes, placés sur leurs 
restes, ont emprunté de ce contact une vertu 
guérissante! Chacun s'empresse de toucher le 
bord de ces linges consacrés, et quiconque les 
touche avec confiance est guéri. )> 

Les reliques forent déposées dans la basi
lique Ambrosienne au chant des hymnes saintes. 
Celle qui fut composée par le Pontife lui-même 
célèbre les prodiges et les grâces de cette jour
née (!). 

L'évêque essaya de parler; ses paroles s'entre
choquaient comme les vagues d'une mer soulen5e 
par le vent du ciel. (I\Jgr BAU'XARD, ibid.) 

JOIE DE SAINT A)lBROJSE - LES HÉRÉTIQUE:'; CONFONDUS 

u A la vue de celte assemblée si nombreuse, si 
solennelle, dit d'abord le Pontife, mon langage, 
je l'avoue, se trouve impuissant à traduire ce qll'ù 
peine nos yeux peuvent contempler et. notre cœur 
comprendre. Voyez donc à ma droite, regardez 
à ma gauche les reliques des saints! Voyez ces 
hommes dont l'entretien est dans les cieux, Con
templez les trophées de leur héroïque valeur ... 
C:0s trophées paraissent au jour, ces nobles reli
ques sont sorties de l'obscurité du sépulcre; leur 
tombeau est encore humide de leur sang; et vous 
avez devant vous les traces fraîches encore de ce 

. sang glorieux. Notre viile avait perdu de vue ses 
défenseurs; voici qu'elle les retrouve. Combien 
je remercie Dieu d'avoir fait éclater ces merveilles 
pendant mon épiscopat; et de m'avoir donné de 
découvrir des martyrs puisqu'il m'a refusé l'hon
neur de l'être moi-même. 

)> Grâces soient donc à vous, ô mon Seigneur 
Jésus, qui avez ranim'B parmi nous l'esprit des 
martyrs, dans le temps où votre Eglise avait le 
plus besoin de votre secours ... 0 peuple saint, 
voilà les défenseurs que je te donne; voilà des 
défenseurs tels que je les désire; voilà les soldats 
que je veux, n.on les soldats de l'Etat, mais les 
soldats du Christ. S'il en est qui me reprochent 
de m'en faire une escorte, qu'ils viennent. qu'ils 
, oient mes gardes, qu'ils considèrent mes armes; 
armes excellentes, je l'avoue,etles meilleurs des 
armes, selon la parole du Psaume : Que les autres 
se gloriflenl dans les chevaux et les chars; nous 
nous glorifions dans le nom de Dieu notre 1.liaîlJ'e ! ... )> 

Ces armes lui paraissaient surtout triom
phantes contre les hérétiques. 

(< Or, ici, ajoutait-il, qu'est-ce que 1es Arien,; 
refusent de croire?- La puissance des martyrs? 
mais c'est refuser <le croire à celui qui a dit à 
ses disciples : (( Vous ferez de plus grandes 
œuvres que moi. >> 

(1) Grates tibi, Jesu novas 
Novi repertor muneris 
Protasio, Gervasio 
Ma,rtyribus inventis cano. 

" Pour un nouveau bienfait, ô Jésus, recevez de 
nouvelles actions de gràces; à Protais, à Gervais, 
martyrs nouvellement retrou vt:s, j'offre rnrs chants.» 



>i Est-ce moi, Ambroise, qui fais ces miracles, 
et sont-ils faits en mon nom? 

» Les Ariens, enfin, en veulent-ils aux martyrs? 
- Oui, parce qu'ils ont souffert pour une foi 
différente de la leur; certes, ces gens se garde
raient bien de contester les prodiges opérés par 
les saints, s'ils ne voyaient en eux les témoins 
d'une doctrine qu'ils ont abandonnée. Mais cette 
doctrine, voici qu'aujourd'hui la tradition de nos 
pères la confirme, les démons eux-mêmes l'at
testent, les Ariens seuls la nient. )) (Epist. xxn.) 

A notre tour, nous pouvons dire aux hérétiques 
modernes : Que peuvent répondre à ces faits et 
à ces paroles les protestants qui nous reprochent, 
à nous catholiques, d'avoir inventé récemment le 
culte des saints et des reliques? Voilà comment 
ce culte était déjà vivant dans l'Eglise des pre
miers siècles. 

Tout le monde sait que les noms des deux frères 
martyrs milanais ont été insérés dans les grandes 
litanies des saints, que l'Eglise chante dans ses pro
cessions; des centaines d'églises cmt été dédiées 
en leur honneur dans les divers pays chrétiens, 
spécialement en France : à Paris, à NevBrs, au 
Mans, à Mâcon, à Soissons, à Gisors, etc. 

LES RELIQUES DE SAINT GERVAIS ET DE SAINT PR.OTAIS 
RETROUVÉES DE NOS JOURS 

Saint Ambroise, après sa mort, fut enseveli, 
selon son désir, à gauche du tombeau des deux 
saints martyrs qu'il avait pris pour protecteurs. 

Au Ixe siècle, l'archevêque de Milan, Angil
bert II, réunit les trois corps dans un sarco
phage en porphyre En 186~, en faisant des 

réparations dans la basilique de Saint-Ambroise 
à Milan, on découvrit sous l'autel ce précieux 
sarcophage, et des fêtes solennelles furent célé
brées avec l'approbation du pape Pie IX. 

Le 9 août 1871, le sarcophage ayant été com
plètement dégagé fut solennellement ouvert, en 
présence de l'archevêque de Milan, des chanoines 
du Dôme, du clergé de Saint-Ambroise, du syndic 
de la ville, et d'une nombreuse assistance. 

Quand on eut enlevé le couvercle soudé du 
tombeau, on aperçut une eau calme et très lim
pide. Sous cette eau de cristal, on apercevait 
très distinctement les ossements de trois corps, 
admirablement conservés, et revêtus d'habits 
d'or. La dispositio'n des corps était bien celle 
décrite par les documents du 1xe siècle : saint 
Ambroise entre saint Gervais et saint Protais. 

On a remarqué que le crâne de saint Ambroise 
est plus -petit que celui des deux autres saints; 
déjà, la haute stature des deux frères martyrs 
avait, comme nous l'avons dit, frappé l'attention 
des fidèles au moment de la découverte de leurs 
reliques par saint Ambroise. 

Le tombeau a été soigneusement refermé, et 
Milan continue à conserver avec un religieux 
respect les reliques de ses saints patrons. C'est 
là que ces restes précieux attendent la résurrec~ 
tion glorieuse. Et, pendant que leurs corps 
reposent ainsi dans le même tombeau sur la 
terre, les âmes bienheureuses d'Ambroise, de 
Gervais et de Protais, jouissent, dans la paix du 
ciel, de la vision de Dieu, à qui soit la gloire, la 
louange et l'adoration dans les siècles des siècles. 
Amen. 



LA BIENHEUREUSE MICHELINE DE PESARO, VEUVE, 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Fète le 19 Juin. 

Autrefois riche et adulée, Micheline se fait mendiante volontaire. 

ltllCHELINE ET SON FILS 

Pesaro est une charmante petite ville située sur 
les bords de l'Adriatique; elle fait partie des 
Etats pontificaux sacrilègement annexés au nou
veau royaume d'Italie. C'est là que naquit, en 
l'an 1300, de J'illustre famille des Métellus, la 
bienheureuse Micheline, l'une des gloires du 
Tiers-Ordre de Saint.Francois d'Assise. 

Jeune encore, bonne et J)ieuse, elle fut fiancée, 
puis mariée à un gentilhomme de la maison des 

Malatesta, dont la branche aînée régnait à Rimini. 
Le ciel bénit celte union en donnant à Micheline 
un fils qu'elle aima de toute la tendresse de son 
âme. 

Veuve à l'âge de vingt ans, restée seule au 
monde avec son enfant, elle chercha dans 
l'amour maternel un soulagement à sa douleur, 
et concentra désormais sur cette petite créature 
toute son affection. L'amour maternel poussé à 
l'extrême en vint à étouffer en elle l'amour filial 
qu'elle devait à son Père du ciel. Son enfant lui 



était comme une ido]e, et tout absorbée dans son 
attachement à cet être chéri, Micheline oublia 
souvent de tourner plus haut ses regards. 

Dieu, qui veut être aimé par-dessus toute chose, 
ayant dessein de faire une S:iînte de la veuve de 
Pe~aro, l'aida à rompre tous les liens capables 
de la rendre tiède dans son amour. 

MICHELINE REÇOIT UNE SAINTE DANS SON PAJ,AIS 

Pour la convertir, Dieu lui envoya un modèle 
de prière et de pénitence : une sainte femme du 
Tiers-Ordr:e de Saint-François, venue de Syrie à 
Pesaro, et_ dont l'existence était tout ang~lique. 
Micheline la voyait mendier son pain de porte 
en porte, pour elle ou pour les autres pauvres 
de la vill~, et consacrer toutes ses journées à 
l'oraison et à la plus austère pénitence. Le Sei
gneur se plaisait même à signaler à tous la vertu 
de cette étrangère par des grâces surnaturelles 
et des extases. 

La jeune veuve, touchée d'un tel exemple de 
sainteté, émue de compassion en face d'une telle 
indigence, se prit d'affection pour cette femme, 
et l'imita à loger dans son palais, se chargeant 
de pourvoir à sa nourriture et à son entretien. 
Elle ne redoutait qu'un refus. Mais l'étrangère, 
éclairée d'_en haut, accepta avec reconnaissance, 
et, pour payer de retour sa bienfaitric.e, elle priait 
chaque jollr le Seigneur d'inspirer à Micheline 
le mépris des choses d'ici-bas et de l'embraser 
des ardeurs de son amour. 

Pèndant que des fêtes mondaines se donnaient 
au palais, la pieuse Syrienne demeurait enfer .. 
mée dans sa chambre~ tantôt à genoux et Je 
visage ·prosterné contre Je sol, parfois soulevée 
par une force invisible et comme ravie les bras 
en croix. Ses oraisons réparaient les légèretés 
de son entourage et préparaient la conversion de 
Micheline. 

u SI VOUS CONNAISSIEZ LE DON DE DIEU ( 1) ! » 

Un jour de Pentecôte, que la Syrienne priait 
pour Micheline, elle fut ravie en extase et élevée 
de terre, les yeux: fixés vers le ciel. Cet état 
dura tout le jour. 

Micheline, inquiète de ne pas la voir, se rend 
dans l'appartement qu'elle occupait et lui dit: 

(( Pourquoi ne manges-tu pas aujourd'huil/ Il 
ne convient pas de jeùner en ce beau jour; il 
faut, au contraire, se réjouir avec l'Eglise en· 
tière ! 

Et la sainte étrangère de répondre: 
-0 Dame Micheline, si vous connaissiez le don 

de Dieu 1 Si vous aviez goûté vous-même un seul 
instant combien le Seigneur est doux et aimable, 
Jes choses de ce monde vous paraîtraient amères, 
et vous n'auriez que du dégoût pour ce qui n'est 
pas Dieu! Vous mépriseriez tout pour acquérir 
une couronne glorieuse au paradis. >> 

Alors Micheline, montrant ses richesses, ses 
pierreries,. sa jolie parure de princesse, s'écria: 
tt Voilà le paradis, voilà le bonheur. Aucun tré
passé n'est venu m'apprendre le contraire. 

- 0 dame infortunée, repartit doucement 
rhumb]e femme, tous VOS. bie,IlS Sont pomme }a 
poussière que le·vent chasc:é; véllre beauté pas
sera comme la fleur des champs; les richesses 
d'ici-bas promettent le repos et la joie et n'ap
portent. que tristesse, inquiétude, querelles et 
dégoût. 

(1) Si scires rfonum Deil (S. Jc:10, 1v, 10) 

Ma sœur, reprit Micheline, voudrais.tu que je 
quitte le monde? Hélas, je ne puis aspirer à une 
telle perfection; mon fils, mon bien-aimé fils, 
occupe trop mon cœur; mes richesses me 
retiennent et m'empêchent de m'élever vers Dieu. 

- Prions ensemble, dit la Syrienne; conjurons 
le Seigneur de délivrer votre âme de tous les 
obstacles qui s'opposent à votre salut et à votre 
perfection.>) 

DEVANT LE CRUCIFIX 

Micheline est touchée jusqu'aux ]armes; elle 
accepte la proposition de commencer une vie 
nouvelle, et toutes deux se rendent le lendemain 
à l'église des Franciscains. Là, prosternées devant 
un crucifix, elles adressent à Jésus les supplica
tions les plus ardentes. 

(( 0 Seigneur, dit la Bienheureuse, si vous me 
délivrez de mes sollicitudes trop humaines et de 
l'amour excessif que je porte à mon fils, ie 
m'attacherai à vous pour toujours!» 

0 miracle! Une voix sort tout à coup du cru 
citix: cc Je prendrai ton fils avec moi en Paradis, 
va, tu seras libre et tu vivras dans Ja paix. » 

De retour au palais, elles trouvèrent l'enfant 
malade; bientôt après, couvert des baisers mater~ 
nels, il exhalait sa jeune âme dont rien en ce 
monde n'avait encore terni l'innocence, et les 
deux femmes virent les anf5es l'emporter au ciel. 

(< Que votre volonté s accomplisse, ô mou 
Dieu! >) dirent-elles. 

Micheline consomma ainsi lé sacrifice le plus 
douloureux au cœur d'une mère. Entrée dans Ja 
voie du détachement parfait, elle n'eut pas de 
peine à sacrifier les biens considérables qu'elle 
possédait. 

Suivant le t"onseil donné par Notre-Seigneur 
dans l'Evangile, elle 1es vendit pour en donner 
le prix aux pauvres. Elle se choisit pour direc
teur un re]igieux Franciscain, et revêtit bientôt 
l'habit du Tiers-Ordre de Saint-François. 

HUMILIATION KT PAUYRETE VOLONTAIRES 

Elle laissa dès lors un libre cours à sa générosité. 
En peu de temps, sa maison defint le refuge 

de tous les infortunés. Pour eux, elle se dessai
sit des robes de soie et de velours, des tapis de_ 
Perse et de Turquie, des meubJes, des objets 
d'art qui remplissaient le palais; les bijoux dont 
elle aimait à se parer autrefois, les souvenirs de 
famille que pour rien au monde elle n'eût aliénés 
jadis, ses terres, ses châteaux, tout fut mis en 
'Vente, en dépit des protestations de ses proches, 
qui, furieux: de voir partir en lambeaux un bel 
héritage sur lequel ils comptaient, ne dissimu
laient pas leur mécontentement. 

Non contente de subvenir aux besoins des 
pauvres par des aumônes, elle se mit à leur ser
vice et se fit leur mère. 

Elle, qui avait sacrifié héroïquement son enfant 
pour l'amour de Dieu, déversa ses tendresses 
sur les malheuTeux, devint Je soutien des veuves, 
l'appui des orphelins, la consolatrice de toutes 
les douleurs. Noble et magnifique exemp1e qui 
rappelle bien celui de Marie au pied de Ja croix, 
adoptant tous les hommes à la place de sou 
aimable Jésus l · 

Quand elle eut tout donné, par· un suprême 
effort de charité, el19 sortit de sa propre maison, 
la vendit et distribua à ses chers protégés l'argent 
qu'elle en retira. Elle se réduisit alors à une pau
vreté complète, afin d'appartenirplus entièrement_ 



à son céleste Epoux, et vint, dans ce dénûment, 
frapp€r à la porte d'une pauvre femme qui 
l'arcueillit pour l'amour de Dieu. 

Pour vivre, elle se mit à mendier dans les rues 
,de Pesaro, et l'on vit cette princesse, que l'on 
avait connue riche, brillante, belle, entourée 
d'un monde d'adulateurs, parcourir maintenant 
la cité, nu-pieds, couverte d'une mauvaise robe 
de bure, et demandant son pain avec ceux qu'au
paravant elle avait secourus. 

Le monde ne comprit rien à cette étrange con
duite. On la traita de prodigue, de dissipatrice, 
insensée; elle subissait en silence toutes ces 
injures. 

Quelques-uns de ses parents ne craignirent 
même pas de l'accabler de mauvais traitements. 
Micheline en ressentit une vive douleur, mais 
elle persévéra eo1irageusement dans la voie où 
elle s'était engagée. Un gentilhomme de sa 
famille la fit un jour chasser de sa maison par 
ses valets. 

On es~aya de la faire enfermer comme fo1le. 
Comme ses persécuteurs connaissaient peu les 

souffrances et les humiliations de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ! Micheline méditait sans cesse 1a 
rie de son divin Sauveur et s'estimait très heu
reu~e de pouvoir partager ses ignominies et 
d'expier ainsi les fautes de sa jeunesse trop 
mondaine. 

DIVINS ENCOURAGEMENTS 

Dans le temps où l'on essaya de la faire en
rnmer comme folle, le Fils de Dieu daigna appa
r:dlre à la Bienheureuse et lui dit: 

(< Tu as bien agi, Micheline. Ce que tu fais 
aux pauvres et aux infirmes, tu le fais à moi
mème. Ta récompénse sera grande. Je t'aiderai 
à suivre avec persévérance la voie sainte que tu 
_as choisie. Tu aimes et aimeras toujours la jus
lice; tu haïras l'iniquité. Je te conduirai jusqu'au 
terme de la route qui mène à la vie. >> 

La bienheureuse Micheline se prosterna toute 
tremblante de respect, de reconnaissance et 
d'amour: ,c O Seigneur, dit-elle, c'est vous qui 
m'avez poussée à faire le bien. Que puis-je par 
moi-même, pauvre et chétive créature? C'est 
vous qui m'aviez donné les biens que j'ai distri
bués aux pauvres; en récompensant mes au
mônes, vous couronnez vos propres œuvres; 
sans votre grâc.e, je ne puis rien. Faites, ô mon 
Dieu, que ma volonté soit toujours conforme à la 
vôtre!» 

MORTIFICATIONS HÉROIQUES CHARITÉ MATERNELLE 

On ne s'arrête pas quand on est Jancé dans le 
chemin du véritable amour de Dieu. Micheline, 
aux rigueurs d'uue pauvreté volontaire, à de si 
nombreuses et pénibles humiliations, ajouta 
bientôt les tourments dont elle s'affligeait elle
rnême. Elle mortifia son corps par les jeûnes, 
Je.., disciplines et les cilices. 

Sur sa chair délicate, elle portait un vêtement 
de crin serré à la taille par une ceinture de fer 
qui la blessait jusqu'au saug; ses longues pros
trations sur les dalles froides des églises enflaient 
ses genoux et faisaient naître aux jambes des 
tumeurs douloureuses qui lui empêchaient tout 
sommeil. Sa couche était une planche très rude, 
et souvent la terre nue; elle y étendait un sac 
et :,;'at'.cordait un morcf'au de bois en guise 
d'oreiller quand elle était malade; sa uourriture, 
un pPU dP pain et d'Pau, à quoi elle ajoutait 
pArfni:,; quelques légumes. 

Dans les premiers temps de sa conversion, 
habituée comme elle l'avait été à se nourrir 
délicatement, e1Je avait conservé un reste 
d'attache à cel'tain mets choisi dont elle eut un 
jour quelque désir. Elle ne pouvait se le procu
rer; son indigence ne le lui permettait pas. Elle 
demanda à une voisine plus riche de le lui ache
ter et _de vouloir bien l'apprêter. 

Mais, à l'heure du repas, Micheline ne parut 
pas à la table qui l'attendait: elle s'était retirée 
dans sa cellule, en avait fermé la porte, et, se 
flagellant avec: des chaînés de fer, elle disait:. 
(< Tu veux te rassassier de ce mets délicat, 
0 corps trop sensuel! Rassassie-toi, maintenant. » 
Et, se frappant sans pitié, elle en vint à faire cou
ler Je sang. C'est ainsi que la Bienheureuse 
triompha d'elle-même et de ses appétits. A partir 
de ce moment, elle ne f'.It plus importunée par 
ces sortes de tentations sensuelles. 

Grâce aux privations héroïques, qu'elle s'im
posait, elle trouvait de quoi partager avec les 
pauvres, ses nouveaux frères, les faibles aumônes 
et le peu de pain qu'elle recevait de porte en porte. 

Son assiduité au travail lui permettait aussi de 
venir en aide aux malheureux, car elle filait et 
tissait pour au~menter ses maigres ressources. 
En trµvaillant:, elle priait. De la sorte, ses moindres 
actes étaient sanctifiés par son grand esprit sur
naturel. 

Elle--même portait aux malades et aux indigents 
le fruit de ses humbles quêtes. Elle se faisait 
ouvrir les po,..tes des prisons, et consolait par 
quelques douceurs les misérables qui y étaient 
détenus. Dans les hôpitaux, elle était attendue 
avec impatience : nul ne savait mieux que 
Micheline panser les plaies, encourager ceux qui 
souffraient à prendre leur mal en douceur, et 
préparer Jes agonisants à paraître devant Dieu. 

PÈLERINAGE DE JÉRUSALEM 

Quelle est l'âme vraiment chrélienne qui ne 
tressaille au seul nom de Jérusalem? Que de 
pèlerins de désir sont allés se prosterner en 
esprit devant le Saint-Sépulcre et baiser celte 
Terre Sainte qui garda trenteatrois ans la per
sonne du divin Sauveur. 

Micheline avait toujours nourri dans son cœur 
le désir de visiter les Lieux Saints. 

Elle apprend qu'une troupe de pèlerins doit 
s'y rendre. A cette nouvelle, en. dépit des diffi
cultés imwinentes, des fatigues et des périls du 
voyage, elle se sent entraînée à se joindre à ce 
pieux groupe; On céde à ses instances, et il lui 
est ainsi donné de vénérer Jes lieux consacrés 
par la vie, les souffrances et la mort du Rédemp
teur. 

Arrivée au Calvaire, elle pria avec une telle 
ferveur que tous ses compagnons de route la 
virent s'élever en extase; le Sauveur lui apparut 
et inonda son âme de consolations; revenue à 
elle-même, elle se mit à parler de la divine Pas
sion avec tant de feu et d'amour que tous les 
cœurs en furent profondément touchés et con
vertis. 

La Bienheureuse ne se départait pas cependant 
d'une grande humilité; elle continua son pèle
rinage en pleurant sur les souffrances de son 
Dieu et sur l'ingratitude des hommes coupables. 
Au jardin des Oliviers, elle demanda à Dieu d~ 
lui don11er en partage la souffrance, et de lui 
présenter, comme il l'avait fait à son divin Fils, 
le calice d'amertume à boire jusqu'à la. lie. 

Le Seiçneur daigna rehausser l'éclat de ses 



vertus par de nombreux miracles, pour l'édifica
tion de tous ceux qui l'accompa~naient. 

Le chroniqueur rapporte qu au moment de 
quitter l'emplacement du Calvaire, on vit se des
siner sur les pieds, sur les mains et au côté de 
la Bienheureuse les cicatrices qui avaient marqué 
les mains, les pieds et le côté de Jésus crucifié. 

QUELQUES-UNS DE SES IIIIRACLES 

Les pèlerins reprirent la route de l'Italie, et, 
tandis qu'ils traversaient la Méditerranée, une 
violente tempête s'éleva, mettant leur vie en 
danger. Micheline se jeta à genoux les bras 
.étendus vers le ciel, et, dans une prière fervente, 
supplia la Providence de leur venir en aide. Sa 
prière n'était pas achevée que la tempête s'apaisa 
tout à coup, et le vaisseau put arriver tranquil
lement au p_ort. 

A quelque_ temps de là, la Bienheureuse vit 
s'accomplir en faveur de ses protégés, les pauvres, 
un miracle non moins remarquable. Sa provision 
d'huile était épuisée. et l'un d'eux Ja suppliant 
de lui en donner, elle invoqua le Seigneur; le 
vase qui renfermait l'huile se trouva rempli 
miraculeusement; elle put ainsi satisfaire le 
pauvre mendiant. 

De toutes ses richesses, cette sainte amie des 
pauvres n'avait conservé qu'un voile dont elle 
se couvrait la tête. Un jour, une personne qui 
souffrait d'une violente migraine lui demande ce 
voile pour l'amour de Dieu. Micheline n'hésite 
pas, quitte aussitôt ce dernier souvenir de sa 
grandeur passée, et accepte un petit voile gros
sier qu'on lui offre en échange. 

Or, celle qui avait ainsi sollicité le voile de la 
Bienheureuse l'eut à peine placé sur sa tê'te, que 
la migraine disparut soudain comme par enchan
tement. 

Quant à la bienheureuse Micheline, elle con
serva depuis le voile d'étoffe grossière qui ren
dait méconnaissable la noble fille des Métellus. 

Elleguéritmiraculeusement plusieurs lépreux. 
L'un d'eux, affreusement atteint, s'avancait un 
jour au-devant d'elle dans les rues de fa cité. 
A sa vue, la servante de Dieu, saisie de douleur 
et mue par un sentiment d'héroïque charité, le 
prit entre ses bras, Je serra affectueusement, et 
commença à appliquer ses lèvres sur l'un des 
ulcères. Aussitôt la plaie se dessèche, la peau 
s'écaille, les pellicules·tombent, et la cicatrice 
même disparaît. 

Ce que voyant, la Bienheureuse poursuit jus4 

qu'au bout son œuvre; elle baise une à une 
toutes les plaies, et la chair du lépreux devient 
entièrement saine. 

Déjà sa seule prière avait opéré un semblable 
miracle en faveur d'une lépreuse. Tandis qu'elle 
wendiait à la porte d'un palais, elle apprend que 
la maîtresse de la maison est atteinte du terrible 
fléau, que tous la fuient, tant l'odeur de ses 
ulcères est repoussante. Micheline entre, parvient 

jusqu'à la malheureuse, se met en prières et 
obtient sa guérison. 

MORT ET DÉATIFICATION 

La population de Pesaro, qui avait autrefois 
accueilli avec des sarcasmes ou des sourires de 
pitié la conversion de Micheline et son genre de 
vie, l'admirait aujourd'hui et la vénérait comme 
une sainte. Au retour de son pèlerinage, on 
réussit à se procurer les vêtements que la veuve 
y avait portés, et on les conserva longtemps 
comme des reliques. 

Peu d'années après, la Bienheureuse ressentit 
les premières atteintes de la maladie dont elle 
devait mourir. Elle en supporta les douleurs 
avec les dispositions qu'eHe avait demandées 
dans sa visite au jardin de Gethsémani. 

La nouvelle de son agonie fut à Pesaro le 
signal d'un deuil universel. On se succédait à son 
chevet; la foule remplissait les églises et priait 
Dieu de prolonger les jours de cette sainte 
femme que les malheureux appelaient leur mère. 

Mais Dieu avait décidé de récompenser enfin 
cette vie admirable d'abnégation, de sacrifice et 
de charité. 

Le 19 juin 1356, Micheline, ayant fait une con
fession générale de sa vie, reçu le Saint Viatique 
et l'Extrême-Onction, allait au ciel rejoindre le 
cher enfant qu'elle avait donné à Dieu, et prenait 
avec lui possession de la gloire éternelle. Elle 
venait d'atteindre sa cinquante-sixième année. 

Ses funéraiiles furent célébrées avec grande 
golennité. Tous les magistrats et les habitants de 
Pesaro, ainsi qu'une foule immense accourue de 
tous les environs, rendirent à l'humble servante 
des pauvres les honneurs que méritait sa vie de 
dévouement et de sainteté. 

Ses restes précieux furent déposés dans l'église 
des Frères Mineurs, où de nombreux miracles 
s'opérèrent par son intercession. 

La maison où la Bienheureuse avait été recue 
par charité fut transformée en église. Les Pères 
Conventuels obtinrent la permission de célébrer 
chaque année sa fête dans tout le diocèse de 
Pesaro. 

Le pape Clément XII approuva, en 1737, le 
culte rendu à 1a bienheureuse Micheline, et les 
habitants de Pesaro l'ont prise pour patronne. 

ORAISON 

Bienheureuse Micheline, obtenez-nous un 
amour ardent pour Dieu, comme celui dont votre 
cœur était embrasé, et une grande charité pour 
le prochain; afln qu'après vous avoir imitée sur 
la terre, nous j ouïssions avec vous de l'éternelle 
félicité dans les cieux. Ainsi i;oit-il. 

SOURCES CONSULTÉES 

Le palmier sdraphique, publié sous la direction 
de Mg~ GuÉRIN, t. VI. - L'aureole seraphique, par 
le T. Il. P. LÉON, t. Il. - GRANDS IlOLLANDISTES, 
Acta santorum, au 19 juin. 



LE BIENHEUREUX PAUL JUSTINIEN 
fondateur des Ermites de Saint-Romuald (1476-1529). 

Durant le siè~e de Rome, le Bienheureux parcourt la cite 
pour soigner les blessés et ensevelir les morts. 

NAISSANCE - SOLLICITUDE MATERNELLE 

P
AUL Justinien naquit à Venise, le 15juin 1476. 
Ses ancêtres, qui comptaient parmi eux 
l'empereur Justinien, avaient dù fuir l'Orient 

devant les révolutions incessantes qui le trou· 
blaient et s'étaient réfugiés dans l'hospitalière 
Venise. Son père, François Justinien, était un des 
sénateurs les plus écoutés el l~s plus méritants de 
la République. Paule l\Jalimpieri, sa mère, comp
tait parmi ses aïeux des doges et des sénateurs 
auxquels Venise, maintes fois, avait dû le salut. 

D'une complexion très robuste, l'enfant fut 
élevé sous les yeux de sa mère et montra de 
bonne heure une vive inclination pour l'étude. Sa 
nourrice ne pouvait l'empêcher de pleurer qu'en 

lui répétant l'alphabet ou en lui apprenant à 
compter. 

A l'â.ge de quatre ans, il savait déjà lire et cal
culer; c'est alors qu'il perdit son père. Cependant, 
la comtes_se, en femme forte et courageuse, tra
vailla avec plus d'ardeur que jamais à l'éducation 
de ses enfants. Paul était son dernier-né, aussi 
l'entoura-t-elle de soins plus délicats et plus affec
tueux, s'efforçant de faire revivre en lui l'image 
du comte défunt. 

L'enfant correspondait d'une façon merveilleuse 
à toutes les avances de l'amour maternel. Docile 
et respectueux, il eut de bonne .heure le goût de 
la prière; les mains jointes, à genoux au pied de 
son lit, il récituit matin et soir les oraisons qu'on 
lui avait apprises. Très bouillant de caractère, il 



s'adonnait avec ardeur aux jeux de son âge et, 
chose étrange, manifestait en même temps un 
grand amour pour la solitude. « Oh! qu'ils sont 
heoreux, maman, disait-il souvent, les ermites 
dans leurs bois solitaires. )> 

FAUTE ET REPENTIR - NOUVEL AUGUSTIN 
DANS L'ILE DE MURANO 

Jusqu'à l'âge de dix-sept ans) Paul étudia les 
lettres humaines sous la direction de savants pré
cepteurs et fit, dans toutes les sciences, des pro
grès étonnants. Bientôt les langues grecque et 
latine, pour lui, n'eurent pas de secrets. 11 se ré
véla aussi orateur de talent et cc sans un poil de 
barbe au menton », nous dit son biographe~ il 
affrontait les réunions publiques et s'y faisait 
applaudir. 

Cependant la comtesse, désireuse pour son fils 
rl'un plus vaste champ d'études, le pressait d'en
trer à l'Université de Padoue. 

Le jeune homme, malgré les ardeurs de l'âge, 
nvait gardé immaculée son innocence baptismale. 
Pour obéir à sa mère, il se rendit dans cette ville 
et se mit à suivre les cours. Malheureusement, 
il devint orphelin quelques mois après. Seul au 
milieu des séductions d'une grande cité, entouré 
de compagnons légers et débauchés, excité par la 
lecture des poètes lascifs, il se laissa entraîner au 
plaisir et passa quelques années dans le désordre. 

La lecture des auteurs chrétiens et des Saintes 
Lettres le ramena aux sentiments de piété qui 
l'avaient animé dès son enfance. 

Il résolut alors de vivre dans la solitude pour 
expier ses égarements et se retira dans l'ile de 
J'Iurano. Là, avec deux gentilshommes, ses com
pagnons d'études et de conve.rsion, il passait son 
temps dans la retraite, priant, méditant, traitant 
les plus hautes questions de philosophie et de 
théologie. 

Il se fit un devoir d'écrire chaque jour quelque 
aspiration sur l'amour de Dieu. Ces notes rap· 
pellent les plaintes douloureuses de saint Augustin 
dans la retraite de Cassiacum : << Il est malheu
reusement vrai que je n'aime pas véritablement 
Dieu. Là est ma misère, ma tribulation, mon 
angoisse, ma douleur, mon affliction, ma ruine. 
Rien de plus dur et de plus amer pour moi que 
de voir mon peu d'amour pour Dieu. n 

Un autre jour, se plaignant de son aridité : 
<< Je désire vous aimer, mon Dieu, et je ne vous 
aime pas. Je sais que ce désir vient de vous et 
que cette impuissance vient de moi. 0 mon Dieu, 
qui m'avez donné le désir, donnez-moi aussi la 
force d'aimer.>) 

Au mois d'avril f506, il perdit une belle-sœur, 
morte des suites d'une délivrance. Les réflexions 
que le jeune homme écrivit à ce sujet montrent 
à la fois son dégoût des biens de ce monde et le 
luxe de la maison des Justinien. 

« A quoi lui sert-il maintenant d'être née d'un 
père illustre et de compter parmi ses ancêtres des 
doges célèbres et des princes fameux. A quoi lui 
sert la dot royale qu'elle apporta à son mari et 
les habits somptueux dont elle se couvrait. Hier 
encore, pour saluer une naissance, il n'y avait que 
des tapis d'or et des ornements splendides. Au· 
jourd'hui, pour pleurer une mort, c'est partout le 
deuil et la tristesse. 0 félicités humaines, que 
votre passage est rapide! Tout passe, Dieu seul 
reste! » 

Paul Justinien passa quelques mois dans cette 
solitude absolue et y puisa le dégoùt du monde 
et des divertissements mondains. 

PÈLERL'iAGE EN TERRE SAINTE 
DANS UN MONASTÈRE DE CAMALDULES 

Le Bienheureux avait une grande-dévotion en
vers la Passion de Notre-Seigneur. Il voulut con
templer cette terre sanctifiée par le Sauveur du 
monde. 

Après avoir mis ordre à ses affaires, il se con
fessa, communia et s'embarqua le 4 juin 1507. 
Le Bienheureux resta trois mois en Palestine et 
visita tous les Lieux Saints avec la ferveur du 
chrétien et ln. science de l'érùdit. Il découvrit, 
dans les bibliothèques des Jaures, divers opuscules 
inédits de saint Jérôme, qu'il transcrivit de sa 
main. 

Au commencement de novembre, il s'embarqua· 
de nouveau pOur sa patrie, où il aborda en fé
vrier 1508, après de fortes tempêtes et un retard 
considérable. 

Pour aller de Venise à I\forano, on longe la 
petite île de Saint-Michel. Dans celle île, il y avait, 
au xv1$ siècle, un grand monastère de Camaldules, 
dont le prieur était le P. Dolfino. Vénitien de nais· 
sance et savant renommé, il était l'édification de tous 
par l'austérité de sa vie et l'éclat de ses ,·ertus. 
Paul Justinien en avait fait le directeur de son 
âme et son confident le plus écouté. Il allait sou
vent le visiter, restait de longues heures en con
versation avec lui et, peu à peu, au contact de 
cette âme de saint, prenait le goût de la vie reli
gieuse. 

Le P. Dolfino, qui remarquait en lui le travail 
de la grâce, l'encourageait à suivre la volonté de 
Dieu, mais, en même temps, le mettait en garde 
contre une décision trop prompte. 

Sur son conseil, il résolut de se rendre en Tos
cane, au grand monastère des Camaldules, et 
d'étudier d'une manière approfondie la vie de 
l'Ordi·e. Il y resta trois mois, vivant de la vie des 
religieux. 

Le 26 décembre 1510, le nouveau postulant 
prenait l'habit. Le temps d'épreuve augmenta 
encore sa ferveur et son amour de la vie reli
gieuse. a Tout me plaît, écrivait-il à ses amis, et 
je suis de jour en jour plus heureux d'être ici. Je 
suis si content que je ne changerais pas mon 
état avec le plus grand empire du monde; j'en 
arrive_ à un tel mépris des choses humaines, que 
c'est une vraie peine pour moi de soigner mon 
pauvre corps. )) 

PRÊTRE - SUPÉRIEUR GÉNÉRAL~ BÉ110RMATEUR 

L'Italie était alors un vaste champ de bataille 
où se rencontraient fréquemment les soldats de 
toutes les nations. 

A la faveur de toutes ces guerres, des abus 
s'étaient peu à peu glissés dans la plupart des 
monastères. Celui des Camaldules n'en était pas 
exempt. Aussitôt après sa profession, le bienheu
reux. Justinien prit un ascendant considérable sur 
les membres de la communauté. Sa grande pra
tique du monde unie à la piété la plus profonde 
le firent choisir, après quelques années de vie reli· 
gieuse, comme prieur général de l'Ordre. 

Il s'efforça, dès lors, par ses exemple~ et ses 
exhortations, de remédier aux abus dont iJ était 
le témoin et de faire refleurir dans tous les mo• 
nastères l'amour de la prière, le culte du silence 
et de la mortifi-cation. Quand il vit que ses efforts 
restaient stériles et sa voix sans écho, il consulta 
le pape Léon X et en obtint l'autorisation néces
saire pour commencer une réforme projetée de
puis longtemps. Il assembla une dernière fois les 



religieux à la salle du Chapitre, leur donna lec
ture du Bref obtenu, renonça au généralat dont 
ils l'avaient investi, et quitta le monastère (16 sep
tembre 1520). 

LES VICISSITUDES D'UN SOLITAIRE - LES GLANDS CUITS 

Il y avait, ou centre des Apennins, creusée dans 
le flanc du rocher, une grotte profonde appelée 
Pascilupo. Elle servait, en temps d'orage, d'abri 
aux voyageurs et d'antre pour les fauves, si nom
breux dans la région. La piété populaire avait 
élevé à l'intérieur un petit oratoire en l'honneur 
de saint Jérôme. Le P. Paul, avec trois compa
gnons recrutés en chemin, passa en ces lieux soli
taires: Cette grotte sauvage lui apparut comme 
une demeure idéale pour des religieux qui n'aspi
raient qu'au silence et à la pauvreté. 

Il fit aménager l'intérieur, et les quatre moines 
s'y installèrent. Pendant quelque temps, ils vé
curent là, ignorés de tous, s'adonnant à la médi
tation, à la prière et au travail des mains. Des 
chasseurs les découvrirent, admirèrent leur genre 
de vie, et, reconnaissants de leur bienveillant 
accueil, s'efforcèrent de soulager leur misère. 

Le monastère naissant d.e Pascilupo acquérait 
déjà une réputation de ferveur, lorsque le curé de 
la paroisse signifia aux quatre solitaires d'avoir 
a quiller ces lieux. 

Un ordre si brutalement donné apporta à la 
pelite communauté une vive contrariété, mais, 
pour le bien de la paix, ils partirent les larmes 
aux Jeux, moins de quinze jours après leur arrivée. 

Ils allèrent dans une terre plus hospitalière, au 
diocèse de Jesi, près de Massaccio. Il y avait là, 
crnusées pareillement dans le flanc du rocher, 
plusieurs grottes où déjà ùes ermites s'étaient 
réfugiés. Au nombre de six, ils uvaient tous 
connu Je P. Paul et le tenaient en grande estime. 
Aussi reçurent-ils les arrivants avec toutes les 
marques d'une .profonde sympathie. 

Les ressources bientôt vinrent à manquer. Le 
P. Paul exposa la détresse commune à un de ses 
amis.<< J'en suis venu ù manquer de tout; de telle 
sorte que je m'habitue, pour le jour où je n'aurai 
plus de pain, à manger des glands cuits. ii 

Au mois de mai 1521, il écrit aussi à une de 
ses sœurs restée à Venise: c< Il y a huit mois que 
j'ai changé de résidence. Je suis dans un endroit 
plus sauvage, plus solitaire, plus pauvre, avec 
quelques compagnons. Nous n.'avons rien, ni en 
commun ni en particulier, et pourtant nous 
sommes plus contents de notre pauvreté que si 
nous avions un monde de richesses. 1> 

UNE DIZAINE DE NOVICES - ERMITES JALOUX 
LE l', PAUL EN PRirnN 

La communauté s'augmentait de jour en jour. 
Le P. Paul avait reçu déjà une dizaine de novices, 
parmi lesquels le Fr. Jérôme, un des plus illustres 
médecins de l'époque. Il songea alors à acquérfr 
la grotte de Pascilupo, pour s'y établir de nou
veau. Il fallait, pour cela, la permission de Rome, 
car la grotte faisait partie de la mense curiale. 

Le Bienheureux, qui comptait de nombreux 
amis à la cour de Léon X, obtint facilement le 
Bref nécessaire. Aussitôt il envoya un petit grnupe 
de religieux, sous la direction du Fr. Thomas, 
pour aménager les habitations. 

Le 21 août de la même année, il acquérait aussi 
l'ermitage de Saint-Léonard, sur le mont Volubre. 
Vers la mi-novembre, il reçut la visite d'un ancien 
moine du Mont-Cassin, le P. Desiderio, qui s'était 

retiré à l'ermitage de Saint-Benoît, situé dans la 
Marche d'Ancône, au bord de l'Adriatique. Le 
pieux visiteur lui offrit le monastère où il Tivait 
pour y établir ses ermites. 

Le Père fondateur, voyant dans toutes ces 
offres l'indication de la Providence, résolut de 
travailler plus activement que jamais à la propa
gation de son Institut. II pouvait écrire, quelque 
temps après, au P. Jean de Trévise: a Tandis que 
je voulais fuÎl' les hommes, je suis amené à les 
rechercher, car les uns viennent à. moi et les 
autres m'appellent à eux. J'ai quatre couvents et 
vingt-cinq ermites. L'amour de la solitude me 
pousse à m'éloigner des hommes, la charité fra
ternelle me le défend. >i 

Sur les hauteurs du mont Conero, au pied du
quel se trouvait le monastère de Saint-Benoît, les 
ermites de Sainte-Marie de Gonzague avaient élevé 
quelques cellules. Ils vivaient là sans règle et 
sans autorité. Lorsqu'ils virent une communauté 
fervente s'étabfü· tout près d'eux, ils craignirent 
pour leurs intérêts, et, dès lors, l'expulsion des 
nouveaux venus fut résolue. 

Ils commencèrent par les injurier et les me
nacer, puis ils en vinrent aux voies de fait. Durant 
In nuit, ils faisaient rouler des troncs d'arbres et 
d'énormes rochers. 

Les nouveaux ermites écrivirent leurs épreuves 
au P. Paul. Celui-ci, avec sa jovialité ordinaire, 
leur répondit: « Jusqu'ici les ·menaces ne furent 
qu'un grondement menaçant; actuellement, c'est 
l'orage de grêle qui se déchaine, soyez prêts à 
tout. » 

Néanmoins, le Père se rendit lui-même sur les 
lieux. Il n'y était pas depuis deux jours que ses 
ennemis d'en haut l'accusèrent, lui et ses moines, 
devant l'Officialité diocésaine, de fabriquer de la 
fausse monnaie. Le P. Paul fut arrêté, son procès 
instruit, _et, malgré la fausseté de l'accusation, il 
fut condamné à la prison. Ses fils durent aussi, 
sous peine d'excommunication, quitter leur mo
nastère. 

LA REVI::.ro:,; D 'uN PROCÈS 
L'ESPRIT DE LA COMMUNAUTÉ 

Sur la paille humide, le P. Paul comprit plus 
clairement que son œuvre était bien voulue de 
Dieu et que ses souffrances la féconderaient. 

Au sortir de -sa prison, il dit avec une nouvelle 
ardeur: (( Maintenant, mon Dieu, je commence. 1) 

Il écrivit au cardinal protecteur des Camaldules 
et lui raconta tous ses malheurs. Il lui expliqua 
l'injustice de l'accusalion et les moyens fraudu
leux qu'on avait employés pour le faire con
damner. li écrivit aussi au légat des Marches, au 
cardinal d'Elvezia et à tous ses amis de Rome: 
L'effet de ces démarches ne se fit.pas attendre. Le 
cardinal d'Ancône, mieux informé, obtint du légat 
du Pape un Bref remettant le P. Paul en posses
sion de son ermitage de Saint-Benoit et recon~ 
naissant sa parfaite innocence. 

Les religieux, qui peu de temps auparavant se 
retiraient sous la menace d'une excommunication, 
rentrèrent tout heureux dans leurs cellules; ce 
fut leurseule vengeance. Dieu, d'ailleurs, se chargea 
de les délivrer de leurs persécuteurs. Leur chef, 
pris de folie, se précipita du haut des rochers et 
se tua, les autres se dispersèrent, poursuivis par 
la honte et le remords. 

Le P. Paul, après que justice lui eut été rendue, 
obtint du pape Adrien VI la confll'mation des pri
vilèges accordés par Léon X à l'Institut naissant. 
Il tint plusieurs Chapitres généraux, où furent 



décidées quelques modifications au costume et au 
genre de vie des ermites. 

La plus rigoureuse pauvreté devait régner dans 
l'ameublement des cellules et dans le service de 
la table. Les religieux dormaient sur la planche; 
ceux qui avaient une santé délicate reposaient sur 
un lit de paille ou de sarments. Le menu était 
tous les jours le même : du pain, sec toujours, 
moisi souvent, et des herbes accommodées à 
l'huile. Un tel genre de vie devait former, parmi 
les fils du Bienheureux, des héros et des saints. 

LES CAPUCINS - VOY.AGE A ROME 

Un jour que le P. Paul était aux grottes de 
l\Iassaccio, se ,présentèrent à lui deux Frères .Mi
neurs qui avaient quitté leur couvent à cause du 
relAchement qui s'y était introduit. Sans trop 
savoir dans quelle voie nouvelle Dieu les appelait, 
ils venaient chercher un refuge et une direction 
auprès du Bienheureux. Celui-ci., par déférence, 
écrivit aussitôt au Père gardien du couvent de 
l'Ermitage, situé non loin des Grottes, pour l'avertir 
que deux religieux Franciscains faisaient des ins
tances pour entrer dans son Institut. Le gardien 
lui répondit aimablement qu'il n'y avait aucun 
inconvénient à les accepter et qu'il allait, d'ail
leurs, en référer au Supérieur général pour con
naître la ligne de conduite à tenir envers les deux. 
fugitifs. 

Le P. Paul était donc tranquillisé lorsque, deux 
jours après, à la tombée de la nuit, il vit son 
monastère envahi par une troupe d'hommes 
armés qui réclamaient les deux Franciscains. 

Le Bienheureux, fort de ses privilèges, menaça 
de l'excommunication quiconque porterait la main 
sur un seul de ses novices. Sa parole énergique, 
l'autorité morale dont il jouissait dans le pays 
triomphèrent de la grossièreté des soldats. 

Quelques jours après, les deux Frères Mineurs 
Raphaël et Louis quittèrent les Grottes sous une 
robe de bure grossière et un long capuchon 
pointu. Ils traversaient la petite ville de Came
rino lorsque les enfants, à la vue d'un costume 
si étrange, se groupèrent derrière eux. et les sui· 
virent en criant: Ecco i capuccinil « Voici les 
petits capuchons! >> 

Le nom de Capucins est resté à, cette.branche 
si fervente de l'Ordre franciscain qui commença 
sous la protection du bienheureux Justinien_. 

Quelque temps après, le P. Paul, sur les instances 
de ses religieux, partit pour Home. 

L'Italie éta_it alors en proie à des luttes conti
nuelles. Une grande armée d'aventuriers et de 
spadassins avait été rénnie par le connétable de 
Bourbon, traitre à son pays et à sa foi, et se dfri
geait sur Rome, dans l'espoir d'un riche butin et 
d'un long pillage_. 

A son approche, Clément VJI se réfugia au chA· 
teau Saint-Ange et attendit, dans cette impre
nable forteresse, la fin de l'orage. 

PRISONNIER DE GUERRE 

Le P. Paul était à Rome depuis quelques jours 
à peine, lorsqu'une armée de 30000 pillards mit 
le siège devant la ville. Au bout de quelques jours, 
la ville fut prise et le pillage commença. 

De nombreux habitants étaient égorgés jour
nellement. Les blessés remplissaient les rues de 
leurs cris, les morts restaient sans sépulture sur 

les places publiques. Emus à 1a vue de tant db 
maux, saint Gaétan de Tiène, à la tête de ses 
clercs réguliers., et le bienheureux Paul se mirent 
à parcourir la ville pour recueillir les blessés, ense
velir les cadavres, prêcher, confesser et assister les 
mourants. Une bande de pillards les surprit un 
jour accomplissant leur sainte mission. lis les 
chargèrent aussitôt de chaînes et voulurent les 
obliger à leur découvrir de prétendus trésors. 

Enfermés d'abord dans les souterrains de la 
place Navone, ils furent ensuite traînés au Va
tican, dans Ja tour de !'Horloge, et passèrent ]à 
de longs jours dans la priére, la psalmodie et les 
souffrances de toutes sortes. Un officier supérieur 
catholique passa un jour tout près de leur cachot. 
Emu par la beauté et la douceur de leurs chants, 
il voulut connaître les prisonniers. A leur vue, ses 
sentiments chrétiens se réveillèrent, et il donna 
sur l'heure l'ordre de les remettl'e en liberté; avec 
eux, il se rendit à Ripa-Grande et fit frêter un 
navire pour les transporter à Ostie. 

Le P. Paul, ayant ainsi miraculeusement échappé 
à la mort, parvint à son monastère des Grottes 
vers la fin de juin 1527. 

NOUVELLES FONDATIONS - SUR LE MONT SORACTE 
LE PASSEPORT POUR LE CIRL 

Après sept mois de siège et d'emprisonnement 
dans le châ.leau Saint•Ange, le pape Clément VJI 
réussit à- quiltel· Rome sous un déguisement. Jl se 
retira à Orvieto, où il reconstitua provisoirement 
la cour pontitlcale. C'est dans son exil que le 
P. Paul alla le retrouver pour obtenir une appro
bation nécessaire à l'acquisition de plusieurs mo
nastères : l'ermitage de Saint·Elie, près de la 
ville de Fano, et celui de Sainte-Marie-Madeleine, 
non loin d'Ascoli. Le Souverain Pontife accorda 
le Bref demandé et y ajouta tous les privilèges 
jusqu'alors réservés aux grands Ordres. 

Le BienheUl'eux revint à ses Grottes tout heu
reux des faveurs qu'il venait d'obtenir. A quelque 
temps de là, il fut atteint de la peste qui ravageait 
alors l'Italie. Toujours au chevet des moribonds, 
sans craindre le fléau terrible, il fut victime de sa 
charité. La maladie le terrassa dans l'acte même 
de son zèle et, en quelques heures, il fut aux 
portes de la mort. Néanmoins, sauvé par les soins 
et les prières de ses fils, il se rétablit lentement 
et put, l'année suivante, en 1529, faire les dé
marches nécessaires pour établir un ermitage 
dans l'ancien couvent de Saint-Sylvestre, sur le 
mont Soracte. Cependant, le mal incomplètement 
guéri lui avait laissé une fièvre lente qui le minait 
sourdement. Les médecins consultés conseillèrent 
un changement d'air. Le Bienheureux, obéissant 
à leurs prescriptions et aux instances de ses en
fants, prit avec lui le Fr. Blaise et se dirigea vers 
son nouvel ermitage du mont Soracte. « La mort 
l'accompagnait avec son passeport pour le ciel. )) 

Le Père arriva sm· la montagne dans un état 
de fatigue et d'épuisement complet. La fièvre 
augmenta rapidement, et, le 29 juin 1529, il 
expira loin de ses fils, n'ayant pour l'assister et 
lui fermer les yeux qu'un prêtre de passage et un 
humble Frère convers. 

Ses dernières paroles furent: « Sois ici présent, 
bon Jésus, mon espérance et mon salut, toi pour 
qui j'ai vécu et pour qui je meurs. Daigne rece
voir mon âme que je remets entre tes mains, 
puisque ton amour l'a rachetée. )) N. C. 



SAINT JEAN DE MATHÊRA 

Fdte le !JO 7uin. 

1 
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Saint .Jean de Mathéra ressuscite un enfant dans l'église du monastère 

Jean naquit à Mathéra, dans la Pouille (Italie), dans 
1.,,· seconde moitié du i:ie siècle. Ses parents, à qui 
1,_ ieu avait donné la richesse, en récompense de leur 

r
•été, ne négligèrent rien pour lui inspirer de 

~. •>nne heure une haine profonde du péché, et un 
if amour de Dieu. Jean était d'une taille élégante; 

'l candeur et l'innocence donnaient de nouvelles 
.:râces à la beauté naturelle de ses traits. Son esprit 
;:,récoce, son caractère affable, sa nature tendre et 
léJicate le recommandaient à l'affection de tous ~eux 
1ui avaient le bonheur de l'approcher; Dieu se plut 
, le combler de tant de faveurs depuis son berceau, 
~ue, dans un iige où les enfants commencent à peine 
, bégayer•te nom de !eur mf>rr, tous ses dé~irs le 
portaient déjà 'fers la solitude, le recueillement et 
~ prière. 

IL S'ENFUIT DANS UN MONASTÈRI 

SON ADlrURABLE PATIENCE 

Son jeune cœur était consumé par les brô.lante1 
flammes de l'amour divin. Chaque jour, il s'appli
quait à bannir de son âme les pensées terrestres, les 
sentiments humains, afin que Dieu seul pût la pos
séder et recevoir son amour. Il connut bientôt que 
le monde avec ses richesses, ses plaisirs mensonger~, 
ses appâts séduisants, allait devenir le plus terrible 
adversaire de son innocence. Sans hésiter un seul 
instant, il résolut de se soustraire au péril en 
quittant le siècle; mais, prévoyant une funeste oppa
sition de la part de ses parents qui l'aimaient avec 
une tendresse sans bornes et trop humaine, il n'osa 
leur déclarer sa résolution, et s'armant de courac:-. 



îJ profita d'un moment où toutes les personnes de 
la maison étaient occupées à divers travaux, monta 
s11r un âne, et 'd'~nfuit à toute bride pour échaprer 
a11x poursuites. C'est qu'il y a un grand péri à 
prêter l'oreille aux suggestions du monde, quand 
la voix de Dieu appelle. Il faut profiter de la grâce 
au moment où le Seigneur la donne. Une bonne 
entreprise imprudemment retardée est souvent une 
entreprise manquée et plusieurs, après avoir eu la 
faiblesse de renvoyer à plus tard, ont renvo,Yé pour 
toujours, et s'en sont repentis quand il n y avait 
plus de remède. 4 

On comprend toutefois à quelles inquiétudes, à 
quelles cfouleurs ses parents furent en proie, lors
qu'ils s'aperçurent de la disparition de leur enfant 
bien-aimé; néanmoins ils ne furent pas longtemps 
sans deviner la cause de ce départ précipité car, 
plus d'une fois déjà, le jeune homme leur avait 
parlé de ses goots pour la solitude. Evidemment il 
était allé chercher quelque retraite ou quelque 
monastère, où il fl)t libre de se consacrer entière
ment à Dieu. Mais où éti,.it-il? Ils s'empressèrent 
d'envoyer des messagers dans toutes les localités de 
la province, et le firent longtemps chercher pour le 
ramener sous le toit paternel. Ce fut inutile. Le 
jeune homme ne s'était pas enfui par caprice, mais 
pour faire la volonté de Dieu, et Dieu protégea sa 
fuite. 

Pour mettre entre le monde et lui une infran~ 
chissable barrière, le fugitif échangea en route ses 
habits somptueux contre les haillons d'un malheu
rem:. Ainsi transformé, il arrive à la porte d'un 
monastère situé dans le golfe de Tarente, et y 
demande aumône et asile au nom de s-a -pauvreté. 
Pour gagner son pain, il déclare qu'il est berger, et 
sollicite comme une faveur de garder le troupeau 
du monastère. Son jeune âge, ce titre de mendiant 
dont il se glorifiait intérieurement, ces hailloiu qui 
lui donnaient l'aspect d'un vagabond, ne lui an.ient 
pas mérité au premier abord la confiance des Reli~ 
gieux. 

Ils exaucèrent néanmoins sa demande, m·1.i1 en 
le menacant de châtiments exemplaires si on ue.it 
à se plaÎndre de lui. Ces menaces ne diminuèrent 
pas la. joie qu'il éprouva, dans sa touchante humi
lité, de se voir accepté comme le dernier seniteur 
du monastère. Tout en gardant son troupeau, il ne 
cessait de prier Dieu, le souverain Maitre de toutes 
choses, 11.u milieu de cette pittoresque et solitaire 
campagne, en face des ondes bleues de la mer et 
sous le ciel azuré de l'Italie méridionale. Il son
geait, dit l'hagiographe, à Jacob et à David, jadis 
pasteurs comme lui, et il n'aurait pas voulu chan
ger la modeste charge qu'il remplissait au monas
tère, pour l'amour de Jésus-Christ, avec les brillantes 
fonctions d'un page au palais de l'empereur. 

Les mets du monastère n'étaient, certes, ni 
recherchés ni délicats, mais son ardent amour de 
la pénitence lui inspirait le désir d'une nourriture 
encore plus grossière. In.,.ité par les moines à s'as
seoir à leur table, il refusa. Ceux-ci, qui ne con
naissaient pas sa vertu, crurent qu'il ne trouvait pas 
leur table assez bien servie au grii de sa gourman
dise, et pour corriger ce qu'ils appelaient les pré
tentieux caprices d'un petit vagabond, reçu- par 
charité au couvent, ils ne lui donnèrent plus que du 
pain sec et dur; encore le lui faisaient-ils attendrP. 
parfois longtemps. 

Un Jour que le jeune homme uouffrait de la faim, 
dans l'attente de la chétive nourriture qu'on oubliait 
de lui donner, le démon en profita pour jeter dans 
son imagination des pensées de mélancolie et de 
tristesse. Tous les souvenirs de la maison paternelle 
1ui vinrent à l'esprit; il s'était arraché, jeune enfant, 

aux caresses,à l'amour de ses parents, et il se voyait 
exposé maintenant au mépris de ceux auprès 
desquels îl était venu s'édifier. Son cœur se laissa" 
dominer par ces considérations humaines et il se 
mit à pleurer. Pendant qu'assis au pied d'un arbre 
il donnait libre cours à ses larmes, il entendit tout 
à coup une voix céleste qui lui dit : « Jean, pour
quoi t'attrister ainsi? Qu'importent les secours 
humains à celui que Dieu protège? Ne crains rien, 
je suis avec toi. 1) Ces paroles relevèrent son cou
rage, et pénétrant jusqu'au fond de son âme le 
consolèrent merveilleusement. Sans dévoiler aux 
moinés son origine, sa riche famille, et les raisons 
de sa venue parmi eux, il continua à les servir 
humblement. Mais on ne tarda pas à lui donner à 
entendre qu'on n'avait plus besoin de lui. 

1'UJTK KK CALAB1\B li:T :BN SICtU 

VIII: SOLITAJI\I DANS UN DÉSERT 

Le jeune homme s'étant rendu au rivage voit une 
barque prête à faire voile vers la Calabre; il prie le 
pilott1 de l'accepter à son bord. Débarqué sur les 
côtes de Calabre, il n'y reste pas longtemps et passe 
en Sicile, où il se réfugie dans un vaste dé5ert que 
le pied de l'homme semblait n'avoir jamaisfoulé.Lâ., 
il embrasse un genre de vie digne des anciens soli
taires d'Egypte. Des herbes sauvages et des figues 
amères étaient sa seule nourriture; ses jours,etméme 
ses nuits presque entières s'écoulaient dans la prière, 
etquandle besoin de sommeil devenait tropviolent,au 
milieu de ses longues veilles, il s'enfonçait dans l'eau 
fraiche jusqu'au cou et continuait son oraison. JI 
fallait pourtant dormir quelque peu et, pour ne pas 
se noyer dans son assoupissement forcé, il s'atta
chait à un arbre à ra.ide d'une corJ.e. 

E'lfrayé de tant d'énergie et de vertus, dans un 
âge où les passions ont coutume de pousser avec 
violence vers le mal et les plaisirs, le démon entre
prit contre le jeune solitaire un, guerre sans 
tièl'e. Mais Jean, humble autant que courageux, sut 
Taincre toutes les tentations par les· armes spiri
tuelles recommandées I,&r Notre-Seignei;.r lui-même: 
la prière, la mortification, et l'amour de Dieu. 
Repoussé dans les assauts intérieurs, Je démon 
l'attaqua d'une manière extérieure et 1isiblt, et 
voulut au moins l'épouTanter par des vision& 
etfrayantes. Mais avec le secours du Seigneur, Jean 
entendit sans frémir les rugissements des lions, les 
sifflements des serpents, les mugissements des ta&.
reaux, et tout cie que le démon pouvait inventer pour 
le troubler. Loin de l'ébranler, ces diverses tenta
tions affermirent de plus en plus sa vertu. Deu~ ans 
s'étaient passés de la sortt1, quand. une voix céleste 
lui dit de rennir en Italie. 

INCO!(NU DANS SA P',UIILL:S 

Cependant ses parents, chassés par la guerr:_e, 
avaient été contraints d'abao.donner leurs bie1l\l 
pour aller s'établir ailleurs. Jean, qui depuis long:
temps ne s'occupait plus des bruits du monde~ 
arriva. un jour, en demandant l'aumône, dans 14 
ville de Genosa, en Italie. Le soir, il songea à\ 
trouver un pauvre coin pour passer la nuit, et vint'. 
frapper à la porte d'une maison inconnue. Quelle 1 

ne fut pas sa surprise de la trou,er habitée par ses 
1 

parents. Dominant son émotion et les battements 
de son cœur, il implora humblement leur charité 
pour .. l'amour de Dieu. 

Les années qui s'étaient écoulées, et ses austérités 
terribles ravaient tellement changé qu'on ne le 
reconnut pas; on se contenta de lui accorder par 
charité Je petit abri .qu'il sollicitait en qualité de 
mendiant, et on lui permit de venir s'y réfugier 
chaque soir. Jean accepta. avec nconnaissance; il 

'• 



passait la journée dans la solitude, sans autre nour
riture que des fruits sauvages, et quand la nuit 
ramenait les ténèbres, il revenait inconnu à la. 
maison paternelle. 

C-raignant d.e révéler son secret par une parole 
indiscrète, il oe disait jamais rien à. personne; ses 
parents, du reste, le voyaient rarement. Il Vécut 
ainsi deux ans et demi. Cependant, sa nourrice 
était là avec sa famille, et dans ce mendiant sici
lien qui n'avait que la peau et les os, il lui sem
blait retrouver quelques traits de son ancien petit 
Jean, perdu et jamais retrouvé. Un jour, le voyant 
seul, elle s'enhardit à lui dire: <( N'es-tu pas Jean, 
que j'ai élevé?» Jean ne voulut pas mentir. 1< Oui, 
c'est moi, répondit-il à voix basse, tais-toi. >i Chose 
admirable, et où l'on voit bien Ja grâce de Dieu, 
cette femme, respectant la vocation de Jean, veilla 
sur sa langue, et garda fidèlement ce dévorant 
secret. 

SCIJtNCK INPOSB - APOSTOLAT - ÉGLISB R&BATJK 

A cette époque, un changement merveilleux se 
passa dans l'âme du jeune ermite. Une nouvelle phase 
de sa vie allait commencer. Dieu qui l'al'ait préparé 
dans l'humilité, la prière et la pénitence, pour en 
faire un instrument docile en 11a. main, allait l'em
ployer au salut des âmes, et lui donner les dons 
surnaturels nécessaires à sa mission. Il éclaira son 
intelligence de lumières supérieures, et le doua 
d'une éloquence si vive, si suave, si persuasive, si 
savante en même temps, que les hommes les plus 
instruits, qui eurent dans la suite l'occasion de l'en
tendre, étaient forcés d'avouer que sa science ne 
venait pas de la terre, mais du ciel. 

A.lors l'apôtre saint Pierre lui apparut et lui dit: 
" Courage, mon fHs, de grands combats te sont 
réservés pour le service de Jésus-Christ. Va à envi
ron un miJle de .Genosa; tu y trouveras une église 
dédiée sous mon r..om et à moitié ruinée; je te 
charge de la rebâiir et de disposer toutes choses 
pour que le serv.:ce divin puisse de nouveau s'y 
célébrer à la gloire de Dieu et en mon honneur. )> 

Jean se met at)ssitôt à l'œune; il va quêter auprès 
de tous Jes h:.ibitants de la contrée, les intéresse à 
ce~te pieuse .·entreprise, s'impose mille col1rses et 
mille démarches, brave les moqueries et les injures, 
obtient de l'argent des uns, des matériaux et des 
bêtes de ~omme de la part des autres, le travail 
volontaire.·de plusieurs, si bien qu'au bout de quel
que tempr,, l'église de Saint-Pierre, toute renouvelée 
et rebâtiit, s'ouvrait aux fidèles poûr le culte divin. 

Cette œuvre étonnante, accomplie par un men
diant sans ressourcef!, remplit d'admiration tout le 
pays; le bruit en vint iusqu'aux oreilles du comte 
qui gouvernait la province. Le mendiant a dô. trouver 
quelque grand trésor, lui dit-on, et il le dépense, 
sans .que ni le propriétaire du lieu où il l'a décou
vert/ ni l'Etat en reçoivent rien. Jean fut arrêté, et 
sommé de déclarer où il avait rencontré le prétendu 
tré~or, il affirma ne rien posséder et fut jeté en pri..; 
sori. On lui fit subir toµte espèce de mauvais 
t.i:1aitements. Mais un jour, un ange apparut dans 
•3on cachot et lui dit : 1( Que fais-tu encore ici, Jean? 
Tu as donné des preuves suffisantes de ta patience. 
Sors et va où Dieu t'enverra, nul ne t'en pourra 
empêcher. ,1 A l'instant, ses chatnes tombent, la 
porte de son cachot s'ouvre, le prisonnier sort, tra
verse la forteresse au milieu des soldats et des ser
viteurs du comte sans être reconnu par eux et 
s'enfuit. Des messagers, envoyés à la poursuite du 
fugitif, le rencontrent et ne le reconnaissent pas 
davantage. 

Cependant une autre vision frappe son â.me 
d'épouvante. Il aperçoit deux démons furieux qui 

emportaient une âme: << C'est l'âme d'un tel qui t'a 
dénigré autant qu'il a pu, lui disent-ils; mainte
nant, Dieu nous l'a abandonnée pour le châtier de 
tout le mal qu.'il a fait à toi et aux autres. ,i Jean 
se mit à prier pour cet ennemi, mais bientôt, ayant 
demandé de ses nouvelles, il apprit que cet· homme 
pervers était mort, au moment même où il avait vu 
les démons emporter son âme. 

ON KONA.STÈR.E INCENDIÉ - SAINT JEAN DK 11.\THÉJU AU 

MONT GARGAN - PRÉDICATION A BARI 

.A peine. ~élÏ'!Té de sa captivité, le serviteur de 
Dieu se dmgea1t vers Capoue, lorsqu'il fut inspiré 
de revenir sur ses pas et d'aller au mont Lueno 
auprès de saint Guillaume de Verceil et de ses Reli~ 
gieu:x. Guillaume et ses bons moines le recurent 
a.vec une joie immense. Mais Jean leur dit : ~,, Mes 
Frères, un malheur vous menace ici, quittez cette 
demeure et transportez-vous ailleurs. ,> Ces paroles 
parurent étranges aux cénobites. Le couvent 
était agréablement situé, commodément bâti; il leur 
en avait coûté beaucoup de travail et de peine pour 
le construire et le meubler; ils s'1_ étaient attachés, 
et_ mê~e plus qu'il ne conves.a1t à la perfection 
monastique. 

lis doutèrent de Ia prophétie tlu saint homme et 
ne déménagèrent pas. Bientôt un violent incendie 
détruisait les bâtiments claustraux, et tout ce qu'ils 
contenaient fut la proie des flammes. 

Les moines partirent alon pour une autre mon
tagne, appelé Serra-Cognata; l'homme de Dieu les y 
accompagna et demeura avec eux pour les encou
rager jusqu'à ce qu'ils se fussent comtruit des cel
lules habitables. Aussitôt, disant adieu aux céno
bites et à leur abbé, il vint à Bari et se mit à prê
cher aux foules avec un zèle et une éloquence tout 
apostoliques. Beaucoup de pécheurs se convertirent 
et revinrent à Dieu sincèrement, mais d'autres, 
jaloux de la vénération dont le Saint était entouré, 
et obstinés dans leur orgueil, méprisèrent ses exhor
tations; ils allèrent même l'accuser d'hérésie auprès 
de l'évêque. 

Jean n'eut pas de peine à se justifier. Au reste, 
les miracles parlaient pour lui. La fille du chance
lier du prince était â toute extrémité, le Saint la 
guérit miraculeusement et, pour se soustraire aux 
applaudissements de la foule, s'empresse de quitter 
le pays. Il se rend au célebre sanctuaire de Saint
Michel, au mont Gargan, et annonce la parole de 
Dieu aux nombreux pèlerins qui s'y rendent. Une 
grande sécheresse désolait alors la contrée. 

Dès que la foule eut deviné la sainteté de son 
nouveau missionnaire, elle le supplia d'obtenir de 
Dieu la cessation du fléau. « Ce malheur, répondit 
le prédicateur, est une punition des péchés qui se 
commettent en ce pays; un de ceux qui sont atta
chés au service de ce sanctuaire contribue pour sa 
part à irriter Dieu, au lieu de l'apaiser. - Que'l est
il? cria la foule, qu'on le brûle. - Ce ne sont pas 
des bûchers qu'il vous faut, répondit le moine, mais 
des conversions sincères. " Ces paroles eurent le 
succès attendu et, après des conversions exem
plaires, le Saint obtint, par l'intercession d·e saint 
Michel, la pluie désirée. Les habitants,au comble de 
la joie, voulaient à tout prix retenir le serviteur de 
Dieu dans leur rays, mais il leur déclara ,que le 
Seigneur l'appelait ailleurs. 

VISION - FONDATION »'ON IIONASTÈBI: 

Echappé, non sans efforts, à ce peuple auquel il 
avait pour ainsi dire rendu la vie, Jean va se pros
terner dans l'église de Saint-Mic·hel et implore les 
lumières àu ciel afin d'apprendre de quel côté il 
doit diriger ses pas. A peine était-il en prièrP 



qu'une femme d'une merveilleuse beaut~ (sans 
doute la Très Sainte Vierge),lui apparut et lui indi
qui:. du doigt le lieu où il devait aller pour y bâtir 
une église. 

Sans tarder, Jean se met en route avec les quel
ques compagnons qui déjà s'étaient attachés à lui, 
et arrive au lieu nommé Pulsano. Il y fonde un mo
nastère avec une église adjacente, èt embrasse 
avec ses six compagnons la règle de saint Benoit. 

Six mois ne s'étaient pas encore passés, et le bruit 
de l'admirable ferveur des solitaires s'était déjà 
tellement répandu qu'on vit accourir au monastère 
un grand nombre de personnes du siècle désireuses 
d·arriver â la perfection, elles venaient se confier à 
la sage direction de notre Saint. 

Des enfants de nobles familles s'arrachaient aux 
délices du monde, aux embrassements de Jeurs 
parents, pour v~nir recevoir des mains du pieux 
abbé les saintes livrées du Christ. 

Pendant que le nombre de ses Religieux s'accrois
sait, Jean bénissait en même temps la divine 
Providence qui lui envoyait chaque jour d'aboP
dantes aumônes pour subvenir aux besoins du 
mona'3tère. Son humilité ne pouvait se persuader 
que Dieu daignât s'occuper de lui; les marques de 
re:-pect et de vénération qu'on lui témoignait ne 
faisaient qu'augmenter le mépris qu'il avait de sa 
personne, 4, 

Néanmoins, plus il cherchait à s'abaisser, plus 
Dieu se plaisait à l'exalter. Celui-là s'estimait heu
reux, qui pouvait marcher là. où il avait passé, 
toucher ses habits, ou même le voir une fois. 

IL RESSUSCITE UN ENFANT ÉCJUSÉ S00S UN BOCBER 

Un enfant de noble famille, nommé Orso, avait 
pris l'habit au monastère. Un jour, quelques parents 
du jeune homme vinrent à l'abbaye lui rendre visite. 
Le Saint travaillait en ce moment de ses propres 
mains à la construction d'un mur. Il avait dési~né 
quelques enfants du monastère pour ramasser <les 
pierres et les préparer près de lui, afin qu'il n'eôt 
qu'à choisir celJes qui conviendraient. Tout à. coup, 
un énorme rocher se détache de la montagne; les 
enfants, avertis par le bruit, et frappés d'épouvante, 
se précipitent vers le couvent. Un seul n'a r,as le 
temps de fuir assez tôt, il est atteint par le b oc de 
pierre qui le renverse et lui passe sur le corps en 
l'écrasant sous son poids. 

Les témoins de cet affreu'x spectacle restent un 
instant muets d'effroi et d'émotion; bientôt revenant 
de ]eur stupeur, ils accourent à la victime et la 
relèvent; le malheureux enfant ne donnait plus 
signe de vie. Enfants et moines éclatent en sanglots. 
A ce moment des étrangers arrivent sur le théâtre 
de l'accident: c'étaient les parents de l'infortuné 
jeune homme 1 A la vue du cadavre livide et ensan
glanté du doux et joyeux enfant qu'ils venaient voir 
et embrasser, ils sont pris d'une douleur folle, se 
jettent à terre, se frappent le visage, et se tournant 
vers le supérieur du monastère: • Rends-nous, lui 
crièrent-ils, le fils que tu nous as ravi. 11 Le pauvre 
supérieur n'était pour rien dans ce triste accident. 
Sans s'irriter de leurs injustes récriminations et de 
leurs menaces, ils s'efforce de relever leur coura~e et 
de leur recommander la soumission à. la volonté de 
Dieu. Ensuite, il fait apporter l'enfant dans l'église 
de la Sainte Vierge, ordonne au peuple de sortir et 
se met en prière: u Seigneur Dieu, qui avez tout 
créé de rien, dit·il, rendez cet enfant à Ja vie, et 
daignez le conserver a "otre sainte Eglise, afin que 
tous ceux qui le verront glorifient la puissance de 
votre nom. ,. 

Aussitôt il s'approche, prend l'enfant par la main, 
le lève et le met sur ses pieds. Puis il ouvre les 

portes de l'église et le montre à. tous, plein de vie 
et de santé. En même temps, il lui commande de 
reprendre son travail, et l'avertit de veiller dësor
mais avec plus de prudewe sur lui-même. 

Un autre jour, le vénérable abbé avait envoyé 
certains Frères dans la forêt, pour abattre des 
arbres destinés à la construction d'une maison. 
L'ennemi de tout bien, voyant qu'ils accomplis
saient l'ordre de leur Père avec beaucoup d'obéis
sance et d'humilité, se présenta soudain devant 
eux sous la forme d'un chef de brigands, suivi de 
ses satellites, armés des pieds à. la tête. A cette vue 
les Frères épouvantés s'enfuient dans toutes le; 
directions. Mais voici qu'ils aperçoivent leur bien
heureux Père s'avancer dans les airs, environné 
d'une lumière éblouissante: il J?Ortait à la main une 
verge avec laquelle il pqursuiv1t les malins esprits, 
et les frappa d'une manière vigoureuse, jusqu'à ce 
que tous s'évanouissent comme une ombre. Les 
Frères, a qui la présence de leur Père avait rendu 
le courage, accoururent alors vers lui, comme des 
enf,ants pleins d'amour. Il les exhorla à ne point 
se tourmenter des artifices du démon, leur dit de 
continuer à vivre sous le regard de Dieu, et après 
leur avoir adressé quelques paroles d'édification, il 
disparut a leurs yeux. 

Le saint abbé fonda ou releva plusieurs couvents 
de religieuses où se:; instructions firent fleurir la 
perfection chrétienne. 

MORT DE U.INT JEAN DE IIATHÉU. 

Le bienheureux Sean était parvenu à un tel état 
de sainteté que Dieu semblait prendre plaisir à 
s'entretenir lamilièrement avec lui. Il voulait que 
tout lui vint de la part du SeigDeur, et n'entrepre
nait aucune œuvre sans avoir reçu du ciel l'as
surance de son utilité. 

Quand la mort arriva, avec son .long cortège de 
souffrances et de séparations cruelles, il la vit sans 
1 rembler : que peut en effet la mort, sur celui qui, 
tous les jours, s'est efforcé de mourir au monde et 
aspire avec ardeur aux biens éterneb. 

Levant les y{,uX au ciel, le saint mOurant dit aux 
11 Pmons: "Que cherchez.vous, ouvriers de l'iniquité 'l 
Reconnaissez-vous en moi quelque chc>se qui YOUS 

appartienne? Vous m'enti:rnrez comme dei chiens 
affamés, attendant qu'on leur jette pour pâture les 
chairs d'un cadavre.Mais sachez que vous aJ~endez en 
vain: il n'y a rien en moi qui puisse devonir votre 
proie. Laissez-moi donc mourir en paix. >1 

Devant ces paroles pleines de confiance dans la 
toute puissante bonté de Dieu, les esprits infernaux 
qui venaient troubler ses derniers momenh\ s'en
fuirent, et lP. Saint vit s'approcher de lui un fhœur 
angélique, qui remplissait l'air de chants célestes, 

Le pieux abbé, confus de tant de ma~ques 
d'amour de la part du Seigneur envers une n.îlsé
ra.ble créature, entonna le chant de sa délivrance 
et de la fin de ~on exil. << Dieu de miséricor!, 
arrachez-moi de cette prison où, malheureux cap if 
dès le sein de ma mère, je gémis sur les maux 
la nature humaine. Brisez ces liens qui gênen 
l'essor, de mon âme, et m'empêchent de Toler vers 
ma véritable patrie. Saints anges, qui venez m'as
sister dans mes derniers moments, daigner me 
présenter a mon Dieu comme une hostie vivante, 
afin que je puisse le chanter et Je bénir pendant 
toute l'éternité des siècles. ,. 

Ce furent ses dernières paroles. Courbantla tête, 
il joignit les mains sur sa poitrine, et s'endormit 
du sommeil de · la paix pour se rél'eiller da111 
le sein de Dieu, l'an du salut it39, sous le pontifical 
d'innocent II et le règne de Roger, roi de Siailt. 



SAINT SILVÈRE, PAPE ET MARTYR 

Féte le 20 juin. 

Le pape de Rome, saint Silvère, conduit en exil par les ennemis de la foi véritable. 

SAINT AGAPIT 1er 

Le saint pape Agapit 1er avait été élevé depuis 
un an à peine sur la chaire de saint Pierre, 
lorsque le roi d'Italie Théodat le supplia de se 
rendre à Constantinople. 

Les Goths étaient maîtres de l'Italie depuis près 
de cinquante ans et Théodat était devenu le roi; 
mais les empereurs d'Orientn'avaientpas renoncé 
à l'espoir de reconquérir cette province. Théodat, 
redoutant la guerre, demandait en grâce la paix, 
offrant de se soumettre à tout; et de crainte que 
son ambassadeur fût mal accueilli, il voulut le 
raire accompagner par saint Agapit. 

Le saint Pontife partit donc. Il espérait, 
d'ailleurs, que son voyage serait utile, non seule
ment à la paix civile de l'Italie, mais aussi à la 
paix religieuse des Eglises d'Orient, récemment 
troublée par diverses hérésies. Justinien 1er, 
si célèbre par les travaux législatifs de ses juris
consultes et par la reconstruction de la grande 
église de Sainte-Sophie, régnait alors à Co~stnn
tinople. Agapit venait de recevoir de IU1 _une 
lettre pleine de respect, dans !~quelle 1~ prmce 
grec faisait profession de foi cathohque .en 
termes irréprochables. Le successeur de s~unt 
Pierre lui avait répondu en approuvant sadoctrme: 
(c Ce n'est pas, disait le Pape, que nous recon-



naissions aux laïques une autorité quèlconque en 
maLière de doctrine, mais nous louons le zèle du 
très pieux empereur à maintenir, par sa puis
sance, l'unité de la foi catholique.)) 

Jamais, en effet, à cette époque, un Grec 
n'aurait osé se prétendre orthodoxe en se sépa
rant de la grande unité de l'Egli<:;e catholique. 

Pendant que saint Agapit traversait la Grèce, 
une famille en pleurs lui présenta un jeune 
homme paralysé, qui ne pouvait ni parler, ni 
marcher. (( Nous avons foi à la miséricorde de 
Dieu et à la puissance de son apôtre Pierre, 
disaient les parents, guérissez notre fils. )) 

Le successeur de saint Pierre célébra le Sacri
fice de la Messe, puis, en descendant de l'autel, 
il prit l'in!îrme par la main. Celui-ci se leva et 
marcha.,.A.gapit lui donna la Sainte Communion, 
et aussitôt après, le malade recouvra la parole. 
La foule, témoin de ce prodige, versait des larmes 
de joie et bénissait Dieu. 

MORT n'uN PAPE A CO:'<STANTINOPLE 

Le chef de l'Eg1ise catholique fut accueilli avec 
respect par l'empereur JusLînien. Le traité de 
paix, sollicité par le craintif Théodat, fut accordé 
sans retard, et saint Agapit put employer tous 
ses soins .au bien de l'Eglise d'Orient. 

Son arrivée à Constantinople était providen
tielle, car cette capitale était menacée d'un 
schisme par les intrigues de l'impératrice Théo
dora. Cette femme fut le mauvais génie de l'em
pere~r Justinien. Fille d'un saltimhànque devenu 
gardien des ours de l'amphithéâtre, Théodora 
avait connu dans sa jeunesse tous les égare
ments; après avoir paru changer de vie, elle 
avait captivé, par sa beauté et son hypocrisie, 
Justinien, alors simple général, qui eut la fai
blesse de l'épouser. Devenue impératrice

1 
elle 

était détestée du peuple à cause de son passé et 
de son orgueil. 

On conçoit que la naie religion, avec sa morale 
austère, devait plaire médiocrement à cette 
.:1mbitieuse parvenue. Une religion falsifiée par 
l'hérésie est plus accommodante; Théodora se 
fit donc la patronne des hérétiques eutychéens, 
qui rejetaient les décisions du Concile œcumé
nique de Chalcédoine. - C'est ainsi qu'on voit 
parfois, de nos jours, de mauvais catholiques 
passer au protestantisme. - Le patriarche de 
C?nstantinople, Epiphane, étant venu à mourir, 
l'unpératrice s'empressa de faire éJire àsa place 
l'eutychéen Anthimos. 

Heureusement, le Pontife de l'ancienne Rome 
arrivait en ce moment dans la Rome nozœelle, 
ainsi qu'on aimait à désigner Constantinople. Au 
nom de ses droits de Vicaire de Jésus-Christ et 
de Ch~f. de l'Eglise universelle, saint Agapit se 
hâta d'intervenir; Anthimos fut déposé et le 
prê~re cat_holîque Mennas élu patriarche. 

Le Souverain· Pontife recevait en même temps 
un~ requête de l'Eglise patriarcale d'Alexandrie, 
qm le suppliait d'user de son autorité contre les 
eutychéens d'Egypte; les villes de Syrie Antioche, 
Césa_.rée, sollicitaient également son in'tervention 
cont'l_'e -~·autres hérétiques. Saint Agapit se pro
posait de convoquer un Concile pour remédier à 
tous ces maux, mais la mort ne lui en laissa pas 
le temf)s; 

<( Qu.ind elle vint le frapper, dit un témoin 
~cula,re,-ce fut une fête pour lui, mais un deuil 
1 mmense pour nous. Jamais Pape, jamais empe
reur· n'eut de funérailles semblables. Les rues, 
les places, les portiques, les toits des maisons 

étaient encombrés d'une foule innombrable 
Constantinople vit, ce jour-là, tous les peuples 
de ses provinces réunis dans ses murs. ,1 

SIL\'ÈR.E SUCCÈDE A SAINT AGAPJT 

Pendant ce temps, l'Italie retentissait de cris 
de guerre. Les Goths ne voulaient, en aucune 
manière, du traité de paix humiliant sollicité 
par le roi Théodat, et ce prince se préparait à la 
lulle contre les Grecs. En apprenant la mort du 
pape A~apit Jcr, il craignit de voir élire un Sou
verain Pontife favorable à l'influence de Constan
tinople. Croyant trouver dans Silvère un homme 
plus dévoué à la cause des Goths, il orùonna au 
clergé et au peuple romain de l'accepter pour 
Pontife. 11 alla jusqu'à déclarer que tout essai ~e 
résistance serait puni de mort. On se soumit. 
Mais, peu après, Théodat fut massacré par ses 
propres sujets, les Goths, qui le trouvaient tr?p 
lâche, et le général Vitigès fut élevé sur le pavois. 

Cependant, le clergé romain, pour éviter les 
maux d'un schisme, ne revint pas sur rélection 
de Silvère et se soumit volontairement à ce pon
tife, qui devint dès lors le pasteur légitime de 
Rome et le successeur de saint Pierre. 

Au reste, Théodat connaissait mal son élu; il 
connaissait moins encore la grâce du Saint-Esprit 
qui peut transformer les cœurs. 

Silvère avait fait une faute en se prêtant à une 
élection irrégulière, mais il la répara par la suite 
de sa vie. Il se montra digne de la haute charge 
dont il se trouvait investi. Dans ce siècle d'intri
gues, de désordres et de confusion, il sut, à 
l'exemple de ses prédécesseurs, maintenir les 
droits de l'Eglise et de la vérité. Jusque-là, un 
grand nombre de papes avaient généreusement 
répandu leur sang pour une si sainte cause, 
Silvère les suivit sans faiblesse dans le chemin 
royal des persécutions, des souffrances, de l'exil 
et du martyre. 

TERRIBLE GUERRE EN ITALIE 

L'empereur Justinien ne s'était pas laissé 
effrayer par l'ardeur belliqueuse des Goths. Il 
avait alors à la tête de ses armées l'un des plus 
habiles généraux de ce temps, le patrice Bélisaire, 
qui venait de conquérir en Afrique le royaume 
des Vandales, et avait amené leur roi prisonnier 
à Constantinople. 

Bélisaire fut envoyé à la tête d'une flotte puis
sante à ]a conquête de l'Italie. Il s'empara d'abord 
de la Sicile, puis marcha sur Naples, qui lui ferma 
ses portes. La ·ville fut emportée d'assaut, et mise 
à feu et à sang. Le général grec laissa ses soldats, 
ivres de fureur, massacrer, non seulement les 
Goths trouvés dans la ville, mais encore les autres 
citoyens, les femmes, les enfants, les prêtres, les 
moines et les religieuses. L'ltalie frémit d'hor
reur en apprenant ces excès, dignes des païens 
les plus barbares. 

On s'étonnait d'autant plus d'une pareille 
cruaut~, que .Bélisaire s'était fait remarquer jus
qu'alors par la noblesse de son caractère. Hélas! 
il aYait eu, comme Justinien son maître, la fai
blesse d'épouser une ancienne corn-tisane, dont 
la triste influence lui fut souvent funeste. Elle se 
nommait Antonine et était la digne amie de 
l'impératrice Théodora. Nous aurons malheureu
sement à en reparler plus loin. 

Le nouveau roi des Goths, Vitigès, accourut 
avec une armée considérable, mais il fut battu 
sous les murs de Rome, et Bélisaire fit son entrée 
triomphale dans la Ville éternelle, dont les portes 
lui furent ouvertes par ordre du pape Silvère. 



Rome fut ainsi préservée du sort de Naples, et 
même, saint Silvère, profitant des bonnes dispo
si Lions du vainqueur, obtint de lui des mesures 
réparatrices envers cette dernière ville, restée 
ensevelie sous ses ruines. Bélisaire accorda des 
pr1vilèges à ceux qui voudraient aller s'y fixer, 
et Naples ne tarda pas à être repeuplée. 

Deux mois après, le 20 février 537, Vitigès repa
rut à la tête d'une armée de cent cinquante mille 
hommes et assiégea Bélisaire dans Rome. Celui
ci organisa ]a défense avec un courage héroïque 
et le siège dura une année entière. La famine 
devint grande dans la ville cernée de toutes parts; 
on dut payer jusqu'à l'eau qu'on buvait, car les 
ennemis coupaient les aqueducs des fontctincs 
publiques. Durant ces longs mois, les Goths rava
gèrent complètement la campagne romaine, dont 
ils incendièrent les villas, les fermes et les églises. 

Pendant que les Goths concentraient ainsi 
leurs forces autour de nome, les Francs d'Aus
trasie, sous la conduite de Théodebert, traver
sèrent en vainqueurs le nord de l'Italie et ne se 
retirèrent que chargés de butin. 

A la suite de toutes ces guerres, la famine 
devint si affreuse dans plusieurs provinces ita
liennes, qu'en Ligurie, des mères furent réduites 
à dévorer les cadavres de leurs enfants. 

Enfin, après bien des combats, Bélisaire 
vainquit une seconde fois les Goths et les obli;..:ea 
à se replier sur Ravenne. 

LES INTRIGUES DE DEUX FEMMES 

:Mais Bélisaire, envoyé par l'empereur Justinien 
pour conquérir l'ltalie,avait reçu en même temps 
une autre mission de l'impératrice Théodora: 
c'était d'obtenir du pape Silvère le rétablissement 
de l'hérétique Anthimos sur le trône épiscopal de 
Constantinople. Dans une lettre au Pontife de 
Rome, l'impératrice s'exprimait en ces termes: 
({ Hâtez-vous de venir à Constantinople. Si ce 
voyage vous est impossible, du moins, rétablissez 
le patriarche Anthimos. >1 

A la lecture de ce message, le Pape poussa un 
profond soupir: (( Voilà une affaire, dit-il, qui me 
vaudra l'exil ou la mort. Mais je ne trahirai pas 
ma conscience, en admettant à la communion un 
hérétique. Jamais je ne me rendrai coupable d'un 
tel crime. » Et il répondit à Théodora: (( Auguste 
impératrice, je ne puis me prêter à ce que vous 
exigez de moi. Jamais je ne réhabiliterai un 
hérétique opiniâtre dans son erreur et juridi
quement condamné par mon prédécesseur. )) 

li y avait alors à Constantinople, en qualité 
d'apocrisiaire, ou nonce d'u Saint-Siège, un diacre 
norµmé Vigil. C'était un ambitieux, qui, depuis 
longtemps ,aspirai l au Souverain Pontifica t,et l'a vè
nemen t de Sif.vère avait déjoué ses projets. L'im
pératrire trouva en lui un homme disposé à vendre 
sa conscience. Elle lui remit sept cents livres 
d'or, lui fit signer un engagement par lequel il 
promettait, une fois devenu Pape, de rétablir 
l'eutychéen Anthimos sur le siège patriarcal de 
C6nstantinople, et l'envoya en Italie, avec ce 
message secret, à l'adresse de Bélisaire: 

« Faites naître une occasion de vous saisir de 
la personne du Pape. Vous le déposséderez du pon
tificat et l'en verrez à Constantinople. Vous le ferez 
remplacer par l'archidiacre Vigil, qui nous est 
dévoué, et qui a pris avec nous l'engagement de 
rappeler Allthimos. 1) 

Le vainqueur des Goths ne recut pas sans 
émotion un ordre aussi · barbare. Îl avait pour 
le Poutife de Rome une filiale vénération, et il 

trembla de porter la main sur l'oint du Seigneur. 
Cependant, poussé par sa femme Antonine,l'amie 
de Théodora, il finit par dire: (( L'impératrice 
commande, etje dois obéir. Mais ceux qui veu
lent la mort du Pape en répondront devant Dieu 
au jour du jugement. » 

Ces paroles de l'illustre général témoignent de 
sa douleur; mais la vérité nous oblige de le dire: 
elles sont une lâcheté et une excuse à la Pilate: 
quand l'autorité humaine commande un crime 
il faut aYoir le courage d'obéir à Dieu plutôi 
qu'aux hommes. )) 

Le mari d'Antonine ne l'eut pas; et, plus tard une 
célèbre disgrâce, due aux intrigues de ~ette 
même Théodora, qui se brouillera avec Antonine, 
montrera à Bélisaire vieilli que Jésus-Christ ne 
laisse pas outrnger impunément son Vicaire. 

SAINT SILVÈRE EXILÉ 

De faux témoins, recrutés par les ennemis du 
Pape, vinrent déposer en ces termes contre le 
saint Pontife: 

<( Nous tenons de source certaine que le pape 
Silvère avait des ententes avec le roi des Goths 
Viligès, dans le but de trahir les Romains. Une 
fois entre autres, il lui envoya ce message, qui 
est tombé entre nos mains: Trouvez-vous cette 
nuit près du Latran, à la porte As in aria; je vous 
livrerai la ville et le patrice Bélisaire. )) Silvère 
n'eut pas de peine à réfuter cette odieuse calom
nie. L'enquête démoutra que la prétendue lettre 
du Pape avait été fabriquée de toutes pièces par 
l'avocat Marc et un soldat de la garde nommé 
Julien. Bélisaire reconnut l'innocence du Pontife, 
mais il le supplia de satisfaire aux désirs de l'im
pératrice, comme le seul moyen de sortir de ces 
difficultés et de conserver son siège. Le courageux 
Pontife, gardien infaillible de la vérité, déclara 
que rien au monde ne lui ferait admettre à sa 
communion un hérétique obstiné et condamner 
le concile de Chalcédoine. 

C'était le moment pour Bélisaire d'imiter un 
si noble exemple; il n'osa point et se décida à 
livrer le Vicaire du Christ à ses ennemis. Le 
Pape fut mandé au .palais du général, si tué au 
Pincio. Il s'y rendit, accompagné de plusieurs 
ecclésiastiques. Ceux-ci furent retenus dans la 
seconde antichambre du palais; le pontife fut 
seul introduit auprès du général, et on ne le vit 
plus revenir. 

Silvère avait été conduit dans la salle dite du 
mausolée: Antonine s'y trouvait, nonchalamment 
étendue sur un lit de repos; Bélisaire était assis 
à ses pieds; près de lui se tenait le diacre Vigil. 

Sans même se lever à l'e11trée du Pontife, 
Antonine l'interpella d'une voix pleine de colère: 
t( Dites-moi, seigneur Pape, s'écria.t-elle; quel 
mal avons-nous fait à vous et aux Romains pour 
que vous ayez entrepris de nous livrer au pou
voir des Goths? 1) 

Pendant qu\'lle continuait à l'accabler d'in
jures, un diacre nommé Jean entra dans la 
salle, arracha au Pape son pallium, et l'entraina 
dans une pièce voisine; là, on lui enleva le 
reste de ses ornements pontificaux, on le couvrit 
d'un habit de moine et on le mit à la disposition 
de Vigil. 

Le lendemain, le peuple apprit avec stupéfac
tion que Silvère avait été déposé et relégué dans 
un monastère et qu'il fallait procéder à l'élec
tion de son successeur. 

De fait, on ne vit plus Silvère; embarqué sur 
un vaisseau, ce Pontife fut c0nduit sur les côtes 



d'Asie-Mineure et exilé ù Patare, en Lycie. ll 
souffrit tous ces maux avec une parfaite égalité 
d'âme. L'évêque de Patare l'accueillit avec de 
grands _témoignage~ de. r~sp~ct et d'admiration. 
Indigne d'une pareille m1qmté envers le chef de 
l'Egfise, ce courageux évêque partit pour Cons
tantinople réclamer justice auprès de Justinien: 
« Il y a plusieurs rois dans le monde, dit-il à 
l'empereur, mais il n'y a qu'un seul Pape, chef 
de l'Eglise universelle, et c'est ainsi qu'on le 
traite! >) Paroles dignes d'un évêque. Que ceux 
qui se sont séparés de Rome les méditent. 

Justinien parut très étonné: on l'avait trompé 
sur le véritable état des choses. Il ordonna que 
Silvère serait reconduit en Italie, qu'on le réta
blirait sur son siège, s'il était prouvé qu'il n'avait 
pas voulu livrer Rome aux Goths de Vitigès, 
sinon qu'on lui donnerait un autre évêché. 

L'impératrice Théodora déploya toutes ses 
intrigues pour faire échouer ces mesures, mais, 
cette fois, Justinien maintint sa décision. 

A cette nouvelle, le diacre Vigil, qui avait 
usurpé le gouvernement de l'Eglise romaine, fut 
effrayé. Il déclara à Bélisaire qu'il ne lui donne
rait pas les sommes d'argent qu'il lui avait pro
mises,· s'il laissait débarquer Silvère. Il est à 
croire qu'Antonine ne resta pas non plus inac
tive. Bélisaire céda encore; par ses soins, Silvère 
fut arrêté à son arrivée en Italie et livré à Vigil, 
qui le fit déporter dans l'île de Pontia, puis duns 
l'île voisine de Palmaria. 

Les évêques de Terracine, de Fundi, de Fermo 
et de Minturne vinrent visiter le Pontife exilé, 
et sie;nèrent avec lui une sentence d'excommu
nicat10n contre Vigil. 

Les autres évêques, en particulier ceux de 
France, ne furent pas moins affligés des souf
frances du Souverain Pontife. Saint Agrippinus, 
évêque d'Autun, lui écrivit cette touchante lettre: 

(< Père bien-aimé, des voyageurs venant d'Ita
lie nous apprennent que vous avez été injuste
ment chassé du siège de saint Pierre et envoyé 
en exil. C'est pour nous une douleur inénarrable. 
Permettez-nous de venir en aide à votre détresse, 
et agréez la modeste offrande de notre pauvreté, 
trente livres d'argent, que nous vous supplions 
d'accepter avec bienveillance, en considération 
de notre dévouement tilial. Daignez, je vous 
prie, m'informer en détail des persécutions dont 
vous avez été victime, afin que je puisse en ins
truire nos frères et coévêques des Gaules. Hélas! 
que nous arrivera-t-il à nous-mêmes, vénérable 
Père, quand on traite ainsi le souverain pasteur, 
le -Vicaire de saint Pierre? Cependant, ne perdez 
pas courage et fortifiez-vous dans le Seigneur. 
Au milieu de cette terrible tempête, le bras de 
Dieu est assez puissant pour rétablir le calme. 
Priez pour nous, très bienheureux Pape. )) 

TRIOMPHE DU CHRIST ET DE LA VÉRITÉ 

Après bien des privations et des souffrances, 
le vénérable exilé mourut l'année suivante, 
20 juin 538. On dit qu'il expira sous le poignard 
d'un ancien soldat, nommé Eugène, soudoyé à 
cet effet par Théodora et Antonine, mais les 
preuves nous manquent pour affirmer ce dernier 
crime.Le martyr fut enseveli dans l'île Palmaria; 
les miracles qui illustrèrent son tombeau attes
tèrent la gloire dont Dieu avait couronné l'illustre 
persécuté. 

Mais le plus merveilleux prodige qu'on vit 
alors, prodige dû, sans doute, pour une bonne 
part, aux prières du Pape martyr, ce fut la con
version de Vigil. Il reconnut la grandeur de ses 
fautes et les lava dans les larmes de la douleur 
et du repentir .Il abdiqua les fonctions pontificales 
qu'il avait usurpées et ne consentit à s'asseoir 
de nouveau imr le siège de saint Pierre qu'après 
avoir vu son élection régularisée et confirmée 
par le consentement du clergé romain. 

Bélisaire, de son côté, fit construire une église, 
entre le Pincio et le Quirinal, en expiation de la 
part qu'il avait prise à l'expulsion de saint Syl
vère; et il voulut qu'une inscription, placée sur 
le portail, rappelât son repentir. Dieu accorda à 
Vigil et à Bélisaire la faveur d'expier leur faute 
en ce monde. 

En vain, Théodora écrivit à Vigil pour lui 
rappeler son engagement de rétablir à Constan
tinople l'hérétique Anthimos. Merveilleuse assis
tance de l'Esprît-Saint sur le chef de l'Eglise 
universelle: ce que Vigil, diacre, avait si impru
demment promis, Vigil, devenu pape légitime, le 
refusa avec un courage invincible. Arrêté par 
ordre de l'impératrice, conduit à Constantinople, 
menacé de mort, traîné dans les rues une corde 
au cou comme un malfaiteur, Vigil resta le fidèle 
défenseur de la foi catholique, le soutien du 
patriarche légitime Mennas, l'adversaire des 
hérétiques. Théodora, excommuniée et atteinte 
d'un cancer, mourut dans son impénitence, et 
Vi.iül revint à Rome. 

Un lecteur oriental se demandera, peut-être, 
pourquoi tant d'instances auprès du Pape de 
Rome, pour faire approuver l'élection d'Anthimos 
au siège patriarcal de Constantinople ? C'est 
qu'alors, nul n'ignorait en Orient ce qu'on y a 
trop oublié depuis : c'est que le Pape de Rome, 
successeur du Prince des Apôtres, saint Pierre, 
est le chef de l'Eglise universelle, et qu'il lui 
appartient de confirmer l'élection des autres 
patriarches. Ainsi l'a voulu Jésus-Christ, quand 
il a dit à saint Pierre : Tu es Pierre, et sur cette 
pierre ie bâtirai mon égl'ise; d'où il résulte que se 
séparer du successeur de saint Pierre, c'est se 
séparer de l'Eglise de Jésus-Christ, 



SAINT LEUFROI 

Fête le 2 f .7uu1. 
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Saint Leufroi, d'illustre naissance, préféra aux palais une humble cellule. Nommé abbé 
de son monastère, il fit à la religion de nombreuses recrues. Le démon essaya un jour de 
tromper la communauté, en prenant sa figure et sa place au chœur: le Saint lui 
administra une verte correction. - Il fit jaillir une source en frappant le sol de sa 
crosse, et rendit stérile, par sa parole, le champ d'un homme qui profanait le dimanche. 

JEUNESSE DE LEUFROI 

Au v111" siècle et vers les commencements du 
1x", la sainteté florissait autrement que de nos 
jours sur le sol français; aussi notre pays 
mérita-t-il de voir le règne de Charlemagne. La 
France alors n'oubliait pas qu'elle est Ja fille 
aînée de l'Eglise, et pendant que Charles Martel 
écrasait les Sarrasins aux envirous de Poitiers 
et sauvait ainsi l'Europe de la barbarie musul
mane, pendant que Pépin-le-Bref fai!-ait donation 
au Pape de ce territoire romain que les Sociétés 
secrètes, à l'aide des Piémontais, lui ont volé, 
saint Théodard et saint Lambert payaient de 
leur sang leur énergie à maintenir les canons 

sacrés de l'Eglise contre les préte1Jtions des 
µrands de leur siècle; sainte PJectrude, saint 
Hubert, saint Florobert, saint Hugues de Rouen, 
saint Leufroi et beaucoup d'autres embaumaient 
l'Eelise militante par la bonne odeur de leurs 
vertus, et rnél'itaient d'être choisis pour l'orne
ment de l'Eglise triomphante. 

Saint Leufroisurtout donna au monde J'exemple 
d'une rare fidélité à la grâce. Il naquit au diocèse 
d'Evreux, dans le pays de Neustrie, de parents 
nobles, riches et craignant Dieu. Jl se sentit 
appelé de bonne heure à l'élat ecclésiastique, 
mais il arriva ce qui arrive, hélas! trop souvent, 
dans de pareilles circonstances, au milieu 
même de familles qui ont la prétention d'être 



franchement chrétiennes. Ses parents, par un 
amour mal entendu, ou plutôt par une sorte 
d'idolâtrie, ne purent se résoudre à le perdre de 
vue et ne voulurent jamais consentir, malgré ses 
sollicitations et ses larmes, à le laisser entrer 
dans la cléricature; ils ne lui permirent même 
pas de faire des études dans ce but. 

On comprend aisément les angoisses du jeune 
Leufroi, car la voix du divin Maître était pres
sante. Enfin, désespérant de jamais obtenir de 
ses parents un consentement favorable à ses 
désirs, il part sans rien dire à personne, et se 
retire chez l'évêque d'Evreux, saint Taurin. On 
sait qu'à cette époque presque tous les évêques 
avaient une école sous leur direction. L'instruc~ 
tion y était généralement gratuite. 

L'inquiétude, cependant, était grande à la 
maison de Leufroi: ses parents ne s'expliquaient 
pas une absence si peu accoutumée. Ils se 
mettent à sa recherche et le trouvent parmi les 
disciples ùe l'école épiscopale. On le réprimanda 
vivement d'avoir ainsi abandonné sa famille, il 
répondit quïl avait suivi l'inspiration de Dieu, 
et que, d'ailleurs, l'Evangile conseillait de pré
férer Jésus-Christ à tout, même à son père et 
à sa mère. L'argument était très fort; ses parents 
eurent assez d'esprit chrétien pour ne pas 
résister, et ils 1ui permirent enfin de suivre sa 
vocation. 

Le noble adolescent persévéra donc dans la 
voie où il était appelé. Son ardeur pour l'étude 
s'enflammait tous les jours davanta8e : il sur
passa bientôt ses compagnons, il en vint mème 
à égaler ses maîtres. Il fréquenta-successivement 
les écoles les p1us florissantes de son temps, et 
partout il fit l'admiration de ses professeurs. 
A l'étendue de ses connaissanc.es il joignait la 
modestie et la piété, les deux compagnes 
nécessaires dP, toute vraie science, sans lesquelles, 
pour si habile que l'on soit d'ailleurs à pénétrer 
les serrets des sciences, on n'est pas mème 
capable de se conduire soi-même. 

Tant de rn{>rite devait susciter la jalousie de 
ceux qui, moins assidus à l'étude et àla prière, ne 
pouvaient manquer d'avoir moins de succès. 
Lenfroi ne voulut pas être ù ses condisciples une· 
occasion de péché: il aima mieux céder à l'ora~e 
et se retira dans sa ville natale. Il transforma la 
maison paternelle en une école où toutes les 
familles de la province lui amenèrent leurs 
enfants pour les former à l'étude des lettres et à 
la science de la religion. Un hospice pour les 
pauvres et les pèlerins fut organisé près de l'école; 
puis un oratoire s'éleva comme le lien et le centre 
des deux étabhssements. L'entrée de cette cha
pelle, comme celle de sa maison, fut soigneusement 
interdite aux femmes. Il vivait donc là comme 
dans un monastère, aussi régulier, aussi austère 
qu'un religieux. 

LEUFROl EmlRASSE LA VIE MONASTIQUE 

Cependant, Leufroi était loin de se trouver 
satisfait, car il üsait à la perfection. Or, il est dit 
dans l'Evangile : Si tu veux êtte parfait, va; 
vends tout ce que tu possèdes, donnes-en le prix aux 
pauvres, et viens à rnasuite. Vivement impressionné 
de ces paroles qu'il avait sans cesse à l'esprit, il 
comprit que Dieu l'appelait à la vie monastiqu~. 

Dans cette pensée, il invita à un grand festin 
son père, sa mère, tous ses proches, et, le soir 
venu, comme les convives allaient se retirer, il 
les pria de passer la nuit en repos dans sa maiso1~, 
pendant qu'il ferait ce que Notre-Seigneur llii 

avait inspiré. Le lendemain, Leufroiavait disparu. 
Il s'était séparé pour jamais de tout ce qu'il avait 
de plus cher au monde, sa famille, ses disciples, 
pour aller d'abord au monastère de Varenna, 
puis dans un ermitage voisin, nommé Calliatus, 
aujourd'hui Cailly. 

Dans le chemin, il renconlra un pauvre à peine 
vètu qui lui demanda l 'aumàne; il en eut corn~ 
passion et lui donna son manteau. Un peu plus 
loin, il en vit encore un autre au::,si dénué de 
tout que le premier; son cœur fut encore touché 
de sa misère et il lui donna une partie des habits 
qu'il avait sur le corps. C'est ainsi qu·agissent 
les saints, et, lorsqu'ils n'ont plus rien à donner, 
ils se donnent eux-mèmes. 

Leufroi vécut quelques années à Cailly sous la 
direction d'un serviteur de Dieu nommé Bertrand. 
Ils passaient les jours et les nuits dans le jeùne, 
la prière, les larmes, et renouvelaient dans ce 
coin de la Neustrie les merveilles de la Thébaïde. 
Bertrand, poussé par un plus grand désir de 
solitude, le quitta pour aller mourir dans quelque 
forêt inconnue, sous J'œil des anµes. Resté seul, 
Leufroi se promettait de finir lui-rn(ime ses jours 
loin du monde; mais l'évêque de Rouen, saint 
Ansbert, l'arrachant à son ermitage, le forca 
d'accepter l'honneur du sacerdoce et l'apostolat 
du pays actuel de Louviers et <le Caillon, encore 
tout peuplé d'idolâtres. 

(< Le nouvel apôtre, disent les Actes, sortit de 
Rouen, guidé par !'Esprit-Saint, et arriva en un 
lieu déjà célèbre, quoique complètement désert. 
Jadis, saint Ouen, se rendant à la ville royale de 
Clipiacum (Clichy), où il devait mourir chargé 
d'ans ·et de vertus, remontait le cours de l'Eure. 
Arrivé en un endroit où le chemin bifurquait, 
les deux mules qui conduiMient le char s'arrê

. tèrent épouvantées. Saint Ouen leva les yeux et 
vit une croix éblouissante de clarté dont le pied 
touchait la terre et dont les bras rayonnaient 
jusqu·au firmament. Il descendit de son char, se 
prosterna pour adorer le Seigneur, et Dieu lui 
révéla qu'un jour, en ce lieu où la croix venait 
de lui apparaître, Jésus-Christ crucifié amait de 
vrais adorateurs. Ce vénérable évèque, voulant 
marquer pour l'avenir ce lieu prédestiné, demanda 
au clerc qui l'accompagnait qu,rlques branchages 
dont il pût faire une croix. Comme il ne s'en 
trouvait pas, on acheta à un laboureur qui tra
vaillait dans le voisinage raituillon <:tYec lequel 
il stimulait ses bœufs. Une (Taix rustique en fut 
formée et plantée au lieu mèmeoù la croix céleste 
avait apparu. Tel était le monument_que Leufroi 
retrouvait quinze ans plus tard sur sa route. La 
croix dite de Saint~Ouen arnit été conservée, 
elle changea de nom et s'appela la Cl'oix de Saint
Leufroi, après que le prêtre missionnaire y ,eut 
élevé un monastère bénédictin, dont il prît le 
gouvernement, et qui répandît dans la contrée, 
avec la foi du Christ, la bonne odeur de toutes 
les vertus ( 1). J> 

DIEU ACCORDE A SON 6ERYITEUR LE DON DES MIRACLES 

L'apostolat de Leufroi fut héni et Dieu accorda 
à son serviteur le don des rnirncle:::. Il reudiL par 
sa bénédi,::tion la santé au fils de Charles Marlel, 
Gryphon, qu'une fièvre malip.ne avait mis ù deux 
doigts de la mort. Il arrêta un grand embrase
ment qui allait consumer tout son monastère; 
il fit sourdre des fontaines en des lieux secs et 

(1.) DARRAS, Rist. gin. de l'Eylise, t. XVII, p. 106. 



où le peuple était en grande disette d'eau; il 
chassa le démon du corps et de l'âme de plu
sieurs personnes. Un de ms religieux ayant laissé 
tomber le fer de sa cognée dans ]a rivière de 
1'Eure, Leufroi mit le bout de son bâton dans 
l:eau, et, à l'instant mème, le fer remonta et 
Yint s'attacher à ce bâton. 

Dieu ne fit pas seulement paraître le mérite 
de son serviteur par les faveurs et les srâces qu'il 
accorda à ceux qui l'honorèrent et lm rendirent 
le respect qui lui était dù; il fit encore voir, par 
des exemples, de quel poids sont les impréca
tions <les saints, lorsqu'on se les est attirées par 
des paroles outrageantes ou par le mépris de 
leurs personnes. Les Bollandistes ont recueilli 
un grand nombrl') de celles que fit saint Leufroi, 
non: certes, par impatience ou par manque d'hu
milité, mais par une inspiration spéciale de Dieu 
qui voulait ainsi punir visiblement les coupables 
pour lïnstruction de tous. 

Le Saint pèchai t quelquefois par divertissement 
dans l'Eure. Une femme qui le vit se prit à mur
murer, disant : (( Ce r:hauve-là ne laissera pas un 
seul poisson dans la rivière et l'on ne pourra 
plus pècber après lui. )) Elle croyait n'avoir été 
entendue de personne. Mais Leufroi, à qui Dieu 
dPcouvrit la pensée de cette femme, lui répon
dit: (( Pourquoi m'envies-tu un bien qui m'est 
commun avec le reste des hommes? Et pourquoi 
me reproches-tu un défaut qui vient de la nature 
et non ùe ma volonté. Plaise à Dieu qu'en puni
tion de ta foute, ni toi ni tes descendants n'ayez 
jamais plu5 de cheveux que j'en ai sur le front.)) 
L'effet suivit immédiatement la parole; l'on en 
vit l'accomplissement jusqu'à l'extinction de la 
race maudite. 

Un homme ayant dérobé quelques meules de 
foin de son monastère, Leufroi en fit ses plaintes 
devant le ju~e du lieu et en poursuivit instam
ment la restitution. Celui qui était coupable 
du vol s'emporta furieusement contre lui à 
l'audience, et l'appela publiquement menteur 
et cafomniateur. Le Saint se contenta de lui 
répondre : (( Que Dieu soit juge entre nous deux! ii 
et à l'heure mème on vit ce misérable, au milieu 
de douleurs atroces, cracher toutes ses dents 
devant rasssemblée; et depuis, dans sa postérité, 
personne n'a eu de dents. 

Quelques laboureurs, comme il y en a tant 
aujourd'hui, peu soucieux de l'observation du 
dimanche, labouraient un champ sans aucun 
respect pour la sainteté de ce Jour consacré 
aux louanges de Dieu. Le saint abbé en étant 
aYerti, se tl:ansporta aussitût auprès de ces con
tempteurs de la loi divine, pour les faire cesser. 
Ceux-ci se moquèrent de ses avertissements et 
continuèrent leur travail au milieu des railleries 
et des sarcasmes les plus outrageants pour le 
Saint. 

Alors Leufroi qui, personnellement, se souciait 
fort peu des injures et du mépris des hommes, 
mais qui ne pouvait tolérer l'outrage fait à Dieu, 
maudit ce champ, afin que, par leur propre 
intérèt, ces coupables reconnussent davantage 
l'énormité de leur péché j et depuis, mal~ré tous 
les soins qu'on a pu en avoir, ce chélmp n'a 
jamais produit que des ronces et des épines. 
Qui sait si une semblable punition n'attend pas 
tous ces soi-disant. chrétiens qui s'obstinent à 
violer l'obsen'ation du dimanche, une des choses 
qui arpesantissent tant le bras de Jésus-Christ, 
comme l'e\ dit la Vierge de Le\ Salette en rnena
cant la France de terribles fléaux si elle conti
Iluait à mépriser la loi de Dieu'? 

LEUFROI INFLIGE AV .DÉMON UNE Hl1ll'iiLIATION 

PROFONJ)E 

Le biographe du Saint rapporte encore un 
célèbre combat avec le démon, où il humilia cet 
orgueilleux serpent et lui fit subir une confusion 
d'autant plus profonde que son effronterie avait 
été plus impudente. 

La plus grande ferveur régnait dans le monas
tère de Leufroi, si bien que la plupart de ses 
disciples se levaient longtemps avant Matines, et 
venaient passer plusieurs heures au chœur en 
oraison mentale a.vant qu'nn éveitlàt Ja commu
nauté. Le Saint les prévenait le plus saurent, et, 
lorsqu'ils arrivaient à l'église, ils avaient la con
solation de le trouver à sa place, déjà tout élevé 
en Dieu, et tout abîmé dans la contemplation de 
ses perfections. 

Un jour que les affaires de sa charge l'empè
chèrent de s'y rendre à son heure ordinaire, le 
démon prit sa figure,et,pourse faire saluer des reli
gieux, il se mit en sa chaire avec de belles appa
rences de modestie et de dévotion. Il eut quelque 
temps la satisfaction qu'il prétendait, car les 
premiers qui entrèrent ne doutèrent nullement 
que ce ne fùt. leur abbé, et lui firent, selon la 
coutume, une inclination profonde, ne croyant pas 
saluer le loup pour le pasteur, Mais la fourberie 
ne fut pas longtemps sans être découverte ni 
sans une juste punition. 

Un des Frères venait de quitter le Saint dans 
sa chambre, Arrivé à l'église, il fut tout. étonné 
d'y trouver encore son supérieur. Il se douta de 
la ruse du diable (car celui-ci, malgré tous ses 
elf orts, ne pouvait s'empêcher de laisSer paraître 
sous son capuchon une certaine gêne et un 
orgueil mal contenu) et il alla promptement 
avertir Leufroi de ce qui se passait. Le Saint, à 
qui Dieu fit connaître que c'était un prestige du 
malin esprit, accourut à l'église, armé d'un 
solide bâton, fit le signe de la Croix sur les 
portes et sur les fünêtr€s, et se mit à frapper ce 
spectre avec une sainte colère, sachant bien 
qu'il sentirait spirituellement les coups qu'il lui 
donnait corporellement. 

Le démon pouvait disparaître à l'instant 
même, en dissipant le corps qu'il s'était formé; 
mais Dieu ne le lui permit pas, pour faire paraître 
davantage la puissance de son serviteur. Il 
allait d'une porte à l'autre, gémissant sous les 
vigoureux coups de bàton que lui administrait le 
saint abbé, mais au moment où il croyait 
échapper aux poursuites ùe l'homme de DieÙ, il 
se trouvait tout à coup arrAté par le signe de la 
Croix, si bien qu'il fut obligé, pour sortir, de 
s'attacher à la corde de la cloche et de se sauver 
par le clocher. 

Les religieux reconnurent, par un événement 
si extraordinaire, qu'ils ne sauraient trop être en 
garùe contre les ruses du diable, mais que, cepen
dant, ils pouvaient vivre dans une sainte assu~ 
rance puisqu'ils avaient en leur saint abbé un si 
puissant protecteur. Dieu leur montra également 
par là quelle est la vertu du siµne de Croix et 
comment, par son seul secours, on peut mettre 
en fuite des légions entières de démons. 

Le bâton dont s'était servi Leufroi dans cette 
rencontre devint tout particulièrement redou
table à Satan. On rapporte qu'une personne, étant 
tombée en 1a possession de ce malin esprit, le 
saint abbé se mit en prières, obtint sa délivrance 
et lui envoya ce bàton pour sauvegarde. Depuis, 
le diable n'osa plus la tourmenter en aucune 
manière. 



SÉVÉRITÉ DE I.EUFROl POUR LE-5 FACTES 
D& SE5 REI..1G,E!.JX. 

Leufroi ne pouvait souffrir la moindre imper
fection de la part de ses disciples, et il punissait 
très sévèrement le moindre manquement à la 
règle. Un de ses religieux étant mort, on trouva 
dans ses habits trois pièces d'argent, marque 
trop évidente qu'il avait violé son vœu de pau
vreté. Le Saint fut saisi d'une extrême douleur; 
mais, ne voulant pas qu'un vice si pernicieux 
prît pied dans sa maison, il jugea à propos de 
retrancher ce mort de la compa~nie des autres 
Frères, et ordonna qu'on l'enterràt hors du cime
tière commun, et que, jetant l'argent sur son 
corps, on lui dît comme saint Pierre à Simon le 
Magicien: << Que ton argent périsse avec toi. >) 

Cet ordre fut fidèlement exécuté, et le misérable 
propriétaire fut enseveli en terre profane. 

Cependant, le saint abbé avait quelque croyance 
qu'il était mort pénitent de sa faute et qu'il avait 
trouvé miséricorde devant le Seigneur; aussi fit
il pour lui une retraite de quarante jours quïl 
passa en des jeûnes, des prières et des larmes 
continuelles, demandant àNotre-Seil-(neurd'avoir 
pitié de celui qui avait vécu tant d'années dans 

les exercices de la mortification religieuse. li fut 
exaucé. Dieu lui révéla qu'il délinait le défunt 
des flammes du Purgatoire. Leufroi le fit alors 
déterrer et l'on placa son corps avec ceux de ses 
Frères pour qu'il ellt avec eux une résurrection 
commune. 

MORT DE LEUFROI 

Saint Leufroi était déjà arrivé à une extrême 
vieillesse; il fut atteint d'une maladie qui ne 
devait pas tarder à le conduire au tombeau. Se 
voyant proche du temps où il lui fallait aller 
rendre compte de toute sa vie devant le grand 
juge des vi vauts et des morts, il se recommanda 
aux prières âes serviteurs et des servantes de 
Dieu, afin qu'ils lui procurassent, par leur inter
cession, la rrâce d'une heureuse mort. Il assem
bla ses disciples autour de lui et leur fit une 
exhortation pleine de ferveur pour les porter à 
la persévéranee. Enfin, après avoir passé toute 
sa dernière nuit en une oraison continue11e et 
reçu le saint Viatique, il rendit l'esprit au milieu 
des larmes et des sanglots de tous ses enfants, 
le 21 juin de l'an 738, sous le règne de Chil
debert Il. 

------"-/VIJl/vv----·---



SAINT LOUIS DE GONZAGIJE 
PATRON DE LA JEUNESSE 

Fête le 21 juin. 

NAISSANCE DE SAINT LOUIS DE GONZAGUE 

L'angélique jeune homme, saint Louis de Gon
zague, que le pape Benoît XIII a proposé comme 
modèle d'innocence et de pureté et comme patron 
à la jeunesse des écoles, eut pour père :Ferdinand 
de Gonzague, marquis de Castiglione, prince du 
Saint-Empire, et pour mère, Marlhe Tana San
tena, fille de Tano Santena, seigneur de Chieri, 
en Piémont. 

Le désir de se voir mère fit faire à la marqui~e 
d'ardentes prières pour obtenir du Seigneur qu'il 
lui donnât un fils, non pour être le soutien de 

sa famille, mais pour servir Jésus-Christ. Ses 
vœux furent enfin exaucés. Mais cette joie mater
nelle fut bientôt traversée par l'appréhension de 
perdre, avant même de le posséder, ce fruît de 
tant de désirs. La marquise, en effet, souffrit de 
si grandes douleurs dans ses couches, qu'au 
jugement des médecins, la mère ni l'enfant ne 
pouvaient vivre. 

En cet état, elle eut recours à la Sainte Vierge 
et fit vœu, si elle et son fils échappaient au péril, 
d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette 
et d'y porter l'enfant pour le lui consacrer. Elle 
n'eut pas plutàt achevé cette promesse, que 



l'enfant vint au monde, plein de vie, le 9 mars 
de l'an 1568. 

ADMIRABLES D"JS'!'.0SITIONS DE LOUIS DÈS SES 
PREMIÈRES ANNÉES 

Cette pieuse mère, regardant dès lors ce fils 
comme un dépôt sacré qu'elle devait remettre 
un jour intact à la Mère de Dieu, prit un soin 
extrême de lui inspirer·de bonne heure les sen
timents de la plus tendre piété. L'angélique 
enfant montra bientôt lui-même qu'il était vrai
ment l'obj_et 1:une adoption et d'une. protection 
toute pa1 ticuhere de la part de la Reme du cie!; 
et les dispositions merveilleuses qui se c'·>-1elop
paient en lui de jour en jour, dépass :ent de 
beaucoup tout ce qu'en aurait pu espérer une 
mère si vertueuse. Il était encore au berceau, et 
déjà sa tendresse pour les pauvres, la compassion 
qu'il témoignait à la vue de leurs misères éton
nait tout le monde. S'en présentait-il un devant 
lui, il se mettait aussitôt à pleurer, et on ne pou
vait l'apaiser qu'en faisant l'aumône. Dès qu'il 
put parler, on lui apprit à prononcer les saints 
noms de Jésus et de Marie, à faire le signe de la 
croix, ce qu'il répétait avec une joie et une fer
veur .admirables. Son visage, empreint d'une 
angélique douceur, respirait un tel air de piété, 
que ceux qui le portaient entre leurs bras 
croyaient tenir un ange, à la seule vue duquel 
ils se sentaient intérieurement animés à la vertu. 
Quand il put marcher, il commença à se retirer 
seul Bn secret, pour y prier Dieu avec plus de 
recueillement. Il inaugura~t ainsi cette vie de 
prière qui devait, en peu d'années, l'élever à une 
si haute perfection. 

La pieuse marquise était ravie de voir ces 
inclinations de son fils pour la piété, mais le 
marquis son père eût mieux aimé lui voir de 
l'ardeur pour les armes. Il le prit av~c lui pour 
aller faire à Cassal une revue de ses troupes, 
afin qu'en se trouvant perpétuellement en con
tact avec les mœurs militaires, il p_ût prendre une 
humeur guerrière. Comme l'enfant n'avait encore 
que cinq ans, le mauvais exemple des gens de 
guerre fit quelque impression sur lui. Il en 
retint des parole!.- un peu libres qu'il répétait 
sans les comprendre, mais son gouverneur l'en 
ayant repris aussitôt, il en eut horreur, et évita 
désormais ceux qui les prononçaient. Ce fut là 
sa plus grande faute, qu'il pleura et dont il fit 
pénitence toute sa vie. 

PREMIERS DÉSIRS DE QUITTER LE MONDE 

A l'âge de sept ans, âge qu'il appelait le temps 
de sa conversion, il se sentit tellement épris de 
Dieu, qu'il résolut de renoncer à tout ce que le 
monde aime, pour se consacrer entièrement 
à son service. Il eut des lors ses prières réglées, 
il y était si exact qu'on ne put même les lui faire 
omettre pendant une fièvre ardente qui le tra
v.ailla huit mois:on obtîntsetilement qu'un autre 
réciterait ces prières en sa ·présence, lorsque 
sa fafülesse ·serait trop grande. 

CE QUE FAIT LOUIS A LA COUR DES PRINCES 

. Le marquis de Gonzague, charmé de la sagesse 
précoce et des belles qualités de -son fils, ne 
négligea rien de ce qui pouvait lui procurer une 
éducation digne de sa naissance. Il le conduisit, 
âgé seulement .de huit ans, à la cour du grand 
duc de Toscane, pour qu'il s'y formât à l'esprit 
du monde. Bien loin de s~ laisser corrompre 
à un air si contagieux, le jeune prince y fit des 

progrès !surprenants dans la sainteté. La prière, 
l'étude lui tenaient lieu de tous les divertisse
ments.Pourtriompher ,plus facilement du démon, 
du monde et de sa:propre nature, il se mit sous 
la sauvegarde de la Très Sainte Vierge, et fit 
entre ses mains le vœu de virginité perpétuelle. 
Cet acte héroïque lui attira tant de grâces que, 
depuis, il ne ressentit plus aucun mouvement 
contraire à la pureté. Sa délicatesse, d'ailleurs, 
pour cette admirable vertu, allait jusqu'à l'excès. 
Tout jeune qu'il létait, il se fit une loi de ne 
jamais regarder une femme en face, pas même 
la marquise sa mère. Jamais il ne permit à son 
valet de chambre de l'aider à s'habiller, et sa 
pudeur était si grande qu'il n'osait pas même lui 
laisser voir le bout de ses pieds nus. 

Il avait onze ans lorsqu'il quitta la cour de Flo
rence pour passer à celle du duc de Mantoue, son 
proche parent. Ce nouveau théâtre des grandeurs 
et de l'éclat de sa maison n'éblouit point le 
jeune Saint. Ce fut là qu'il résolut définitivement 
de quitter le monde rt de céder à son frère 
Rodolphe son titre au marquisat de Castiglione, 
dont il avait déjà été investi par l'empereur. 

L'affaiblissement de sa santé lui servît de pré
texte pour rentrer dans la maison paternelle. 
D'une complexion déjà très délicate, sa santé 
s'était encore considérablement affaiblie, par 
suite de ses pénitences excessives, et il en était 
résulté un état de langueur qui mettait ses jours 
en danger. 

Cependant, d~ retour à Castiglione, loin d'adou
cir en rien la règle qu'il s'était imposée, il con
tinua à travailler de plus en plus à sa sancti
fication. Il s'enferrna)t ordinairement dans sa 
chambre pour n'être point interrompu dans ses 
longues oraisons. Les serviteurs du château l'ont 
vu souvent prosterné devant son crucifix, les 
bras étendus et dans une attitude si fervente, 
que cette vue leur arrachait des larmes. 

D'autres fois, il était ravi en extase, ses yeux 
lançait des flammes, son visage,rayonnantcoinme 
celui d'un séraphin, le faisait prendre pour un 
ange du ciel. 

PRE;;UÈRE COMMUNION DE LOUIS, SON AMOUR POUR LA 
SAINTE EUCHARISTIE 

Ce fut à cette époque, que saint Charles 
Borromée, passant par Châtillon1 vit pour la 
première fois notre Saint. Le grand évêque dé
couvrit avec admiration les trésors de grâce ren
fermés dans cette âme angélique. Louis n'avait 
point encore reçu la Sainte Communion, saint 
Charles la lui donna de !'es propres mains. Avec 
quelle ferveur, avec quel amour, cette âme inno
cente reçut son Dieu pour la première foi_s, les 
anges seuls ont pu le comprendre. Son visage 
enflammé, ses yeux remplis de larmes trahis
saient l'ardeur du feu divin qui embrasait son 
cœur. Depuis lors, il communia ordinairement 
tous les dimanches et, selon 'le conseil de saint 
Charles, il consacrait les trois jours qui précé
daient sa communion à s'y préparer, et pas!iiait 
les trois jours suivants en actions de grâces. 

Louis eut tolite sa vie, ,pour l'adorable Sacre
ment de l'autel, une dévotion ardente.fl passait 
des heures entières au pied du saint Tabernacle. 
Il ne se lassait point d'entendre la Sainte Messe, 
il eût 'voulu qu't'llè durât tout le jour, et des 
torrents de larmes s'échappaient de ses yeux 
à la vue de la divine victime. Parlait-il de cet 
auguste mystère, il le faisait avec tant d'onction, 
que, plusieurs fois, des prêtres voulurent l'en-



tendre sur ce :sujet avant de.-monter eux-mêmes 
à.l'autel, pour s"exciter ·à .la ferveur. 

MORTIFICATIO.N EXTRAORDINAIRE DE SAINT LOUIS 

DANS LE MONDE 

L'étude des belles lettres à laque1le-s'.ap:pliquait 
alors .no.tre Saint n'affai:blit puint en lni l'esprit 
intérieur, qu'il -nourrissait par la pénitBI1ce. Il 
est difficile de porter plus loin la haine de soi
même. Les pénitences de ce jeune prince délicat, 
maladif, ·auraient effrayé les religieux les plus 
mortifiés, et l'on ne vit jamais tant d'innocence 
unie à tant d'austérité. 

11 n'avait encore que treize ans, et déj.à, il 
jeûnait trois fois la semaine; le vendredi, toute 
sa .nourriture consistait en une once de .Pa;in 
tremfé dans de l'eau, qu'il prenait à midi; le 
soir i retranchait encore-d'une quantité si légère. 
Son ordinaire, d'ailleurs, était si sobre que, sans 
un secours particulier de Dieu, il n'eltt pu sub
sister. 

A cette rigoureuse abstinence, il ajoutait la dis
cipline jusqu'au sang : d'abord il ne la prenait 
que trois fois la semaine, il la prît depuis tous 
les jours, et enfin trois fois en vingt-quatre 
heur.es, et à tel :Point qu'on trouva souvent le 
plancher et les murs de sa chambre teints de son 
sang. Il glissait adroitement une planche dans 
son ilit, e.t, faute de cilice, il mettait ses éperons 
sous sa chemise pour en être piqué à tout 
moment. 

Jamais il ne se chauffa, même dans les pins 
rudes hivers; ·au milieu de -la nuit, quand tout 
le monde dormait, il se levait doucement et, par 
les plus grands froids, à peine vêt-u, .il passait 
de ,longues heures en prières, jusqu'à ce que le 
froid le saisissant, il tombât par terre de faiblesse. 

SAINT LOUIS A LA COUR D'ESPAGNE 

L'an -1581, le marquis de Gonzague conduiSit 
son fils -en ·Espagne, à la -suite de l'impératrice 
Marie, fille de Charles-Quint, et bientôt le jeune 
Louis Jut donné pour page au .prince Jacques, 
fils de Philippe U. ll semblait que Dieu voulût 
ainsi montrer notre Saint .à la plupart des cours 
de PEurope pour faire voir que la piété est de 
toutes les conditions et l'innocence de tous les 
âges. En effet, malgré les 'distractions ,qui se 
rencontrent à la cour des princes, Louis ne 
retrancha rien ni de ses prières, ni de ses mor
tifications, .il trouva mPme le temps de s'appli
quer,à l'étude de la philosophie. 

JL RF&OIT DU CIEL L'ASSURANCE QU'IL EST .~\PPELÉ A LA 

COMPAGNIE DE JÉSUS 

Après .un an de séjour en Espagne,·âgé alors de 
seize ans, il jugea que le momeu.t,était venu d'e·xé
cuter 1e .dessein qu:il avait for.mé d'entrer dans 
·.un Ordue religieux. Mai-s,,comme il n'a,vait point 
encore fait .choix d'une congréga.tion en pattti
culi-er, il eut ,recours .à 1a Sainte V:ierge, son 
.refuge ordinaire, ·e't, le jour de son Assomption, 
il fit une communion au collège des-Jésuites .de 
Madrid, av-ec ,une dévotion et une préparation 
extramdiuaires, afin d'apprendre ,ce -que Dieu 
demandait·de 1lui. Sa.prière fut aussitôt·exauc-ée, 
car., pendallt1qu:il faisait son action de grâces, il 
entendit distinctement 'RU fond de ·son éœur une 
voix ,qui lui :ordonnait d'entrer dans la Compa-
gnie .de :Jésus. · 

ÉPREUVES SUSCITÉES A SA VOCATIO:N 

Lejeune homme résolut d'obéir le plus promp
tement possible à l'avis du ciel, mais de rudes 

combats l'attendaient. Tout oe qu'une naissance 
illustre -a de plus 11-atteur, tout ce que la ten
dresse d'un '.père a ·de 'Plus-séduisant, -rot mis en 
.œuvre, pour lui faire changer.deTésolution. On 
le promena par les cours les plus 'brillantes de 
l'Italie, on l'accabla d'affaires, on le chargea de 
négociations importantes et extrêmement épi
neuses, on lui ·ménagea des entretiens avec des 
personnages d'autorité qui le dissua-dèrent de oo 
faire religieux. Tout fut inutile. Le marquis son 
père, après un refus trop dur qu'il venait de lui 
faire,_l'ayant surpris à genoux devant son crucifix, 
mêlant son sang avec ses larmes pour obtenir 
de Dieu ce que les hommes s'obstinaient à lui 
refuser, se sentit si fort attendri qu'i_l n'eut pas 
le courage de prolonger davantage les tourments 
de son fils, et il consentit enfin à son départ. n 
voulut cependant, qu'auparavant, Louis allât à 
Milan y terminer quelques affaires de famille. 
Le jeune Saint-ne montra que trop ses talents en 
cette rencontre-et peu s'en fallut que son habi
leté Ile -mît un nouvel obstacle à son bonheur. 

« Vous vous êtes trompé, mon fils, lui dit le 
marquis à son retour de Milan, vous vous êtes 
trompé, quand vous avez cru que je consentirais 
à votre départ; non, cessez d'y songer; votre 
prudence, vos talents indiquent assez votre place 
dans le.monde.)> Louis, frappé d'une résolution 
si inattendue, se jeta aux pieds du marquis, et 
avec cet air .ingénu, qui prévenait toujours en 
sa faveur:<( A Dieu ne plaise, mon cher père, lui 
dit-il, que je ne fasse jamais rien contre vos 
ordres. Je vous serai toujours .très ·soumis. Per
mettez-moi seulement de vous .représenter que 
je ne puis douter de l'appel de .Jésus-Christ: 
c'est donc vous opposer à la v_olonté de Dieu que 
de ·m'empêcher d'obéir. >) Ces sages paroles 
firent impression sur le cœùr du marquis: il 
embrasse le jeune homme :en pleurant et, aprè-s 
un moment de Silence: (( Mon fils, lui .dit-il, 
vous m'avez fait au cœur une plaie qui saignera 
longtemps. Je vous aime et vous .le m.éritez. 
J'avais fondé sur vous toutes .les espérances de 
famille, mais enfin, puisque v.ous ête6 si assuré 
de rappel de Dieu, je ne vous re.tiens plus: .allez, 
mon fils, allez où Di_eu le veut .. >> 

A ces paroles, quelque attendri que .fù.t Louis, 
il ne put cependant contenir .sa_joie, et se pros
ternant devant son crucifix, il renouvela .son 
sacrifice. Ayant fait ensuite à Mantoue la cession 
de son marquisat en faveur de son frère Rodolphe, 
il prit congé de ses parents et partit pour Lorette. 

Dans ce vénéré sanctuaire, toute sa 'tendresse 
pour Marie éclata en -doux tra:nsports ,.et en 
larmes d'amour.m y renouvela. SOil'vœu de chas
teté, et s'étant de nouveau ·consacré à la ·Mère de· 
Dieu, il partit pour Rome, où, après avoir reçu 
la bénédiction du Saint-Père et visité les car
dinaux, ses .parents., il entra au noviciat de la 
Compagnie de Jésus,-l'année 1585.-Il n'avait point 
encore dix-huit ans accomplis. 

FERVEUR ET SAINTETÉ DU JEUNE NOVICE 

Les progrès surprernmts que =Louis fit dans 
cette école du ,noviciat étonnèrent les plus par
faits. On :n'eut besoin que de modérer sa ·ferveur 
et de -mettre des bornes au d'ésir qu'il avait de 
faire pénitence. ·La plus grande faute qu'il eut à 
se reprocher durant 1les d-eux 'années de son 
.noviciat, fut d,avoir regardé, pendant le repas, 
le ·Frère a-ssis à ses cùtés. Il était, en effet, Si 
modeste que, trois mois aptès :son arrivée, il 
ignorait encore comment était -disposé le réfec_ 



toire. Un jour, comme on l'envoyait chercher 
nn livre à la place du recteur, il fut obligé de 
s'informer de l'endroit où ~l se trouvait. 

Il ne sut jamais s'excuser, quelque raison 
41u~il eût de le fair~. Il c~a/gnit même. plusieurs 
!oi.s d'avoir ressenti une Joie trop sensible d'une 
l'éprimande qu'il avait reçue. Les exercices les 
plus bas et les plus rebutants lui causaient un 
plaisir extrême: et il se crut obliBé de s'accuser 
d'avoir trop satisfait sa soif d'humiliation, en 
allant par la ville vêtu d'un méchant habit et 
demandant l'aumône. 

Nul n'oublia mieux que lui son peuple et la 
maison de son père. C'était lui faire une grande 
JJeine d'avoir pour lui l'ombre de distinction: 
un livre plus richement relié, un rosaire moins 
{ommun, deux chaises dans sa cellule blessaient 
la délicatesse de son amour pour la pauvreté. 
La marquise sa mère eut beaucoup de peine à 
lui faire accepter, pour orner sa cellule, deux 
images en papier, l'une représentant saint Tho
mas d'Aqum, l'autre sainte Catherine, saints 
qu'il aimait d'une affection singulière. 

SON ESPRIT DE MORTIFICATION DANS LA VIE RELIGIEUSE 

Nous avons déjà vu l'esprit de pénitence qui 
avait animé le jeune prince dans le monde. 
Devenu religieux, sa soif de souffrir devint insa
tiable. Il avait tellement mortifié tous ses sens, 
qu'il en avait comme perdu l'usage. Il allait 
souvent dans un lieu sans pouvoir dire où il se 
trouvait; au réfectoire, il ne faisait attention à 
ce qu'on lui servait que pour prendre ce qui lui 
était le plus désagréable. A ceux qui le blùmaient 
de ses pénitences et lui en faisaient scrupule, 
disant qu'il se tuait lui-même, il répondait 
qu'après avoir obtenu l'autorisation de ses supé
rieurs, il était rassuré sur ce point. Le vrai temps 
de la pénitence, disait-il encore, est celui de la 
jeunesse, car alors, l'homme possède toutes ses 
forces et toute sa vigueur, et peut offrir à Dieu 
des sacrifices plus énergiques et plus généreux; 
d'ailleurs, si Dieu a des droits sur toute notre 
vie, il aime surtout qu'on lui donne ce qui en 
est comme les prémices et la fleur, c'est-à-dire 
la jeunesse. Aussi déclare-t-il au moment de 
mourir que s'il avait des scrupules, ce n'était pas 
pour les pénitences qu'il avait faites, mais plutàt, 
pour celles qu'il avait omises. 

SAJNT LOUIS ANGE DE PAIX 

L'amour du prochain le tira de la solitude 
religieuse pour le conduire dans sa famille. 
C'était pour y apaiser un vif différend survenu 
entre le marquis de Castiglione, son frère, et le 
due de Mantoue. Arrivé à Châtillon, il fut recu 
comme un ange du ciel; on accourut en foule 
pour contempler le Saint, comme on l'appelait, 
et Ja marquise sa mère fut saisie en le revoyant 
d'un sentiment de vénération qui lui fit mettre 
les genoux en terre; tant elle avait conçu une 
haute idée de la sainteté de ce fils chéri. Quelque 
aigris que fussent les cœurs, cet an~e de paix 
n'eut pas plutôt parlé à l'un et à 1 autre que 
tous les différends s'év,mouirent. Une étroite 
amitié prit la place d'une haine implacable. 
Celte réconciliation inespérée fut regardée comme 
un des premiers miracles de Louis. 

Ce ne fut point le seul qu'il opéra pendant son 
séjour dans sa famille. Sa pieuse mère, ayant 
prié ses supérieurs de le contraindre à prêcher 
a,:ant son départ de Châtillon, il le fit avec tant 
de fruit qu'il y eut plus de sept cents personnes qui 

se confessèrent au sortir du sermon, et le nombre 
ries réconciliations qui suivirent fut regardé 
comme un grand miracle. 

Louis était encore dans sa famille quand Dieu 
lui fit connaître que l'heure approchait où il 
l'appellerait à partager la gloire des élus. Il 
revint aussitôt à Rovère, 1591, rempli d'une 
sainte allégresse à une si agréable nouvelle. 

SAINT LOUIS SE PRÉPARE A SA DERNIÈRE HEURE 

SA MORT PRÉCIEUSE 

Toute la vie du jeune Louis n'avait été qu'une 
préparation à la vie du ciel; il redoubla cepen
dant de ferveur dans cette dernière année. Son 
amour pour Dieu devint si tendre et si véhément 
qu'il ne pouvait en.tendre prononcer ce nom trois 
fois saint sans qu'une altération sensible se 
mànifestàt sur son visage. Un trait, une expres
sion touchante dans la lecture que l'on faisait 
pendant le repas, l'empêchait de manger, et rro
duisait une telle impression sur son cœur quelle 
se trahissait d'abord par des larmes. La vue d'un 
petit agneau, d'une étoile, d'une fleur, excitait 
son émotion, augmentait son amour. On évita 
même d'employer en sa présence certains termes 
plus pathétiques, pour lui épargner une impres
sion qui pouvait nuire à sa santé. 

Revenu donc à Rome, il trouva cette ville 
affligée de la peste. Il importuna aussitôt ses 
supérieurs pour en obtenir la faveur de se dévouer 
au service des pestiférés. Mais sa charité aspi
rait sans cesse à servir ceux qui étaient le plus en 
danger, et il fut lui-même bientôt atteint. 

Quand i] se sentit frappé, sa joie éclata d'abord 
en doux chant d'action de grâces. Cependant, les 
soins qu'il reçut le soulagèrent pour un temps: 
mais il lui en resta une fièvre lente, qui devait 
l'emporter trois mois après. Ces derniers mois 
d'attente furent pour cette âme, avide de pos
séder enfin son Dieu, comme un long mart_y1e 
où elle se consumait chaque jour en désirs 
ardents de quitter la terre pour ~ ciel. Enfin, 
Notre-Seigneur lui fit connaître qu'il l'appel
lerait le jour même, et dès lors les heures s'écou
lèrent pour lui dans de vifs transports d'amour 
et de doux cantiques de reconnaissance. 

Un peu avant de mourir, il souhaita de prendre 
encore une fois la discipline, ou, comme il était 
trop faible, qu'un autre la lui donnât, et il supplia 
le Père Provincial de le laisser expirer par terre. 

Un moment après, prononçant les noms bénis 
de Jésus et de Marie, son âme s'envola joyeuse 
vers le ciel. C'était vers la fin du jour de l'octave 
du Très Saint-Sacrement, le 20 juin de l'an JS9t. 
Il avait vingt-deux ans, et ëfi avait pas5é quatre 
dans la Compagnie de Jésus. 

Trois ans après, sa pieuse mère, étant dange
reusement malade, se sentit tout à coup inspirée, 
au milieu de ses crueUes douleurs, d'invoquer 
son fils pour en obtenir sa guérison. Elle le prie, 
en effet, avec ferveur. Bientôt, un doux sommeil 
s'empare de ses sens; elle voit alors venir à elle 
Louis tout resplendissant de gloire; il s'approche 
en souriant, il la touche; et, se réveillant aus
sitôt, elle se trouve parfaitement guérie. 

Ce fut le premier miracle que Dieu fit par l'in
tercession du bienheureux: Louis après sa mort. 
Le bruit s'en répandit rapidement, on recourut 
à lui de tous côtés; et bientôt le nombre des 
prodiges obtenus fut considérable. 

Sa mère vivait encore lorsqu'il fut béatifié, 
l'an 1621, et elle put invoquer son cher fils sur 
les autels) 



SAINT MÉEN, ABBÉ DE GAEL 
Fête le 21 juin. 

fait jaillir une source miraculeuse. 

PREM!ÊRES ANNÉES 

Saint Méen naquit en Angleterre vers la fin du 
vie siècle. Ses parents habitaient la ville d'Orckh, 
dans le South•Wnles, connu aujourd'hui sous 
le nom de Elamorganshire; ils étaient d'une 
famille noble et riche qui compte parmi ses 
membres saint Samson, archevêque d'York, et 
saint Magloire. Remplis d'une pieuse sollicitude, 
ils s'efforcèrent d'inspirer à leur fils, dès sa plus 
tendre .enfance, les sentiments de religion qui 
sont la base de toute éducation chrétienne; plus 
tard, quand il fut en âge de fréquenter les 
écoles, il se montra si ardent au travail qu'il 
surpassa tous ses condisciples dans l'étude des 

lettres et des sciences; il ne chercha pas toute
fois à se prévaloir de ses succès et jamais ne se 
préféra à personne. 

VOCATION JIIONACALE 

A la fin de ses études, le jeune Méen revint à 
la maison paternelle. Son père et sa mère se 
faisaient une grande joie de le garder auprès 
d'eux et de partager avec lui tous leurs biens. 
Mais l'adolescent sentait une inspiration divine 
l'appeler à. une haute perfection. Souvent il 
méditait sur la vanité des biens du monde et il 
priait Dieu de lui faire connaître sa vocation et 
de lui donner la grâce de la suivre fidèlement. 



Il réso1ut d'aller demander les conseils de son 
oncle, sairit Samson, archevêque d'York, qui le 
recut avec beaucoup de bou~é. Le pai_nt _évP-que 
ne' tai;da pUs à pé1Ù\trEr les desseins de Dieu et 
à recounailre quel précieux. élève le Seign_eur 
lui envoyait pour le sanctuaire; mais, pour 
éprouver sa ferveur, il lui enjoignit dd servir les 
religieux qui vivaient sous sa direction. Quelque 
temps après, comme le jeune homme s'acquit~ 
tait de cette charge à la satisfaction de tous, il 
fut admis parmi les moiues et élevé à la dignité 
du sacerdoce. 

IL VIENT EN ARMORJQUE 

Les Saxons venaient d'envahir l'Angleterre. 
Obligé de fuir, saint Samson se retira en Armo
rique avec ses religieux. A peine débarqué, il 
prouva sa mission par de nombreux miracles, 
parmi lesquels on ci Le la guérison d'une lépreuse 
et la délivrance de sa fille qui était possédée du 
démon. 

Etonnés de tels prodiges et pleins d'admiratiùn 
pour les hommes de Dieu, les habitants de la 
contrf>e les supplièrent de rester parmi eux, 
s'eugageant à bâtir uu monastère à Kerfeunteun 
(aujourd'hui Landtmeur, près Morlaix.). La vertu 
de saint Samson, son zèle pour la conver~ion 
des païens, le firent bieutôt remarquer des 
évêques bretons qui vinrent lui offrir le siège de 
Dol et lui conférèrent sur eux l'auLoriLé et la 
juridiction qu'il avait exercées eu Angleterre sur 
ses suffragants. Il ne put refu.ser cet honneur 
e~ quitta le monastère de Kel'feuuleuu, le laissant 
sous la direction de sai1;1t Magloire. 

IL EST SACRÉ ABDÉ 

Avant de s'éloi1,;ner, Samson avait réuni les 
religieux pour leur demander conseil sur lïn
teulion qu'il a,,ait d'élever l\léeu à la diMnité 
d'Abbé. Tous apl)rnuvèrent cet heureux choix, et 
le nouveau supérieur partit avec quelques dis
ciples pour évangéliser les idolâtres. Ils setrou
vère11tbientôt sur les terres du.comte Cadnon, 
seigneur de Gaël. Cet homme pieux et bieu
faisant u'eut pas plutôt connu l'arrivée des reli
gieux qu'il s'empres~a d'aller à leur rencontre 
et voulut les recevoir dans sa propre maison. Le 
saint Abbé le remercia vivemeulde tant de bien
veillance et accep1a l'invilaLion. Il ùemeura plu
sieurs jours auprès du comte, ensei~uaut les 
préceptes <le l'E"augile et lui inspirant l'amour 
de la religion. Touché par lagràce, Caduon dési
rait garder près de lui uu si saiut personnage; 
il lui oUrit doue des terres situées près de la 
rivière de Meu pour bâtit' un monastère. 

Quoiqu'il eût reçu tous les pouvoirs afférents 
à la dignité d'Abbé, Méeu ne voulut pas assumer 
la responsabilité de fonder un nouveau crntre 
religieux sans prendre conseil de Samson. Il 
partit doue pour Dol, d'où il devait rapporter 
bientôt une décision conforme aux désirs du 
seigHeur de Gaël. Sans attendre plus longtemps, 
ou fît veuir des ouvriers, 011 réunit les matériaux 
nécessaires. et l'on se mit à l'œuvre. 

Dieu, qui voulait donner des gages de sa faveur 
et comme nue nouvelle preuve de la sainteté de 
sou serviteur, permit que l'endroit choisi pour 
bâtir Je monastère fùt éloigné de la rivière, ce qui 
retardait beaucoup les travaux, les ouvriers 
n'ayaut pas d'eau à proximité. Le Saint s-e mit 
t'!ll prières et sollicita avec confiance le secours 
de Oieu; après de grandes supplications, il se 

releva et enfonca son bâton en terre. Aussitôt 
l'eau jaillit tnt.it autour, et, depuis, une source 
abondante n_.a cessé de co_uler; ses eaux ont la 
vrrru de guérir une sorte de lèpre ou dé' dartre 
CQ.nnue sous le nom de mal Saiut-·Méen. Les 
ouv1 iers :3e remirt>nl au lrav,lil, et bientôt on 
put faire la dédicace du nouvel établissement. 
Le Bienheureux choisit comme patron saint 
Jean-Captiste, qu'il proposa à ses religieux 
c0mme le modèle de la vertu et de l'austérité 
cénobitique. 

IL CONVERTIT JUDICAËL 

La saiuteté des religieux de Gaël ne tarda pas 
à leur altirer l'admiration et la sympathie des 
habitallts de la région. Beaucoup de jeunes gèns 
demandèrent l'autorisation de prendre l'habit 
monastique pour vivre sous la direction de saint 
Méen. Parmi eux, le roi de Domnonie, Jutlicaël, 
quittant les honneurs du monde et cédant le 
trône à son frère, viut cacher dans la solitude 
du cloître une vie qu'il avait jusque-là dépensée 
dans l'ivresse des camps et les plaisirs d'une 
cour brillante. 11 mit tant de soins à réparer les 
désordres de sa jeunesse et à s'enrichir des ver
tus chréliennes qu'il mérita après sa mort d'être 
iuscrit au martyrologe. 

SAINT MÉEN CONVERTIT HOËL 

Judicaël avait trois frères. L'un d'eux, nommé 
Hoël, aux mœurs relâchées, opprimait par des 
exactions répétées les habitants des campai,;nes 
environnautes. On r11coute qu'un de ses servi~ 
leurs ayant refusé d'exécuter un ordre injuste 
et s'étant permis de faire quelques remontrances 
à sou muîlre fut condamné à la prison et enfermé 
dan,,, uue cave souterraine, où on lui faisait subir 
des tourments affreux. 

Saiut Méen vint à passer dans ce lieu; il entendit 
les· gémissemtnts du prisonnier et eut pitié 
de son sort. Il l'interrogea Jo11goement, et quand 
il connut tous les détails de cette injuste déten
tion, il chargea deux religieux d'aller implorer 
du prince Hoël le pardon de ce mall1eureux. 
c·est eu vain qu'ils essayèrent par tous les moyeus 
d'alleudrir ce cœur dur; ils revinrent doue an
noncer au saint Abbé que leurs démarcl.ies avaient 
été inutiles. Mais celui-ci, rempli de l'esprit 
divin, se mit eu prières et sollicita le secours de 
Dieu pour le serviteur injustement puni. A peine 
sou oraison était-elle achevée, qu'un ange ouvrit 
la porte de la prison et le délivra. Sans plus 
tarder, le pauvre homme courut au monastère 
rendre grâce à Dieu el à son sauveur. 

En apprenant l'évasion du captif, le prince Hoël 
entra dans une grande fureur; il envoya vers le 
Saint des messagers chargés de le réclamer, 
mais celui-ci répondit:« ll ne m'est pas permis 
de vous livrer un malheureux qui s'est réfU;.!Îé 
dans un monastère qui fut toujours considéré 
comme un asile invi0lable. n Cette réponse ne 
plut pas au prince Hoël; sans plus tarder, il 
accourut à l'abbaye, força les portes et pénétra 
dans l'église où les moines et son serviteur 
s'étaient réfugiés. Malgré les supplications, malgré 
les prières des religieux, il le lit arrêter. Mais le 
bienheureux Méen, doué d'un esprit prophétique, 
s'écria : u O prince, cet homme que vous persé
cutez ne sera pas longtemps entre vos mains; 
Dieu qui lui a rendu une foi.'! la liberté saura 
encore briser ses chaines. Quant à vous, faites 



pénitence; dans trois jours, vous mourrez et Dieu 
\'CUS appdlera à son tribunal. >i 

<(. Ce vieillard est fou", répondit le jeune prince, 
et 1} partit avec son prisonnier, se promettant 
une veugeance éclatante.Mais Dieu veillait.Comme 
,·iJ arrivah à son palais, voilà que son cheval fit 
un faux pas; Hoël tomba et se brisa le ft'mur. 
Bientôt la ~aHgrèue se met dans la jambe, et il 
se tr(>lJ\·e à la dernière extrémité. Il se rappfdle 
les· accenhi prophétiques de r,,bbé de Gael, et, 
plein tl'un SHinte terreur, il supplie humblement· 
son prisonnier d'aller au mouastère présenter 
ses excuses à saint Méen et le prier de ne 11as 
dédaigner de venir le réconcilier are,: Dîtu. 

Le serviteur de Dieu n'eut pas plutôt c0nnu le 
malheureux sorl du prini:e, q1ùl se hàta de se 
rendre à son imitation, lui reprocha ses foules 
passéês, l'exhorta à supporler patiemmment ses 
douleurs et Je p1-Jpara à la mort. li entendit sa 
confession, lui administra l'Extrême--Onction, et, 
trois jours après, suivant sa prophétie, assista à 
ses derniers moments. 

MIRACLE DES INSECTES 

Le territoire de Gaël était très fertile; une 
année, des insectes s'aballirent sur les terres du 
monaslère et se mirent à dévorer les grains de 
froment fans les épis. Si.lin t Méen se rendit corn ple 
du tort qui allait eu résulter pour l'abbaye; il se 
mit en prières el demauda à Dieu la fin du fléau. 
Son ornison terminée, il alla dans les champs 
dévastés et commanda aux insectes de s'éloigner, 
leur défendant de revenil' nuire aux moines et 
aux habilants des canipagnes environnantes. A son 
ordre, les insectes s'euvolèrent et jamais on ne 
les revit dans cette région. 

SAINT MÉEN PART POUR ROME 

Suint Méen, ayant établi uue régulal'ilé parfaite 
parmi ses religieux et aJaut assuré l'avenir du 
monastère, conçut le projet d'aller à Rome véué
rer le sépulcre des sainb apôlres Pierre et Paul 
et visiter les sept basiliques majeures. Il partit 
donc avec quelques religieux, semant les miracles 
sur son chemiu. 

Passant à Augers, il fut i11Vité à prêcher dans 
la cathédrale, ce qu'il fit avec beaucoup de fruit, 
et, en quelques jours, il conquit la sympathie de 
ses auditeurs. 

MIRACLE DU DRAGON 

La renommée du bienheureux Méen se répandit 
aussitôt dans toute la ville : ou célébrait sa sain
teté; on 5e redisait à l'eini les miracles que Dieu 
avait opérés panon intercession. Or,il y avait près 
de Saint-Floreut-sur-Loire, dans une caverne pro
fonde, un drag ou ou serpeul qui jetait l'épou vau te 
dans les campagues environnantes; depuis long
temps déjà, la crainte avait chassd les habitanls,et 
leurs tPnes, jaclis fertiles, n 'étaieu t plus cou vertes 
que de ronces. Uue noble dame qui possédait la 
plus grauJe partie de ces terres vint supplier le 
bienheureux de p I ier Dieu pr,ur obtcni r la cessation 
du tltlau. Comnw elle était très pituse, le Saint 
se reulit à son désir et se fit conduire au repaire 
du dragon; un grand nombre d'An~evit1s l'i1c
compaf:n•'ff1.mt poussés par !"espoir d'un éclatant 
miracle; mais leur confiance n 'élait pas à la hau
teur de leur curiosité, et nul n'osa approcher de 
la caverne. Après avoir vu l'horrible bête,le Saint 
se mit à genoux et fit une longue prière, puis il 
alla célébrer le Saiut Sacrifice de la Messe dans 
l'église du lieu. Son action de grâce terminée, 

il revint vêl.u des ornements sacerdotaux vers le/ 
dragon et lui ordonua de quitter sa retraite; le'_ 
monstre se préseute aussitôt, l'œil brillant sorll'. 
de l'orbite, faisant glisser ses écailles l'une sur, 
l'autre et jetaut des cris épouvantables. Le Sain~· 
s'approche et lui jette son élole au cou, puis le' 
mène près du fleuve et lui ordonne au nom de 
Dieu de s'y précipiter. 

Le peuple admira ce prodi~e et revint à Angers 
en <:hantant les l0uanges de Dieu et de soir serf 
teur. La pieuse dame qui avait sollicité le miracle 
voulut té1noigner sa reconnaissance en consacrant 
à Dieu le terrain infesté jadis par le dragon. Elle 
pria donc le Bi eu heureux d'y fonder un· monas
tère et lui aba11do11na ses droits de propriété. Il 
établit en ce lieu quelques-uns de ses compa
gnons sous la direction immédiate de l'évêque 
d'Angers qui reconnut la suzeraineté de l'abbé 
de Gaël. 

RETOUR A GAËÉ. - DERNIÈRE MALADIE 

Le Saint songeait à continuer sa roule ver& 
Rome; cependant, il ét;:iit tourmenté par l'iJéê. 
que bientôt Dieu allait le rappeler à lui; il cru~ 
de,,oir consuller les religieux, et tous, 1l'un corn~ 
mun accord, s'efforcèrent de le convaincre qu'iij 
devait retourner à Gaël et s'y reposer au milieu 
de ses fi ères; ce conseil lui parut sa5e, et il reprit 
le chemin de la Bretagne. :, 

A peine arrivé, succombant sous le poids de 
l'âg1~ et des macérations, il sentit sa fin approcher. 
Il fit appeler les religieux près de sa couche, et 
les exhorta à la persévérance dans la règle qu'il 
leur avait donuée. 

Voy au t parmi eux un des plusjeunes qui essuyait 
les larmes que le regret de perdrfl un si bon père 
faisait couler, il le fitapprocher et lui dit proph~ti-:. 
quement: 11 0 mon fils, ne vous aftligez pas dP mc1. · 
mort; uous ne serons pas sépar-és pour Jougtim1 ps .. 
Il est juste que comme père je meure avant vous;' 
dans qu~lques jours vous me suivrez. Pré virez.-· 
vous donc à CP- moment qui dPCidera de votre 
éternité. )) 

Après ces paroles, le saint abbé sollicita les 
sacrements de l'Eglise. li se confessa, reçut le 
Saiut Vîalîque et s'unit aux prières de l'Extrème
Ouction. Puis il se remit entre les mains de Dieu 
et ne cessa de prier jusqu·aux derniers moments. 

SA MORT - SON CULTE 

Il mourut le 2i juin 665, sous le règne d'Alàin 11, 
neveu de Salomon li. Le jeune religieux dont il 
avait annoncé la mort le suivit huit jours après; 
iJ est vénéré sous le nom de saint Ausone. 

A celte époque, les formalités de la béatifica
tion consistaie1.1t dans l'élévation hors de terre 
des corps saints, c'est·à-dire qu'ils étaient placés 
dans des tombeaux au-dessus du pavé de l'églîse. 
La sainteté de Méen était si manifeste que son 
corps fut honoré aussitôt après sa mort et déposé 
au milieu d·un concours de peuple à droite du 
granJ autel de la chapelle du monastère. Pen
dut•t µlus de deux siècles, Dieu devait par des 
prodiges éclatants rendre témoignage à sou ser
vile'.Ir. 

MONASTÈRE DE SAINT-MÉEN 

On ignore quels furent les premiers successeurs 
de sai11t Méen. A une époque indétermin~e, mais 
certainement avant le IX6 siècle, le titre du mo
nasthe fut changé : Je peuple abrogea le patro
nat de Saiut-Jean- Bapliste et choisit celui de Saint
Méen et Saiut-Judicaël. 



( e·e cloître trmb,,.il en ruine. La restauration en 
tut commencée sous le règne de Charlemdgne, . tt tenninée en 853, par l'aliüé Hélngare, que Louis 
file Débonnaire avait reconnu en 811 comme pos
)sesseur du monastère. 
i\ A peine relevée de ses ruines, l'abbaye eut à 
.louffrir des Normands qui la pillèrent et la brû
Jèrent(878). Les religieux fuyantdevant l'invasion 

F
e réfugièrent à Saiut-Florent, où ils déposèrent 
es reliques de leur saint fondateur. 

,_ Dès que la tourmente fut pa!-sée, Je duc de 
~ret.agne, Geoffroy 1er, songea à relever le mo
'naslère. A son appel, les religieux revinrent avec 
empressement; mais ils ne -rapportaient pas le 
corps du saint abbé: pour prix d'une hospitalité 
généreusement accordée, les moines de Saint
Florent avaient tenu à conserver un si pieux 

:dépôt, et c'est à peiue s'ils consentirent à resti
'tuer le chef et quelques autres reliques qui furent 
solennellement déposées dans un buste d'argent. 

_, Les travaux de restauration Yenaient de com
r"meucer, quand le duc Geoffroy mourut, laissant 
(à ses fils, Alain et Eude3, le soin d'achever 

. ;l'édifice. Ces pieux jeunes gens ne se contentèrent 
· ~pac; rl'accompl ir les vœux de leur père; ils con
fcédèrent à l'abbé Hinguet et aux religieux du 
Unonaslère deux insignes privilèges: le revenu 
("du tonlieu (1) dans leur capilale el le droit de 
1,batlre monnaie. 
t Dans la suite, le monastère eut une fortune 
.plutôt favorable que contraire. De la Bretagne, 
,de la France, et même de l'Europe tout entière, 
·on y venait invoquer saint Méen et demander 
la guérison d'une espèce de dartre corrosive et 

.;opiniâtre, excessivement commune au temps où 

{1) On appelle ainsi le droit que payaient autrefois 
-les marchands pour la place qu'ils occupaient dans 
un marché. 

vi vai.t le saint abbé, et qui s'est perpétuée jusqu'à. 
nos Jours . 

En 1626, le 5 novembre, Pierre Cornulier 
évêque de Dol et abbé de Saint-Méen introdui~ 
sit dans l'abbaye les confrères de la S~ciété bri
tannique; mais bientôt cet Ordre religieux fut 
d_issous, e~ le monastère fut_ uni à la Congréga .. 
hou de Samt·Maur ( 1628). Pierre Cornu lier cons
truisit un hospice pour Jes pauvres et les voya
geurs. Son successeur, Achille de Harlay après 
avoir renvoyé les moines de Saint.Be~oît v 
établit les Frères de Saint-Lazare (1645), ce q,ii 
donna lieu à de nombreux litiges. Eufin, l'au!_o
rité d~ l'Abbé fut reconnue ( 1646), et les Frères 
de Saint-Larnre purent jouir en paix du cloître 
et des biens de l'abbaye. 

La Révolution devait seule supprimer le mo
nastère de Saint-Méen. 

PÈLERINAGES DE SAINT-MÉEN 

Beaucoup de paroisses _ont tenu à honneur de 
se mettre sous la protection de saint Méen. No11s 
en connaissons dans l'Anjou, dans l'Orne et ail. 
leurs. l\lais le culte du saint Abbé est surtout suh•i, 
outre dans la paroisse qui porte son nom à Alli
gny, chef-lil~ll de canton des Ardennes', où sa 
fête est célébrée le 12 juin. Ce jour-là, par un 
rescrit pontifical de Pie VII en date du 16 avril t 80:.i, 
il y a chaque année indulgence plénière pour 
tous les fidèles qui visitent l'église paroissiale. 

A Ancteville, au diocèse de Coutances, la fête 
de saint Méen se célèbre le 21 juin, anniversaire 
de sa mort. Ce jom·là, de nombreux pèlerin" 
viennent vénérer les reliques dans l'église pa
roissiale et se ]a ver, en souvenir du Saint, à unn 
fontaine siluée près de la porte de l'église. De 
inombreuses faveurs ont été obtenues. par son 
intercession. 

FLJ~URS DES SAINTS 

LE NOM DE MARIE, D.APRÈS SAINT .BERNARD 

t< Le nom de la Vierge était Marie, qui signifie 
étoile de la mer. Est-ce qu'il ne s'applique pas 
très justement à la Vierge-Mère'/ N'est-ce pas 
avec beaucoup de raison qu'on la compare à une 
étoile? Tel un astre émet son rayon sans souffrir 
aucune lésion, t~lle Marie a mis ~on Enfant au 
monde sans dommage pour sa virginité. Le rayon 
sort de l'astre sans diminuer sa clarté et le Fils 
naît de la Vierge sans blesser son intégrité. C'est 
cette uoble étoile, issue de Jacob, dont le rayon
nement illumine l'univers, dout la splendeur 
brille aux cieux et pénètre jusqu'aux enfers. 
Elle rayonne sur la terre, réchauffant les âmes 
plutôt que les corps, ranimant les vertus et con
sumant les vices. Oui, elle est cette brillante et 
merveilleuse étoile qui domine heureusement 
notre mer immense, étincelante de mérites, 
éclatante de vertus. 

» 0 vous <l•HH"·, qui flottez sur le courant de ce 
siècle p:trmi les orages et les tempêtes, plutôt 
que vous ne maî'chez sur la terre, tenez vos yeux 
fixés sur cette étoile, i::i vous ne voulez pas som
brer sous les flots. Etes.vous assailli par les vents 

des tentations, précipité sur les écueils des tri
bulations, regardez l'étoile, appelez Marie. Etes· 
vous ballotté par les flots de l'orgueil, de J'amLi
tion, cte la médisance ou de l'envie, regardez 
l'étoile, appelez Marie. Si la colère, l'avarir,e ou 
les sollicitations de la chair agitent la nacelle de 
votre âme, regardez Marie. Si, trnublé par l'énor
mité de vos crimes, confus de la laideur de votre 
conscience, effrayé de l'horreur du jugement, 
voüs vous sentez descendre dans le gouffre de la 
tristesse, dans l'abîme du désespoir, pensez à 
Marie. Dans les périls, dans les angoisses, dans 
les perplexités~ pensez à Marie, invoquez Marie. 
Ayez-la toujours sur les lèvres, toujours dans le 
cœur, et, pour obtenir le suffrage de sa prière, 
ne manquez pas de suivre l'exemple de sa vi'è!. 
Tant qu'on la suit, on ne dJvie pas; tant qu'on 
la prie, on ne désespère pas; tant qu'on pense à 
elle, on n'erre pas. Avec son appui, on ne peut 
choir; sous sa protection, on ne craint rien; sous 
sa conduite, on ne se lasse pas; avec sa raveur, 
on arrive; et ainsi on éprouve en soi-même la 
vérité de cette parole : le nom de la Vierge était 
Marie. )1 

(2e Homélie, Super missw; est.) 



SAlNT EUSÈBE DE SA~IOSATE 
ÉVËQUE ET MARTYR 

Fête le 2 I juin. 

Saint Eusèbe quitte son ltglise pour l'exil. 

N.AlSSANCB 

Samosate, capitale de la Comagène, petit Etat 
du nord-est de la Syrie, avait v.u naître, presque 
au début du me siècle, le fameux hérésiarque 
Paul qui monta sur le trOne épiscopal d'Antioche 
et garda, pour le déshonorer, hélast le nom de sa 
ville natale accolé au sien. Un siècle plus tard, un 
autre homme y voyait le jour qui allait rendre 
à son pays son premier lustre. 

C'était Eusèbe. N'étaient l_es quelques chapitres 

de l'histoire ecclésiastique de Théodoret, écrivain 
presque contemporain de notre Saint, et les nom
breuses lettres de saint Basile à lui adressées, il 
nous serait comme inconnu, car les autres écri
vains se taisent sur lui, et rien n'est resté de ses 
propres écrits, qui consistaient surtout en lettres: 
il était, en effet, en correspondance suivie avec 
saint Basile, l'.irchevêque de Césarée, à qui l'unis· 
sait une très étroite amitié. 

Trois faits priilcipaux divisent et pourraient 
résum~r sa vie : son remarqul_lhle com~at pour la 



foi sous Constance (361); son glorieux exil sous 
Valens (373) et son martyre sous Gratien et Théo
dose (379). 

ÉLECTION DE MÉLÈCE - LUTTE CONTRE CONSTANCE 

On ne sait rien de bien prér.is sur Eusèbe jus
qu'au moment oùil apparaît sur le siège épiscopal de 
sa ville d'origine en 361. Alors l'arianisme triom
phait sous l'égide toute-puissante de l'empereur 
Constance, et la plupart des sièges épiscopaux 
étaient au pouvoir des ariens. Aussi plusieurs histo
riens ont pris occasion de son élection pour le taxer 
d'hérésie. Il se peut que' jusque-là il n'ait pas été 
un défenseur très actif de forthodoxie, son ardeur 
pour les combats sommeil1ait encore; mais qu'il 
fùt arien, nul ne- l'a prouvé. Dans- tous les casr 
une fois promu an siège de Sarnosa.te·1 il se déclara 
hautement pour-. le catholicisme, et !"occasion 
ne tarda pas. de· manifester et d·e défendre sa 
foi. 

En 360, Eudoxe avait échangé Te trône patriarcal 
d'Antioche pour le' simple évêché d'e: Constanti~ 
nople; une nouveîle· é[e.etion était nécessaire. Au 
commencement de 361, un Concile se réunit donc 
à Antioche, 5:ur-1'0-rdre de l'empereur·. Les prélats 
hérétiques ariens et semi-ariens y dominent. Les 
catholiques, que semble· dfriger saint Eusébe, 
réclament un préfat ave:c lequef il soit poss:ibl'e 
de régler la foi. 

Après une lotte· longue. et op-iniiHre, les voix 
se réunissent sar l'évêque:- de Sébaste, Mélèce, 
retiré à Bérèe en SJ:rie..., estimé- de: tous p.our sa 
vertu, mais dont on ignorait ators )es Vél'ilaMe.s 
sentiments. Les arie.ns- l'éHsent.. es-pé-P-ant le gagneT 
facilement à leur- cause; Eusèbe et les: eatboliqnes 
de leur côté concourent avec ardeur à s-o·n élee
tion, connaissant son sincère-: attaehe·ment à la 
foide Nicée. 

Acte solennel fut dressé d'e celte élection,. que 
tous les évêques signèrent sans exeeptioo, e-t -
admirons ici combien les, ariens eo1:-mê:mes 
avaient haute idée de la probité de révêqoe: de 
Samosate - l'original en fut remis entre. les 
mains d'Eusèbe. 

Cependant, les ariens œftendaient ave:e a.nxié.té 
la profession de· foi du 1touve.l évêque. Mélèce. 
semblait décidé à· la difré.r-e-r1 les premiers tem(d, 
il affecta de ne traiter en c-ha:ire qtR des sujets 
de morale. Enfin il jugea 1'brnJ"evenoe: de se pro-
noncer. En termes oove-rts~ il pr0t:Jama la doc4 

trine de Nicée sur la consnbs:taotialité dn Verbe~ 
Irrités et évincés, le-s ariens s'adre9e»t annitit. -
à Constance pour· lui demander la dêposition et 
le bannissementde.l'ennerni. Mais comment faire? 
Eusèbe possède l'acte d'élection, témoignage irré
cusable de teur mauvaise foi, et il est retourné 
dans son diocèse. Ils craignent qu'on ne se serve· 
contre eux d'une pièce dont ifs ne pou1Tont- en 
aucune manière nier l'authenticité. Un fonction
naire impérial est aussitài dé-pêché. ~ Samosate 
pour demander le procès-verbal. Mais, homme de 
fer, Eusèbe ne connaît que le devoir: il.a reçu un 
dépôt, et- peNonne- ne- pour-ra l& lui aYPaeher, que 
ceux-Jà mémes qui le lui ont confié. L'empereur-, 
irrité, en,-ofe·ttt:1 noureau courrier: il prie l'évêque 
"de eéder et r~vertit que, en cas-de· refus, Ha: donné 
J'ordr>e' a:u' porteor de lui c-oupér la main droite. 
Ensèbe lit lè_message sans trouble _et répond a:vee 
dignité; «- Je perdrais vo.Pontiers · les- deux. mains 
plutôt que de rendre un document qu} contient 
une démon~tration_ ma:nife-sttr de la: mauv-afllle- foi 
des: ariens et d'e les employer· -ainsi à une- œuvre 
-d'ifljustfce. -·»· ·C'ètfo fermeté déc-onœrta -l'empe-

reur, qui ne put s'empêcher de louer une telle 
constance. Mé-lèce n'en fut pas moins exilé. 

AMITIÉ ET ÉLECTION DE SAINT BASILE 

Eusèbe eut l'honneur d'être une de ces âmes 
bénies dont Basile avait besoin pour décharger 
son cœur ou trop plein d'affection ou trop gros 
d'angoisse. Deux lettres de saint Basile de 368 
semblent insinuer qu'ils se sont rencontrés déjà 
et connus, sans doute durant un des fréquents 
voyages d'Eusèbe à travers la Phénicie et la Pales
tine. Basile désire aller à Sarno!ijlte puiser aux 
trésors de sagesse dont l'évêque de cette ville sura
bonde~ il attribue-à ses prières sa délivrance d'une 
grave maladie. 

L'élection de Ba,sile au siège de Césarée fournit 
aux deux. Saints l'occasion de- consolider l'étroite 
amitié qui leS' unissait. Ce siège étaat venu à va
qt1el'" vers le mîl-i-eu de 370, leg ariens. veulent s'en 
emparet; Grégoire de Narianz-e· p.ère r-edoute leurs 
ruses. Mais que faire? Son grand âge l'empêche 
de se rendre à Césarée. Il prie- alors Eusèbe d'y 
aller lui-même et d'use1-· de son i•nflu:e»ce en faveur 
de leur ami commun. Infatigabh~, poar tout ce qui 
regarde la glofre de Dieu: et le sen-i:ce de l'Eglise, 
Eusèbe n'hésite pa:s.. un Jn:;tant et part aussitôt. 
(( Lors de son voyage, raconte. Grëgnire de Nazianze 
le jeune, on vit la vieillesse s·e- ranimer, les mala
dies cesser~ les. grabataires. &allter du lit, les in· 
fi-rmes s·e raffermir. » On avait 11.f:fain à fort parti; 
partout des cab-ales. et chez- les- Yep,risentants du 
poITToir civil7 et parmi fa populace même. L'in
Ouence et le tact con.nus d'E'us-èhe rendirent cou
rage- aux orthado·xes-, mais il 11teùt peut-are pas 
&1:1ffi seul à assurer le suecès:· de leur candidat, si 
Grêgoire- de Nazianze~ au risque de· mourir en 
route~ ne se fût fait porter eu li:tièi~e jusqu'à Cé
sairée. Le-un etrorts combinés réusfrent, et Basile 
fü! élu. 

Dans- tout te- cours, de. son épis.ce. pat, Basile ne 
fai:sare éeha.pp-e-r' aucune occasion de consulter 
Eusëhe, de l'inviter~ de l"al1er· voir.« Il le consi
dère comme ]e dire:eteur' de sa eons'Cience, l'appui 
de sa fi:iMesre,. la lumière de ses doutes. Cet 
homme,. à! qui la s.upéri©:1·ité est. ceomme naturelle 
et qui par-Je à tons avec un-e autorité-presque invo
JonfaFre, sec fait. petit de_vant EuséLe. Une lettre 
de- ce, de.Fnie.r est pour· lui ce qu''esC au navigateur 
battq par la. tempête· Ia vue- do pfotre annonçant 
la. terre prochaine-.)) (ff· E'usèhe ne· :pouvant aller 
an Synode de Pharmagon, enPetite-Arménie, Basile 
n'ira pas non plus, <( car il ne· peut plus supporter 
de peines san-s. lui J). Il le supplie d'entreprendre un 
voyage· en Cap,padoce· pour relever- cette province 
menaçant de tombeF dans la dernière ruine. Ill'in4 

"Vite à· l'a fète de saint Eupsyque, qlli se célèbre au 
mois de septembre, afin d'établi.r· ensemble des 
évêques. J1 va lui-même à Samosate, où il lui est 
permis, dit-il, de goùter, mais trop vite et comme 
du bout du. doigt seulement, le miel si doux et si 
agréable de cette Eglise. A ses tentatives pour 
appeler les Eglises occidentales au secours de celles 
d'Orient, il l'associe, et ensemble ils signent des 
lettres écrites dans ce but (373). Une nouve1lc 
invitatio.n dit que, si Eusèbe pe-nt venir- à Césarée, 
Basile ne se croi-ra pàlt eom:p-lirtemeot e-,;clu. des 
dons de Dieu; Eusèbe· ne pe"Hl · résister davantage 
et il prômel d'y a:Hel", eette· fois, mais void /que 
Valens entre dans· son dtoçèse-, et. il -ne peut aban
donner son trempeau-en destÎl'OO~tancessi gra-Tes. 

· f1î Saint Bâsile; pe:i- P:·. ·A.tuwo. -



P:ERSit:UTIO:N DE VALENS 

Dès son avèlilement au trône, ce prince s'était 
dévoué complètement aux ariens qui aussitôt lui 
arrachèrent un décret de persécution violente 
e-onlre· les catholiques. Il faut li·re le tableau 
désolé que trace Basile des m_alhems de ce temps 
dans sa lett1.·e aux é"Vêques d'Italie et de Gaule. 
<, Les pasteurs sont chassé~, les troupeaux dt:r 
persés et,. ce qui est plus triste, le peuple refuse· 
a11x. victimes le nom de martyrs, parce que les 
persêc.uteurs se parent eux-mêmes de celui de 
chrétiens. Un seul crime est puni: la fidélité aux 
traditions ancestrnles; les coupables sont exilés 
dans des déserts ..... Pour cela, il suffit de la plus 
h'gère calomnie pour mire prononcer la condam
nation et l'exil d'un évl'que. On 1es en1è.ve de· nuit 
pour les eonduire dans des p.ays lointains, ::,,ans 
avoi-L· été confrontés avec. leurs accusateurs, sans 
avoir même comparu devant un tribunal ...... Les 
prêtres, les diacres s'en.fuient ; le clergé se dé
pleup-Ie. Le.s joms de fêle sont changés en jours 
de deuil: plus d'assemblées-, plus de prêdic-a:teurs, 
plus de joies spirituelles. Les églises. sont fermées, 
les autels restent sans sacrifices ..... Les enfants 
sont élevés dans des doctrines impies : on ense·igne 
une- Trinité mutilée, où le Fils ne participe pas à 
la. nature divine, ou le Saint-Esprit est nne cré-a
ture ..... Les aimes des ignorants s'habituent à ces 
blasphèmes ...... 1> 

Oa devine· alors avec quel zèle Eusèbe doit veiller 
à 1a sec.urité de son troupeau. Sans cesse, senti
nelle avancée,_ iil empèche les surprises ou les pro
grès de ses ennemis, et essaye,par tous les moyens, 
de maiatenir la. pure.lé die: la foi dans sa viJ:le et 
wn dincèse. Son zèle ne saurait se limiter à ces 
étroites frontières- : il Rait que. nomb-re d'Egforns 
sont privées de pasteurs,. il leur po1·tera- les con
so-lationS- dont eHes ont besoin. l\·fais s'il est ardent, 
il est aussi sage et prudent, etf p-our ne pas· donner 
l'éveil dans le camp ennemi, il sait prendre· ses.
mesures. Il se dégoise en s:oldat romain, porte. un 
ehapeau à; larges bords qui lni:i couvre tout le visage·, 
voyage !tE!wl le plus souve.nt, et va de la sorte,. de 
v.1He en viUe, à travers la Syrie, !a: Phénicie et. 
même la Palestine, pour y forfüier< les, ehréfiens 
dans: la: vraie foi, ordonner des p-F'êtres a-ù il en 
manque, Tenir en aide aux évêques privés· de· 
cMdjuteu:rs. e:t,. avec eux, consacrer des pastems: 
pour les Eglises qui en son-t destituées. 

Grégoire. de Naziiarrze~ faisant sans doute allusfon 
au~ travat1x de notre Saint durant cette période-, 
le :nomme., à juste titre, « la colonne de la v:é-rité-, 
la lumière du monde, l'instrument dont Düm se 
se.1-vait pour communiquer ses faveurs à S"o n 
peuple, le· soutien et la gloire, des: ortfJ.odoxes-~ >) 

Grâœ à ee-tte ardeur inf'assable,- les chr~Uentés. 
catholiques de sa province- et des alentours n'e'lirent 
point trop à: souffrit' durant. les premiè.re-s années 
de Valens. l'tlais les ariens réussirent à la fin 0i 
décoITTrjc 1a main qui leur portait de si rudes 
coups. Eusèbe est dénoncé aux coups de Valens, 
qo.i,_ immédiatement,.. signe le déeret de bannis
sement. p&-ur l,a Thral:"e.-

L'EXIL 

Un officier est dépèché à Samosate. Il y arrive 
le ooiF et imtru:it aussitôt l'év,q.ue.de son message: 
11 Aie bien soin:,, lui rép-ond Eusèbe: à la. fin de sa 
lecture, aie hi.en soin de tenir se-c.ret le mof.i.f d'e· 
ton arrivée dans notre ville:. Tu y es toi--même le 
plus intéressé; ta sûreté l'exige. Si mon eeuple 
venait, dans son grand zèle pour la religwn, à 

apprendre ce qui se passe, je ne doute point qu'il 
ne prit les armes conlre toi ou ne te précipitât 
dans les eaux de !'Euphrate qui coule au pied de 
nos murailles. Je ne voudrais pas que tu perdisses 
la vie à mon sujet. » Pour Eusèbe, le message. ne 
l'a point épouvànté; comme de coutume, il assiste 
à l'office de nuit, et, quand tout le mon-de· est 
rentré dans sa demeure, il sort à: pied, ~ccom
pagné seulement d'un dorr.estique fidèle. Celui-ci 
porte, comme tout bagage pour un si long voyage, 
un oreiller et un l.ivre de prières. Us·serendent sur 
}es bords de l'Eup-hrate, sautent dans une barque 
et ordonnent au batelierde lescondui.re àZeugma 
(Bi:rédjikf), ville distante de 24 lieues de Samosate, 
vers le Sud. Us l. arrivent au lever du jour. · 

Eusèbe ne s'etait ~as trompé sur J;a fidélité et 
l'amour de son peuple. La nouve-I.le de snn d,épart, 
connue dès l'heure- de l'office du matin où on ne 
le voit point, cause une grande· rumeur. la vitle 
se Femplit de gémissements et de soupirs. En un 
instant, l'Etlphrate est couvei·t de- barques, montées 
des plus riches comme des plus pauvres fidèles à 
ia recherche de leur pasteur. Les· p-re-miê.res 
arrivent bien vite à Zeugma et rejoignent Ensèbe 
au moment même ou celui-ci s'ap,p-rête à partir. 
On se jette· à ses genoux, on 1e sap,p-lie arvee ins.
tances· de ne pas abandonner· ainsi son fi,dèle trou .. 
peau aux loups ravi ssenrs. l\'lais. ri<en Ile· le touche, 
et, après leur avoir représenté- qu'il lui faut, 
rl'aprês le eonseit de l'Apotre, o-Déir aux ordres- de· 
l'empereur, il les exhorta à reste,- unis dans la: 
plus grande coAfiance en Dieu et à. soutenfr géné
reusement et toujours la doctri-ne dies- sa:in-ls 
apOtres-. On veut da moins, avant son départ, hü 
offrir de l'argent et tout ce qui poorra lui être 
ntHe d~ra-nt un si ~ong voyage, on hü. pr€se11te 
des domestiques qui l'accompagneront et l'aide~ 
ront dans-l'exil. U n'accepte que fo:rt ri-eu de chose, 
et d'amis tout à faitiutimes; d s'unit à ses: ooaî-lles·, 
une fois encore, dans une de1miè:re: p,rière-, et se 
remet en 1·oute pour la Thrace, en comp-agn-ie d~ 
5€l» nneu., le prêtre Antiochus. 

Il traverse Ja Cappadocet par· que-Ue route? on 
f'ig.nore. On sait pourtant qu'il n'y pût voir ni 
Grégoire de Nazianze, ni même Basile. Grégoire, 
qui lui éerit alors·,s'e:x.euse de ne pas po1noir aller 
à sa rencontre, car il est retenu au. lit ponr une 
g1•av;e maladie: il le loue comme un mustre ma.'
tyr du Christ, et, dès lors, p,lein de confiance en so.n 
inte·rcessio-n, il se reco-mrnande à s.e-s prières. Une 
fettre de saint Basile nous dit que, pou,r- J.'lli, il fut 
pluS heure-ex : il put voir, en effet, Antioehus, le 
eompagnon de l'exilé, que celut-d ltui: dép-è-eha à: 
Césarée-. 

On ne sait pas non plus bien au juste l'endroit. 
où Eusèbe fixa sa demeure. Les :Ménées nous disent 
qu'il séjourna dans la 1·égion de l'Ister, le Danube 
actuel, Mais que faut-il entendre par ce mot 
$ Fégion »? 

kton,s ma~ni!enant un eoup d'œil sur l'Eglise de' 
Samosate. A peine Eusèbe avait-i'l qniUé Je pays: 
que l'es a1·iens, s'emparant en toute- hâ:te de- la 
l'ille, avaient mis sur ee siège un certain Eunome-. 
C'êtait un arien, mais: de nuance assez Jibérale et 
d'on caractère 1rès doux. Pourtant, fidèles: tou~ 
jours à leur p-asteur légitime banni, les hab.itanlg
l'exclurent de leurs assemblées piffilses, ei, per
sonnes jamais ne voulut se rene:&ntre1··· avec lui 
f:OOJ' une- cérémonie eeclésiasHque· qu-e-leonque; 
ils- préféraient s-'assembler da»s- d-es ea?ernes, 
i;:.omme· les fidèies- d'An,ioche ap,rè8i le- premiet 
e·xH de )lél.èee, pour ne p-as- avofr àt ~omrn-nnttfuei· 
avec l'élu des ariens. Ce que voyant, Eunome, 
redoutant la violence, se retira clandestinement. 



Cependant la division menaçait le parti ca1ho
lique. A cette nouvrllc, qui l'accabla de douleur, 
Eusèbe écrit à son clergé et ·va mf•me jusqu'à. se 
séparer de son neveu, sa consolation dans l'épreuve, 
pour l'envoyer à Samosate et essayer d'éteindre 
le feu de la discorde. Sollicité, Basile écrit lui 
aussi aux fidèles abandonnés (375), et l'unité entre 
les catholiques est de nouveau consolidée. 

:Mais Eunome parti, les ariens ne veulent pas 
làcher prise et élisent, cette fois, Lucius, homme 
violent et hardi, qui, par ses exactions et ses me
sures rigoureuses, accumula sur sa t~te la haine 
et le mépris. 

Pom diviser les catholiques et les gagner plus 
facilement, il fait chasser, par les autorités im
périales, les principaux du clergé, suppléants de 
J'évêque banni : Antiochos sur les confins de l'Ar
ménie et le diacre Evolque dans un dés.ert au delà 
de l'Egypte_. Peines perdues, car Basile veille sur 
le troupeau de ·son ami, qu'il met en communica
tion avec son pasteur, et aucune brebis ne quitte 
le bercail. 

Basile avait aussi, dans le même temps (377), 
à défendre la réputation d'Eusèbe : car la vertu, 
même persécutée, trouve des envieux. Vers le 
début de cette année, Pierre d'Alexandrie était à 
Rome. Un jour, il eut avec Dorothée u:iJ.e confé
rence devant le pape Damase, durant laquelle 
Eusèbe fut taxé d'arianisme. Aussitàt Ilasile en fait 
d'amers reproches à Pierre, il se demande com
ment même on a pu accuser son ami; que n'a-t-il 
pas fait, que n'a-t-il pas dit contre celte doctrine 
abominable! et surtout, ces quatre ans depuis les
quels il souffre en exil, à qui les doit-il? si ce n'est 
à la haine que les ariens nourrissent contre lui? 
Depuis quand donc les loups se dévoreraient-ils 
entre eux'? 

Revenons à l'exilé : deux années encore lui restent 
à passer en Thrace, mais ce seront les deux plus ter
ribles (377-378). Certes, les privations l'ont éprouvé 
dès le début, mais voici que les Goths commencent 
leurs ravages à travers la Thrace, et, sans cesse, 
notre Saint est exposé aux dangers. 

Dieu veilla sur lui et le délivra de tous ces périls 
par les effets sensibles d'une protection particu
lière, comme il l'avoue lui-même à Basile. 

Dans sa réponse, qui est peut-être la dernière 
lettre du grand lu_tteur de Césarée, Basile, malade, 
exténué, se sentant près de sa fin, se réjouit à la 
pensée de la prochaine rentrée de son ami, car il 
aime, dit-il, u à se persuader que le moment va 
venir où le Dieu de miséricorde, se laissera 
toucher par les. larmes que versent pour Eusèbe 
toutes lès Eglises, et le rendra sain et sauf à ceux 
qui le prient nuit et jour. >> 

SON REl'OUR 

Après la triste mort du persécuteur arien, brûlé 
dans une chaumière où il s'était réfugié après la 
bataille d'Andrinople (août 378), Gratien, resté 
seul empereur, venait de rendre la liberté du culte. 
Son p1·emier acte avait eté de rappeler tous les 
évêques que Valensavaitbannis pourlafoi. Eusèbe. 
à peine rétabli sur son siège, déploie un zèle mer
veilleux. pour la foi catholique. Son exil semble 
avoir doublé sa force et son activité. ll recommence 
ses voyages pour procurer de bons pasteurs aux 
fidèles abandonnés. Théodoret nous le signale 
tour à tour dans les villes épiscopales des pro
vinces environnantes, ordonnant par lui-même, 
ou assistant aux élections et aux consécrations de 

difi'érents évêques. Les Bollandistes nomment 
quatre villes qui, par ses soins ou avec son secours, 
reçoivent des évêques catholiques vers ce temps: 
Hiérapolis, Théodote; Cyr, Isidore; Bérée, Acace, 
et Chalcis, Eusèbe. 

L'année suivante (379), il assiste à un nounau 
Concile d'Antioche, Concile où est décidé l'accord 
entre l\1élèce et Paulin, divisés depuis 363. Eusèbe 
- on peut encore juger par ]à de son influence et 
de son autorité auprês des autres évêques - y est 
désigné immédiatement .1.près Mélèce. Cette paix, 
quoique passagère, l'.ouronnait dignement les e tf orts 
de notre Saint en vue de l'union des fidèles avec 
leurs pasteurs. 

SA MORT 

Cette même année 379 allait le voir mourir 
d'une manière digne de toute sa vie, en martyr 
gCnéreux. Par ses soins, Maris avait été nommé 
récemment évêque de Dolicha, petite ville de la 
Comagène. Quand Maris se rendit dans sa nou
yelle ville épiscopale pour prendre possession de 
son siège, Eusèbe J'y accompagna pour l'introniser, 
car il savait que Dolicha était encore presque com
plètement infectée d'arianisme. 

Ils avaient à peine franchi les portes de la ville, 
quand une tuile, lancée d'un toit par une femme 
hérétique, frappa Eusèbe au milieu de la tête. 
Vite on le conduisit au palais destiné au nouvel 
év(,que; on lui prodigua tous les soins, mais la 
blessure était profonde, les lobes du cerveau avaient 
êté attaqués, et la mort devint de jour en jour 
plus imminente. Bientôt il se sentit sur le point 
de rendre l'âme; prévoyant que les autorités ne 
voudraient pas laisser impuni cet infàme attentat, 
il fit promettre à ceux qui étaient présents de ne 
point poursuivre en justice la criminelle qui l'avait 
frappé et d'obtenir même sa grâce des gom·er
nenrs: << afin quïl me soit donné, ajouta-t-il, 
d'imiter, autant que je le puis, notre bon Sauveur 
priant pour les bourreaux qui l'avaient crucifié. 
« Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce 
n qu'ils font! >> et le bienheureux protomartyr 
Eth:nne, qui, accablé sous les pierres, s'écriait, 
les yeux. au ciel, « Seigneur ne leur imputez pas 
>> cela à. péché! i> Il dit et il expira. 

Déjà les autorités, dans ]eur enquête, avaient dé
couvert la coupable et on allait instruire le pro
cès, quand, fiJèles aux chrétiennes recommanda
tions de leur évêque, les catholiques intervinrent 
et obtinrent l'indulgence complète : ce que voyant, 
de nombreux hérétiques se convertirent, .Prémices 
des convcrsion:s que, du ciel, Eusèbe aJlait obtenir 
encore. 

<< Telle fut, dit Théodoret en finissant ses cha
pitres sur la vie et les œuvres de saint Eusèbe, la 
fin de la vie sainte, de tant de combats et de si 
glorieux travaux du grand Eusèbe. Après. avoir 
échappé à la fureur des barbares dans la Thrace, 
il ne put éviter la cruauté des hérétiques : mais 
leur cruauti' ne servit qu'à lui acquérir la couronne
du martyr. )l 

L'Eglise grecque célèbre sa fête le 22juin, jour 
auquel aussi les Acta sanctorum donnent sa vie; 
le martyrologe romain porte son nom au !f du 
même mois. 
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-SAINT LOUIS DE GONZAG-UE (1568-ir)91);_ 
(D'ap,•ès des gra"ures du XVJIJ, siècle-) 

1. Tout enfaat, saint Louis de Gonzague est consacr~ par 
sa mère ù la Sainte V1er:;e. 

:1. A l'ùge de neuf ans, il consacre spontanément sa virgi· 
nité à Marie. 

2. Un jour que, par espièglerie, 1\ av,.ut mi.s ie feu a uue 
pièce ù'artillerie, son auge gardiea le préserve de la mort. 

11• Il se repent si vivement de quelques paroles grossières 
qu'il en tombe évanoui. 



5. 11 s'nffoctionne tellement à l',Jraiqon, qu'il se lèYe sou
veHt au milieu tic la ouit pour prier devant ·le Cruüi.fix. Plu
sieurs fois il tombe de fot.ig"ue. et on le retrouve D.u matiu 
étendu sur le pavé de sa cb.ambre. 

7 .. \ l'fü;e de douze nnq il fait sa Première C!linnrnnion des 
maius de saint Charles Borromée. Chaque fois, dans la suite, 
,iu'il s'llpprudiail de la Saiute Tidile, il nrsait des larmes 
aboiulu.11les. 

C. La lecture des merveilles accomplies pa.r saint Frarn;:.ois
Xavie-r ,Jans les Indes lni inspire le désir de devenir mis
sionnaire. En attendant, il aim.; fi réunir les enfouts et les 
ignorants et leur explique la doctrine chrétienne. 

8. Traversant un jour en voiture le Tessin grossi par les 
pluies, il fut entraîné par les flots et il aurnit tHlrement péri 
si l'équipage n'avait pas été arrêtë par un trooc d'arbre. On 
put veni1· à son secours. 



\). -Une nuit qu'il s'était endormi laissant une chandelle 
alhimée, celle-ci se renversa et mit le feu au lit. Une pail
lasse et deux matelas avaient déjà été consumés sans llamme, 
lorsqne Lo11is s'éveilla et put se sauver, t:n instant de plus, 
et la Jlamrne, qui s'éleva aussitùt, l'aurait asphyxié. 

11. Après en avoir obtenu l'autorisation de son père, il 
renon,·e à ses droits de succe,:,srnn en faveur de son plus 
jeune frère. Pendant le festin qni suit cette ,renonciatio11, i.l 
apparait vêtu de l'habit des ,lésuites et entretient les convives 
sur les mépris des biens de ce monde. 

10. En 15g2, se trouvant à la cour de Madrid avec sa 
famîlle, il se déci,Je ;i dire :idieu au monde. Après une•neu
vaine fervente, Je jour de l'Assou1ption, en priant devaut 
une image de la Sainte Vierge, il ~e sent appelé â la Com
pagnie de Jésus. 

10!. Eu 1!-!;J5, il est reçu au no_viciat ùe la Compagnie de 
Jésus a Home par Je I\.œe P. général Claude Acquaviva. En 
enti';rnt daus J:1 cellule qui Iui est destinée, il s'écrie : « Void 
le lieu de lllOn repos pour toujours; e'cst ici que je veux 
habiter. ll 



13. Il ne se contenta pas d'obéir à ses supérieurs majeurs, 
mais encot'C à tous ceux qui pouvaient avoir quelque raison 
de lui commander. C'est ainsi qu'il obéît parfaitement au 
cuisinier lui-même lorsqu'il est envoyé pour lui venir en aide. 

15. Craignant qu'il n'y ait quelque imperfection à désirer 
la mOl't avec trop d'ardeur, il prie Dieu de prolonger ses 
souffrances. Il est consumé d'une fièvre lente et meurt le 
21 juin 15111, dans les sentiments de la plus admirable piété. 

14. Envovê par ses supérieurs pour arranger un différend 
survenu eritre son_ frère Rodolphe et le duc de Mantoue, il 
est reçu au château paternel avec les plus grands honneurs," 
et obtient la réconciliation désirée. 

16. Le pape Benoit XIII, qui le canonisa solennellement lui 
décerna en même temps le titre de protecteur dé la jeunesse. 
Demandons à Dieu la gràce d'imiter saint Louis dans sa 
pénitence si nous n'avolls 1ias son iunocence angélique. 



LES DIX MILLE·. SOLDATS MARTYRS 

Fête le 22 Juin. 

Les soldats chrétiens, pleins de courage et de joie, sont conduits au lieu du martyre. 

Parfois, dit le P. Giry, nous trouvons en un 
seul coup des centaines de martyrs, qui ont 
donné leur sang tous ensemble pour la confession 
du nom de Jésus-Christ; d'autres fois nous en 
trouvons des milliers ; parfois enfin ce sont des 
villages, des bourgs, des villes entières dont les 
habitants ont été passés par le fil de l'épée pour 
avoir refusé d'adorer les idoles. C'est ainsi que 
le 22 juin nous trouvons dix rnilJe soldats chré
tiens qui ont mieux aimé se désarmer et s'expo· 
ser à tous les tourments que Notre-Seigneur a 
endurés sur la croix, que d'abandonner son 
service. 

L'ARMÉE ROMAINE D'ARMÉNIE, N'OSANT PAS AFFRONTER 
LES BARBARES, PREND LA FUITE 

Sous l'empereur Adrien (120),·les Gadéréens, 
s'unissant aux nombreuses tribus barbares qui 
vivaient au-dessus de l'Euphrate, résolurent de 
secouer le joug des Romains. Tous ces peuples 
se levèrent tout à coup et formèrent une armée 
de plus de cent mille hommes. 

Les quelques troupes romaines qui se trouvaient 
alors en Arménie et dans les provinces voisines, 
s'armèrent aussitôt, mais elles ne purent oppo
ser aux révoltés qu'une faible armée de seize 
mille hommes ; cependant, forts de la protection 
de leurs dieux, dont ils portaient les images, 
ignorant d'ailleurs la multitude de leurs enne-

mis, ils n'hésitèrent pas à marcher contre les 
barbares. Mais à la vue de l'armée innombrable 
des révoltés qui couvraient toute la plaine, leur 
courage venant à faiblir, ils prirent la fuite. 

COURAGE DE NEUF MILLE -YÉTÉRANS - 1LS OFFRENT UN 
SACRIFICE AUX FAUX DIEUX 

Cependant, neuf mille vétérans de l'armée, 
rompus au métier des armes depuis leur jeunesse 
et animés par le tribun Acacius et le maître de 
camp Garcérius, préférèrent combattre jusqu·à 
la mort, plutôt que d'échapper par une fuite 
honteuse. 

Avant d'aller au c.ombat, il~ dressèrent des 
autels au milieu du camp et offrirent aux idoles 
de nombreux sacrifices; mais ces sacrifices, qui 
devaient augmenter leur courage, ne firent que 
les plonger dans un profond abattement. 

Les dieux, demeurés sourds à Jeur voix, ne leur 
prodiguèrent aucun des encouragements qu'ils 
espéraient obtenir. 

Découragés par ce silence obstiné, les soldats 
ne comptant plus sur le secours du ciel, sentirent 
faiblir leur généreuse ardeur et leur vif désir de 
combattre, 

Déjà ils jetaient sur le chemin lances et bou
cliers et s'apprêtaient à prendre la fuite, quand 
soudain ils s'arrêtèrent, saisis tout à la fois 
d'étonnement et d'admiration. 



VISION INATTENDUE 

En ce moment solennel, le vrai Dieu récom
pensait, dans sa miséricorde infinie, leur bonne 
volonté, car un ange, sous la figure d'un jeune 
homme d'une éclatante beauté et revêtu de vête
ments resplendissants, leur apparut. 

Tous les yeux se fixèrent sur le merveilleux 
messager du ciel, qui, élevant la voix, dit aux 
Romains découragés : 

(( Vous pouvez reconnaître, par:la timidité que 
)) vous ressentez après l'immolation des vic
>i times, que les idoles et les divinités imagi
>> naires du paganisme ne peuvent pas vous 
)> rendre victorieux; mais, si ·VOUS voulez avoir 
i) recours au Dieu di.J. ciel et croire en Jésus~ 
>> Christ, son Fils unique, selon la doctrine des 
)) chrétiens, vous remporterez infailliblement la 
,> victoire et reviendrez du. combat chargés de 
>) gloire et de butin. » 

LES VÉTÉRANS, OBÉISSANT A LA PAROLE DE L'ANGE, 

INVOQUENT LE DIEU DES CHRÉTIENS 

A ces mots, l'ange disparut, laissant les 
Romains dans le plus grand étonnement. Cepen
dant, après un moment de silence, ils conférè
rent ensemble sur ce qu'ils venaient d'entendre; 
d'une part, la vue de la faible puissance de leurs 
dieux, qui ne pouvaient même pas les animer au 
combat, et d'autre part la promesse de l'ange, 
qui excitait si fortement leurs esprits; encou
ragés surtout par les paroles d'Acacius, ils réso
lurent de se faire chrétiens sur le champ de 
bataille. 

Dès que celte décision fut prise et acclamée 
par tous, la grâce de Dieu agissant en eux, ils 
coururent renverser les autels qu'il~ venaient de 
dresser et abattre les vaines idoles. 

Puis à genoux, les yeux et les mains vers le 
ciel, ils s'adressèrent au Dieu des chrétiens : 

(< Nous ne reconnaissons pJus désormais pour 
>> Dieu, dirent-ib, que vous seul, Dieu des chré
>) tiens et souverain Seigneur de toutes choses; 
)) c'est de vous seul maintenant que nous atten
)) dons tout notre secours. Venez à notre aide, 
>> donnez-nous la victoire! >> 

LES SOLDATS ROMAINS I APRÈS AVOIR ANÉANTI LES 

BARB.\RES, RENONCENT A LEURS ERREURS 

Quand ils se relevèrent, leur cœur était changé: 
la crainte avait disparu et un courage inconnu 
s'emparait d'eux. Ils s'élancèrent comme des 
lions sur les ennemis, qu'ils défirent entière
ment. De ces innombrables barbares, les uns 
furent passés au fil de l'épée, le plus grand 
nombre prit la fuite. 

A la vue d'une victoire si prompte et si corn· 
plète, les neuf mille Romains plus fortement 
encore persuadés de la- vérité du christianisme, 
rendirent gràces, sur le champ même de leur 
victoire, all D'ieu des chrétiens, qui secourait 
ainsi ceux qui se confient en lui, et ils disaient: 
« Rien désormais, ô vrai Dieu·, ne sera capable 
)) de nous faire revenir' au culte des idoles; nous 
)) voulons vivre et mourir dans le service du Dieu 
i> qui noui, a donné la victoire. >1 

LES ANGES VIENNENT FÉLICITER LES SOLDATS VICTO
RIEUX, ILS LEUR ANNONCENT QU'ILS ONT ENCORE: UN 

COMBAT PLUS-GLORIEUX A·LIYRER· 

L'ange leur apparut alors de nouveau, les loua 
de ce qu'ils avaient fait, les félicita de la résolu
tion qu'ils venaient de prendre et les conduisit 

tous sur le mont Ararat, au pied duquel s'était 
livré le combat. Cette montagne, comme on 16 
sait, est célèbre dans l'histoire de l'humanité, 
c'est sur elle que s'arrêta l'arche de Noé quand 
les eaux du déluge se retirèrent. 

A peine en eurent-ils atteint le sommet que 
souùain les cieux s_'ouvrirent et sept a~ges, 
semblables au premier, en descendirent. Eux 
aussi félicitèrent les soldats de leur conversion 
et les huit esprits bienheureux instruisirent ce~ 
généreux et vaiHants guerriers des mystères du 
christianisme. 

<( Nous remontons aux cieux, dirent les anges 
quand il les eurent instruits, mais vous, vous 
allez avoir maintenant à subir de nombreuses 
violences de la part de vos généraux, qui vou
dront vous faire revenir au culte des idoles; ils 
vous persécuteront, ils vous feront souffrir toutes 
sortes de tourments; mais soyez fermes dans la 
foi que nous venons de vous annoncer, et Dieu, 
qui vous a donné la victoire sur Jes barbares, 
saura bien vous rendre encore vainqueurs sur 
vos propres compatriotes; li y a·assez longtemps, 
d'ailleurs, que vous combattez pour les princes de 
la terre en donnant la mort à leurs ennemis, il 
est temps désormais de combattre pour le roi du 
ciel, en souffrant vous-mêmes la mort pour lui, 
comme il l'a soufferte pour votre salut. 

- Nous sommes prêts à tout, répondirent les 
soldats chrétiens. >> 

Les anges disparurent, puis les soldats restèrent 
encore quelques jours sur la montagne, n'ayant 
besoin d'aucune nourriture, et occupés à louer le 
Seigneur. 

LES GÉNÉRAUX ROMAINS DONNENT L'ORDRE A LA LÉGION 
VICTORIEUSE DE RETOURNER AU CAMP 

Cependant, les génerauxromains, en apprenant 
leur brillante victoire, leur envoyèrent des 
députés, leur ordonnant de descendre jusqu'au 
camp pour recevoir les récompenses qu'avaient 
méritées leurs exploits. 

(< Il s'est fait un grand changement en nous 
depuis notre séparation répondirent les soldats 
chrétiens ; d'idolâtres que nous étions nous 
sommes devenus chrétiens, car c'est par l'aide de 
Jésus-Christ que n(}Us avons défait les barbares. 
Dites à nos chefs, que nous ne pouvons plus, dès 
lors, avoir de commerce avec eux ni avec rempe
reur, car ils se souillent continuellement par les 
sacrifices impurs qu'ils offrent aux idoles. )) 

LES GÉNÉRAUX, EXASPÉRÉS, .VEULENT FORCER LES SOLDATS 

A RE~ONCER A· LA RELIGION CHRÉTIEi\'NE 

cc Cette réponse, disent ces actes (1), ayant été 
portée anx généraux, ils furent touchés d'une 
grande douleur, et, comme il leur était survenu 
de nouvelles troupes, ils résolureut de forcer nos 
saints de se joindre à eux et d'adorer les idoles 
avec toute l'armée, et ils marchèrent contre eux, 
les considérant comme des ennemis de leur5dieux 
et de l'empire. 

)> Lorsq~e les saints Màrtyrs les virent appro
cher, ils ne se mirent point en défense; mais, 
Mchant que Notre-Seigneur a dit (( qu'il envoyait 
~es disciples comme des agneaux parmi les 
loups >), après avoir imploré son secours et avoir 
élé fortifiés par une voix du ciel, ils se livrèrent 
eux-mêmes à leurs p_ersécuteurs. 

(1) Traduction des Petits Bolland-istes, juin, p. 409. 



u Pourquoi, leur dit le chef de toute l'armée, 
avez-vous abandonné la re:i.îgion de vos pères 
pour adorer un Dieu inconnu et un homme cru
cifié? Je vous en avertis, changez de résolution 
si vous ne voulez endurer toutes sortes de supplices 
et être condamués à mort comme criminels de 
lèse-majesté divine et humaine. 

- Loin d'être criminel de lèse-majesté divine 
et humaine, répondirent Acacius et les autres 
chrétiens, nous rendons au vrai Dieu l'honneur 
qui lui appartient et à l'empereur le service que 
nous lui devons en priant pour sa conversion et 
la prospérité de son Etat. Cependant, nous ne 
refuso,-is ni les tourments ni la mort, et c'est avec 
joie que nous entendrons l'arrêt de notre condam
nation. )) 

>> Cette liberté aigrit te1lement toute l'armée, 
qu'un grand nombre de soldats prirent des pierres 
pour lapider ces généreux confesseurs du nom 
de Jésus-Christ; mais, par un miracle, les pierres 
rejaillirent contre ceux qui les jetaient., et au lieu 
de blesser les martyrs, elles blessèrent les bour
reaux.)> 

MARTYRE DES NEUF MILLE SOLDATS 

Le tyran, effrayé d'un tel prodige, commande 
de cesser de les lapider. Il a, de nouveau, recours 
à la persuasion et à la douceur; mais ses paroles 
ne font aucune impression sur l'esprit des mar
tyrs; il voit, au contraire, grandir de plus en 
plus dans leurs cœurs l'ardeur incroyable de 
souffrir pour leur divin Maître. Alors·, il ordonne 
de les dépouiller, de les attacher à des arbres et 
de leur déchirer le corps à coups de fouet:(< C'est 
ainsi, disait-il, que le Dieu qu'ils adorent a été 
traité par les Juifs.» 

Cet ordre fut incontinent exécuté à l'égard 
d'une partie des soldats chrétiens; mais, ces saints 
ayant fait leurs prières, les bras et les mains de 
ceux qui s'étaient armés de verges ou de fouets 
pour les frapper se desséchèrent, et ils ne purent 
plus s'en servir. 

MILLE SOLDATS, LEUR TRIBUN A LA TÈTE, SE DÉCLARENT 

CHRÉTIENS ET OBTIENNENT LA FA YEUR DE PARTAGER 

LE MARTYRE DE LEURS COMPAGNONS D'AR:ilES 

Une assistance de Dieu si visible fit ouvrir les 
yeux à Théodore, un des chefs de l'armée impé
riale, il reconnut que lajustice et la vérité étaient 
du cûté des saints martyrs et que le Seigneur 
qu'ils adoraient était le vrai Dieu, à qui le culte 
souverain était dû. Il en parla aux mille soldats 
qu'il commandait, la grâce qui l'inspirait lui
même accompap;na ses paroles et toucha ses com
pagnons d'armes, qui s'écrièrent tout à coup 
d'une seule voix . 

(( Nous sommes aussi chrétiens!>) 
Et ils se joignirent aux neuf mille que l'on 

maltraitait si cruelle meut pour Jésus-Christ. Ainsi 
la troupe des confesseurs fut heureusement aug
mentée et devint de dix mille hommes. 

A ce spectacle, la rage du général ne se con
tint plus; il fit couvrir de pointes de fer un ter
rain long de vingt stades et commanda à son 
armée de contraindre les saints, à coups de 
bâton, de passer nu-pieds sur ces pointes. Mais 
il ne fut point nécessaire pour cela de contrainte: 
les martyrs y coururent d'eux-mêmes, et, regar
dant ce chemin comme la voie étroite qui con
duit.à la vie, ils y entrèrent plus volontiersqu·en 
un heu semé de roses ou couYert de tapis agréa
bles et précieux. Cependant, ils ne recurent au
cune blessure, car des anges, marchcÏ.nt devant 

eux, leur ouvrirent un passage, ramassèrent 
toutes ces pointes et les mirent en un mo~1ceau. 

Vaincu de nom'eau dans cette tentative, le 
tyran fit conduire ses victimes dans la ville 
d'Alexandrie située non loin du mont Ararat, 
et qu'il ne fa~t pas confondre avec la célèbre cité 
égyptienne. Lorsqu'ils y furent arrivés, le tyran, 
après avoir essayé encore inutilement de les 
ébranler par ses discours, voulut employer tous 
les genres de supplices que les Juifs ont fait souf
frir au Fils de Dieu. 

Il leur fit donc couvrir la tête de longues épines 
tressées en forme de couronne, dont il y avait 
une grande abondance dans la forêt voisine ; il 
leur fit percer le côté avec de petites lances, qui 
tirèrent de leurs corps des ruisseaux de sang; 
il les fit conduire en cet état et les mains derrière 
le dos par toute la ville, et on les fouetta cruel
lement devant tout le peuple. 

La nuit suivante, il les fait ramener dans les 
grandes cours et les jardins du palais et les aban
donne à toutes les insultes et aux mauvais trai
tements de ses soldats. 

Enfin, il les condamne tous à être crucifiés sur 
la montaµ:ne d'Ararat, où ils s'étaient retirés 
après leur victoire. 

Ils y montèrent comme on monte vers un lieu 
de triomphe, sans que pas un de cette illustre 
troupe perdît courage et se lassât de souffrir. Les 
plus jeunes même proclamaient les louanges de 
Jésus-Christ et de la religion chrétienne. 

(( Courage! leur dit Acacius, le chef de cette 
vaillante armée de martyrs, votre supplice finira 
bientôt, mais la récompense qui vous est pré
parée dans le ciel ne finira jamais I 

- La seule peine que nous ayons, répondirent 
les guerriers chrétiens, c'est de ne pas endurer 
assez de tourments pour la gloire de notre divin 
Maître.>) 

Puis, comme le sang, coulait abondamment de 
leurs plaies, ils en remplirent leurs mains, et, se 
le jetant sur la tète, ils prièrent instamment 
Notre-Seigneur que ce sang qu'ils répandaient 
pour son amour leur servît de baptême et les 
lavât de toutes leurs iniquités passées. 

Une voix du ciel les assura de cette gràce. 
Aussi, ce fut avec une joie incroyable qu'ils ten
dirent les pieds, les mains et tout le corps à 
trente mille soldats de rarmée qui avaient été 
commandés pour les crucifier. Ce supplie~, tout 
terrible qu'il soit, ne lesempPcha pas de continuer 
de donner des louanges à Dieu et de publier ses 
grandeurs. 

Mais l'heure de ,.ieur mort approchait.. ... Les 
cieux s'ouvrirent, les anges en descendirent visi
blemeut,etl"on entendit la voix de Notre-Seigneur, 
qui leur dit: 

(( Venez, les biens-aimés de mon Père, recevez 
le royaume qui vous a été préparé Jès le com
mencement du monde. )) 

En même temps, une grande lumière les envi
ronna et les cacha aux yeux des infidèles, et, 
au milieu de cette splendeur, ils rendirent leurs 
saintes âmes, qui allèrent recevoir la récompense. 

Ce fut le 22 juin, à l'heure même où Notre
Seigneur est mort pour nous sur la croix, l'an 120, 
au commencement du règne d'Adrien. 

LES ANGES VIENNENT ENTERRER LES .YARTYRS DONT LES 

CORPS ONT ÉTÉ ATTACHÉS A DES POTENCES -

HONNEURS QUE REND L '.ÉGLISE A CES VAILLANTS CON

FESSEURS DE LA FOI. 

Après leur mort, il se fit un grand tremblement 
de terre qui détacha leurs corps des potences 



Apparition de saint Michel à la suite de 
laquelle les soldats romains se conver
tissent. 

auxquelles on les avait attachés, et les anges les 
enterrèrent de leurs propres mains, non pas dans 
une fosse commune, mais chacun dans un sépulcre 
particulier, chantant une musique céleste qui 
rendit cette cérémonie plus auguste que les 
superbes obsèques des empereurs et des rois. 

L'Eglise a, de tout temps, reconnu et honoré 
ces admirables soldats de Jésus-Christ, et même 
autrefois, à Rome, le jour de leur martyre était 
une des fêtes où l'on ne plaidait point au palais. 

Ces glorieux athlètes de Jésus-Christ ont reçu 

Les anges détachent le corps des martyrs 
des potences et les ensevelissent dans des 
sépulcres mystérieux. 

de leur divin Maître la mission spéciale d'assister 
les chrétiens malades dans le temps de leur agonie 
et de les rendre victorieux des esprits infernaux, 
qui ne cessent, en_ ce moment solennel, de rôder 
comme de-, lions autour de la couche fllnèbre 
pour ravir leurs âmes. 

Les corps de deux de ces vaillants guerriers, 
saint Galérius et saint Valérius, furent transférés 
dans la ville de Gueldre. Ils y sont en grand 
honneur et ne cessent d'opérer d'éclatants 
miracles. 



SAINT PAULIN 
ÉVEQUE DE NOLE 

Fête le .2.2 juin. 

Saint Paulin, évêque de Nole, se livre comme esclave pour rendre la liberté 
au fils d'une pauvre veuve. 

UN ANGE SUR LA TEr,".'.-

Paulin naquît à Bcrut;;.::;u.x, t.n ;.~., u une 
ancienne famille sénatoriale renommée dans 
J'empire entier. Elle avait de grandes possessions 
en Aquitaine, en Campanie, près de Nole et en 
Espa«ne. 

De°bonne heure, il s'adonna sous Ausone à 
l'étude de la rhétorique et de la poésie et y ·fit 
d'immenses progrès. Les belles qualités de son 
esprit et de son cœur s'étaient heureusement 
développées pendant le cours de ses études, et 
lui avaient déjà fait un grand nombre d'amis. 
1( 0 toi qui es plus doux que le miel, lui écrivait 
Ausone, p]us charmant que les grâces mêmes, 
que tous devraient serrer dans leur bras comme 
un enfant chéri. » 

PauJin voyait s'ouvrir devant lui une brillante 
carrière. En 377, son père mourut, et il hérita 
non seulement de ses biens, mais conformément 
aux lois romaines, de sa dignité de sénateur. 

A partir de cette époque, Paulin, en signe dis
tinctif de sa charge, porta sur son manteau Ja 
bande d'étoffe de pourpre. 

Peu après la mort de son père, il se rendit en 
Camprrnie pour y visite;- ses possessions : parmi 
ses propriétés se trouvait sa campagne de Nole : 
c'est là que Dieu l'attendait. 

Depuis longtemps, Je paganisme ne le satisfai
sait plus; le culte rendu aux idoles lui paraissait 
une folie; cependant il restait incertain entre 
les différentes religions. Il ressemblait à un 
homme ballotté au sein des flots qu'agite une 
violente tempête et jeté tantôt contre un écueil, 
tantôt contre un autre. 

Telles étaient ses dispositions quand i] franchit 
Je seuil du temple de Saint-Félix à NoJe. Mais 
alors une sainte frayeur s'~mpara de lui à la vue 
des miracles obtenus sur Ja tombe du martyr : 
« Il sentit que le Christ saisissait le gouvernail 
de son âme et commandait aux vents déchaînés.>> 
Il sentit naître dans son cœur Ja foi du Christ 



Jésus, et il s'empressa de se faire inscrire au 
nombre des catéchumènes; en même temps, 
l'amour qu'il concut pour le Saint fut si profond 
qu'il y resta fid.èle jusqu_'à la fin ~e .sa vie et 
qu'il voulut tou.iours avoir avec lm l'image du 
bienheureux martyr. La vie de Paulin avait été 
jusqu'ici celle d'un ange. 

PAULIN CONSUL - SAINT MARTIN 

En 378, Paulin, à peine âgé de vingt-quatre 
ans, fut créé consul; il exerça cette charge avec 
une grande modération. Peu après, il retourna 
en Aquitaine, puis se retira en Espagne, où il se 
maria. 

Thérasia, opulente patricienne, par sa douce 
et puissante influence, contribua à faire pénétrer 
de plus en plus l'amour de Dl·eu dans le cœur -de 
son époux. 

ta Providence le conduisit ·ainsi petit.à petit 
vers .Je_ baptême. Le moyen principal dont elle 
se ser:vit fut de le mettre en rapport avec 'les 
saints .personnages les plus influents de son 
é_poque. Le .•premier que Paulin vit fut saint Mar
tin, .-J.:illustre ·évèque de Tours. L'Aquitaine et la 
Touraine sont ·.proches, ·et Paulin put voir de ses 
propres yeux les miracles .qui signalaient les 
çonrses apostoliques da saint évêque. 'fi éprouva 
lui~même -1es ·effets de .Ja itniissance du .thauma
turge des 'Gaules. 

Il souffrait -extrêmement -à un œil :: déjà une 
taie épaisF-e s'était formée et reco-u:w>ait la pru
nelle. Martin lui imposa le-s mains, lift frotta les 
yeux avec une é.ponge qu'ici avait trempée dans 
l'huile d'une larn.pe. Aussitôt, l'œi.l se trouva 
guéri -et ne lui ·fit :plus-ressentir de ·dO'uleur. 

La beauté ·de la !_P'erfection chré:tienne com
mençait à charmer son cœur, mais ]es :aastérités 
qu'elle impose ·le retena!ienl encore au bord du 
sanctuaire ·et Fl n'osait .s'approcher du sacrement 
qui nous régénère. 

LE BAPTÊME ET SA VIE 'RELlGJEU-St 

Enfin, nous apprend saint :Ptmlin, ·Delphin, 
évêque de Bordeaux, jeta l'hitmeçon, et, heu
reux pêcheur, ·i] .Je retira des eaux profondes et 
amères du siècle; Paulin conserva pour Delphin 
un respect plein de délicatesse e.t d'amour filial. 

Pour la première fois, après son baptême, il 
goûta cette paix qu'il cherchait depuis si long
temps. Après tant de tempêtes qui l'avaient 
ballotté, l'Eglise lui avait enfin ouvert un port de 
salut. Il avait recu par le baptêmé une vie nou
velle, il lui semblait qu'on avait enlevé cle ses 
épaules un lourd fardeau. Sa vie passée s'était 
écoulée dans la vanité, il résolut de la reformer 
à la lumière surnaturelle de la foi. 

Pour arriver plus facilement à son but, il se 
retira du monde, quitta l'Aquitaine où il était 
trop connu pour mener une vie de retraite et 
vint s'établir sur les terres qu'il possédait en 
fa;pagne. 

Ce rut là que Dieu exâuça enfin les -vœux qu'il 
formait depuis si longtemps. Thérasia lui donna, 
à Alcala ·ae ·Bénarès, un. fils qui fut baptisé sous 
le nom de Celsus: mais la joie des pieux parents 
ne rut pas de longue durée; il mourut au bout 
de huit jours. Paulin fit enterrer cet enfant, si tôt 
ravi à sou amour, auprès des restes des deux 
jeune~ martyrs Justus et Pastor. "Il chercha à se 
consoler en pensant qu'il serait pour lui un ange 
prote·ct.eur dans le ciel. 

Cette mort apprit à Paulin qu'il devait chercher, 
non une posbrité selon la chair, mais la posté
rité meilleure des bonnes œuvres, la postérité 

des mérites. Aussi longtemps qu'il conserva ses 
grands biens, il lui sembla que, précipité au 
milieu des flots orageux de ]a vie avec de lourds 

. vêtements, il devait Jes traverser à la nage pour 
arriver jusqu'à Dieu. Il résolut de se dépouiller. 
A peine sa résolution rut-eJle connue qu'il s'éleva 
contre lui de vives contradictions; on le délaissa, 
on t'accabla; mais rien ne put l'ébranler. Il vou· 
lait vendre ce qui passe pour acheter la perle 
précieuse qui demeure toujours. 

Il ouvrit ses greniers à ceux qui en avaient 
besoin et distribua ses immenses possessions aux 
pauvres et aux mendiants. Paulin n'épargna rien, 
pas mème les biens de son épouse Thérasia qui 
se sacrifia volontiers. Quand on lui demandait 
de quoi il allait vivre : ,c Lequel, selon vous, 
répoodait-il, est le plus dans l'abondance, de 
celui qui compte sur la terre ou d.e celui qui 
compte sur Dieu? >> 

(( Quoi de plus précieux que ce que je possède? 
disait.il plus tard. Si je possédais le monde entier, 
ce que je posséderitis vaudrait-il mieux que le 
Seigneur Jésus?» 

Conformément à la sainteté de la vie qu'il 
av:aü em,brassée, Paulin vécut avtrc Thérasia dans 
la .contin-enoe. Elle cessa d'être sa .femme pour 
devenir sa sœur. Liée à lui par .la plus :rarraite 

11nion du ·cœur et de la -volonté, eUe s associa 
.fidèlement à sa vie de perfection_; bien plus, 
c'était·elle qui, par son influence puissante, avait 
fait arriver Paulin à ce haut degré ·de vertu. 

LUTTE DE LA POÉS1E PAIENNE .ET DE LA 
POÉsIE CHR{mENNE 

Quand on vJt Paulin -et Théra-sia 'I'om.pre si 
complètement avec le .monde, J'em~re ·entier 
s'e11 émut. iPa-Ttout, dans fa haute -societé, 'à Milan 
et :à 'Rome, on jeta les hauts cris : un bomme 
d)une telle famille, si distingué par ·ses talents, 
;J>M'~On éloquence, a·bandonner le.Sénat, éttfrndre 
:tme maison aussi -illustre, c'était une chose ·qu'il 
m'était ,pas ,possïble de supporter. 

Paulin -s'estimait heureux de déplaire à ceux 
à qui Jésus-Christ lui-même déplaît. Ses parents, 
ses amis s'éloignèrent de lui. Le ipoète Auscme, 
qui avait formé son esprit et qui voyait en 1ui 
le plus illustre de ses disciples, fit tous ses efforts 
pour l'arracher à sa vie solitaire. li employa 
tout ce que son art pouvait avoir d'attrayant 
pour le dissuader. Paulin se servit de la même 
arme, de la poésie, pour répondre, et, par la 
vérité et la grandeur des pensées, par la délica
tesse chrétiènne et la richesse du sentiment, il 
l'emporta sur son maître. cc Pourquoi, ô mon 
père, dit-il à Ausone, pourquoi vouloir ·me 
ramener aux muses auxquelles j'ai renoncé? 
Elle ne doit plus s'ouvrir à Apollon, cette poi
trine consacrée à Jésus-Christ. >> <( Tu devrais te 
féliciter, et non te plaindre, lui dit-il encore, si 
ce Paulin que tu as formé par ta science et par 
tes exemples a changé de dispositions, s'il s'est 
donné à Jésus-Christ, tout en appartenant encore 
à Ausone : Jésus-Christ te donnera les premiers 
fruits que portera un arbre que tu as cultivé. >) 

Sous cette lumière si doucP et si pure de la 
foi, tous les sentiments qui remplissent son âme 
se déroulent avec délicatesse, variété et grâce. 
Toutes les cordes du cœur les plus douce-s comme 
]es plus fortes résonnent tour à tour et toujours 
avec beaucoup de charme. Sa poésie, après sa 
conversion, ressemble à une Jiqueur délicieuse 
puisée à Ja source du nectar véritable qui est-le 
Christ, l'idéal et le principe de toute beauté ·et 
de toute perre~tion. 



Paulin, par sa généreuse consécration au Sei
gneur, était comme un flambeau qui répandait 
sa clarté dans l'Eglise tout entière: il réjouissait 
et édifiait Je monde chrétien. Saint Augustin, 
saint Ambroise, saint Martin, les plus grands 
hommes de son temps exaltèrent à l'envi la 

, grandeur de son entreprise. Mais, de même qu'il 
avait autrefois supporté avec constance les con
tradictions du monde, il opposa l'humilité aux 
louanges qù.'on lui adressait. 

ORDINATION DE SAINT P.-\.UL\N - SA RETRAITE A NOLE 

Ainsi, aumomentmême oùil renonce au monde, 
il nous offre en sa personne, à Wl haut degré, 
l'exemp)e de cette ver'tu d'humilité, l'une des plus 
belles fleurs q:ui composent sa couronne. Mais 
le peuple de Barcelone, où le Saint s'était retiré, 
le présenta malgré ses ~-~sistances à l'évêque 
pour qu'il reçût de sa rnarn les Ordres sacrés. 
Paulin dut èéder, mais à la condition qu'il 
demeurerait libre de se retirer où il voudrait. 
Il s'effrayait à la seule pensée d'être le ministre 
de Dieu. A peine pouvait-il se retrouver lui-même 
sous le poids de la haute dignité qu'il avait reçue. 
Il se considéa·ait comme un chandelier consacré 
à Jésus-Christ, mais caché sous le boisseau de 
l'iniquité; comme un vase d'argile dans lequel il 
avait plu à Dieu de déposer son trésor. 

Cependant, Paulin ne pouvait supporter plus 
longtemps d'être éloigné du martyr saint Félix 
qui l'avait attiré à Jésus-Christ. Il résolut d'aller 
revoir son tombeau et de séjourner auprès. Dès 
ce moment, il consacra au culte du martyr son 
intelligence, son cœur et son corps. 

Mais le jour du bonheur par excellence était 
le 14 janvier, où les peuples des environs venaient 
en foule fêter saint Félix et lui demander des 
prodiges. Chaque année, quand revenait ce jour 
béùi, Paulin offrait au Saint un poème nouveau. 
De même qu'au printemps les oiseaux retrouvent 
leur voix, les hirondelles et les rossignols font 
entendre leurs concerts, ainsi 1a fête de saint 
Félix chasse l'hiver de l'âme du poète, réveille 
en lui le printemps et met dans sa bouche des 
chants nouveaux. 

Paulin s'était étab]i à l'ombre de l'église de 
saint Félix; il vivait dans la plus grande pauvreté 
et, cependant toujours doux et charitable pour 
ceux qui se présentaient et avec qui il partageait 
volontiers le fruit du travail de ses mains. Mais 
il ne se contentait pas de secourir les corps, il 
s'efforcait aussi de faire pénétrer sa lumière 
dans lés âmes au moyen de ses écrits. Il fit, en 
394, un poème contre le paganisme où il combat 
avec l'arme de la raillerie les ridicules de l'ido
lâtrie et l'incohérence de la philosophie païenne. 

PAULIN DONNE A SA DEMEURE LE NOM DE :MONASTÈRE 

On voit, en effet, que, dès son arrivée, il réunit 
un certain nombre de personnes consacrées comme 
lui à la vie religieuse. Il est à présumer qu'ils 
vivaîe11.t d'après une règle commune, analogue 
à celle que suivaient saint Augustin et ses dis .. 
ciples. 

Bien que le Saint, dans son humi,lité, se con
sidérât. comme caché au monde sous le boisseau 
de ses iniquités, bientüt le flambeau de' se.s ver
tus répandit sa lumière dans tout l'univers. Un 
grand nombre d'hommes distingués et, en parti
culier, les plus célèbres docteurs de l'Eglise, 
cherchèrent à entrer en rapports avec lui. Nous 
le voyons d'abord entretenir correspondance 
avec saint Augustin; le premier, il lui écrivit : 
t( Je ne suis encore qu'un enfant, qui ne sait pas 

parler la parole de Dieu : instruis-moi par tes 
enseignements, car mes lèvres brûlent de se 
coller à tes mamelles, d'où sort le lait de la foi, 
de la sagesse et de la charité. » 

L'évêque d'Hippone trouva la lettre de son 
ami si belle, qu'il la lut à ses moines; il lui 
répondit ensuite : (< J'ai lu ta lettre, il en sort 
des flots de lait et de miel : mes frères l'ont 
également lue; ils ne sauraient dire la bonne 
odeur de Jésus-Christ qui s'en exhale. " L'amitié 
des deux Saints ne fit que s'accroître dans la 
suite et on croit que c'est sur la demande de son 
ami que saint Augustin aurait entrepris d'écrire 
ses Confessions. 

Ce fut à peu près à la mème époque que com
mença sa liaison avec saint Jérôme. Leurs rela
tions étaient pleines d'abandon et de simplicitë. 
Saint Paulin lui envoya un jour, en présent, un 
petit bonnet de laine. Voici avec quelle grâce le 
solitaire de Bethléem l'en remercie: (< J'ai recu 
avec bonheur, lui dit-il, le petit bonnet que lu 
m'as envoyé pour réchauffer ma pauvre tète grise. 
S'il est un peu étroit, l'amitié le rend élastique. 
Mais la donation m'est encore plus chère que 
le présent. )) 

Du fond de l'Aquitaine, Sulpice-Sévère n'avait 
pas non plus oublié son vieil ami. Il lui envoya 
un jour un cilice : Paulin répondit au présent 
en lui offrant une tunique de laine : (( Elle con
vient aussi bien, disait-il, à l'innocence de Sévère 
que le cilice à la pénitence de Paulin. )) 

Retiré dans sa solitude, le zèle de Paulin s'em
ploya tout entier à embellir le tombeau de son 
saint protecteur. Il fit réparer l'ancienne église 
et en construisit une seconde beaucoup plus 
grande, qu·n orna d'inscriptions et de peintures. 

L'AME DE PAULIN - PAULIN ÉVÊQUE 

Cependant, malgré les études auxquelles il se 
livrait, malgré les affaires extérieures qui lui 
prenaient une grande partie de son temps, Pau
lin avançait dans la voie de la perfection. Il cul
tivait son âme<' semblable à une terre desséchée 
qui a hêsoin d'être arrosée par les raroles et les 
prières des saints. )) ,c Priez, écrit-i encore, que 
Je Seigneur descende dans mon cœur pour le 
féconder, afin qu'au jour, où, étant venu dans 
sa vigne, il trouvera l'arbre dépourvu de fruits, il 
ne l'arrache pas aussitôt, mais ,que dans sa misé
ricorde et sa longanimité, il accepte la parole 
du laboureur suppliant, promettant d'arracher 
par son travail des fruits au figuier stérile. >) Un 
grand esprit de pénitence venait s'ajouter à ses 
autres qualités pour les perfectionner. 

Les larmes que saint Paulin versait au souvenir 
de ses péchés étaient d'ailJeurs en harmonie avec 
les désastres qui visitaient. le monde et l'Eglise. 
Des flots dé barbares s'étaient précipités sur 
l'Italie. Après la prise de Rome, Alaric se jette 
avec ses bandes chargées de butin sur la Cam
panie, portant partout le meurtre et la désolation. 

C'est à cette époque, vers 409, qu'il faut placer 
l'élévation de saint Paulin au siège de Nok_ 
Il fut un évêque selon le cœur de Dieu. Un pri
vilège spécial que Dieu lui accorda, comme il 
l'avait accordé à saint Martin, fut celui de com
mander aux démons. 

,SAINT PAULIN JARDINIER 

Les hordes barbares lancées sur le midi de 
l'Italie arrivèrent bientôt à Nole. La ville fut 
ravagée et saint Paulin fait captif. Le Saint, tom
bant alors à genoux, adressa à Dieu cette prière: 
cc Seigneur, ne permettez pas que je sois tour-



menté pour l'or ou l'argent, car vous savez où 
se trouve mon trésor.)> Cette parole toucha les 
barbares; ils laissèrent l'évêque pleurer sur les 
ruines de sa ville dévastée. 

Cependant les Goths, en quittant l'Italie pour 
se rendre en Afrique, emmenaient captifs un 
grand nombre d'habitants .. Parmi ces malheureux 
se trouvait le fils unique d'une veuve de Nole. 

La mère, désolée, vint trouver saint Paulin et 
lui demanda de l'argent poul' racheter son fils. 

(( Je n'ai plus rien à te donner, répondit l'évêque, 
mais prends-moi moi-même pour racheter ton 
fils, f~is~moi esclave à sa place. » 

En entelldant ces paro)el'i, la veuve les consi
déra _comme une in.Jure. Mais le Saint finit par 
la convaincre. Ils partirent donc pour l'Afrique. 
Arrivés devant le gendre du roi, la veuve le pria· 
de lui rendre son fils. Le barbare ne lui répondit 
pas. La mère, désolée, insista. <c Voici un homme 
qui est di.sposé. à prendre sa place : sois bon 
pour moi et rends-moi mon fils Il 

Ataulph h.ésita. Trouvant saint Paulinde bonne 
façon: << Sais-tu un métier? lui dit-il. - Je ne 
connais aucun métier, mais je puis cultiver un 
jardin. >i 

Le_ pri,nce se contenta de cette réponse; il remit 
l'enfant à la veuve ravie, et envoya Je nouvel 
esclave à son jardin de campagne. 

Cependant Ataulph se rendait souvent à son 
jardin, la conversation du jardinier le charmait, 
et il s'aperçut bientôt que c'était un homme d'une 
h<Lu_te sagess_e. Chaque jour, saint Paulin lui 
apportait des fruits et des fleurs pour sa table: 
puis il retournait travailler au jardin après avoir 
reçu le pain dont il devait se nourrir. Longtemps 
les choses se passèrent ainsi. 

Un jour qu'il causait seul avec son maître, il 
lui dit : << Songe à la succession au trône, car 
Alaric ne tardera pas à mourir. 11 Ataulph, étonné, 
annonça au roi ce qu'il avait appris. Alaric lui 
exprima le désir de voir ce nouveau prophète. 

u Ce n'est pas difficile, répondît Ataulph. IJ 
m'apporte des fruits pour mes repaf.:.; je lui ferai 
dire de les servir lui-même et tu le verras. 1> 

Tout se passa ainsi. Saint Paulin vint apporter 
les fruits de son jardin. Alaric frémit en le 
voyant. ll raconta ensuite à son gendre qu'il 
avait vu rendant la nuit cet homme assis sur un 
tribunal ui q.rra.chant son sceptre, et il le pria 
de lui demander qui il était. 

{< Je suis ton serviteur,)) répondit saint Paulin. 
Mais le barbare le pressa de questions et le 

Saint finit par répondre qu'il était-évêque. 
Ataulph, effrayé, lui dit humblement ~ (< De

mande-moi ce que tu voudras, afin que tu puisses 
retourner dans ton pays chargé de mes présents.» 

Le Saint lui demanda tous les p:o:'isonniers de 
sa ville épiscopale. Le maitre les fit chercher 
dans toute la province; il leur rendit. la liberté et 
les fit partir sur des vaisseaux chargés de blé, 
avec Paulin. Au bout de quelques jours, la pro
phétie du Saiut s'accomplit : Alaric mourut et 
le sceptre tomba de ses mains. 

UN ACTE DE RECONNAlSSANCE QUI DURE DEPUIS 

QUATORZE SIÈCLES 

A la nouvelle du retour de leur évêque, les 
habitants de Nole se portèrent en foule au-devant 
de lui et le reçurent au milieu d'une joie incom
parable en le couvrant de fleurs. Ce triomphe 
survécut à la mort de saint Paulin. Il dure encore 
après quatorze siècles. 

Les habitants de Nole célèbrent avec magnifi-

cence, le 22 juin, le retour de leur saint évêque 
et de leurs corn pal.riotes délivrés sur sa demande. 

Les différents corps de métiers se réunissent 
pour élever au Saint des clochers de fleurs et de 
lis. Ces pyramides de verdure sont construites 
avec le plus grand art. Elles comptent plusieurs 
étages et dépassent de moitié les plus haute
maisons. Trente porteurs les soulèvent; des son
neurs cachés à l'intérieur agitent des clochettes 
en sou venir de saint Paulin auquel on attribue 
l'invention ou du moins l'introduction des cloches 
dans l'église, et aux balcons de chaque étage, des 
enfants, aux robes blanches et aux ailes déployées, 
jettent des fleurs. 

Après la messe célébrée par l'évêque, on se 
forme en procession pour parcourir les rues de 
la ville. Les cloches ou lis JGigli) de saint 
Paulin en font partie : et, sans oute, pour faire 
pièce à la critique qui ne veut pas que saint 
Paulin ait été captif en Afrique, on ne manque 
pas d'y figurer le vaisseau dans lequel on voit 
le Saint ayant à ses côtés un noir africain. Le 
peuple accompagne le cortège avec des cris d'al
légresse, et acclame le Saint comme s'il avait 
ramené Ja veille les enfants de la patrie. 

C'est ainsi que l'Eglise conserve vivant, à tra· 
vers les siè~les, le souvenir des grarrdes actions. 

MORT ADMIRABLE DE SAINT PAULIN 

De retour à Nole, saint Paulin continua de 
prodiguer à son peuple et ses soins et ses fatigues. 
Une dernière fois il s'unit aux moines de Lérins 
et à tous les dérenseurs de la vérité pour com
battre le pélagianisme. (< Il était devenu comme 
un arbre qui, en 'l'ieillissant, porte des fruits de 
plus en plus abondants, et qui, arri v6 à sOn plus 
grand développement, ramène ses branches vers 
la terre comme po11r engager les passants à 
cueillir et à emporter ses fruits. » Une· noùvelle 
maladie vint s'ajoutef'aux souffrancès nombreuses 
qu'entraîne Ja vieillesse. Le Saint fut attaqué 
d'une pleurésie aiguë. La marche du mal fit 
bien tût désespérer de la guérison. Paulin ne s'en 
émut pas; depuis longtemps il désirait être 
affranchi de ses liens et réuni à Jésus-Christ. 

Sentant que le rnomen, approchait où il devait 
rendre le dernier soupir, il fit dispo'ser ce qui 
était nécessaire pour la célébration des saints 
mystères; et pour recommander son âme à Dieu, 
il offrit le Saint Sacrifice avec les évêques qui 
étaient venus le voir. La joie qui remplit saint 
Paulin pendant la cérémonie frappa tous les 
assistants. 

Tout à coup, il s'écria:<< Où sont mes frères'? 11 

Comme on croyait qu'il parlait des évêques, 
on lui dit : (< Us sont près de vous. J> 

Il reprit: (( Non, je parle de mes frères Janvier 
et Martin qui viennent de r,onverser avec moi et 
qui m'ont rromis de revenir bientô\t. )) 

Quand i eut prononcé ces paroles, il étendit 
les bras et commença à chanter le psaume : 
(< J'ai levé les yeux vers les montagnes d'où me 
viendra le secours. Mon secours est dans le Sei· 
gneur qui a fait le ciel et la terre. 1> 

Le lendemain, vers Je soir, l'heure des Vêpres 
étant arrivée, il parut sortir d'un profond som
meil; il élendit les bras et, d'une voix lente, il 
prononca ces mots : c< Pamvi lucernam Christo 
meo. J'a{ allumé ma lampe pour Jésus-Christ mon 
Sauveur. »Puis il se tut. Tous voulurent rester à 
ses cûtés. Vers minuit, sa chambre fut subitement 
et violemment ébranlée. Au même instant, saint 
Paulin expira. Les anges portèrent son à.me au 
tribunal de Dieu. C'était le 22 juin de l'année 43i. 



LA BIENHEUREUSE CHRISTINE DE STUMBELEN. VIERGE 

Fête le 2.2 juin. 

La jeune _Christine est présentée à Marie par les Anges. - La cruauté des démons ne 
peut vamcre son courage et ses souffrances délivrent beaucoup d'âmes du Purgatoire. 

La bienheureuse Christine de Stumbelen a été 
surtout admirable par ses terribles et victorieux 
combals contre les démons. Soyez soùres et 'teillez, 
nous dit l'apôtre saint Pierre, parce que votre 
adversaire, le diable, rugissant comme un lion, rôde 
sans cesse autour de vous, cherchant qui dévorer. 
Nul homme n'est à l'abri des attaques des démons 
et de leurs tentations perfides. Mais, ordinaire
ment,elles ont lieu d'une manière invisible. Ils ne 
se contentèrent point de cette guerre cachée envers 
la servante de Dieu, dont nous aJlon:. résumer 

l'histoire; mais, pendant de longues années, ils 
furent ses bourreaux et firent de sa vie un 
effrayant martyre. Elle l'endura avec une inal
térable patience et maintenant, elle goûte au ciel 
les fruits de ses victoires. 

Les faits que nous allons raconter sont emprun
tés, soit au récit du Dominicain Pierre de Daciu, 
savant théologien, qui fut pendant plusieur,; 
années un des directeurs de Christine, soit aux 
relations que Christine elle-même lui adressait 
pour réclamer ses conseils et ses prières. 



CHRISTINE DONNE SON CŒUR A JÉSUS-CHRIST 

SÉJOUR PARMI LES BÉGHJNES DE COLOGNE 

Christine était née au petit bourg de Stum
belen ou Stommelen, non loin de Cologne, l'an 
1242. Son père, Henri Bruzon, et sa mère, Hilla, 
étaient de riches cultivateurs. Dès son enfance, 
eHe se ientit attirée vers Dieu par des grâces 
spéciales. 

A l'âge de neuf ans, vers la fête de l'Annon
ciation, elle eut trois nuits de suite ceUe même 
vision : il lui semblait qu'elle était présentée 
à la Sainte Vierge Marie : (c Je vous en supplie, 
lui disail-elle, ô Mère de miséricorde, pour 
l'amour de votre très cher Fils, obtenez-moi de 
lui le pardon de mes péchés et son amour. 

- Réjouis-toi, ma fille, répondait Marie, tu 
seras l'épouse de mon Fils et son amie. 11 

L'année suivante, Notre-Seigneur lui apparut en 
songe, brillant d'une ravissante beauté, et lui dit: 
<< Ma chère fille, je suis Jésus-Christ; promets
moi de m'être toujours fidèle. Et si quelqu'un 
demande ton cœur, tu diras : j'ai promis ma foi 
à Jésus-Christ.)) Ces paroles et la vue du céleste 
Roi causèrent dans l'àme de Christine une si 
vive impression que, pendant trois jours et trois 
nuits, elle ne put penser à rien autre. De grand 
cœur elle donna sa foi à Jésus-Christ. 

Dès ce moment, elle désira se consacrer 
au service de Dieu, parmi les Béghines. Les 
Béghines étaient des filles qui renonçaient à la 
vie du monde pour s:e vouer spécialement au 
service de Dieu et aux œuvres de charité, sans 
cependant entrer dJns un couvent. Il en existe 
encore à Gand, en Belgique, où elles habitent un 
quartier à part. 

Quand elle sut lire et qu'elle récitait son psan· 
tier, il lui semblait qu'elle parlait à son Ilien
.Aimé du ciel, et ses yeux se mouillaient de 
brmes. 

A l'âge de treize ans, craignant les oppositions 
de sa famille, elle partit secrètement le jour 
de sainte Catherine (25 novembre), malgré les 
rigueurs de l'hiver, et se rend.it à Cologne, auprès 
des Béghines. En vain sa mère en larmes vint la 
supplier de revenir à Stumbelen; Christine fut 
inébranlable. Cependant, à cause de son jeune 
âge, elle avait peine à gagner sa vie et souffrait 
souvent de la faim. Elle prit l'humble habit des 
Béghines et se mit à mener une vie solitaire 
et recueillie, cherchant sa consolation dans la 
prière et non dans la conversation des créatures. 

Ses austérités étaient rudes: elle jeûnait au 
pain et à l'eau un jour de chaque semaine et aux 
vigiles des fêtes; pendant dix mois elle ne mangea 
point de viande; chaque nuit, elle adorait Dieu 
par deux cents génuflexions, et, afin d'ètre plutôt 
levée pour la prière, elle prenait son sommeil 
sur quelques pierres et un peu de bois. 

Sa méditation avait surtout pour ohjet la Pas
sion de Notre-Seigneur, et la vue des souffrances 
de son divin Maître lui arrachait beaucoup de 
larmes. 

Elle était, dès lors, sous la direction des Pères 
Dominicains, et fut toujours très dévouée à leur 
Ordre, bien qu'elle n'en ait pa,- pris l'habît. Un 
jour qu'elle priait dans leur église, el!e fut ravie 
en extase. Les assistants, la voyant privée de 
l'usage de ses sens, la crurent malade etl'empor· 
tèrent. Elle ne revint à elle qu'au bout de trois 
jours. Ce ne fut pas,sans doute,la seule fois que 
pareil fait lui arriva, car les Béghines commen
cèrent à la regarder comme épileptique ou folle. 

DEUX TENTATIONS 

La jeune Christine vivait depuis deux ans A 
Colo~ne, dans cette vie de ferveur et de paix 
intérieure, lorsqu·une nuit, pendant qu'elle était 
en prière, le démon lui apparut sous l'aspect de 
saint Barthélemy, envers qui la jeune fille avait 
une particulière dévotion. (( Ma fille, lui dit-il, 
tu pries beaucoup et tu as un grand désir de 
venir au ciel; voici le moyen d'arriver prompte
ment à ce bienheureux séjour: Ote.toi la vie et 
tu entreras tout droit en Paradis comme les 
martyrs. >) 

A partir de ce moment, pendant l'espace de 
si~ mois, Christine fut poursuivie jour et nuit par 
de violentes tentations de suicide. Impossible 
de chasser celte pensée de son esprit; elle se 
demandait sans cesse par quel moyen elle pour· 
rait s'ôter la vie. Il lui semblait qu'une voix le 
lui commandait au nom de Dieu. Quand elle se 
trouvait près du puits de Ia maison, elle éprou
vait l'envie de s'y jeter. Quand elle voyait. un 
couteau, elle voulait le prendre pour s'ouvrir les 
veines. A l'église, la tentation la tourmenl;tit 
parfois si fort qu'elle était oblig:ôe de sortir. 
Souvent, pendant la nuit, une voix: la réveil!aît en 
sursaut: (( Lève-toi Yite, va te tuer, c'est la 
volonté de Dieu; sinon tu vas être étouffée et tu 
iras en enfer. >i Un jour,la tentation était si vio
lente que la pauvre enfant allait succomber, 
lorsque cette vérité frappa soudain son esprit : 
Ceux qui se tuent vont en enfer. Cette peusée 
de foi la sauva. 

L'ennemi l'attaqua alors sur le terrain de la 
foi. Elle sentit s'élever dans son âme des doutes 
invincibles sur la présence de Jésus-Christ dans 
l'Eucharistie. Cependant, puisque Dieu a pu créer 
de rien l'univers entier, pourquoi ne pourrait-il 
pas changer une substance en une autre? Aussi, 
Christine ne pouvait-elle plus croire à la créalion 
et s'imaginait que personne n'a jamais pu rien 
savoir sur Dieu. Cette tentation dura plus de dix
huit semaines. Encore mal instruite dans ce 
combat, elle n'osait plus approcher du sacrement 
de Pénitence, et fuyait le remède qui aurait pu 
la guérir. 

Enfin,un jour qu'elle assistait à la messe, elle 
adressa cette prière à Jésus-Christ: « Seigneur, 
j'ai toujours cru que votre véritable corps élai t 
présent dans }'Eucharistie, montrez.moi aujour
d'hui si bien cette vérité que toute espèce de doute 
s'éloigne de moi. >1 Au moment de l'élévation, 
elle vit, entre les mains du prêtre, un radieux 
petit Enfant qui lui dit: <( Je suis Jésus-Christ. >) 

A cette parole, la paix entra dans son âme et 
le lendemain, à sa communion, tous ses doutes 
s'évanouirent, comme des brouillards dissipés 
par le soleil: 

Dès ce jour, elle eut la plus ardente dévotion 
pour la Sainte Eucharistie, et la Sainte Commu
nion fut sa principale consolation au milieu de 
ses grandes épreuves. 

Bientôt survint une autre persécution de l'en
nemi infernal. Au moment de prendre ses repas, 
au lieu de la nourriture qu'elle avait préparée, 
elle croyait apercevoir un serpent, des araignées 
ou même un hibou. Tout effrayée, elle rejetait 
vite cet affreux objet et restait sans manger. 
Sur l'ordre de son directeur, elle prit sa nourri
ture sans regarder, mais elle sentit dans sabouche 
les froids replis d'un reptile, et son cœur se 
souleva. 

E!le prit une cruche pour boire, et une voix 
sortit de la cruche : (( Si tu me bois, tu avaleras 



un diable. n Elle regarda et vit que l'eau était 
pleine de bêtes. 

Après cette épreuve, une autre. Les Béghines 
de Cologne ne vouluren! plus souf!rir .da_ns leur 
société une personne qm leur paraissait s1 extra
vagante. Christine dut revenir dan,s sa fam~ll~; 
mais elle y fut mal reçue, parce .qu ell.e en et<;Lit 
partie malgré ses rarents. A pe~ne_lm ~onnait
on à manger. Il y avait q.uelques .B~ghmes a Stum
belen mais elles tournaient en nd1cule tout ce que 
faisaii Christine. Celle-ci, âgée alors de dix-huit 
ans souffrait avec patience tant d'ennuis et 
d'h~miliations arrivant de tous les côtés à la 
fois. 

Au reste, elle n'était point au bo!1t d~ _ses 
peines. Pendant trente ans, par une d1sposll1on 
spéciale de Dieu, des légions de démons auront 
la permission de déchaî1;1er contre ell~ toutes les 
inventions de leur rage mfernale; mais le Tout
Puissant, qui, jadis, soutint le sai_nt homme Job 
dans des épreuves semblables, lm enverra des 
grûces non moins grandes, et son héroïque ser
vante viclime pour les péchés de son siècle, 
s'enri~hira chaque jour de nouveaux mérites. 

LE GRAND MA TITYRE 

Les démons l'attaquaient, soit isolément, soit 
par bandes plus ou moins nombreuses. Quand 
les uns étaient vaincus, d'autres leur succé
daient. 

Pendant trois semaines, dès qu'elle se mettait 
en prière, un démon, sous la forme d'un coq, 
voltigeait et chantait tout autour d'elle pour la 
distraire. Enfin, Christine lui dit : 1< Par la vertu 
de la Passion du Christ, je te le commande, 
retire-toi. 1> Alors,le coq se précipita sur elle, et, 
de son bec acéré, lui déohira les jambes par de 
sanglantes morsures, puis disparut. 

Après cela, son lit fut tout couvert de vermine. 
Sa sœur et une amie, ayant couché dans la même 
chambre, en furent aussi envahies, et elles ne 
voulaient plus y venir. 

Cette plaie dura six nuits. Ensuite, une autre 
lui succéda. Le démon, cette fois, s'aCharnait à 
l'empêcher de dormir. Il retirait brusquement 
son oreiller, et le remplaçait par une pierre; il 
tirait ses couvertures, ou bien faisait un vacarme 
assourdissant. 

Un jour, pendant qu'elle causait avec d'autres 
personnes, le démon accourut sous la figure 
d'un chien. Christine, reconnaissant l'ennemi, 
lui dit tout effrayée : 11 Que veux-tu? - Que t'im
porte? répondit le démon, tes directeurs sont des 
menteurs. >> 

Pendant tout le temps de }'Avent, elle eut à 
souffrir, tantôt une chose, tantôt une autre; 
quelquefois, elle recevait un grand coup de fouet; 
d'autres fois un coup de bâtoll, le sang jaillissait 
et la douleur lui arrachait des larmes. Les assis
tants entendaient les coups, voyaient les plaies 
mais n'ap1:;rcevaient point le bourreau. Un jour: 
on entendit de la rue les coups qu'elle recevait 
dans sa chambre. 

Le démon chercha aussi à l'effrayer sous la 
forme d'un taureau furieux. Et, pendant quelque 
temps, dès qu'elle se mettait en prière elle 
entendait beugler à ses oreilles avec une' telle 
force qu'elle en restait sourde. Cette épreuve 
fut accompagnée de peines intérieures : elle 
n'avait plus aucun goût pour l'oraison. Cela dura 
quatre semaines. Alors,elle supplia avec instance 
Notr:-Seigneur de la délivrer de cette peine. 
Aussitôt, elle entendit une voix céleste chanter 

un beau cantique à la louange de Dieu, et son 
âme fut remplie d'une joie inexprimable. 

Le Dominicain Pierre de Dacie, étant venu de 
Cologne àStumbelen, en compagnie du P. Walter, 
son confesseur, désirait beaucoup voir la servante 
de Dieu. Il lui rendit visite, avec le P. Walter et 
le curé du village. Ils la trouvèrent, au milieu 
de ses parents, modestement assise un peu à 
part, ]a figure cachée dans l'ample et long voile 
des ~éghines. Elle se leva pour les saluer; mais, 
a~ss1tôt, le démon la projeta contre la muraille 
ou sa tête frappa violemment. Cette peine se 
renouvela six autres fois, sans que Christine laissât 
échapper un signe d'impatience. 

C'était le soir du 20 décembre et toute la 
famille était réunie près du feu, autour d'une 
vaste cheminée. Tout à coup, on entenditCbristîne 
laisser échapper un gémissement : (( Qu'avez
vous '? lui demanda une des femmes qui étaient 
près d'elle. -- Je suis blessée au pied répondit 
Christine. H Et elle lui montra son pied tout 
sanglant. 

Peu après, une nouvelle blessure lui arrachait 
un cri. Elle en reçut ainsi quctlre à un pied et 
trois à l'autre. La nuit s'avancait; nul n'osait 
aller dormir. Les deux reli~ieux récitèrent 
Complies avec les assistants. Christine pria le 
P. Walter de permettre au P. Pierre de ·veiller 
avec ses parents celte nuit-là. Ce qui fut accordé. 
Tantôt on priait, tantôt on s'entretenait de 
quelque sujet de piété. A minuit, Pierre retourna 
auprès de son compagnon pour réciter Matines. 
Ils n'avaient pas fini, quand ils entendent des 
cris du côté de la demeure de Christine. lis 
accourent. (( Elle est gravement blessée >), leur 
dit-on. Ils la trouvent, en effet, en proie à de 
vives souffrances et respirant à peine. Avec un 
douloureux effort, elle arracha elle-même de sa 
blessure un gros clou hérissé, qu'elle remit au 
P. Walter: (( Voilà, dit-elle

1 
ce qui m'a blessée. >> 

Le clou était tout ensanglanté et portait des 
débris de chair-. 

« Je me fis donner ce clou, ajoute le P. Pierre 
et, depuis, je l'ai gardé comme un précieux 
souvenir.» 

U'était le deuxième que le démon lui enfoncait 
dans les chairs cette nuit-là. ~ 

Le lendemain, les deux religieux revinrent à 
Cologne très émus. 

C'était dans l'oraison et la communion que 
!'Epoux céleste se plaisait à consoler sa servante. 
Après avc.ir reçu Notre-Seigneur, elle se retirait 
dans un coin de l'église, cachait sa figure et ses 
mains dans son grand voile, et entrait en extase. 
Elle y restait quelquefois jusqu'au soir, raide et 
immobile comme un marbre, et sans aucun 
usage des sens extérieurs. Un jour, une Béghine, 
voulant voir si elle vivait encore, lui fit une 
profonde blessure avec ses ciseaux. Christine no 
s'aperçut de rien. Mais, après son extase, elle 
sentit vivement cette douleur et fut tout étonnée 
de se voir ainsi blessée. 

Ces joies célestes consolaient Christine dans 
ses épreuves; mais, pour la maintenir dans l'hu
milité, Dieu les lui retirait quelquefois: elle se 
sentait alors aride, désolée et comme aban
donnée de Di eu : nulle souffrance pour elle 
n'égalait celle-là. 

SUITE DU MARTYRE - TRIOMPHE 

Le diable est ami de tous les genres d'ordures. 
Plus de vingt fois il couvrit le visage et les vête
ments de Christine d'un affreux fumier. Le 
Fr. Wibert, accompagnant un jour près d'elle Ie 



P. Pierre, en fut lui-inême atteint. Il alla se 
laver et se garda de réjouir le démon par un 
acte d'i:npatience. 

Un joui', elle vit accourir un démon sous la 
forme d'un jeune fripon très content de lui
même. t< D'ou viens-tu? lui demanda Christine. 
-Je viens de l'église, où j'ai engagé un groupe 
de dévotes à bavarder.» Christine prit des infor
mations pour savoir si c'était vrai. C'était vrai. 

Une nuit, Christine vit un affreux démon qui 
secouait son lit en vomissant des blasphèmes. 
« Où est ton Dieu? criait-il. C'est moi qui suis 
ton Dieu, c'est moi. Ne vois-tu pas que j'ai le 
pouvoir de faire de toi tout ce que je veux? -
Par la vertu de la Passion d11 Christ, répondit 
Christine, je t'adjure de dire la vérité. - Eh 
bien! oui, je ne suis pas Dieu, mais un démon, 
damné pour toujours. Je ne puis que ce que 
Dien me permet, et il m'a permis de te faire 
souffrir, mais je n'ai rien pu obtenir de toi et 
les autres démons se moqueront de moi, parce 
que j'ai été vaincu par une fille. )> 

Pendant quelque temps, un autre esprit malin 
Ja poursuivait avec un fer rouge et lui impri
mait dans les chairs de profondes et cuisantes 
brûlures. Voulait-elle s'approcher du tribunal de 
la Pénitence ou de la Sainte Table, il se présen
tait devant elle, la menaçant de son fer rouge, et 
le lui enfonçait dans lu. bouche. Durant quinze 
nuits, elle ne put dormir; car, dès qu'elle se 
mettait au lit, elle se croyait dans un bain d'eau 
bouillante et son corps brûlé se couvrait de petites 
ampoules. 

Une année, pendant le temps de l'Avent, un 
autre démon la persécuta sous la forme d'un 
chien féroce et la couvrit souvent de morsures. 
D'autres fois, il apparaissait dans sa chambre 
nvec une tête de mort; il lui parlait du fond 
t.le ce crâne décharné, et, à travers les deux 
Lrnus des yeux, lui lançait des regards épouvan
L1bles. 

<( La veille de la Toussaint, écrit-elle à son 
directeur, l'an 1269,je passai la nuit dans l'église 
avec mon père et quelques amis. L'ennemi infer
nal m'y brisa les membres, puis il vola un de 
mes souliers qu'il alla jeter à la tête d'un domes
tique, à la maison. i> 

« Priez et faites prier pour moi, dit-elle dans 
une autre lettre, j'en ai grand besoin. Toute la 
uuit je suis dans de telles souffrances qu'il semble 
que je n'y puis tenir. Je suis à charge à moi
même et Je suis tentée d'envier le sort des gens 
du monde. Je suis tentée de désespoir, et pour
Lant je n'y veux point consentir, etje fais de tels 
efforts pour résister à ces tentations que le sang 
me jaillît parfois de la bouche et du nez. » 

Ordinairement, tous ces combats cessaient 
comme par enchantement aux fêtes de Noël. Elle 
passait ces solennités dan-s la paix et la joie. Mais 
L1 guerre recommençait 1vers la Sainte-Agnès 
(21 janvier). 

La Semaine Sainte lui apportait d'autres souf
frances, plus vives, mais plus aimables. Elle était 
associée aux douleurs de sou Ilien-Aimé, et 
quelquefois, les stigmates du divin Crucifié 
s'imprimaient dans ses membres, mais tout dis
paraissait dans les joies de la fête de Pâques. 

Ensuite, les démons revenaient à l'assaut. 
L'espace nous manque ici pour raconter tous les 
genres de martyre qu'ils lui infligèrent. Plus 
d'une fois ils la jetèrent dans une mare de boue. 
iJn démon lui apparut, sous la figure d'un mal
faiteur du pays, lui tint de mauvais discours et, 
finalement, lui enfonça une épée dans le corps. 

Jésus-Christ apparut alors à sa senante, la con
sola et la guérit. 

Un jour, sa mère la trouva pendue par les pieds 
et les mains à un arbre du jardin. Elle accourut 
pour la détacher; n'y pouvant réussir, elle se 
mit à pleurer, et alla chercher du secours. 

Pendant trois nuits, ils l'enlevèrent de son lit, 
la traînèrent par les pieds, parmi les pierres et 
les épines de la campagne, jusqu'aux environs 
de Cologne. Souvent, ils la menaçaient de nou
veaux supplices, si elle ne renonçait pas à sa 
,·ocation pour mener une vie mondaine. (( Esprits 
de malice, répondait Christine, vous perdez votre 
temps avec vos tourments et vos menaces. De tout 
mon cœur je désire souffrir pour l'amour de 
mon divin Seigneur Jésus-Christ qui est mort 
pour moi. 11 est mon repos, mon unique espé
rance, mon salut et ma vie pour toujours. Vous 
pouvez m'empêcher de parler, vous n'empê
cherez pas mon cœur de l'aimer. n 

Durant le Carême de 1269, elle contempla 
dans une vision, qui dura trois nuits, toutes les 
peines de l'enfer et du Purgatoire. Alors, elle se 
senfit prête à tout souffrir en ce monde plutôt 
que d'aller même en Purgatoire. 

Son père, avons-nous dit, était un riche cul
tiYateur. Quelques-uns de ses amis, voulant 
emprunter de l'argent à des juifs, cet excellent 
homme s'était porté caution pour eux. Ils ne 
purent pas payer au temps fixé, les usuriers 
juifs s'abattirent alors comme des oiseaux de proie 
sur les biens de la famille de Christine, qui fut 
complètement ruinée. 

Au milieu de ces tristesses, Ch1·istine eut une 
joie : celle de voir son frère Sigwin entrer dans 
!'Ordre de Saint-Dominique. Les démons se 
hâtèrent de la tourmenter au sujet de ce frère : 
tantôt ils lui disaient qu'il avait quilté l'habit, 
tantôt qu'il était mort dans un naufrage, qu'il 
était damné, etc. 

Leurs cruautés, d'ailleurs, devenaient plus 
horribles; ils étendaient Ja pauvre patiente sur 
une enclume et la battaient à coups de maillets, 
ils lui hachaient les membres eu morceaux, et 
lui infligeaient cent autres supplices non moins 
affreux; mais Dieu la guérissait toujours, et 
peut-être qu'il la ressuscitait. Par une froide 
nuit d'hiver, les diables l'arrachèrent de son 
lit, la traînèrent dans la neige à travers la cam
pagne et la jetèrent dans un étang glacé. Alors, 
elle se sentit doucement reprise dans une couver
ture chaude et reportée chez elle, guérie. Les 
anges avaient succédé aux démons. 

Par ses souffrances, elle délivra du Purgatoire 
des milliers d'âmes dont quelques-unes y étaient 
condamnées pour plusieurs sièclesj; parmi celles
ci, se trouvèrent les âmes de sept brigands, 
convertis par elle dans une forêt où les dèmons 
l'avaient jetée. Elle eut aussi la joie de délivrer 
l'âme de son père, celle de sa mère et celle de 
son curé. 

Un jour, mille démons défilèrent devant elle, 
s'avouant va.iucus : « Christine, servante du 
Tout-Puissant, disaient-ils, les souffrances que 
nous t'avons infligées sont pour nous un surcroît 
de supplice et de honte; tu nous brûles, laisse
nous partir. >> Une autre fois, ils étaient douze 
mille, puis quarante mille. Enfin, ils déelarèreut 
qu'ils partaient au nombre de deux cent mille. 

L'an 1288, toutes les attaques cessèrent. ChriË
tine vécut encore vingt-quatre ans, dans une 
grande paix, et mourut saintement, l'an 1312, 
à l'âge de soixante-dix ans. Elle avait bien 
mérité le repos du ciel! 



SAINT ALBAN, PREMIER MARTYR DE LA GRANDE-BRETAGNE 

Fête le 22 iuin. 

Conversion de saint Alban. - Son héroïsme. - Son martyre. - Sa sépulture. 
Une croix lumineuse apparait sur son tombeau. 

LA. RELIGION CHRÉTIENNE EN BRETAGNE 

Une gracieuse légende raconte que saint Joseph 
d'Arimathie, le premier apôtre des îles Britan~ 
niques, en arrivant dans le pays nouveau qu'il 
venait de conquérir à la foi, planta sur le rivage 
de la mer son bâton de voyage, et qu'aussitôt il 
se couvrit de flt:mrs. 

C'est là, sans doute, une image du dévelop
pement rapide de la religion chrétienne en 
Angleterre. Les peuplades qui l'habitaient, reli
gieuses jusqu'à la superstition, embrassèrent la 
foi de Jésus-Christ avec autant d'ardeur qu'elles 
en avaient mis à défendre leur culte. 

Séparée par la mer du reste du monde romain, 
la Grande-Bretagne était demeurée étrangère ·aux 
changements politiques et religieux de Rome. 
Le bruit des neuf persécutions générales, qui 
avaient ébranlé toutes les provinces, était venu 
mourir sur les rivages de l'Océan. L'Eglise d'An
gleterre avait eu des confesseurs et des vierges, 
elle ne possédait pas encore de martyrs. Laper
sécution de Dioclétien devait enfin lui en fournir, 
et lui en fournir en grand nombre. 

Le premier inscrit à son martyrologe est saint 
Alban : il souffrit au commencement de la 
grande persécution, en 303. La tempête ne dura 
qu'une année en Angle!èrre. Constance-Chlore, 



le père de Constantin, y mit fin en arrivant dans 
l'île, au moment même où eHe sévissait avt:c le 
plus de vivacité dans les autres provinces de 
l'empire. 

Le culte de saint Alban a traversé les siècles.
Cède, Gildas, et les historiens anglais ont à 
l'envi célébré ses louanges. Saint Fortunat Ta 
chanté Jans ses vers: c< La gloire de son triomphe, 
dit-il, a été si éclatante qu'elle se répandit dans 
toute l'E1_.:lise. » La ville bâtie sur son tombeau 
porte aujourd'hui encore le nom de Saint
Alban. 

PRIUllÈRES ANNÉES 

Saint Alban était né en Angleterre à la fin 
du me siècle. Sa famille, d'origine romaine, 
s'était fixée depuis longtemps dans le pays: il 
11'était pas rare à cette époque de voir des patri• 
ciens quitter Rome et l'Italie pour s'installer au 
milieu des vastes domaines achetés ou conquis 
à la suite d'une expédition ou d'une guerre. 

Tels étaient les parents de notre Saint établis 
à Vérulam, au milieu des vastes campap:nes si 
souvent traversées par les légions de César et 
par les bataillons de la célèbre Boadicée. 

L'enfant, jeune encore, fut envoyé à Rome 
pour y dudier les belles~leltres. Toujours jaloux 
de leur suprfriol'ité intellecluelle, les nomains 
n'avaient garde de négliger, au milieu des 
prtioccupations de la fortune, la culture de l'es· 
prit. Alban trouvait peut-ètre à Home des parents 
et des amis de la famille, à l'Aventîn et au 
Cœlius. 

Le jeune homme revint d'Jtalie, empo"rtant 
quelques souvenirs des poètes et des philosophes 
qu'il y avait étudiés, mais ignoraut la religion 
nouvelle qui commençait à grandir à l'ombre 
des catacombes. 

RliCOllPENSE DE LA COMPASSION - LE CRUClFIX 

Alban, comme beaucoup de nomains, était 
surtout indifférent. Son honnêteté naturelle lui 
inspirait "!1De certaine compassion en faveur des· 
pauvres et des persécutés : c'était sa religion. 
Dieu se servit de ces vertus pour l'amener à la 
foi. 

Au début de la persécution en Angleterre, 
Alban avait reçu un jour dans sa maison un 
prNre poursuivi par les émissaires du gouverneur 
l'orna in : il est nommé Amphibalus par quelques 
auteurs. 

Il lui donna l'hospitalité et s'intéressa à son 
malheur. Le missiounaire lui paraissait digue 
d'i11térèt. li prêchait. la soumission aux. lois et il 
avait tout abandonné pour remplir son ministère. 

Alban fut édifié de sa conduile et profondément 
touché de, le. vqir passer le jour et une-grande 
partie de la nuit en prjères. li désira connaître 
la religion qui produisait de tels hommes, et pro
fil;rnt de la. bonnt:) fortune qui lui.était survenue, 
il demanda q.u prêtre de 1'ins1ruire. 

Ampliî'balus,. heureux de çette demande, lui 
résuma le Credo. « Notre religion nous enseigne 
qu'il· n~existe qu'un seul Dieu en t1·ois pers,onues. 
11 est l'auteur: de rùniverS, le créateur et Je sau
veur des hommes. )) Et -H lui èxpliquà·suecessi..t 
vemen~ les différents mystères ,de Ja foi chré-
tienne, · 

Albaii :en -fut frappé, La ·nuit S\J.ivnnie; eneol'e 
troublé parc~ doctrines qu'il n'a-vaitreneontrées 
dans auc_uh des· trait-és·étudié~. à Rome.,. subjugué 
en mAffie: temps par ce charme my.stérieux qui: 
n'était-autre gue Je travail" de·Ja grâce, H demeura 
sans pouVéÎl' · dormir,- Il lui sembla; dans une 

vision ou un rêve, entrevoir les scènes sanglantes 
de la Passion qu'il ne cohuaissait point encore 
da·ns tous les détails. li demanda uu prêtre quel 
était ce juste ainsi persécuté quïl avait \'U sur 
lu croix. Amphibalus lui présenta son crucifix: 
«_ Le voilà. » A cette vue, Alban tomba à genoux 
et demanda le baptême. 

L'APOTRE DE LA CROIX 

Le nouveau baptisé fut bientôt un confesseur. 
Le br_uit n'avait pas tardé à se r(i11andrc 

qu'Amphibalus était caché dans la maison des 
Alban. Le gouverneur y envoya ses cohortes. 
Vérulam, municipe romain, éLait admini!:-tl"é par 
les édiles élus du peuple j mais un gouverneur, 
au nom de l'empereur, veillait sur tout: il était 
juge suprême et avait à. ses ordres tes cohorles 
en garnison dans la contrée. La défense de la 
religion était un de ses attributs. 

Les soldats ne tr-ouvèrent rien. Le prêtre avait 
été envoyé au loin par son protecteur. Alban se 
présenta lui-mf'me aux légionnaires, revêlu du 
costume d'Amphibalus, la Caracalla noire, longue 
robe retenue à la ceinture pal· un cordon tressé; 
c'était l'insigne des prêtres et des pontifes, plus 
tard des empereurs. 

Il n'en fallltt pas davantage. Sans môme inter
roger, les soldats romains, heureux de leur 
cclplure, amèuent le prisonnier au tribunal du 
prêteur. 

Le juge n'était pas sans connaitre Alban; il 
devina immédialemP.nt le plan exécuté. Mais il 
ne voulut point paraître surpris. << Puisque vous 
avez eu la hmd.iesse d.e caeher un sacrilège et un 
blasphémateur, dit-il au captif, vous souffrirez le 
supplice qui lui était destiné.>> 

Le Saint ne répondit point à cette menace, mais 
pour protester de sa foi et de son altctcliement it 
la religion qu'il avait embrnssée, il ne cessa de 
porter entre ses mains IB crucifix de bois que lui 
avait remis Amphibalus. Ce sip:ne, en lui rnppe
lant la mystérieuse vision qui savait pr_écéJ.é son 
baptême, lui mettait au cœur ce courage hart.li 
des nouveaux convertis, cette force inspirée par 
l'effusion d'une grâce nouvelle qu'aucuile infidé
lité n'es~ encore venue refroidir. 

LES MERVEILLES DU MARTYRE 

Ici commence pour le Saint une vie toute remplie 
de miracles. Si extraordinaires qu'ils paraissent 
on ne saurait les nier. 1< Les miracles de saiut 
Alban, dit le protestant Collier, sont attestés pur 
de:, auteurs si dignes de foi, que je ne vois pas 
comment on !"es révoquerait en doute. JI est 
certain, par les écrits des anciens, que de leur 
temps, il s'opérait des miracles dans l'Eglise. Il 
Ii'y a pas de raison pour soutenir que Dien n'a 
manifesté sa puissance d'une manière surna
turelle qu'au siècle des apôtres. Ceux-ci n'ayant 
pas converti le monde enti.er, pourquoi ne vou
drions-nous pas conwenir que Oieu aura.~donné 
aussi, .à ceux de ,ses. servi_Lems qui sont veuus 
dans la ,suite, les lettres de crifonce au:icqueHe.s 
ôn ne peut refuser de croire·? Pou1.0 qnoi enfin· 
rejetterait-on les miracles de suint Alban? les 
circoustnnces où il· se trouvait étaient assez 
importantes-pour que-le éi'el ·inLerposât son pou
voir d'une manière.surnaturelle. )i 

Chaque étape du mirl.)'rè fut rnar.quée par une 
merVcille. D.evant l'attitude ferme et tiéùairncuse 
du ·Saint, le juge sentit son infinnité : il eut 
recours à la violence. 

L-es- u:si'l:ges romains lui donnaient le dtoit de 
flageller l'a-ccmé ·qui -refusait ·tl'avôuer ou de 



répondre. Il le livra aux licteurs. Le prisonnier 
élait citoyen romain, il ·ne devait pas recevoir 
plus de quarante coups de verges. Ce supplice 
iut plusieurs foie; répélé, mais il ne put changer 
en rien l'attilude et les refus du Saint. 

Le juge fit appel à un autre genre d'intimida
tiof1. La durée d'une sou!Jrance-brise d'ordinaire 
plus facilement les résistances que la violence 
devant laquelle on se raidit. Il enferma le marlyr 
dans une étroite prison et le soumil aux plus 
dures privations. 
. Le ciel commença dès lors à venger l'injure 
faite au serviteur de Dieu. La désolation se 
répandit dans les campr1ges. La rosée el la pluie 
ne vinrent plus rafraîchir la terre. Les arbres 
périssaient, les fruits se desséchaient en naissant 
et les habitants n'hésitaient pas à dire : (( C'est 
la magie d'Alban qui a desséché nos sillons. 
C'est le Christ d'Alban qui a brûlé nos maisons 
et ruiné les espérances de nos récoltes. 1) Ils se 
portèrent en foule au palais du gouverneur et le 
forcèrent à délivrer le prisonnier innocent. Le 
gouverneur céJ.a et leur livra l'accusé. 

LI!: JVGE.\JE;,,lT DU PEUPLE 

Saint Alban, transporté par le désir brûlant du 
martyre, craignit un moment de voir sa cou
ronne lui échapper. Il rt'unit le peuple et, dans 
un langage inspiré, l'exhorta à quiller ses faux 
dieux pour embrasser la religion du Dieu qui 
l'avait protégé. li lui montra sa croix et lui expli
qua la puissance cachée de ce symüole mysté
rieux et terrible. 

Le peuple, aussi changeant que l'océan selon 
le sout'Oe qui l'agite, sentit renaître sa haine pour 
la nouvell,e religion qu'il avait un moment 
redoutée. Quelques cris s'élevèrent, demandant 
la mort du perturbateur, La foule inconscienle 
répéta ces cris et ramena le Saint au trîl.nurnl du 
prêteur. 

L'interrogatoire fut bref. Méconnaître les dieux 
du Capitole éLait devenu, sous Dioclétien, un 
crime cavilal. Alban fut condamné à mort et 
remis auX zélés du peuple. 

Le lieu d'exécution était hors de la ville; la 
loi le prescrivait. C'était un plateau désert où les 
légionuaires stationnaient et campaient parfois; 
il s'élevait au centre' de la plaine comme un 
piédestal de slatue au milieu d'une place. Aux 
jours de fêtes publiques, le peuple s'y portait 
tout entier pour assi-ster aux jeux qni s'y don
naient. Le spectacle du tnartyre d'Aiban y attira 
uue foule considérable : l.es uns y viureut par 
haine, les autres par amitié, d'autres par simple 
curiosité. Le Saîut marchait au milieu d'eux 
entouré de ses gardes. Son al Litude fière et 
majestueuse semblait leur eu imposer encore. 

SAINT ALBAN CHANG~ l,E couns n'.uN Ff..EUYE 
LE BOURREAU MARTYR 

Une rivière rapide, le Coin, séparait Vérulam 
dti lieu des exécutions. Le seul pont qui la tra
versait était occupé par le peuple. Il eùt fallu 
aLLCndre longtemps pour pouVoir passer. Le mar
tyr, impalieut de souffrir, entraîna ses bour1'CilUX 
au bord de la rivière, et, traçant sur les flots le 
signe de la Croix, il se fraya un ch-cmin dt1ns le 
lit du fleuve soudain desséché·. Le peuple, incon
scient, s'y précipita sans peut-être remarquer le· 
miracle. Mais un des bourreaux tomba à genoux 
aux pieds du Suint. ll jeta sa hache et se dédt1ra 
chrétien. Cette scène tragique ne calma point la 
colère de la multitude. Un hommP, du peuple 
ramassa la hache, et la marche co1ltinua. 

On parvint au sommet du plateau. C'était au 
plus fort de l\Hé, et la chalem· était intense. 
Des groupes s'étaient formés sur tous l!"\s points. 
C'élaît un spectacle nouvea.u pour ces peuplades 
enrore ù demi barbares, façonnées par les 
Jlomains,avides de représentations sanglantes. li 
fallait même apporter à cette manifestation un 
certain luxe extérieur qui était de bon goût. 
C'était une fête et rien n'y devait manquer. 

Les historiens nous ont racouté, chose à peine 
croyable, que, au moment mf.me de sa mort, le 
martyr, pour donner un dernier témoignage de 
la puissance de son Dieu à cette foule sangui
naire, lit.jaillir, au cenlre du plateau, une source 
d'eau fraîche. Le peuple inconsidéré y vint boire 
et les bourreaux se contentèrent d'y laver leurs 
haches après l'exécution. 

LA MORT 

La scène sauvage continua. Alban, violemment 
saisi par les bourreaux, fut attachô par les che
veux à un immense poteau planté au milieu de 
la place. Il demeurait joyeux et souriant en face 
de la mort, comme s'il enlrevoyait déjà le ciel. 
Un bourreau s'approcha, et d'un seul cuup de 
hache, lui lranclia la tête. Des cris mêlôs par
tirent de la foule. Ce fut tout.. Elle avaît vu; 
elle s'0coula lentement. 

Tout ccpendaut u'était pas fini à la mort, 
comme se l'était promis le juge. Pouss1S sans 
doute par le d6sir de counaître la fin de cc 
drame qu'il avait pn;paré, ou peut-être dans le 
dessein de remplir jusqu'au Lollt ses fonctions 
de modérateur, le prêteur avait suivi le sinistre 
cor'lèt,e. li assista au supplice. 

Il alhtît partir, quand se présenta devant lui 
le hourraau que nous avons vu jetant l<1 hache 
et se déclarant cht'étien. Le peuple l'avait mal
traité et couvert de blessures. Le juge le reçut 
avec un sourire moqueur.« Tu me 1mrais malade. 
Emporte le corps de ton sauveur, il te servira 
de remède conlre )es cours que tu as recus. J} 

Le soldat, pJein ùe confiance eu son protec
t-eur, soutenu par sa foi en~ore vierge, n'hésita 
pas. li prit les reliques du martyr et les ensevelit 
lui-même eu les arrosant de larmes. Sa con
fiance ne fut point trompée, le Saint le guérit. 

LA CROIX LUfüNEI:SE DU TOMBEAU 

Ce tombeau ne devait pas être longtemps 
ignoré_. La nuit suivante, au milieu des ténèbres, 
une immense croix lumineuse parut sur cette 
tombe cachée au fond d'un jardin. La ville 
entière eu fut témoin. Il semblait que des voix 
d'anges, sorlant de cette croh, fissent entendre 
au loin, dans un mystérieux c.oncert, des chants 
de triomphe. Cet événementjela quelque tr9uble 
dans l'âme des compatriotes du_ martyr._ Ce 
n'était point là un fait naturel, et cette croix 
lumineuse, se projetant au loin, dans l'ombre 
de la nuit, o.vait son éloquence. Un grand 
ùombre d'habitants de Vérulam ·se rendirent à 
la vérit.é,, et bientôt le Prêtre Amp,hibalus, qui 
avait bâptisé saint Alb;:u.1, vi! accourir auprès de 
foi une foule de c:lléclmmènes. 

Le sai1µ du martyr avait. fécondé la sernence, 
et la moisson s'ann,oncaiL abondaùte au chaoop 

· dû p·éré dè farniilè. - · · · · ' -
La mort courageuse du bourreau converti vînt 

augmenter encore la confiance des néophytes, et 
bientôt la \'Îlle entière Jut chrétienne. Ou se 
figure <lilïlcilement ces enthousiasme!'. des pre
miers siècles; mais c'est qu'on ignore et la puis-



sance de la grâce et les secrets desseins de Dieu 
qui remue à son gré les princes et les peuples. 

LES FRUITS DU SACRIFICE 

Le premier martyr de l'Angleterre, en tombant, 
devait servir d'exemple, La sainteté fleurit avec 
une telle abondance sur cette ile arrosée de sang 
que l'histoire devait lui donner, pour un temps 
du moins, le titre glorieux ,c d'île des Saints. >1 

Saint Alban fut à toutes les époques honoré 
des Anglais. Une vaste église s'éleva sur l'empla
cement de son martyre, et cette église ne tarda 
pas à devenir célèbre par le nombre des miracles 
qui s'y opérèrent. Autour du sanctuaire s'éle
vèrent des maisons, et bientôt une ville nouvelle 
fut constituée sous la garde du martyr. Aujour
d'hui encore elle demeq.re, et si elle a oublié en 
partie le culte de son fondateur, elle en garde du 
moins fidèlement le· souvenir dans son nom : 
Saint-Alban. 

Un monastère fut. fondé plus tard auprès de 
l'église du Saint. 11 devint comme le chef-lieu des 

Ordres inonastiques en Angleterre. L'abbé avait 
le titre de baron; il siégeaît au Parlement à la 
tête des vingt-neuf abbés qui pouvaient y paraître. 
Ce privilège lui avait été octroyé par le pape 
Adrien IV et reconnu par les rois d'Angleterre. 
« De même, disait le bref, que saint Alban fut le 
premier des martyrs en Angleterre, ainsi l'abbé 
de son monastère doit être te premier dans les 
assemblées. » 

Pourquoi faut-il ajouter que les reliques du 
Saint furent dispersées au commencement du 
xv16 siècle? On en sauva cependant une partie. 
On les conserve aujourd'hui aux deux extrémités 
de l'Europe occidentale, à Valladolid et à Saint
Omer. L'église du martyr est demeurée debout 
sous son vocable primitif. Elle sert d'église 
paroissiale. 

Puisse le sang du premier martyr d'Angleterre 
faire germer sur ce sol une nouvelle floraison de 
saints! La croix que saint Alban aima et qu'il 
porta toujours pour sa- défense et sa consolation 
n'a rien perdu de sa force, ni de sa beauté! 

-------VJSr,r.,---------

SAINT ALBAN DE MAYENCE, MARTYR 

Fêle le 21 juin. 

Le bréviaire de Mayence mentionne, au 2i juin, 
la fête d'un martyr appelé, lui aussi, Alban, 
comme le proto-martyr d'Angleterre. Il vécut 
un siècle après ce dernier et semble avoir été 
confondu avec lui par quelques historiens, Hien 
n'autorise cette assimilation. 

SaintAlban de Mayence est originaire d'Afrique. 
Son nom romain semblerait indiquer qu'il ap
partenait à une famille d'origine italienne. 

L'Afrique, à la fin du vc siècle, élait devenue 
l'asile de l'hérésie après avoir été l'une 4es con
trées les plus fertiles en saints. Sa gloire dispa
rait avec saint Augustin, et quand ce grand saint 
meurt, en 430, les Vandales de Genséric en sont 
Jéjà les maîtres. Genséric quitte bientôt l'Afrique 
pour venir piller Rome, en 455, emmener en 
captivité le dernier soutien de l'empire, la mal
heureuse Eudoxie, veuve de Valentinien III. Son 
fils Hunéric, plus fanatique encore, fit de son 
royaume un champ de carnage. Ni la persécu
tion ni la mort ne lui paraissaient trop dures 
pour réduire les catholiques au parti arien. La 
persécution dura, sous son règne, de 477 à 488, 
et les martyrs se comptèrent par milliers dans 
les monastères et les cathédrales. 

Saint Alban appartient à celte époque. Il était 
prêtre. Ilanni d'Afrique avec Théoneste, son 
évêque, il vint à nome et y demeura quelque 
temps. 

C'est de là qu'iJ fut envoyé en Gaule. Les Huns, 
ariens eux aussi, avaient infesté de leur hérésie 
tout le nord de ce pays. Les villes du Rhin, 
Mayence en particulier, en avaient eu à souffrir. 
Ce fut là que saint Alban se rendit pour corn· 
rnencer son apostolat. 

Il y prêcha longtemps et sa. parole semble 

avoir porté des fruits, car, à l'époque de sa mort, 
nous le voyons entouré d'un grand nombre de 
chrétiens et de prêtres. . 

Mais l'arianisme , qui l'avait déjù. chassé 
d'Afrique, ne devait pas l'épargner à l\Iayence. 
Chez ces peuples barbares, façonnés par l'héré
sie, les juoements étaient rapides. 

Saint Afhan, arrêté comme perturbateur de la 
foi, fut condamné, sans autre défense, à la peine 
de mort, et livré au peuple. La foule, toujours 
irréfléchie, agissant au gré de ceux qui la con
duisent, n'eut pour le Saint que des paroles de 
haine et des cris d'hostilité. 

Au milieu des vociférations d'un peuple fana
tisé par l'erreur, le martyr eut la tête lranchée 
aux portes de Mayence. 

Alban priait en allant au supplice, ·et la tra
dition constante rapporte que ses lèrres conti
nuaient, après la mort, à murmurer la prière 
commencée. 

Touchante image de la persévérance des mar
tyrs dans leur foi et leur amour, ce miracle 
n'était que la manifestation extérieure de la 
réalité, car les saints continuent à prier pour 
l'Eglise militante. 

La tradition ajoute que le martyr, comme 
saint Denis, prit dans ses mains sa tète, et la 
porta à l'endroit où il fut enseveli. 

C'est sur l'emplacement de son tombeau que 
Charlemagne fit élever la célèbre abbaye de 
Saint-Alban, une des plus belles parmi celles 
que le grand empereur avait échelonnées le Jong 
du Hhin, comme autant de forteresses pour 
défendre sou royaume. Charlemagne avait rai
son: les vrais gardiens des empires, ce sont 
les saints. 



LE BIENHEUREUX JEAN FISHER 
ÉVÊQUE DE ROCHESTER, CARDINAL DE l,A SAINTE ÉGLISE ROMAINE, MARTYR 

Fête Le 2 2 juin. 

Portrait du bienheureux Jean Fisher. 
(D'aprêo, un document ùe la Bihlioth~que Xationale.) 

L'ÉVÊQUE DE ROCHESTER 

Le bienheureux Jean Fisher naquit vers l'an 
t4ô9 à Beverley, dans le district Est du comté 
d'York, en Angleterre. Il fit ses études à Cam
bridge, où il conquit promptement ses grades : 
nommé successivement, dans l'espace de qua
torze ans, bachelier ès arts, maitre, agrégé, puis 
administrateur de l'Université, recteur de l'un 
de ses collèges, enfin docteur· en théologie 
et vice-chancelier, en allendant qu'il unît à 

la dignité épiscopale le titre de chancelier. 
Il y aurait tant à dire sur la carrière publique 

et sur les derniers jours de cet illustre martyr 
que l'on nous pardonnera de glisser rapidement 
sur les années de son adolescence. 

Ordonné prêtre, ses talents et sa haute po~i· 
tion dans l'Université le firent connaître à la 
cour, où la mère du roi Henri VII, lady Marguerite, 
comtesse de Richmond, le prit pour confesseur. 
Bientôt même, il fut promu à l'éptscopat, non 
par brigue; comme tant d'autres, helas ! à cette 



triste époque, non par faveur, mais uniquement 
en considération de Sd haute verlu. (.( Je vois 
bien, écrit à sa mère le roi Henri Vlf, en nom
mant Jean Fisher évêque de Bochester, que la 
promotion d'un tel homme en encouragerait 
beaucoup d'autres à vivre vertueusement. Durant 
mon règne, j'ai promu plus d'un évêque sans 
réllexiou, et je voudrais maintenant faire quelque 
compensation en ne choisissant que des hommes 
de bien et de vertu. J) 

Le diocèse de Hochester, confié au Bienheu
reux, était le moins étendu de toute l'Angleterre 
et aussi le moins recherché. ll ne comprenait 
que 99 parois.ses. On le regardait comme poste 
de transition en attendant un bénéfice plus 
important. Jean Fisher en fut l'évêque peud.ant 
plus de trente ans etne voulut jamais en accepter 
d'autre, préférant avoir à rendre compte à Uieu 
de moins d'âmes et de moins d'argent, et, pour 
emprunter ses propres paroles,« jamais, disait
il, je u'abandonnerai ma pauvre vieille épouse 
pour la plus riche veuve de !'Angleterre,,. 

Hien de plus édifiant que Je tableau que trace 
le docteur Hall, son plus aucien biographe, de la 
vie intime de cet é"lêque. Citons-en quelques 
traits : 

<c Il n'orriettait jamais même une oraison de 
son office de chaque jour qu'il récitait seul, len
tement, et sans hâte d'arriver à la fin, avec dévo
tion et respect, prononçant chaque parole si dis
l111dement et si posément qu'il semblait savourer 
uu aliment céleste sans jamais pouvoir s'en ras
sasier. 

)) li était si économe et si jaloux de son temps 
qu'il ne consacra jamais une heure entière à ses 
1 epas. Sa table, à cause de ceux qu"il recevait, 
était abondamment et bien servie; lui-même, 
toutefois, se contentait de fort peu. Sa principale 
11ourriture con~istait en un potage maigre et en 
légumes cuits avec de la viande. Encore tou
chait-il à peine à celle-ci. Il observait rigoureu
sement les jeûnes établis par l'Eglise, auxquels 
il ajoutait beaucoup d'autres jeûnes de dévotion, 
comme en témoignaient bien la maigreur et la 
faiblesse de son corps, dont, à défaut de chair, il 
cll<ltiait la peau et les os. Non content de porter 
habituellement un cilicP- de crin, il se donnait 
souvent la discipline dans le plus grand secret. 

)) Les pauvres étaient l'objet de ses plus tendres 
sollicitu,ies. li les visitait souvent/ leur faüsant 
de larges aumônes. Bien des fois, i lui arriva de 
péuétrer dans des maisons sans cheminées pour 
Je dégagement de la fumée et, par suite, si misé
rables et si désagréables qu'à peine on compre
nait que des hommes pussent y habiter. Et 
cependant, on le vit s'y asseoir au chevet d'un 
pauvre malade trois ou quatre heures de suite, 
malgré une fumée suffocante, pendant que ses 
serviteurs, trouvant cet intérieur intolérable, 
altendaient au dehors (1) ..... ,> 

LF. lllENHEUREUX FISHER ET LE DIVORCE DE HENRI Vlll 

Cette sainte énergie qui marque les moindres 
acLes de sa vie privée, Fisher saura la déployer 
dans toute sa vie publique. Sa grande gloire a 
élé d'avoir osé presque seul, à cette époque d'un 
servilisme éhonté, dire tout haut la vérité aux 
grands d'ici-bas et de l'avoir soutenue, en dépit 
des menaces et des tourments, avec une inébran
lable fermeté, jusqu'à la mort. 

(1) Vie du bienheureux Jean Fisher, traduite de 
l'anglais par l'abbé CAnno:·-r, p. ti-1 et 55. 

Sa résistance à Henri Vlll dans .ia question 
tristement célèbre du divorce occupe une place 
prépondérante dans la vie du bienheureux Fisher. 
C'est cette résistance qui conduisit au martyre 
le nouveau Jean-Baptiste. Il importe donc, nous 
semble-t-il, de la mettre surtout en relief, autaut 
que nous le permet le ~adre restreint de cette 
uolice. 

On rnit que le roi d'Angleterre Henri VIII, 
vingt ans environ après avoir épousé, avec dis
pense accordée par lti Saint-Siège, Catherine 
d'Aragon sa parente, en vînt tout à coup à con
cevoir des doutes sur Ja validité de cette union. 

On sait aussi que ces doutes naquirent préci
sément des rapports peu avouables du roi avec 
Anne Boleyn, et de sa résolution de l'épouser à 
tout prix. Mais, pour arriver à ses fins, l'hypo· 
cri te monarque essaya de ranger à son avis le 
peuple, le Parlement, les évêques et le Pape 
lui-même. 

Dans les premiers manifestes quïl lança à ce 
sujet, il prélflnd « qu'il a entendu naguère de 
pieux et doctes théologiens soutenir que son 
mariage avec la veuve de son frère était interdit 
par les lois divines. Une pareille opinion a 
rempli d'horreur sa pensée, d'autant qu'elle inté
resse au plus haut point son salut éternel. Il prend 
Dieu à temoin et donne sa parole de roi que c 'ef t I à. 
le seul motif qui lui a fait solliciter les avis dPs 
plus habiles théologiens <le l'Europe )). 

Le bienheureux Jean Fisher fut interrog1:, 
comme les autres évêques anglais, sur la que~
lion de savoir s'il est permis d'épouser la veu,.c 
de son frère. Sa réponse ne fut pas celle qu'el, t 
désirée Je roL Il déclara, après avoir, comme'il 
dit, cr consulté tous les profesi-eurs muets de sa 
bibliothèque, distingué avec attention leurs opi
nions et pesé leurs arguments, être absolument 
convaincu que le Souverain Pontife avait le 
droit, étant donnée la plénitude des pouvoirs 
que lui a conférés Jésus~Christ, d'accorder L1 
dispense nécessaire au mariage d'Henri VIII avec 
Catherine d'Aragon », que, par conséquent, il 
estimait leur union va li.de et indissoluble. 

Non content de cette affirmation, il vouiut 
l'appuyer d'arguments irréfutables, et écrivit 
dans ce but plusieurs dissertations, selon qu'i: 
les jugeait nécessaires pour établir la vérité. 
Plus tard, lorsqu'on le questionnera dans sa 
prison: (< Combien a:vez-vous écrit de livres sur 
le mariage du roi et son divorce?)) il répondra: 
(( Je ne suis pas certain du nombre exact, mais 
j'en ai écrit sept ou huit. Le sujet était si grave, 
que je me suis appliqué à découvrir la vérité sur 
ce point avec plus d'attention que pour toute 
autre affaire qui ait occupé ma vie. )) 

FISHER AVOCAT DE LA REINE DISGRACIÉE 

Cependant le ban et l'arrière-bau furent 
bientôt convoqués pour instruire cette affaire. 
Le Saint-Siège, mis en demeure de se prononcer, 
envoya en An,gleterrg son légat, et un tribunal 
eu règle ouvrit ses séances dans une grande salle 
du palais, à Blacfriars, en 1329. 

La reine multipliant ses instances pour obtenir 
en sa faveur la formation d'un Conseil, l'évêque 
de Rochester prit rang parmi ses défenseurs: 
elle n'en eut point de plus dévoué ni de plus 
ardent. 

En juin 1529, le roi et la reine comparaissaient 
solennellement devant leurs juges. Henri VIII 
répéta une fois de plus qu'il u ne voulait pas 
vivre plus longtemps en état de péché mortel, 



comme il le faisait depuis vingt ans, et qu'il n'au
rait pas de repos que la légitimité de son mariage 
ne fût enfin prononcée)), 

Fisher, dans la plaidoirie qu'il fü.t appelé à 
prononcer, se servit habilement de cette nouvelle 
protestation. 

,t Puisque, dit-il, Sa Majesté déclare que son 
~ t-eul désir est le soulagement des doutes de sa 

conscience et invite tous les assistants et les 
juges à faire la lumière complète,je me croirai.s 
coupable de ne pas exposer franchement ce que 
mes réflexions et deux années d'études appro
fondies sur ce sujet m'ont amené à penser de 
cette affaire. >1 Alors, il établit, par des arguments 
irréfutables, la thèse de la validité du premier 
mariage royal, union qu'aucune puissance ui 
humaine ni divine ne saurait dissoudre. « Je suis 
prêt, ajouta-t-il, à donner ma vie pour soutenir 
retle conviction comme Jean-Baptiste le fit aux 
temps anciens. 11 

Ce nom du Précurseur jeté soudain dans les 
débats, la comparaison qu'il suggérait naturel
lement entre la conduite d'Henri VJII el celle 
d'Hérode Antipas, blessa profondément Je roi. 
Le rapprochement n'était cependant que trop 
juste, et le courageux évêque, un peu plus tard 
mis en prison et décapité comme saint Jean
Baptiste pour satisfaire .aux vengeances d'une 
femmf'\ devait le vérifiet jusqu'au bout. 

Le Bienheur.eux le pressentait. Aussi avait-il 
une dévotion toute particulière envers le saint 
Précurseur, dont l'image ornait sa chapelle et se 
trouvait sous ses yeux chaque fois qu'il offrait 
le Saiut Sacrifice. -

NOUVELLES PROTESTATIONS DE FISHER 

Henri VIU attendait toujours de ses créatures, 
dont plusieurs siégeaient au banc des juges, des 
décisions conformes à ses désirs. L'énergie du 
bienheureux Fisher, la loyauté du légat du Papa 
empêchèrent uue si prompte solution, et le 
Pape, informé sans doute des dessous de cette 
misérable affaire, évoqua la cause à son propre 
tribunal. 

Le souverain anglais s'en prit à son clergé de 
cet échec et, sous de spécieux prétextes, me
naça de confisquer les biens et d'emprisonner 
les personnes. Au lieu de résister en masse, 
celui-ci eut la bassesse d'o1frir au roi trop redouté 
une énorme contribution de cent mille livres, 
afin d'obtenir son pardon. 

Le tyran jugea le moment venu de l'as
servir tout à fait, et, soit au Parlement, soit au 
Synode ecclésiastique réuni pour voter des ·sub
sides, il émit la monstrueuse proposition au 
clergé de le reconnaître pour chef suprême de 
l'Eglise d'Angleterre. 

Sans prévoir jusqu'à quels excès l'ambition 
porterait Henri VIII, beaucoup estimaient témé
raire cette concession. Seul, l'évêque de Ro
chester osa le dire tout haut et refuser netterneut 
de souscrire à semblable proposition. 

Son éloquence se heurta à la lâcheté de la 
majorité, qui vota servilement à Sa Majesté le 
roi d'Anglelerre le titre réclamé, en y ajoutant 
toutefois, par acquit de conscience, cette restric
tion dont Henri VIII sut faire bon marché: autant 
du moins que te permet la loi de Dieu. 

Armé de ce titre équivoque, le rusé souverain 
va prendre lui-même en main la cause de son 
propre divorce, séparant l'Eglise d'Angleterre de 
celle de Home, nommant lui-même son tribunal 
et ses juges, qui prononceront sans scrupule 

l'invalidité du premier ma1 iage du roi et lui 
accorderont toutes les d1epenses qu'il voudra 
pour épouser Anne Boleyn. 

Malheur alors, on le conçoit, à tous ceux qui 
auront émis des jugements. opposés au sien et 
contrarié ses volontés. Parmi les victimes vouées 
ainsi par avance à la fureur royale, il n'en est 
pas de plus exposée. que le bienheureux Fisher, 
Lui-même aurait prononcé cette parole trois ou 
quatre ans avant son martyre: 1< Je vous le dis en 
secret, je ne mourrai pas dans mon lit. Aussi me 
faut.il penser constamment à la mort et me pré
parer à paraitre devallt Dieu. » 

TENTATIVES D'ASSASSINAT SUR FISHER 

Un açcident bien étrange vint attrister, le 
18 février t53i, le palais épiscopal. Un nommé 
Richard Roose pénétra dans la cuisine de 
l'évêque et saupoudra de poison les mets pré
parés pour sa table. Ball, l'historien déjà cité, 
rapporte que ce jour-là l'évêque, (( étant demeuré 
dans sa bibliothèque et y ayant prolongé salectore 
plus longtemps que de coutume, se sentit peu 
d'appétit pour son diner et le remit au soir, en 
engageant ses fal)liliers à dîner sans lui ,,. 

Bien lui en prit, car les dix-sept personnes de sa 
compagnie qui goûtèrent de ces mets endurèrent 
des douleurs alroces. Mêm·e, l'un des seniteurs 
succomba à la violence de son mal. En outre, 
les pauvres du voisinage que le charilable évêque 
nourrissait tous les jours ressenlirent, eux aussi, 
les atteintes du poison et une pauvre veuve en 
mourut. 

Ce fut donc comme par miracle que le Bienheu
reux échappa au danger. 

Un autre jour, un coup de mousquet fut tiré 
vers l'une des fenêtres de sa maison, près du 
cabinet d'études où il avait coutume de se tenir. 
Après informations, on sut que le coup était 
parti de l'autre rive de la Tamise et de l'habita
tion d,u comte de ,viltshire, le père de lady Anue 
Boleyn. 

Nç,tre Bienheureux comprit qu'on en voulait 
à sa vie et changea de résidence pour ne pas faire 
plus longtemps le jeu de ses ennemis. 

li ne pouvait néanmoins échapper au ressen 
timent d'Henri VIII. 

TRACASSERlES - LA CASSETTE l!IYSTÉRIEUSE 
A LA TOUR DE LONDllES 

Il fut emprisonné une première fois, du 6 avril 
au 13 ,iuin :1533, l'intervalle de temps nécessaire 
pour l'empêcher d'élever la voix, pendaut que 
l'indigne Cramner, sacré archevêque de Cantor
béry le 30 mars, ouvrait une enquêle le i2 avril 
sur la validité du premier mariage du roi, se 
prononçait pour sa nullité le 23 mai, et procédait, 
le jour de la Pentecôte suivante, au pompeux 
couronnement d'Anne Boleyn. 

Mieux valait pour Fisher souffrir au fond d'un 
cachot que d'assister à de semblables infamies. 

A la fin de celte même année t533, un procès 
lui fut intenté sous le fallacieux prétexte qu'il 
n'avait point découvert à Sa Majesté les préten
dues révélations d'une religieuse de Kent, Eli~ 
sabeth Barton, qui annonçait toutes les ven
geances du ciel sur la personne d'Henri VIII, s'il 
épousait Anne Boleyn. En même temps, le saint 
prélat tombait gravement malade. 

Ce n'était que le prélude des 11ouffrances qui 
allaient accabler ses derniers jours. Il vit 
avec tristesse les pairs, les évêques, les abbés, 
les prêtres prêter au roi un serment schismatique. 



Le refus, un refus douloureux, clament en gé
missant les historiens protestants, ne vint que 
d'un seul côté. Celui qui le prononça fut 
l'fvêque de Rochester. 

Il fut, pour ce seul fait, enfermé à l~ Tour. 
PenOant ce temps, ùes commissaires envahis

saient à Rochester le palais épiscopal et procé
daient sans retard à la co1dlscation de tous les 
biens meubles de l'évêque. 

Parmi les objets trouvés était une cassette 
placée dans une chapelle domestique où persoune 
n'entrait que l'évêque, car c'était son oratoire 
secret. Les envoyés du roi, un peu déçus jusqu'à 
présent dans leurs espérances d'un riche Lutin, 
flairèrent ici quelque trésor caché. << Afin donc 
que nulle fraude ne pût être commise au préju
dice du roi en matière de si grande conséquence, 
à ce qu'on supposait du moins, écrit Hall, des 
témoins furent solennellement convoqués pour 
assister à l'ouve1ture de cette cassette; on l'ou
vrit devant eux,. mais, au lieu de l'or et de l'ar
gent qu'on espérait, on n'y découvrit qu·un 
cilice de crin et ùeux ou trois disciplines, dnnt 
Je saint évêque avait coutume de se morlifier 
rnuvent. D'autre trésor, on n'en découvrit 
point •. » -

Dans l'état de faiblesse où se trouvait le saint 
veillard à son entrée· à la Tour de Londres, ceux 
qui le voyaient n'estimaient pas qu'il pût y vivre 
un mois. Il résista pourtant quinze mois encore 
à l'infeclion, à la malpropreté, à l'humi
dité de sa sombre cellule. (( Je suis dans un 
misérable état, écrit à Cromwell le vénérable 
prisonnier. Je n'ai ni chemises, ni chaussures, 
et les rares autres vêtements que je porte tom
bent tellement en lambeaux et sont si déchirés 
que j'en suis tont honteux. Quant à ma nourri
turf', Dieu sait combien elle est souvent insuf
flsante. A L.îge où je suis, mou estomac a 
besoin d'un régime particulier. Si j'en suis 
privé, je suis tellement tourmenté par la toux 
et je deviens si faible que ma santé s'en trouve 
;..:ravement compromise. Je vous conjure donc 
d'avoir compassion de moi et de me faire donner 
les choses indispensables que réclament mon 
âge et surtout ma sauté. » · 

Ce qui l'accablait plus encore, c'était la priva
tion de tous les secours de la religion. Il n'avait 
même pas la consolation d'assister dans l'une des 
deux églises voisines de la Tour à la messe d'un 
autre prêtre. 

LA POURPRE ROMAINE - LE MARTYRE 

Le bienheureux Fisher gisait depuis plus d'un 
an dans son cachot quand le pape PaulJU, dans 
la promotion du 20 mai 155D, le créa cardinal
prêtre du titre de Saint-Vital. 

Avant que la nouvelle n'en parvînt aux oreilles 
du prisonnier, Cromwell, le secrétaire d'Etat, 
désireux de surprendre ses sen timenls à ce sujet, 
le visita et lui dit: « Monseigneur de nochester, 
si le Pape vous envoyait le chapeau de cardinal, 
l'accepteriez-vous? - Mylord, répondit Fisher, 
je me reconnais si profondément indigne d'une 
telle dignité qu'elle est la dernière de mes 
préoccupations. Mais je puis vous assurer que, 
si elle m'était conférée, je la ferais servir de tout 
mon pouvoir au bien de l'Eglise, et que, à cause 
de cela, je la recevrais à deux genoux. )) 

La réponse fut rapportée au roi, dont la haine 
ne prenait plus de déguisement. 1c Ah! il est si 
ambitieux que cela! Eh bien! que le Pape Jui en
voie le chapeau quand il voudra, mais je ferai 

en sorte, quand il arrivera, que Fisher le porte 
sur ses épaules, car il n'aura plus de tête où le 
placer. J) 

Humaiuemenl parlant, les jours de Jean Fisher 
semblaient comptés, et si Dieu ue l'eût soutenu 
comme par un miracle, il ne fût point arrivé à 
la j couronn~ du martyre, pour peu qu'elJe eût 
eucore tarde. 

Le 17 juin, partie à cheval, partie en bateau, 
il fut trainé jusqu'au lieu du tribunal, à West
miuster, pour y être jugé ou plus exactement 
i,our y être condamné. « Sou épuisement était 
tel, dit Hall, que ce trajet si court le mit à deux 
doigts de la mort. >) 

Accusé d'avoir dit qu'Henri VIII n'était pas le 
chef suprême de l'Eglise d'Angleterre, il fut 
convaincu de haute trahison, et, sans aucun 
é;.:ard pour son caractère sacerùolal ni pnur sa 
dignité de cardinal, condamné à être pendu par 
Je cou, à avoir ensuite le corps, à demi vivant, 
entr'ouvert, les entrailles arrachées, lrùléts 
sous ses yeux, puis Ja tête tranchée, les membres 
divisés eu quatre pa1ts tlt exposés à l'iguominie 
dans le lieu que le roi désignerait. 

Si toutes ces atrocités luifurent épargnées, ce 
ne fut point par un sentiment de clémence de la 
part du roi, mais uniquement parce que l'on dut 
J'euoncer à conduire le prisonnier à Tyburne, 
lieu ordinaire des exécutions, distant de plus de 
deux milles de la Tour, dans la crainte qu'il ne 
mourût avant d'arriver. Ordre fut donc donné de 
ne pas le conduire plus loin que Tower-Hill où 
on lui trancherait la tête. 

Le martyr, averti de celte sentence, répondit: 
« Ilien. J'atlendais ce message. Je remercie très 
humblement Sa Majesté de ce qu'il lui a plu de 
m·e retirer des embarras du monde. Mais, je vous 
prie, à quelle heure dois-je pa:rtir d'ici? - A 
9 heures. - Et quelle heure est•il maintenant? 
- Environ 5 heures. - C'est bien, soyez assez 
bon pour me laisser dormir uue heure ou deux, 
car j'ai fort peu dormi cette nuit, nün, grâce à 
Dieu, par crainte -de la mort, mais à cause de 
mes grandes infirmités et de ma faiblesse. >i 11 se 
recoucha et dormit paisiblement deux grande8 
heures. A son réveil, il fit enlever par son ser
viteur le cilice qu'il portait habituellement, 
demanda qu'on lui apprêtât ses meilleurs vête
ments, voulant aller au supplice comme à une 
fête. Il dut être porté sur une chaise jusqu'à 
l'échafaud, et, durant le trajet, il ne cP.srn de 
prier. Le bourreau lui trancha la tête d'un seul 
cou_p d'uue hache affilée et pesante. 

La tête du saint cardinal fut plongée quelque 
temps dans l'eau bouillante, puis exposée pendant 
quatorze jours sur le pont de Londres au bout 
d'une pique, l'objet de toutes Jes risées et de 
toutes les profanations. Mais déjà, au milieu 
de ces opprobres, Dieu glorifiait son serviteur. 
Ce chef sacré, au lieu de se corromp-re, devenait 
de jour en jour plus beau. les joues se cou
v raieu t d'uue rougeur vermeille, les yeux fixaient 
les passants comme si cette tête auguste allait 
encore parler. Le spectacle était si merveilleux 
que les persécuteurs se hâtèrent d'y couper 
court dans la crainte de voir les moqueries se 
changer en vénération, les injures en marques 
de respect. La nuit, ils firent jeter cette tête dans 
la Tamise. 

Qu'importent ces outrages au martyr, pni~que 
Dieu le comble de joie au ciel, puisque l'Eglise 
le glorifie ici-bas? Par décret du 29 décembre 1886, 
S. S. Léon XIII a confirmé solennellement le 
culte public rendu au bienheureux Jean Fisher. 



LA BIENHEUREUSE MARIE D'OIGNIE.S 

Pendant que la bienheureuse Marie est ravie en extase, les Anges achèvent son ouvrage. 

DAME MARIE 

Nous sommes au douzième siècle, à Oignies, en 
Brabant. Une humble cellule s'appuie au chevet de 
l'église, comme un nid de colombe aux branches du 
chêne: c'est là que vit la solitaire connue et vénérée 
de tous sous le nom de Dame JJforie. 

Ses pieds sont nus; sur le rude cilice qui déchire 
sa chair, elle revêt une robe, un manteau et un voile 
aussi blancs que la neige, moins purs et moins blancs 
toutefois que le vêtement d'innocence qui pare son 
âme aux yeux de Dieu. 

Une planche pour la nuit, un escabeau pour le 
jour: voilà l'ameublement de ce palais; la rei:i;ie 

qui l'habite n'y demeure jamais inactive: ses doigts 
tissent la laine ou tournent le fuseau avec tant d'art 
et d'agilité, que trois ouvrières habiles sont incapa
bles d'atteindre la quantité et le fini de son travail. 

Le prix qu'eUe en retire est le trésor des pauvres 
et des lépreux dont elle apaise la faim et panse les 
plaies; du pain noir, des herbes sèches et un peu 
d'eau suffisent à ses festins. Aussi les indigents 
frappent en toute confiance à sa porte, ses lèvres 
ont toujours un sourire pour les ambassadeurs du 
ciel, et son dénô.ment un secours à leur offrir. 

Les anges ne sont pas étrangers à ce prodige : 
souvent Dame Marie est arrachée par l'extase au 
souvenir de la terre, ses ybux fermés laissent 



échapper des torrents de larmes, de longs soupirs 
soulèvent sa. poitrine oppressée: son âme est dans 
le sein de Dieu; alors les esprits célestes hâtent le 
rouet et le fuseau pendant que leur sœur s'enivre 
des beautés du ciel d'où elle revient toujours avec 
quelque chose de la clarté, de la douceur et de la 
puissance des élus. 

L'humble retraite n'est pas seulement assié~ée 
par les petits de la terre, les grands y viennent 
aussi et ib y trouvent des richesses qu'ils igno
raient 

Un seigneur de Cambrai passe un jour près 
d'Oi~nies : déjà il a admiré la Sainte, il veut la 
revoir encore; mais son compagnon, qui ne la con
nait pas, l'en détourne en riant : <1 Qu'irons-nous 
faire près de cette femme? Courrons-nous à .ses 
discours comme des enfants aux mouches et aux 
papillons? )) 

L'autre, doux et patient, se tait, mais il va saluer 
la servante du Christ, fortifier son âme par le spec
tacle de ses vertus, lui demander le secours de ses 
prières. L'incrédule, resté, à l'écart, trouve la con
versation trop longue, il s'approche pour l'inter
rompre et continuer enfin le voyage; à peine 
aperçoit-il la solitaire que la modestie et la can
deur de son -regard, le reflet divin qui s'échappe de 
son visage le touchent malgré Jui; tout absorbé dans 
les splendeurs du ciel, qu'elle célèbre avec l'ardeur 
d'un séraphin, il oublie son projet. 

Son ami s'adresse' alors à lui : ,, Que faisons-nous 
ici? Te laisses-tu entrainer à la poursuite des papil-
1ons comme un enfant? » Confus et retenant à 
peine ses larmes, le railleur s'avoue vaincu par la 
puissance et la vertu de Dieu si manifestes dans la 
Sainte, et il regrette les paroles inconsidérées de 
tout à l'heure. 

L'auteur auquel nous empruntons ces détails, 
Jacques de Vitry, plus tard évêque d'Acre, puis 
cardinal de la sainte Eglise et légat du Pape Gré
goire IX pour prêcher la croisade, embrassa la règle 
austère des Chanoines Réguliers d'Oignies, afin de 
contempler à son aise n cette perle du Christ ,, 
et révéler au monde les merveilles de sa ferveur. 

Obligé de la quitter pour obéir au Souverain 
Pontife, il lui demanda le mouchoir avec lequel elle 
essuyait ses larmes, et le savant cardinal conserva 
ce souvenir comme une relique précieuse. 

QUELLE SINGULIÈRE FILLE NOUS AVONS! 

La solitaire d'Oignies avait vu le jour à Nivelle, 
dans le diocèse de Liège. Avec le titre d'enfant de 
Dieu et d'héritière du ciel, le baptême apporta dans 
son âme des grâces de choix: Marie devait être par 
la sainteté un modèle pour les chrétiens et une gloire 
pour l'Eglise. 

Avant même d'avoir atteint l'âge de raison, elle 
aimait à prolonger, le soir, au pied de son berceau, 
la récitation de ses prières, et comme si son som
meil innocent fût une injure aux droits de Jésus sur 
son cœur, et une rapine au saint amour qui la con· 
sumait, elle se levait encore la nuit pour lui 
consacrer les prémices de sa vie. 

Sa ferveur augmenta avec l'âge. Autant la parure 
et les jeux ont d'attrait pour les petites filles, autant 
ils inspirent d'horreur à Marie; elle pleure quand 
se. mère lui donne une robe neuve, et ses sanglots 
éclatent lorsqu'oll veut la friser. Par un instinct 
céleste, elle comprend les paroles de l'Apôtre: (< Ni 
le brillant de l'or, ni l'éclat des pierreries, ni le 
ridicule édifice des cheveux ne parent la senante 
du Christ des vertus que réclament son Epoux. » 

Si elle voit passer devant sa porte des religieux, 
surtout des religieux Cisterciens, Ordre tout rempli 
de la ferveur qu'y avait allumée saint Bernard, elle 

les suit du regard, comme ravie en extase, aussi loin 
qu'on peut-lès -apercevoir; leur bure· grossière leur 
tête rasée, leur ma1ntien recueilli excitent son ;nvie· 
quand ils sont disparus, elle court, pleine de ferveur' 
placer ses petits pieds dans les vestiges que leur; 
pas ont laissés sur la poussière ou la neige du 
chemin, puis rentrée à la maison, elle s'efforce 
d'imiter leur recueillement, leur modestie, la gra
vité de leur démarche. 

Ses parents, chrétiens plus soucieux du corps que 
de l'âme, ne pouvaient supporter leur enfant; ils 
riaient de son humilité, de ses prières, de ses morti
fications et disaient en la montrant du doigt: n Voyez 
quelle singulière fille nous avons 1 » 

LE LIS AU MILIEU DES ÉPINES 

Pour l'arracher à Dieu qu'elle aimait trop, à leur 
avis, les sages du siècle conseillèrent de la marier 
dès qu'elle eut atteint sa quatorzième année. 

Mille fois déjà Marie avait supplié Dieu d'accepter 
l'holocauste de sa virginité, néanmoins il fallut se 
soumettre à la volonté de ses parents. Mais l'in
cendie qui dévorait son âme, Join de s'éteindre, 
s'accrut de jour en jour, et embrasa ceux mêmes 
qui devaient l'étouffer. 

Par un exceptionnel bienfait de la Providence, le 
mariage lui donna la liberté dont elle n'avait pu jouir 
sous le toit paternel. Avec la permission du noble 
seigneur qui lui a été donné pour époux, sa maison 
devient un véritable monastère: les premières heures 
de l'aurore la trouvent au travail, elle passe presque 
tout Je jour dans le silence et la contemplation, et 
ses prières se continuent jusqu'au milieu de la nuit. 
Alors elle va se reposer sur la planche raboteuse 
qu'elle a secrètement placée à côté du lit nuptial. 

Son mari a pitié d'elle, il l'invite doucement à la 
modération, mais sa tendresse est bientôt vaincue 
par la grâce que sa compagne sollicite pour lui. 
Pressé par un mouvement d'en haut, il s'agenouille 
un jour à son côté pendant qu'elle prie, et dit en lui 
prenant la main: t( Marie, tes exemples me l'ont 
appris, il faut fuir les joies terrestres pour mériter 
les joies divines, sois ma sœur, je serai ton frère. ,, 

Le ciel s'ouvrit un instant à ces deux àmes qui 
s'unissaient dans la pureté, et une voix murmura à 
l'oreille de l'épouse; « Je bénis la chaste union que 
vous venez de contracter, rien ne pourrra jamais la 
rompre, après la mort vous vous retrouverez en
semble dans l'éternité bienheureuse. ,> 

Le lis avait germé au milieu des épines, et les 
avait embaumées de son parfum céleste. 

Le frère et la sœur distribuèrent leurs richesses 
aux pauvres pour se consacrer entièrelllent au ser
vice des lépreux. Le mépris attaché d'abord à Marie 
retomba sur celui qu'elle avait converti, leur famille 
les dédaigna et les repoussa tous les deux, mais ils 
s'en consolèrent car Dieu les aima davantage et les 
combla de ses .grâces. 

Servir les pauvres ne suffisait pas. à la soif de 
souffrir et de s'humilier qui dévorait la Sainte, elle 
eut l'ambition de devenir leur égale. Un jour, elle 
apparut revêtue de haillons, chargée d'un sac et 
d'une écuelle de terre pour recevoir les aumônes ; 
elle éta!t disposée à errer sur la terre, mendiant de 
porte en porte, attendant un abri et le pain de 
chaque jour de la Providence divine et de la charité 
publique. 

Son mari et tous ceux qui craignaient de perdre 
un si riche trésor la supplièrent au nom de Dieu de 
rester parmi eux. L'humble mendiante qui avait 
fait vœu de renoncer à sa volonté, céda à ces désirs, 
demandant au moins la permission de se retirer à 
Villembroc,près de Nivelle, pour y vivre en solitaire 
dans une humble cellule. Tout lui fut accordé 



pourvu qu'elle consentit à ne pas s'éloigner davan
tage de se·s amis. 

A QUOI SERVENT LES ERMITES 

Prier et se mortifier fut désormais l'unique pen-
sée de la recluse; mais Dieu ne se laissa pas 
vaincre en générosité. Il révéla à sa servante les 
secrets de l'avenir, et illumina son âme des reflets 
de la divine sagesse; le monde, qu'el~e fuyait, yint 
la trouver pour puiser dans ses consells la lumière 
et la force. 

Un prêtre de Liège, plein de science et de sainteté, 
fut .nommé successivement à deux bénéfices, en 
récompense de ses mérites, et il les avait acceptés 
tous les deux. Le remords cependant troubla son 
âme, il exposa sa conduite à la Sainte qui se mit 
en prières et répondit: (( J'ai vu un homme revêtu 
d'abord d'un manteau blanc marcher rapidement 
et joyeusement vers son but ; il se couvrit ensuite 
d'un manteau noir, et, accablé sous ce poids, il ne 
put continuer sa route. » 

Le chanoine comprit et se contenta d'une seule 
prébende. 
· Liège avait été dévastée par.une horde de rebelles; 
on tremblait aussi à Villembroc ; mais la recluse 
sécha toutes les larmes: 11 Consolez-vous, dit-elle, 
le Seigneur vous épargnera )) et l'événement justi
fia ses paroles. 

Près de Villembroc vivait une jeune solitaire: 
Ma.rie résolut d'être sa mère; chaque jour elle 
priait pour cette enfant d'adoption; elle apprenait 
du Seigneur les épreuves et les tentations qui lui 
étaient préparées, et la disposait à s'y soumettre 
r·eligieusement pour la gloire de Dieu et le salut de 
son âme. <1 Helvide, lui faisait-elle dire, aujour
d'hui l'ennemi te dressera tel piège; )) l'ennemi dé
voilé était vaincu avant même d'avoir livré bataille. 
Une autre fois, c'était ce message: « Demain, Bésèle, 
ton amie, te sera enlevée; Dieu veut ay.ssi te priver 
des consolations de ton père spirituel », l'enfant 
offrait d'avance les prémices de son sacrifice, et priait 
à son tour pour sa mère adoptive. 

Les deux solitaires de Villembroc étaient deux 
astres s'enrichissant mutuellement de leurs rayons, 
deux encensoirs mêlant leurs parfums pour mieux 
les élever vers le ciel; leur parole éclairait le monde 
et leurs pénitences le défendaient contre les châti
ments mérités par ses crimes. 

UN REMÈDE SOUVERAIN CONTRE LES TENTATIONS 

Le poids du corps est un obstacle à la contempla
tion, la chair accable l'esprit et le trouble par les 
caprices de l'imagination; Marie sait trouver une 
arme dans l'obstacle même; son corps aide et favo
rise les élans de son cœur. 

Sa prière préférée est la prière enseignée par le 
Saint-Esprit : le psautier. Elle le récite debout, 
mais après chaque psaume elle s'agenouille et redit 
la Salutation de l'Ange en l'honneur de la Vierge, 
puis trois cents coups de discipline généreusement 
appliqués entretiennent et excitent sa ferveur~ aux 
trois derniers elle concentre toutes ses forces, et le 
sang jaillit à flots de ses épaules labourées par les 
fouets armés de fer. 

Cette longue oraison, où l'esprit et le corps ont 
tour à tour leur part pour se reposer et s'embraser 
mutuellement, dure des jours, des nuits et quelque
fois des mois entiers, sans que le démon ou le monde 
puissent interrompre, par ~eu_rs ima~e~ impures, le 
double holoeauste de la victime qui immole à la 
fois sa chair et son âme sur l'autel de la prière. 

Après ces efforts héroïques, la solitairejouit de la 
présence des. saints, de Marie, de Jésus lui-même. 

Le tabernacle n'a pas de voiles pour elle, les 

mystères que l'Eglise célèbré dans ses fêtes s'accom
plissent réellement dans son humble cellule, et le~ 
merveilles de la grâce, opérées par les sacrements, 
sont sensibles à ses yeux. 

Un jour elle assiste au baptême d'un enfant : le 
démon lui apparait successivement terrifié, vaincu, 
et chassé par les exorcismes, et le Saint-Esprit des
cend visiblement sous la forme d'une blanche 
colombe dans l'âme purifiée. 

A l'élévation c'est Jésus, expirant comme au Cal
vaire, qu'elle voit dans l'hostie. Le·prêtre qui porte 
le viatique et l"huile sainte aux mourants disparait 
à ses regards; à sa place le Sauveur lui-même, 
entouré de ses apôtres, se donne au moribond et 
oint ses membres; à ce conta-et divin le corps du 
malade se revêt tout entier d'une clarté céleste, 
aurore de l'immortelle clarté des corps glorieux dans 
le del. Ces faveurs sont le prix de son ardente et 
invincible foi. Bienheureux ceux qui croient. 

MARIE CBOCIFJE SA CHAIR BT CHOISIT POUR ALLE"fl AU CIEL 
UNE ROUTE QUI NE PASSE POINT PAR LB PURGATùlR$ 

L'homme ne vit pas seulement de pain, le jeûne 
aussi doit être son alimen,t pour la double santé 
de l'âme et du corps. 

Depuis son enfance, Marie s'était interdit l'usage 
de la viande et du vin : dans une de ses maladies, 
les médecins la contraignant d'en goûter, elle conçut 
une telle horreur de cette prétendue lâcheté, qu'elle 
s'arma d'un couteau, coupa des lambeaux de sa 
chair, et les enterra joyeusement, heureuse d'avoir 
pris sa revanche sur l'ennemi. 

A Villembroc etle attend le coucher du soleil 
pour toucher à son modique repas, souvent même 
elle l'oublie et passe, non sans miracle, trente ou 
qqarante jours sans interrompre son jeûne. Après 
ces longues privations, son estomac, resserré ne peut 
recevoir le pain noir et dur qu'elle a choisi pour sa 
nourriture, et ses repas deviennent un supplice plus 
terrible encore que son abstinence. 

Un jour qu'elle s'efforcait de prendre cet aliment 
si horrible, que les chiens eux-mêmes l'auraient 
refusé, dit le cardinal de Vitry, le démon lui apparut 
et lui dit:,< Gourmande,ta gloutonnerie t'étouffera.)> 
Il espérait, par cette insulte, la porter à un excès de 
jeûne qui aurait terminé par une faute cette vie 
insupportable pour l'enfer. Mais la Sainte devina sa 
ruse, et mangea de grand appétit malgré ses dou
leurs; Satan déjoué disparut, et Marie alla prendre 
quelques instants de repos sur les sarments qui lui 
servaient de lit. 

11 Voilà, dit le zélé prélat auquel nous empruntons 
ce récit, la vie de celle qui ne souilla jamais son 
âme d'un seul péché mortel. Malheur à vous mon
dains I Vous passez de longues heures de la nuit et 
du jour sur des lits moelleux, et nourrissez votre 
volupté à des tables chargées de fleurs et richement 
servies; vous préparez une demeure où la corruption 
sera votre couche, les vers du tombeau le pain de 
votre chair, et les flammes éternelles l'aliment de 
votre âme. Si vous ne pouvez suivre la solitaire 
d'Oignies dans l'héroïsme de ses vertus, imitez-la 
au moins, en vous privant de tout plaisir illégitime. 

Marie, dans son amour pour la croix, trouva 1mP 

mortification plus cruelle pour les filles d'Eve, 
et peut•être même pour ses fils, que le jeûne, les 
veilles, etles disciplmes : le silence. 

Pendant des mois entiers, elle est muette pour le 
monde et ne prononce que ces paroles : 1c Je veux 
recevoir le corps de mon Dieu ,i, puis quand Jésus 
est descendu dans sa poitrine, la terre n'existe plus 
pour elle, son âme est toute entière fixée en Dieu. Ses 
amis respectent son recueillement, son ange gardien 
l'avertit de l'arrivée des visiteurs importuns, et elle 



fuit dans la forêt voisine, afin que ses lèvres restent 
fermées comme un tombeau et que son cœur 
n'entende et n'entretienne que son Epoux divin. 

Ce sacrifice si pur et si généreux plut tellement à 
Dieu qu'un jour il dit à Marie: « Courage ma bien
aimée, ton silence t'a mérité de chanter les célestes 
cantiques; tu passeras de la terre aux joies du ciel 
sans connaitre les douleurs dl!. purgatoire. » 

L'ÉTERNEL VAINCU 

Satan haïssait Marie : il rôdait autour de sa cel
lule comme le loup autour de la bergerie, et dès 
que les anges l'avaient quittée, il y entrait à son 
tour. Un jour que la Sainte se reposait sur sa rude 
couche, il parut la menace à la bouche : 1< Dors 
~1audite, pour ta perte, l'enfer attend avec impa~ 
~1ence le mom.ent de te faire expier ton travail, tes 
Jeù_ne~, ton silen~e et tes longues prières. ,, La 
~obta~re ne put s empêcher de rire de cette rage 
1mpmssa1,'te; elle fit le signe de la croix, et Lucifer 
s'enfuit. 

Une jeun~ religieuse Cistercienne, après avoir 
été l'édification de toute sa communauté, fut assail
lie de tentat-;·ons d'incrédulité et de blasphèmes si 
terribles, qu'elle devint lt'effroi de ses Sœurs. La 
sainte solitaire, par ses austérités surhumaines et 
ses prières, obtint de Dieu la parfaite conversion de 
cette malheureuse et le pouvoir de reléguer en enfer 
Je démon qui l'obsédait. 

LES 1:-lDIGENTS DE L'AUTRE VIE 

Un jour Marie est en prière dan!'! sa cellule, un 
océan de feu l'entoure soudain, et des mains sup
pliantes se lèvent vers elle au-dessus de l'abime 
embrasé, comme des mains de naufragés implorant 
secours. Effrayée, elle court chercher un refuge à 
l'église. 

~e lendemain la vision reparatt; la solitaire veut 
fuir encore mais, cette fois, les mains s'attachent à 
ses vêtements et Ja retiennent; elle peut cependant 
s'arracher à cette hor~ible étreinte, et vient au pied 
du tabernacle supplier son Epoux divin de lui 
révéler le mystère de cette apparition. Jésus lui 
répondit:« Marie, les âmes de mes élus retenues 
dans le purgatoire réclament tes prières, sauve-les 
pour l'amour de moi.,, 

Dès Jars un fleuve bienfaisant d'oraisons et de 
pénitences partit de la cellule d'Oignies pour aller 
rafr~ichir les membres de l'Eglise souffrante. 

D1~u même P.ermet à ce_ux_qui ont particulièrement 
besom de Marie de vemr implorer son aide . C'est 
une pauvre mondaine qu'elle voit livrée succes
sivement à toutes les tortures de la flamme et des 
frimas pour expier son amour trop vif des plaisirs 
~ême légitimes et sa torpeur dans le bien ; ou une 
pieuse veuve, dont les deux filles sont religieuses 
et qui souffre cruellement pour de légères fraudes 
qu'elle a laiss~ c~mme_ttre dans_s~ maison sans pro
tester. La sohta1re prie et solhc1te les prières des 
fidèles à cette intention : les âmes qui se sont 
recommandées à elle viennent la remercier dès que 
ses satisfactions ont obtenu leur délivrance. 

ON DUELLISTE DANS L'AUTRE HONDB 

Deux seigneurs de Villembroc résoiurent de ter
miner une querelle dans une de ces lâches et 
odieuses rencontres où deux assassins cachent leur 
crime sous le nom de duel : l'un d'eux fut tué. 
Marie voulut prier pour lui d'une façon toute spé
ciale, mais une voix du ciel prévint ses supplica
tions: <( Marie, n'intercède pas pour lui; le duelliste 
est maudit pour l'éternité. » 

LA DERNIÈRE ÉT APK 

L_a solitaire avait passé ~ingt ans à Villembroc, 
mais ses vertus et ses miracles y attiraient les 
fo_ules, e~le résolut de c_hercher un asile plus caché ; 
Dieu lui montra le heu de son repos définitif: 
c'était Oignies. Déjà ell_e connaissait cette humble 
bourga_de,. ch,aque année un pieux pèlerinage t'y 
amenait a l autel de Notre-Dame qu'elle aimait 
comme sa mère. Plusieurs fois les b-0.cherons sur
pris avaient vu passer une vision merveilleuse. La 
recluse, plus blanche que les colombes du bois se 
r_endait au sanctuaire béni, elle chantait des dan
bq_ues; des ~nges, blancs comme elle, mêlaient leurs 
voix à la sienne, et, quand l'orage troublait l'azur 
du del, la reine des anges étendait son manteau 
au-dessus de la sainte pèlerine, pour la défendre de 
la pluie. 

Marie se mit donc en route; saint Nicolas, patron 
d'Oignies, vint la saluer et l'introduire dans 
l'église : (( C'est là que je mourrai, dit la Sainte, mon 
tombeau sera placé devant l'autel de Notre-Dame.» 

Elle vécut deux ans dans son humble retraite; 
Jésus lui apparaissait sous la forme d'un petit enfant, 
d'un agneau, ou d'un pasteur conduisant les agneaux 
à leurs pâturages; au moment de la passion il lui 
cachait se~ plaies, car l'épouse n'aurait pu supporter 
sans mo,urtr la vue des douleurs de l'Epoux. Enfin 
le Sauveur annonça à sa servante la fin prochaine de 
son exil. La solitaire se prépara à la mort par un 
re~oublement de prières et de jeO.nes, sachant qu'elle 
qmtterait la terre un lundi, elle passait ce jour dans 
une abstinence complète. 

Une horrible maladie s'empara de notre Sainte. 
Les remèdes et la nourriture augmentaient ses souf
frances, seule la sainte Hostie apportait la joie dans 
son âme et un peu de repos à son corps. Après qua
rante-cinq jours de torture, elle répondait aux larmes 
de comp&ssion arrachées par ses douleurs: « Je 
voudrais encore être au commencement de mon mar
tyre afin de l'endurer plus longtemps pour Jésus. ,, 

L'HYMNE DES FIANÇAILLES 

Au milieu de la nuit, dit l'Evangile, retentit une 
clameur: Voici l'Epoux qui approche, accourez à sa 
rencontre; 1::t les vierges sages qui l'ont attendu 
entrent en fête avec Lui. 

Marie entendit aussi les chœurs joyeux qui annon
çaient l'Epoux. L~s Saints vinrent la consoler sur son 
lit de douleurs. Ravie, la mourante chanta d'une 
voix si douce et si harmonieuse que voix hupiaine 
ne pourrait l'imiter sur la terre; elle chanta la Tri
nité, source de toute splendeur, le Christ, gloire du 
ciel et salut des hommes, les anges et les saints, 
étoiles brillantes des palais de Dieu, elle chanta 
l'Eglise que trois familJes nouvelles devaient enri
chir : les Augustins jusque-là fleurs du désert, dont 
le parfum allait embaumer les villes, les fils de 
saint Dominique et de saint François; elle pria pour 
ceux qui l'entouraient, et ses prières et ses chants, 
commencés à l'aurore du samedi duraient encore au 
crépuscule, sans que sa voix en parût fatiguée. Le 
prêtre de l'église d'Oignies en était vivement affligé 
pour la recluse qu'il craignait d~ voir passer pour 
folle parmi le peuple. Mais ses craintes se dissipèrent 
quand, le lendemain, la foule s'agenouilla autour 
de la cellule de Marie, priant avec elle, et enviant 
sa joie céleste. Le lundi matin Satan parut à son 
tour ; à sa vue, la Sainte tressaillit un instant, mais 
elle fit le signe de la croix en disant: (< Au nom de 
Jésus je t'ordonne de fuir, lèpre et corruption.» 
L'ennemi disparut. 

Jusqu'à trois heures, Marie continua ses cantiques, 
à ce moment elle se tut sur la terre; elle commençait 
le cantique éternel. 



SAINT LlÉBERT, ÉVÊQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS 

Fête le 23 juin. 

A l'issue de la cérémonie de sa consécration, saint Liébert pose la couronne royal5 
sur la tête d'Agnès de Russie, femme du roi de France, Henri pr. 

QUALITÉS DU NEVEU DE L'ÉVÊQUE GÉRARD 

Saint Liébert est l'une des plus remarquables 
figures que nous présente au moyen âge l'épis
copat. 

Il naquit à Alost en Ilrabant., de la nol,le et 
très puissanle famille des Braeckel. Sa mère, 
Adélaïde, propre sœur, disent quelques auteurs, 
du célèbre Gérard 1er de Florines évêque de 
Cambray, l'envoya de bonne heure 

1

prf's de son 
oncle. Il y apprit si bien les belles-lettres et la 
philosophie, qu'au sortir de ses éludes, il recut 
mission, malgré sa jeunesse, d'enseigner à Son 
lour les sciences profanes et sacrées. 

Profèsseur émérite, il savait, en iustru:sant, 
plaire et toucher1 corriger la sécheresse de cer
taines études par l'attrait et la sage variété qu'il 
leur donnait, et son naïf biographe le Ioae 
c( d'avoir su se servir de l'éloquence et du lan
gage harmonieux des auteurs païen'> pour rele
ver la beauté de la Céleste doctrine et des divines 
Ecritures "· 

L'évêque Gérard, charmé de tout ce qu'il enten
dait dire de son neveu, de sa science, de sa piété, 
sentant avec l'âge peser davantage sur ses 
épaules Jes charges nombreu~es du pasteur, 
résolut de se reposer sur Liébert de certains 
soucis. 



Il lui confia la direction des officie_rs et des 
clients du palais épiscopal. Emp\Oi ji.t'ficile et 
délicat! La douceur de uotre Saint apla11it- toutes 
les dil'fkultés; il se gagua vile les cœurs. Oaus 
\'exercice de cette cbarge, il acquit toutt'fois 
autre chose que l'attachement de ses subor
donnés. En contact perpéluel avec les hommes, 
il apprenait à l~s counaître; de nouvelles études, 
rnllicîlées par les besoins Oe sou minis_tère,-enri
chissaient le trésor de ses connaissances, sa 
cone.~ponda1ice à la grâce lui attirait les effu
sions divines de !'Esprit-Saint, et, visiblement, 
Dieu le façonnait p0ur mie dignité plus haute à 
laquelle il le conduisait par degrés. 

IL EST NOMMÉ ARCHIDIACRE ET PRÉVOT 

L'archidiaconat de Cambray étant venu à 
vaquer, la pensée de Gérard se porta aussitôt 
sur Liébert. 

Le nouvel archidiacre, nommé de plus prévôt, 
avaîl à remplir une Llche beaucoup plus a_rdue 
que la précédente. C'étaient les droits et le minis-
1ère de l'Eglise qu'il fallait défendre, les inno· 
rents et les faibles qu'il fallait protéger contre 
les exactions et les ropines d'hommes d'armes 
violents sans foi ni loi. A leur tête était, en ce 
pay~, le châtelain Watier, qni, haï de tous, mou
rut misérablement dans une embuscade. 

Pour leur résister, Liébert se retira dans la 
petite ville de Cateau.Cambrésis, afin de rayonner 
Je là et de pro léger tout le peuple des alentours. 
Les gem de bien, recounaissants, n'rivaient point 
assez d'éloges pour leur vigilant archidiacre; ils 
Jisaieut de lui qu'il était« Je gage de la paix, le 
salut de la province, le pied des boiteux, la 
lumière de l'aveugle, la défense des pauvres, 
l'espérance des veuves, la protection des pupilles, 
la terreur des ennemis, la confiance des siens». 

Personne plus que Gérard n'avait confiance 
en Liébert. C'était lui qu'il appelait dans les dif
ficultés administratives de ses deux ·vastes dio
cèses, avec lui qu'il se reposait de ses labeurs 
< t se consolait de ses infirmités. Enfin, ce fut 
dans ses bras qu'il s'éteignit doucement, le 
14 mars f051. 

LE rALAIS ÉPISCOPAL ENVAHI 

A peine le corps du saint évêQue était-il dans 
le tombeau que, par acclamation du peuple et 
du clergé, l'archidiacre de Cam bray était désigné 
11our lui sucréJer. L'admiration et la reconuais
~auce avaient fait ce choix. 

L'humilité du nouv~l élu le justi.fia; mais en 
vain demanda-t-il· qu'on -reportât -snr un plus 
digne les_ rnffrag_es; en vain_ versa·t-H des larmes; 
il lui fallût céder à Ja Vol.on té de Dieù 'mauifestée 
par la voix du peuple,-et se Tendre·près de l'em
pereur Henri 111, prolecteur du saint empire 
romain, qui confirma. avec joie son élection. 
Ceci se passait à Cologne, le jour de Pâques de 
l'an :1051. 

Uue épreuve attendait Liébert à son retour 
d'Allemagne. Jean, avoué d"Arras, devenu châte
lain de Cambray par son mariage avec la veuve 
ùe Watier, s'était emparé, pendant la vacance du 
sièp:e, du palais épiscopal et de l'église Notre
Dame. Du premier, il avait fait sa résideuce et 
le théâtre d'innoml1rables désordres; il avait 
pillé la seconde, et ses soldats en défendaient 
l'entrée aux pieuses gens qui voulaient y prier. 

Impuissant à le déloger de ses positions, Lié
bPrt se retira momenlanément au Cateau; mais 

bienLôl, Dieu lui amena pour le veng_er Bau. 
douin V, comte de Flandre. Jean dut céder à lin 
si puissant adversaire. La prrmière injonctiôn 
surtit à le mettre en fuite, et l'enthousiasme des 
habitants d~ la ville prouva à l'évèque qu'on 
avait pu aliéner ses biens, mais que pas un cœur 
n'avait cessé de lui appartenir. 

S-ACl\E D'UN l~\'11QUE ET COURONNEMENT .. D.'.UNE REINE 

Liébert n'avait jusqu'ici de l'évêque que le 
titre et le pouvoir temporel, inséparables alors. 
JI lui manquait encore ce qui fail. véritablement 
et strictement le pasteur : la consécration. li 
11'était même pas encore l'rêtre. 

Ce fut pour recevoir cette prèmière ordination 
qu'il Se rendit, aussitôt l'ordre rétabli d;_ins Cam
hray, auprès de Roger JI, évêque de Chcllons
sur-Marne, et de là, pour être oint de la suprême 
onction~ à Reims. 

Déjà, sur l'invitation du métropolilain, les 
évêques de la province s'y trouvaient ras~emblés, 
quand arriva à son tour, et d'une façon tout 
inattendue, le roi de France, Henri 1er. li voulait 
donner à Liébert, en assistant à son sacre, un 
témoignage de -sa haute estîme et de son affection. 

Il amenait avec lui sa jeune épouse, Agnès de 
Russie, la fille du graud-duc Iaroslaf. Ce fut 
devant celte auguste assemblée que notre Saint 
fut consacnL 

On raconte qu'à la fin de la cérémonie, Henri 1er 
demanda au nouvel évêque de bénir la reine et 
de lui imposer la couronne. 

PORTRAIT DE L'ÉVÊQUE LIÉBERT' 

A peine rentré dans sa ville, Liébert eut hâte 
de reprendre et de mener à bonne fin plusieurs 
entreprises de son prédécesseur. JL fit achever 
la fondation de l'abbaye de Saint-André, mit des 
chanoines réguliers dans l'église de Saiut-Aubert 
à Cambray et dans celle du mont Saint-Eloi, près 
d'Arras. 

Dès lors, il n'eut plus qu'à entreteni·r et forti
fier les établissemeuts religieux soumis à sa vaste 
juridiction, à soutenir sou peuple dans la. foi et 
les combats pour le bien. 

Sa vie seule était un puissant encouragement. 
Laissons parler le vieil auteur qui nous la décrit: 

« Ce pontife, dit-il, était un exemple pour les 
sien~. U fuyait toute recherche dans· ses vête
ments, ne se livrait point à des jeux vains, à un 
somrneil prolongé ..... U avait en horreur la 
jalousie, l'envie et l'amour de la gloire. Quant à 
la cupidité, il la regardait comme un véritable 
poisùn. li faisait toutes choses sans précipitation 
et sans lenteur ..... li évitait avec soin toutes les 
inimitiés, lts supportait avec un grand caJme et 
s'efforçait d'y mettre un terme le plus tôt qu'il 
le pouvait ..... ll était doux, affable, officieux, 
plem de bonté pour son peuple, donnant aux 
pauvres tout ce dont il pouvait disposer ..... li 
agissait avec une sainte hardiesse auprès des 
grands et des puissants du monde ....• )) 

EN ROUTE POUR LA TERRE SAINTE 

Tout prospérait dans un diocèse si sagement 
administré. L'état des affaires permit à Liébert 
de songer à réaliser un de ses plus chers desseins, 
celui d'aller en Terre Sainte vénérer le tombeau 
du Christ. 

Avant d'entreprendre une si lointaine pérégri
nation, il restait au pontife un devoir à remplir: 



as~urèr à ses ouailles l'ordre et la -paix, à ses 
clercs, la liberté. li ne pouvait espér-er le faire 
lallt que restèrait en cliarge Jean d'Arras. Son 
premier soin fut donc de Je remplacer par Hugues, 
le. fils de Watier, qu'il créa chàtelain de Cam
btay, et il plaça cet enfant, encore mine.ur, sous la 
tutelle d'Allselme, homme de bonne vie et brave 
guerrier. 

Il prit pour compagnons de voyage Wakher, 
son archidiacre et prévôt de sa maison, Hugues, 
1,ou chapelain, homme d'une grande vertu, Erle
bolJ, juge et procureur de Ja ville, et un autre 
Erlebold, surnommé le Roux. 

Le jour où il quilta Cambray, une foule consi· 
dérnble suivit le Saint bien au delà des portes 
de la ville. Il fallut enfin se séparer. Le pasteur 
bénit une dnnière fois, puis s·éroigna avec son 
escorte personnelle et les 3 000 pèlerins qui 
uvaient voulu se joindre à lui. 

Aucun détail sur leur voyage ne nous est par
venu jusqu'au moment où ils entrèrent dans le 
pays des Huns (Hongrie). Arrivés là, ils pas
iaèrent le Danube, et, pour abréger leur chemin, 
résolurent de traverser la Pannonie; peut.être 
aussi les souvenirs de l'illustre saint Martin les 
altiraient-ils en cette contrée. Ils avaient compté 
sans le roi. L'arrivée de taut d'étrangers lui 
parut suspecte; que venaient-ils faire chez lui, 
c'étaient des espions, des envahisseurs peut.être. 
Il ordonna de surveiller secrètement cette troupe 
de pèlerins inconnus. 

Ce qu'on lui rapporta de Jeurs jeûnes et de 
leurs prières le remit eufin. Dès lors, les voies 
furent ouvertes à Liébert et ses compagnons, et 
les gens du pays, grandement édifiés de leur 
conduite, les voulurent secourir. 

Les épreuves succédèrent bien vile aux conso
lations. Au sortir de laPann'onie, à peine engagés 
dans ce qu'on nommait alors le (( désert de la 
Bulgarie>), quelques-uns des pèlerins sont atta~ 
qués par les sauvages habitants; plusieurs sont 
tué~, d'autres blessés. 

Liébert, cette fois encore, fut le salut de ~es 
comragnons; plein de confiance en Dieu, il traça 
Hrs l'horizon, dans la direction qu'il se propo .. 
sait de prendre, un signe de croix,et, rnns crainte, 
ordonna d'avancer. Les septjou:s suivants furent 
tranquilles, le huitième fit renaître des inquié
tudes. On avait vu dans l'épaisseur des bois plu
sieurs cavaliers. 11 L~urchevelure était surmontée 
d'aigrettes et de bandelettes flottantes, ils étaient 
à moitié nus et ne por·taient qu'un manteau et 
de larges bottines: un carquois rempli de flèches 
pendait sur Jeurs épaules et ils tenaient un arc 
à la main. )) Quelles élaient leurs intentious? 
Grâce à Dieu, si elles étaient mauvaises au fond 
de leur cœur, il n'en parut rien quand passèrent 
près d'eux les pèlerius; pénétrés, au contraire, 
d'un invincible respect à la vue du vénérable 
Liébert, quelques-uns d'entre eux indiquèrent à 
la caravane le chemin de Laodicée. 

DÉCEPTIONS 

Une nouvelle désolation les y attendait. Par 
ordre du sullan de Babylone, le Saint.Sépulcre 
venait d'être interdit aux. chrétiens, il était même 
daugereux de s'aventurer dans la Palestine. Un 
obstacle en apparence si insurmontable n'arrêta 
pas Liébert; il laissa une grande partie de ses 
compagnons retourner en leur pays, et résolut de 
s'embarquer et de gagner coûte que coûte la 
sainte Jérusalem. Une autre difficulté surgit. 

Ce fut la maladie soudaine de son ami Fulcher, 

l'un de se's plus fldè·les corn pagnons. U y avait trois 
mois déjà qu'il souffrait, et il s '-uffaiblissai t de plus 
er.: .plus, quaud ·nn veut favorable-, venant.fi souffler 
ver-s les côtes tant désirées, ranima les regrets Je 
tous ceux qui étaient re-slés. On décida de partir; 
la veille du jour fixé, Liébert voulut une dernière 
fois visiter et bénir son compagnon mourant. 

Il en coûtait à ce dernier de voir s'éloigner ses 
frères; une pensée de fo-i plus -ardente lui ,vüit, et 
s'adresrnnt à saint André auquel le pontife l'avait 
recommandé spécialement: << 0 saint apôtre, 
s'écria·t~il, vous à la protection duquel mon sei
gneur l'évêque Liébert m'a confié, et dont la 
mémoire est honorée dans le monastère bâti au 
Cateau.Cambrésis, si vous êtes véritablement cet 
illustre André que le Sei::;neur a tant aimé à 
cause de ses vertus, secourez-moi, hâtez-vous et 
ayez pitié de moi! » 

Le Saint eut pitié et il se hâta; la voix de Lié
bert l'en priait, et à la première heure du jour, 
Fulcher, gueri, se présentait à ses amis, et tous 
d'une même voix rendaient grâces au Seigneur. 

11 Incontinent aprè~, racontent les historiens, 
ils se mirent en mer, mais Dieu ne voulait que 
leur bonne volonté, car des vents contraires 
s'élevèrent: on dut aborder à l'île de Chypre, les 
matelots eux.mêmes, terrifiés à la pensée des 
Sarrasins, se refusaient à conduire les pèleri11s 
dans les ports de Palestine. Il fallut songer à 
reprendre les chemins d'Europe. L'évêque de 
Laodicée, consulté, eslimait qu'il n'y avait point 
d'autre parti à prendre. 

,, Saint Liéb-ert, faisant violence aux désirs de 
son cœur, revint donc dans son diocèse de Carn· 
bray avec Hélinand, évêque de Laon, qui avail 
entrepris le même pèlerinage. )) 

SOUS LA CROSSE IL FAIT EON VIVRE - SOLENNITÉS 

Le peuple de Cambray fit à saint Liébert, à son 
retour, un accueil émouvant; on eût dit que 
chacun recevait son père, et, vérilahlement, 
l'humble évêque était leur père à tous. 11 le 
prouva sur-le~champ. 

L'empereur, trompé par des conseillers achetés 
sans doute à prix d'argent, avait enjoint à Liébert 
de rendre à Jean d'Arras la charge de châtelain 
de Cambray. Le prélat réussit à préserver sa 
chère ville de ce malheur; il la remit de nouveau 
aux mains du jeune Hugues, encore sous la tutelle 
d'Anselme,et,en attendant la majorité de l'enfant, 
lui.même pourvut à tout. C9 fut une ère de bon
heur, pendant laquelle, selon les naïves expres
sions du chroniqueur, (( les clercs, pourvus de 
tout avec abondance, chantait>nt les louauges du 
Seigneur, et les laïques exerçaient en paix leur 
:profession. Heureux, düaient-ils, le peuple qui 
Jouit de tels bienfaits, mais plus heureux le poil· 
tife qui a su les procurer! J> 

Peu après son retour, Liébert se sentit pressé 
de continuer une œuvre qu·avait inaugurée son 
vénérable prédécesseur. 

N'ayant pu parvenir au tombeau du Sauveur, 
il voulut du moins l'honorer en adjoig11ant 
à l'église du Saint-Sépulcre, qu'avait bàlîe 
Gérard Jer, une abbaye qui porterait Je même titre. 
En oulre, il construisit au milieu de la ba~ilique 
un sépulcre semblable en tous points à celui de 
Jérusalem, et il n'épargna rien pour rendre dignes 
du Dieu auquel ü les offrait ces hommages de sa 
piété. 

Le jour de la dédicace des deux monuments, 
l'on vit se presser à Cambray, en octobre 1604, 
non seulement les gens d'alentour, mais encore, 



~i l'on peut ainsi parler, Jes Saints du diocèse; 
\·ingt-deux se trou~è~ent là, portés. ~ans leurs 
châsses par les religieux et les religieuses des 
abbayes auxquelles ils appartenaient. On vit rare
ment"un cortège plus imposant. 

UN INGRAT 

Hugues, le protégé de saint Liébert, a vaitgrandi, 
Pt, malheureusement, les inslincts mauvais que 
!-on père lui avait transmis avec ta vie ne s·1Haient 
que trop développés avec l'âge. Il surpassait déjà 
en ses excès Watier, de triste mémoire. 

La cité épiscopale et plusieurs autres en,lroits 
t.ds qu'Iochy en Artois et Pronville, saccagés par 
l'indigne châtelain, l'avaient chassé; de là, il était 
allé de tous côtés, cherchant à nuire au paste1..r 
d au troupeau. Une sentence d'excommunication 
l'arrêta un moment, détachant de lui beaucoup 
,le ses partisans puis; il trouva d'autres bandits 
d recommença ses exploits jusqu'au moment où 
une hypocrite soumission fut nécessaire à la réali
~ation de ses desseins. Hugues voulait épouser la 
nièce de Richilde, comtesse de Mons; il ne le 
pouvait que s'il se réconciliaila vec Dieu et l'Eglise. 
Il se soumit donc, mais ce ne fut l'affaire que de 
quelques jours, et il poussa emuite l'audace jus
qu'à surprendre au village de Bo_iri et faire pri
sonnier Liébert lui-même, quïl enferma en une 
prison du château d'Oisy. 

Ce fut le dernier de ses exploits. Fol'cé par 
Arnon), comte de Flandre, de rendre à la liberté 
le saint vieillard, chassé de partout et par tous, 
il s'enfuit, et la paix revint avec la liberté. 

TRAVAUX ET PRIÈRES 

Au milieu de tant d'épreuves, l'évêque de 
Cambray ne négligeait aucun de ses devoirs. L'un 
et l'autre de ses deux diocèses se partageaient 
son temps et sa peine; il allait de paroisse en 
paroisse, prê~hait, confirmait, rendait le courage 
à ses clercs: ils en avaient tant besoin, toujours 
sous les coups de criminelles menace3. 

Rentré dans sa ville de Cambray, il en édifiait 
les habitants par la régularité de sa vie et son 
insigne piété. Le jour i1e sui fi sait point à sa dévo
tion; il se levait la nuit, visitait les églises, pieds 
uus, priant pour toutes ses ouailles, vivantes et 
trépassées. 

Dieu l'en récompensait parfois publiquement. 
Une fois entre autres que, dans la nuit du Samedi
Saint, il achevait silencieusement ses oraisons 
d.ans le cimetière de l'église du Saint-Sépulcre, 
son escorte entendit d'inllisibles assistants ré
pondre un Amen, ,c prononcé sans dout.e, dit le 
biographe, par les âmes que la prière du Saint 
avait consolées et soulagées ». 

Un autre signe de la dévotion de notre Saint 
était l'amour qu'il portait aux temples matériels 
où Dieu réside. Que d'églises et de monastères 
reçurent de sa généro3ité des embellissements 
ou de pieuses fondations! Après son é~lise cathé
drale, Notre·Dame d'Arras, et, près de celte ville, 
le Moustier de Saint.Eloi, celui de Soint-Hubert, 
à Maroilles; au Cateau, celui de Saiut-André; à 
Cambrai enfin, ceux de Saint-Aubert et de S<J.iut. 
Géry, il fonda en.-:ore l'église de Sainte-Croix et 
restaura celle de Saint-Vaast. 

Ces travaux mullipliés du digne évêque le ren
daient de plus en plus cher à sou peuple,(< et la 
ville, auparavant malheureuse par les troubles et 

les guerres qui la désolaient si souvent, se trou
vait alors populeuse et florissante >1. 

Une terrible épreuve la menaça bientôt et l'on 
peut dire qu'elle ne dut son salut qu'à Liébert. 

LA REDOUTABLE ÉNERGIE DU SAINT VIEILLARD 

Aûssit6t après la mort d'Arnoul à Ja bataille 
de Cassel, Robert le Frison, son oncle, s'était 
emparé du comté de Flandre; avide d'agrandir 
ses Etats aux dépens de l'empereur d'Allemagne, 
il s'avanca vers Cambray pour faire sienne cette 
ville. • 

Bourgs et villages ravagés, désolés,ne pouvaient 
plus rien. La ville allaîl·elle se rendre? Notre Saint 
t!'\rnya de fléchir l'envahisseur: il lui envoya une 
députation pour l'engager à ne point continuer 
une agression que rien ne pouvait légitimer. Ce 
fut en vain. Sur la réponse insolente de Ilobert, 
Liébert se lève sou.Jain. Ses jambes ne peuvent 
plus le porter, il ordonne qu'on prépare une 
litière et, !-Ur les bras des siens, se rend au camp 
ennemi. Plein d'une apostolique hardiesse, il 
reproche au comte son enlreprise criminelle et 
lui ordonne de se retirer des terres de Notre-Dame. 
Sa parole ne reçoit pour réponse que des injures. 
C'en était trop. Liébert se soulève péniblement, 
demande l'étole et la orosse à ses clercs, etdevanl 
l'armée de Hobert, l'excommunie. 

Le soir, les ennemis étaient partis, poursuivis 
sans doute par la crainte des châtiments de Dieu 

LIÉDERT ÉDIFIE SON ENTOURAGE 
JUSQU'AU DERNIER MOMENT 

La vieillesse était venue parmi tant de travaux, 
de luttes et de bonnes œuvres; elle n'avait pas 
empêché le saint év€que de s'y adonner, elle ne 
le détourna pas davantage de ses mortifications 
aimées, li coutinuait à porter le cilice qu'il 
n'avait pas quitté depuis les jours de son ordi
nation; à table, un peu de pain d'orge, placé près 
de lui d'une façon si adroite que personne ne 1~ 
remarquait, lui suffisait: Les pauvres qu'il 
admettait à ses côtés ne s'en seraient pas con
tentés; il faisait boire à sa coupe les lPpreux tt 
buvait après eux, tout heureux de donuer celle 
marque d'honneur aux membres souffrants de 
Jésus-Christ. 

Quant ]a mort vint, elle trouva Liébert prêt à 
paraître devant son Dieu. S~s prêtres et ses ser
viteurs, réunis autour de sa couche, pleuraient: 
~< Mes fils bien-aimés, leur dit-il, il ne fout pas 
pleurer une mort que lïmmortalité doit suivre; 
car si nous croyons que Jésus-Christ est moi t 
et qu'il est ressuscité, croyons que Dieu resrns
citera aussi ceux qui sont morts en Jésus·Christ. )) 

Dans ses derniers instauts, on lut à l'évêqu0 
la Passion du Christ selon saint Jean. Quand on 
fut arrivé à ces mots : (< Jésus ayant pris du 
vinaigre dit: to1tt est consomme >1, Liébert reçut le 
Corps el le Sang du Sauveur et rendit l'àme. 

Il était évêque depuis viugt-six ans. On l'enterra 
d'abord en son église Notre-Dame. Son corp~ fut 
ensui te transporté au monastère du Saiut-Sépulcre 
qu'il avait fondé. 

SOURCES CONSULTÉES 

ries des Saints de Cambrai et d'Arras, par DES· 
TOMBES. - PETITS BOLLANDISTES, au 23 juin. 



SAINT MARTIN DES ORMEAUX 
ÉVÊQUE DE SAINT-PAUL-TROIS-CHATEAUX 

Fête le ,i3 juin 

L'isolement des lépreux. 

SAINT MARTIN LE LÉPREUX 

L'église de Saint-Paul-Trois-Châ.teaux a compté 
un grand nombre d'évêques qui, par leurs travaux 
apostoliques et leur grande piété, ont mérité les 
honneurs dus aux saints. 

Après saint Restitut, saint Sulpice, saint Eu
sèbe Jer, saint Torquat, saint Paul, saint Boniface Jer, 
saint Maximin, saint Amant, saint Caslorin, saint 
Mi:::hel Ier, nous voyons figurer saint Martin des 

Saint Martin le lépreux. 
Cérémonie de la séquestration. 

Ormeaux ou saint Afartin le Lépreux. Il aurait 
été, au dire du R. P. Boyer de Sainte-Marthe, le 
vingtième évêque connu de Saint-Paul-Trois-Ch&
teaux. 

Saint Martin des Ormeaux se signala surtout 
par la patience avec laquelle il supporta« l'épreuve 
terrible de. la terrible maladie » que Dieu lui 
envoya. 



Vous verrez dans Victor l'amour des ennemis. 
Et dans Martin Lépreux un cœur doux et soumis. 

Vous pourrez remarquer dans Martin des Ourmeaux, 
La résignation parmy les plus grands maux. 

C'est en ces termes que deux auteurs anciens 
célèbrent la gloire de notre Saint. 

Nous sommes peu documentés sur les actes de 
son épiscopat. Force nous est, en effet, de nous 
contenter de la courte notice que lui a consacrée 
le R. P. Louis Anselme Boyer de Sainte-1\farthe, 
prieur du couvent des Frères Prêcheurs de Saint
Paul, dans son Histoire de l'église cathédrale de 
Saint-Paul-Trois-Chdteaux, écrite aux premières 
années du xvme siècle. Ce témoignage, si éloigné 
qu'il soit de l'époque à laquelle vivait notre Saint, 
n'en est pas moins très précieux. 

Le voici textuellement: 
<c Saint Martin fut élevé sur le trône pontifical 

en l'année 657. Il l'honora d'une vie si édifiante et 
si conforme au rang qu'il tenait dans l'Eglise, que 
la tradition luy donne le nom de saint; et l'église 
cathédrale de Saint-Paul en fait l'office le 23 du 
mois de juin. 

)> Elle nous apprend encore qu'il fut frappé de 
lèpre, et que ne pouvant ny YOir le peuple de son 
diocèse, ny en être vü à cause de celte horrible 
maladie, il se retira dans une maison de campagne 
qui appartient aux comtes de Viriville, située au 
terroir de Taulignan, diocèse de Die, qui porte 
encore aujourd'huy son nom; on y voit une cha
pelle bâtie en son honneur, parce que ce fut là 
qu'il acheva d'offrir à Dieu son sacrifice, possedant 
toujours son A.me dans la patience pendant tout 
le tems de cette ennuïante maladie. 

» On ne sçait pas en quelle année il fut enlevé 
de ce monde pour aller joüir de la félicité bienheu
reuse. » 

Ces lignes, si courtes qu'elles soient, ont leur 
éloquence. Elles laissent deviner de longues années 
de souffrances, une vie ignorée des hommes, mais 
admirée des anges et toute pleine de mérites 
devant Dieu. 

J.'ÉGLISE ET LES LÉPREUX 

A défaut de détails plus précis sur la sublime 
résignation du saint évêque, quelques traits de la 
conduite de l'Eglise vis-à-vis des lépreux au moyen 
âge intéresseront et édifieront le lecteur. 

Nous ne décrirons pas l'horrible mal: il défie, 
semble-t-il, toute description : tumeurs à la face 
et aux extrémités des membres, chute complète 
ou partielle de la barbe, des cils et des sourcils, 
ulcères étendus et purulents, qui creusent les 
chairs, dissolvent les tendons, pénètrent jusqu'aux 
os, mutilent les doigts, le nez, les lèvres, le larynx. 
tels sont ses caractères ordinaires. Souvent, des 
cinq sens, l'ouïe seule persiste. 

Et pourtant, derrière cette face inhumaine du 

pauvre lépreux, vit un cerveau sain et lucide qui 
pense, une âme qui sent et aime jusqu'à la fin. 

Cette maladie était la terreur du moyen âge; 
nos ancêtres la redoutaient par-dessus tout, car 
ils en connaissaient les terribles conséquences et 
savaient combien elle était contagieuse. 

Pour lutter contre un tel fléau, ils prirent les 
grands moyens: ils isolèrent les lépreux. Partout, 
à grands frais, on construisit des refuges appelés 
léproseries, sorte de sanatoria où les malades 
devaient vivre loin du contact de leurs semblables. 

A la mort de Louis VIII (1226), on ne comptait 
pas moins de 2 000 léproseries en France et 19 000 
dans la chrétienté. 

Devant cette organisation, véritable ligue de 
défense sociale, on a, ce nous semble, mauvâ.ise 
grâ.ce à parler sans cesse des 1énèbres du moyen 
âge, tandis qu'avec les lumières de la science dn 
xx.B siècle, avec nos milliards, avec notre pouvoir 
centralisateur, nous n'avons pu encore opposer la 
moindre barrière sérieuse à cette autre lèpre moins 
effrayante mais bien plus meurtrière qui est la 
tuberculose. 

L'Eglise avait prêté, dès les débuts, son puissant 
concours à cette œuvre sanitaire. Elle avait pris 
les lépreux. sous sa protection, tout en maintenant 
à leur égard les mesures rigoureuses dictées par 
la prudence : 

« Qu'on ait, disent les Pères du Concile de La
vaur (Can. XXI), une très grande compassion pour 
ces malheureux, qu'on les embrasse avec une cha
rité paternelle, les infortunés qui par un jugement 
de Dieu sont rongés de la lèpre corporelle; mais 
comme cette maladie est contagieuse, voulant 
prévenir le danger, nous ordonnons que les lépreux 
soient séquestrés du reste des fidèles, qu'ils 
n'entrent pas dans un Heu public, église, marché, 
place, hôte11erie; que leur vêtement soit uni, leur 
barbe et leurs cheveux rasés. Ils auront une sépul
ture à part et porteront toujours un signe auquel 
on puisse les reconnaître. }> 

CÉRÉMONIE DE LA SÉQUESTRATIO:'i 

Le cérémonial de la séparation des lépreux: 
d'avec la société formait une très curieuse liturgie. 
Nous la résumons d'après le rituel de Vienne. 

Le pauvre lépreux était amené processionnel
lement de sa maison à l'église, précédé de la croix: 
et de l'eau bénite. Une fois installé dans le chœur, 
il devait entendre la messe (missa leprosorum). 

La messe dite, le recteur s'approchait de lui et 
le réconfortait : 

c( Mon arny, lui dit-il, il plaist à Nostre Seigneur 
que tu sois infest de ceste maladie, et te fait Nostre 
Seigneur une grant gril.ce quand il te veult punir 
des maux que tu as fait en ce monde. Pour quoy, 
ayes pacience en ta maladie, car Nostre Seigneur 
pour ta maladie ne te desprise point, ne te sépare 
point de sa compagnie, mais si tu as bonne paciencc 



tu seras saulvé, comme fnt le ladre qui mourut 
devant l'oslel du mauvais riche et fut porté tout 
droit au paradis. » 

Puis, le prêtre bénissant le vêtement spécial, 
lisse, que le lépreux ne devait plus quitter: 

c< Voys-tu icy la robe que l'Eglise te baille en 
toy deffendant que jamais tu ne portes robe d'aultre 
façon, affin que chacun puisse cognoitre que tu es 
infest de ceste maladie, et affin que l'on te donne 
plus tost l'aumosne pour l'amour de Nostre Sei
gneur. )> 

Le desservant passait ensuite à la bénédiction 
des gants et disait : 

« Voys-tu icy les gans que l'Eglise te baille en 
toy deffendant que quant tu iras par les voyes ou 
aultre part, que tu ne touches à main nue aulcune 
chose, mais que tu ayes mis tes gans, affin que 
reulx lesquels ne sont point infcsts de ceste maladie 
ne touchent aulcune chose après toy, et que par 
Je moyen du louchement que l'on ferait après toy, 
l'on ne fust infest de ta maladie. >> 

Puis le recteur bénissait encore les langues <le 
bois, et en les remettant au lépreux disait : 

(( Voys-tu la langue que l'Eglise te baille en toy 
dcffondant que tu demandes jamais 1'aumosne. )) 

L'instrument dont il est ici question est la cli
quelte, formée de trois petites planchettes de bois 
al tachées les unes aux autres el destinées à pro
duire par leur percussion réciproque un bruit qui 
avertissait le passant de se garer. 

(< L'Eglise, continuait le prêtre, te commande 
que quant tu iras par les voyes et tu rencontreras 
une personne saine que tu lui faces place. 

>) Item. Que tu n'entres en l'Eglise jusques à la 
mort, affin que par la conversation que tu feroys 
avec Jessains, ils ne fussent infests de ta maladie.)> 

Cela dit, le lépreux sortait de l'Eglise à reculons. 
Le clergé, précédé de la croix et accompagné 

de tous les fidèles, le conduisait à une hutte isolée 
qu'on lui assignait pour demeure. Sur le toit de 
cette hutte, le prêtre plaçait de la terre du cime
tière en disant: <( Meurs au monde et renais à 
Dieu!» 

Le prêtre lui adressait ensuite un discours 
consolateur, où il lui faisait entrevoir les joies du 
parndis et sa communauté spirituelle avec l'Eglise, 
dont les prières lui étaient acquises dans sa soli
tude bien plus qu'auparavant. Puis il plantait une 
croix de bois devant la porte de la hutte, y sus
pendait un tronc pour recevoir l'aumône des pas
sants, et tout le monde s'éloignait. 

« La pensée de l'Eglise, dit M. de Montalembert, 
avait été comprise par tous ses enfants. Les lépreux 
avaient reçu du peuple les noms les plus doux et 
les plus consolants; on les appelait : les malades 
de Dieu, les chers pauvres de Dieu, les bonnes 
gens. On aimait à se rappeler que Jésus lui-même 
avait été désigné par !'Esprit-Saint comme un 
lépreux ..... )) 

DE TAULlGNAN A VALRÉAS 

L'on smvit probablement ce cérémonial pour 
conduire, comme nous l'avons dit, saint Martin le 
Lépreux dans la solitude de Taulignan qui porte 
encore son nom. 

C'est là qu'il vécut, isolé de son troupeau chéri, 
priant pour lui, « donnant aux hommes le spec
tacle d'une résignation chrétienne sans égale, 
calme, sereine et plus forte que la douleur >), 

De bonne heure mûr pour le ciel, il rendit son 
âme à Dieu, et son corps, qui naguère était un 
objet d'horreur, devint l'objet de la vénération 
des habitants. 

Les glorieuses dépouilles du Saint furent d'abord 
inhumées dans l'endroit même où l'auguste exilé 
avait accompli son sacrifice. 

L'oubli ile devait pas atteindre une demeure 
sandifiée par tant de souffrances et tant de vertus; 
durant plusieurs siècles, elle conserva ce mysté
rieux attrait qui remue, pénètre et agite les popu
lations; vers elle s'acheminaient les hommes, les 
femmes et ]es enfants, louant, priant et bénissant 
le serviteur de Dieu. Dans l'humble enclos où 
mourut saint :Martin, s'éleva bientôt une vaste 
chapelle en son honneur. Un immense concours 
de peuple, des jeux bruyants, des amusements 
tumultueux et souvent burlesques rangeaient le 
23 juin, jour de sa fête, au nombre des solen
nités les plus populaires. 

De Taulignan, les reliques du Saint furent 
transportées à Alençon, petit village du diocèse 
de Die, et non Alixan, comme l'a écrit un 
auteur. 

Dans la suite, un nouveau transfert eut lieu: 
ce fut d'Alençon à Valréas. 

Voici à quelle occasion : 
Raymond, comte de Turenne, s'attaquait au 

Pape et au roi et ravageait le midi de la France, 
à la tête de vagabonds et de bandits. Les châteaux 
ne suffisaient pa,s à la cupidité de ces hordes indis
ciplinées: elles s'en prenaient aussi aux églises 
et aux monastères, pillant les vases sacrés et 
profanant les choses saintes. Les reliques de saint 
Chétin, que les habitants de Richerenche avaient 
en grande vénération, venaient d'être enlevées. 
Le curé d'Alern;on, craignant le même sort pour 
celles de saint Martin des Ormeaux, les trans
porta en grand secret à Valréas, le 27 juin {398, 
et les confia au gardien des Cordeliers de cette 
ville, qui les reçut avec des transports de joie. 

Un siècle plus tard, en 1498, les saints ossements 
furent, pour de plus grands honneurs, extraits de 
la caisse de bois ciselé qui les renfermait. On 
les déposa en toute solennité dans une châsse 
d'argent, qui se trouve aujourd'hui au côté droit 
du maître-autel de l'église paroissiale de Valréas, 
dans une niche enfoncée dans l'épaisseur àe la 
muraille. 



CULTE RENDU AU SAINT LÉPREUX. 

A la suite de celte dernière translation, deux 
localités surtout se signalent par leur dévotion 
envers saint Martin des Ormeaux: Valré.as, heureuse 
de garder Je dépôt sacré dè ses reJiques, et Tauli
gnan, qui se désole de l'avoir perdu. 

La dévotion des habitants de Taulignan envers 
leur Saint de prédilection ne se démentit pas même 
après le départ de ses reliques. La chapelle con
struite en son honneur, à. l'endroit où il avait 
rendu le dernier soupir, ne cessa point de recevoir 
Ja visite de nombreux pèlerins. Sa fête, le 23 juin, 
fut toujours la plus populaire de l'année. 

Même Valréas qui possédait le corps du Saint 
envoyait ses fidèles en grand nombre au prieuré 
de Saint-Martin des Ormeaux, à Taulignan, le 
jour de la fête. 

Ils s'y rendirent quelquefois au péril de leur vie, 
et il ne fallut rien moins qu'une interdiction for
melle des autorités de Valréas, en U83, pour 
arrêter cet élan, à cause de la peste qui sévissait 
au dehors et qu'ils redoutaient pour leur ville. 
« Vu la peste, disaient-ils, il serait convenable de 
faire publier à son de trompe que nul ne se per
mette d'aller à Saint-Martin des Ormeaux, la 
veille de la Saint-Jean, et ce sous peine de dix 
livres. » 

La peste sévit longtemps encore et, en 1516, 
une nouvelle interdiction est lancée, cette fois 
contre les étrangers qui se disposent à venir à 
Valréas pour la solennité de la Saint-Martin : 
c, Comme la peste sévit en Languedoc et dans les 
pays en deçà du Languedoc, on décide de faire 
faire la garde, on élit des députés de la santé, et 
on fait publier qu'aucun des habitants des Jieux 
infestés ne s'avise de venir à la vote de saint 
Jlfartin des Ormeaux à Valréas, sous peine de fus
tigation. » 

On rapporte qu'à la fête du Saint, il était d'usage 
de distribuer aux fidèles de l'huile et du vinaigre 
bénits en son honneur. Les Frères Mineurs étaient 
chargés de ce soin; mais comme la peste avait 
éclaté dans leur couvent, le Conseil de Valréas 
décide, le 2:1 juin 1523, « de ne pas ouvrir le cou
vent des Frères Mineurs la veille de la Saint-Jean, 

et de laisser entrer en ville le Fr. Maret Chivalon, 
qui demeure à Montségur, afin qu'il dirige seul 
l'huile et le vinaigre dits de saint Martin des Or
meaux, et les distribue à ceux qui en demandent,,. 

Le corps du Saint était, dans la soirée du 23 juin, 
porté en procession à travers les rues de la cité 
Remarquons le surcroit de précautions prises pour 
protéger ce trésor. Trois rangs d'hommes armés 
escortaient les reliques afin de les mettre à l'abri 
d'un coup de main. Il est probable que ce n'était 
pas là. un pur honneur qu'on rendait à saint Mar
tin, quand on songe aux rivalités de Valréas et de 
Taulignan. 

En 1519, on ne permet plus au saint corps de 
sortir de la chapelle du couvent des Mineurs, « ni 
pour sa fête ni pour autre raison, de peur qu'il 
ne soit volé n. 

Est-ce alors, est-ce plus lard, que le corps de 
saint Martin cessa définitivement d'être porté dans 
le traditionnel cortège aux flambeaux? Nous ne 
savons; mais ce qui est certain, c'est que dans la 
suite la municipalité, de concert avec le clergé, 
substitua saint Jean Baptiste enfant aux reliques 
de saint Martin. De là l'origine de la procession 
du petit saint Jean. 

Le souvenir du Bienheureux est encore vivace 
à. Valréas, et la dévotion des fidèles toujours grande 
envers lui. 

A Saint-Paul-Trois-Châteaux, dans une chapelle 
latérale de l'ancienne cathédrale, du côté de 
l'Epitre, se trouve un buste du Saint qui contien
drait certaines reliques du pieux évêque. 

A Alençon, on montre encore l'endroit où ses 
restes vénérés auraient été quelque temps ense
velis. 

A Taulignan, on ne trouve plus guère que la 
source, bien connue dans la localité sous le nom 
de source de saint Martin, où d'après une tra
dition parvenue jusqu'à nous le pauvre lépreux 
venait laver ses plaies hideuses et puiser l'eau 
nécessaire à ses besoins quotidiens. 

D'après le travail de M. l'abbé Loms CHAVANET, 

curé de Saint-Bonnet de Valclérieux (Drôme): 
Saint Martin des Ormeaux, évêque de Saint~ 
Paul-Trois-Châteaux (1904), in-So. Chez l'auteur. 



LE VÉNÉRABLE JOSEPH CAFASSO 

x5 jan<'ier r8rr - 23 juin r86o 

Fortrait du vénérable Joseph dafasso. 

rNE TOMBE YHNÉRÉE 

Dans le célèbre sanctuaire de la Consolata, à 
Turin, près de la chapelle souterraine de Notre
Dame des Sept-Douleurs, on remarque un modeste 
tombeau que la piété des fidèles se plaît à couvrir 
de fleurs et de couronnes. Sur la pierre qui le 
recouvre on ne lit que ces mots: Venerabile Giu
seppe Cafasso, \'énfrable Joseph Cafasso; mais 
un bas-relief significatif, encastré au-dessus du 
tombeau, sous un élégant arcosolium, supplée 
éloquemment ô. l'absence d'une inscription élo
gieuse. On y voit un prêtre entouré de prisonniers 
qui tendent vers Jui leurs mains ch:i.rgées de fers. 
Nous apprenons ainsi que celui qui repose en ce 
1ieu fut, lui aussi, un de ces amis des malheureux, 
dont l'hisloire de Turin, au x1xe siècle, nous offre 
de si admirables exemples. 

C( IL SAN'flNO l)' LE PETIT SAINT 

Joseph Cafasso naquit, le 15janvier -1811, à Cas~ 
te1nuovo d'Asli, dans l'archidiocèse de Turin, de 

parents pieux et honorés. Dès sa plus tendre en. 
fance il donna, non seulement des signes mani
festes de sa future sainteté, mais encore de la 
mission spéciale à laquelle il serait unjom appelé. 
C était pour lui un plaisir envié que de servir le 
prètl'e à l'autel, et il le faisait avec une telle assi
duité et une telle dévotion, qu'on ne l'appela bien~ 
tôt plus que le petit Saint, il Santino. 

Ce qui le distingua dès l'enfance, a écrit Don 
Bosco, son compatriote, plus jeune que lui de 
quelques années, c'était un grand amour de la 
retraite, joint à un attrait irrésistible pour les 
œuvres de charité. Il avait mille petites industries 
pour se procurer de quoi faire l'aumône; il se pri~ 
vait de tout divertissement agréable, renoni;ait 
même aux choses les plus nécessaires, mettait en 
réserve du pain, des fruits, quelques menues pièces 
de monnaie en faveur des indigents qu'il aimait 
déjà de tout son cœur. Il aimait aussi à rassembler 
autour de lui des parents et des amis pour leur 
parler de Dieu, comme un vrai prédicateur, et ces 
sermons improvisés se faisaient déjà remarquer 
par une aimable piété et une onction touchante. 



Un de ses passe-temps les plus agréables était 
d'enseigner Je catéchisme aux enfants plus jeunes 
que lui et de préférence à ceux qui ne savaient 
pas lire. 

C'est ainsi qu'il préludait à son futur apostolat 
qui devnit ètre si fécond en œuvres de miséricorde. 

A Chiéri, où il se rendit pour étudier la rhélo~ 
rique et la philosophie, son angélique pureté, son 
amour de la retraite et de la prière le firent 
regarder comme un nouveau saint Louis de Gon
zague. A celle époque déjà, sa vertu révèle ce 
caractère de douceur et de simplicité qui dominera 
plus lard dans son enseignement et son apostolat. 

PREMIÈRES ANNÉES DE SACERDOCE 

En 1826, il revêtit l'habit ecclésiastique et entra 
au Séminaire de Chiéri, oU il devint le modèle 
des séminaristes, si bien que ses compagnons 
d'étude faisaient de lui cet éloge qu'il ne faudrait 
pas prendre au pied de la lettre, mais qui montre 
Lien quelle était déjà la perfection de sa vertu: 
Joseph Cafasso n'a pas contracté le péché ori
ginel. Nommé préfet, charge qui lui donnait 
une certaine autorité sur ses condisciples, il s'en 
acquitta avec un tact, un zèle et une humilité vrai
ment admirables. 

En 1833, son élévation au sacerdoce mit le 
comble à ses plus ardents désirs. Il Se relldit alors 
à Turin pour se préparer par des études plus 
complètes au saint ministère des âmes vers lequel 
il se sentait porté par le plus ardent attrait. 

Conduit par l'esprit de Dieu, il vint frapper à 
la porte du Convict ecclésiastique, attenant alors 
à l'église de Saint.François d'Assise et transporté 
plus tard dans les dépendances de la Consolata, 
oU il se trouve encore de nos jours. Il y fut reçu 
avec bonté par Don Guala, fondateur du Convict, 
le 28 janvier '183-4. 

LE CONVICT ECCLÉSJASTlQ-UE 

Le Convict ecclésiastique, en italien Convitto 
ecclesiastico, Ce ·qu'on traduit parfois très mal par 
l'appellation de Collège ecclésiastique, est une 
sorte de Séminaire supérieur, où les nouveaux 
prêtres de la provin,;e de Turin viennent passer 
une ou plusieurs années, le plus souvent deux, 
après leur. ordination, pour se perfectionner par 
des exercices pratiques, dans la théologie morale, 
avant d'être appliqués au saint ministère. Cette 
institûtion remonte aux premières années dè réor
ganisation religieuse et sociale qui suivirent la 
chute de l'Empire; elle était surtout destinée à 
prémunir Je je'une clergé contre les nouveautés 
philosophiques et théologiques qui circulaient 
alors en Italie, comme partout ailleurs. 

Trois années d'étude et de prière· préparèrent 
Don Cafasso, non seulement à un brillant examen 
pour la confession, mais le désignèrent à Don 
Guala comme son coadjuteur dans l'enseignement. 
Nommé vice-préfet des conférences morales, il 
prit possession de cette chaire en 1837, et bientôt 
le bruit se répandit dans }'archidiocèse de Turin 
qu'un docteur et un saint occupait la chaire de 
morale. 

Pendant vingt-deux ans, comme coadjuteur de 
Don Guala d'abord, puis comme son suppléant et 
son successeur, Don Joseph Cafasso ne cessa, dans 
ses conférences morales, de combattre le jansé
nisme et le rCgalisme; aidé du secours d'en haut, 
il le fit avec tant d'énergie que, lorsqu'une mort. 
prématurée vint mettre fin à ses jours, il avait 
remporté une victoire complète; la morale de 
saint Alphonse de Liguori itait définitivement 
acceptée en Piémont. 

Tandis que la doctrine du jeune prêtre lui atti
rait l'admiration de ses adversaires, sa bonté et 
sa sainteté lui conciliaient leurs cœurs. Sa parole 
doctrinale, persuasive, calme et pleine d'onction, 
fit cesser, comme par enchantement, les animo
sités entre les partisans des écoles contraires; 
aussi les professeurs de rigorisme, après avoir vu 
leurs élèves les abandonner pour s'inscrire aux 
conférences de Don Cafiisso, se déclarèrent à leur 
tour pour lui. C'est ainsi que triomphent les saints. 
Fuyant les vaines polémiques, leur modération cl 
leur vertu font plus en faveur de leurs idées que 
les discussions animées et les attaques person
nelles. 

DON CAFASSO RECTEUR DU CONVICT 

A la mort de Don Guala, en 1848, Don Joseph 
Cafasso fut élu recteur du Convict et de l'église de 
Saint-François d'Assise. Moins supérieur que père 
de ses élèves, il sut leur inspirer l'esprit de piété 
et de zèle dont il était lui-même rempli. Les pen
sionnaires du Convict n'étant plus des enfants ou 
des jeunes gens à former, mais de jeunes prêtres 
à perfectionner dans les vertus de leur état, les 
moyens de répression doivent être tout autres; 
l'autorité doit s'exercer en laissant une grande 
liberté à. l'initiative individuelle. Le règlement du 
Convict est conçu dans cet esprit. 1\-Iais on com
prend dès lors avec quelle délicatesse et quel 
tact le directeur doit intervenir, lorsqu'une ob.;er
vàtion est dElveuu·e nécessaire. C'est par une con
duite pleine de douceur que Don Cafasso entrete
nait la régulai'ité et l'union entre tous ces jeunes 
prêtres : un désir, un signe, un regard du bien
aimé supérieur suffisait à conserver intacte l'obse!'
vance de la règle. 

Le pieux recteur prêchait bien plus par son 
exemple que par sa parole : toujours le premier 
aux exercices communs, il était le dernier lors
qu'il s'agiss·ait de recevoir des honneurs. Personne 
ne sut jamais l'heure à laqueJle il se levait, ni 
celle oU il se couchait. Mais lorsque les étudiants 
se réunissaient pour les prières du matin, Don 
Cafasso se trouvait à la chapelle, où il avait déjà 
célébré la Sainte Messe. A table, il s'asseyait à la 
première place venue, et il observait une abstinence 
qu'on pourrait à bon d1·oit appeler héroïque : à 
diner, un potage et un seul plat, tandis que son 
souper· se réduisit graduellement d'un potage à 
quelques bouchées de pain et .un demi-verre de 
vin, puis finalement à un jeûne complet. 

Lesgra\·.es occupationsdesonapostolat ne purent 
jamais lui l'aire manquer la récitation du cl,apelet 
en commun. Le Rosaire, l'usage des sacrements 
et toutes les pratiques d'une pieté tendre et atfec-



tueuse que les héritiers des jansénistes méprisent, 
avec quelle ferveur ne les insinuait-il pas à ses 
élèves! Les indulgences formaient un des thèmes 
favoris de son enseignement; à l'article de la mort 
même, il en rappelait encore la valeur et l'effica
cité. Il détruisait une à une les fausses interpré
tations des textes bibliques si chers aux rigoristes 
pour inspirer la terreur; le mot de paradis, qu'il 
:J.Vait continuellement sur les lèvres, excitait les 
âmes fortes et fortifiait les faibles. La pensée du 
ciel était pour lui un aiguillon qui le pressait de 
se sacrifier sans relâche et avec joie, sans se 
laisser abaltre par les contrariétés et les tribula
tions qui entravaient l'exercice de son zèle: (< Tra
i·aillons, travaillons, nous nous reposerons au 
ciel, un bout de paradis arrange tout, »·telles 
étaient ses exclamations familières. 

L'ESl'RlT DE DON CAFASSO 

H existe un livre intitulé: l'Esprit de saint 
.François de Sales~ écrit par son disciple et ami 
inlime, J.-C. Camus, évêque de Belley. Cet ou
vrage. rempli d'anecdotes déliricuses sur le saint 
évêque de Genève, vaut mieux qu'une sèche démon
slration. C'est aussi de cette manière qu'il nous 
plairaît de faire connaitre l'esprit du vénérable 
Uon' Cafasso; mais ces anecdotes, ces traits inté
ressants, qu'il nous serait si agréable de mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, person11e ne les a 
encore recueillis en un ouvrage où nous pourrions 
puiser à pleines mains. 

Nous essayerons cependant de définir l'esprit 
du Vénérable, en considérant l'influence qu'il a 
f'Xercée, la profonde empreinte qu'il a marquée 
dans les âmes qui furent en rapport avec lui. 

Tous ceux qui ont pu avoir des relations suivies 
avec les prêtres de la province de Turin, ont été 
frappés de leur zèle, de leur piété, de Iew· science 
l héologique, de leur goût pour les cérémonies 
Jitui·giques et pour les fêtes religieuses. Chez la 
vlupart, on remarque, en m~me temps, un cer
certain désinléressement des questions poliliques, 
Iilténiîres, scientifiques à l'ordre du jour, chaque 
fois que la religion n'est pas en cause. 

Tout l'elTorL de lew· esprit semble se porter sur 
un seul point: être uniquement des hommes 
d'Eglîse. Us lè sOnt vraiment : des prêtres à che
veux blancs se font encore un honneur de remplir 
les humbles fonctions d'acolytes ou de céroféraires, 
et ç'est les honorer que de leur offrir de porter 
l'enèensoir ou de diriger les cérémonies du chœur. 

Cet esprit, le clergé de Turin le doit en grande 
po.l'tie à son maître Don Cafasso, qui, lui-même, 
était tout heureux de servir à l'autel, et qui sut 
faire comprendre à ses disciples que tout est 
grand au service du Hoi des rois. 

Son esprit fut un esprit de zèle et de charité. 
La süile de sa vie nous le monfrera d'une façon 
évidente·; mais· ici nous pouvons signaler la part 
très grimrle qu'il prit à la fonda!ion des œuvres 
de charité dont la ville de Turin se glorifie à juste 
titre. La Piccola Casa de Cottolengo et l'Oraloire 
Salésien furent souvent soutenus par les charitt's 
de Don Caf'asso, et si Don Dosco eut le co1m:ige 
de continuer son œuvre, malgré des difficultés el 

des oppositions terribles, ce fut grâce à Don Ca
fasso, son confesseur et directeur, qui ne cessa 
un seul moment de l'encourager. 

Son esprit fut un esprit de douceur et de bonté, 
l'esprit de saint François de Sales. Au coo.res
sionnal, il évitait de troubler les âmes par une 
enquête trop minutieuse. « Je préfère, disait-il, 
craindre de n'avoir pas assez interrogé mon péni
tent, plutàt que d'avoir excédé dans le sens 
contraire. >> 

Cet esprit, il le communiquait aux élèVes du 
Convict. 

Chaque année, une quarantaine de jeunes 
prêtres, pénétrés de son esprit, se répandaient en 
Piémont, apporlant aux populations le joug suave 
de Jésus-Christ et la loi d'amour de ce divin Sau
veur. Il ne faut donc pas s'étonner si, dans le 
procès diocésain de béatiûcation, déjà présenté au 
Saint-Siège, à la demande qui fut faite aux 
témoins quelle était la vertu caractéristique du 
serviteur de Dieu, tous répondirent unanimement: 
la confiance en Dieu. 

Conjointement à la lutte contre les maximes du 
jansénisme, une autre mission avait été confiée 
au serviteur de Dieu: celle de ramener les âmes, 
surtout les âmes sacerdotales, à une obéissance 
entière, à un attachement filial au Chef suprême 
de l'Eglise. Une des paroles qu'il aimait a redire 
a fait fortune. et on· l'entend souvent répéter par 
le clergé du Piémont: « Qui veut être avec Dieu 
doit être avec le Pape. » 

L'APÔTRE 

Don Cafasso ne fut pas seulement maître et 
directeur, mais il fut encore et avant tout apôtre. 
Il passait la rnatinée: au confessionnal jusqu'à 
10 heures et quelquefois même plus tard. Dieu 
seul connaît le bien qu'il a opéré dans ce vasle 
champ d'apostolat: pr,·,tres, nobles, bourgeois, 
gens du peuple, tous accouraient à lui pour en 
recevoir conseil, direclion, force et assistance 
spirituelle. Plein de celte science pratique dans 
laquelle il excellait, éclairé par le don. surna
turel de la pénétration des cœurs, pressé par une 
charité sans bornes, il accueillait les pécheurs les 
plus obstinés, et savait démêler, a,,ant mt·me qu'on 
lui en eût fait. l'entière ouverture, les consciences 
les plus emhrouillées, de sorte que tous ceux qui 
venaient à lui s'en retournaient consolés et encou
ragés au bien,. 

Mgr Fransoni le considérait comme son plus 
sûr conseiller, et eµ pa1·tanl pour l'exil. il recom
manda à son grand .vicaire de se conduire en tout, 
selon les conseils du serviteur de Dieu. Un ·grand 
nombre d'évêques venaient le consulter dans les 
difficultés que la nouveauté des temps apportait à 
l'administration de leurs diocèses. Presque tous 
les hauts personnages de la ville lui tlonnruent le 
nom de père. La marquise de Barolo, plus célèbre 
par ses bonnes œuvres que par l'hospilalité qu'elle 
accorda à Silvia Pellico, s'adressait à Oon CafassO 
comme à un guide expérimenté. Ce fui aussi Hon 
Cafasso qui, éclairé de Oieu, fit connailre à Don 
Bosco la vocation à laquelle il ét::iit appelé; il ne 
cessa ensuite de le diriger et de l'aider à l'accom-



plir par ses conseils et ses largesses; aussi le grand 
bienfaiteur de la jeunesse et de la classe ouvrière 
aimait à répéter : « Si j'ai fait quelque chose 
de bon, c'est tout à Don Cafasso que je le 
dois. » 

C'est grAce à la direction forte qu'elle venait 
demander à Don Cafasso, que la noblesse de 
Turin sut maintenir fièrement l'honneur du ca
tholicisme. 

L'AMI DES MALADES ET DES PRISONNIERS 

De l'église et du Convict de saint François d'As
sise, l'apostolat du serviteur de Dieu s'étendait 
sur toute la ville : ses visites quotidiennes aux 
malades adoucissaient leurs souffrances; il éloi
gnait d'eux la crainte de la mort, souvent même 
U leur en inspirait le désir, en faisant pénétrerdaus 
leur Ame un rayon des espérances célestes, dont 
son esprit et sa parole étaient remplis. Lorsque 
la conversion d'un malade paraissait désespérée, 
il n'y avait qu'à faire appeler Don Cafasso, et l'on 
pouvait être sûr que le démçm serait vaincu. Loin 
de solliciter des aumônes, quelquefois même il 
les refusait, priant les personnes charitables de 
les distribuer elles-m~mes. Les pauvres cependant 
l'assiégeaient chez lui aussi bien que dans les rues, 
el souvent il allait leur porter personnellement 
des secours jusque dans leut's mansardes. 

Le champ privilégié de sa bienfaisance et de 
ses fatigues était les prisons : celles du Sénat 
avaient ses préférences: là, cinq cents criminels se 
trouvaient détenus dansl'altenle de lem·sentence. 
Il leur offrait du pain, du Vin, du tabac, ce que 
permettaient les règlements d'alors, et, par les 
saintes industries de sa charité, il gagnait les 
cœurs de ses chers amis, ainsi qu'il les appelait. 
Que de fois n'obtenait-il pas de merveilleuses con
versions! 

Lorsqu'un de ces malheureux était condamné 
à mort, Don Cafasso revendiquait pour lui le pri
vilège de l'assister, et toujours il panenait à 
exciter dans son Ame des sentiments de repentir, 
de résignation, et souvent même de joie et d'allé
gre~se, à la pensée du paradis, dont l'humiliation 
du supplice allait le mettre .bientôt en possession. 
Avec Don Cafasso t ses côtés, disait le bour
reau, la mort n'est ptus une mort, mais un 
triomphe. 

Parmi les malfaiteurs qu'il accompagna jus
qu'au lieu du dernier supplice, noua rappelle
rons Pierre Mottino, le bersailler légendaire de 
Candie. D'abord rebelle à la grA.Ce, il fut enfin 
subjugué par , le sel'Viteur de Dieu qui, aprês 
l'avoir assisté jusqu'au moment suprême, s'écriait 
avec joie, en rentrant au Convict : Victoire/ 
victoire 1 voilà encore une dme de sauvée. Il 
sut insinuer les mêmes sentiments de résignation 
au général Ramorino, condamné à être fusillé 
après le désastre de Novare. Ainsi disposé, ce fut 
avec une admirable intrépidité qu'il présenta sa 
poitrine au peloton d'exécution, avec Je nom de 
Jésus sur les lèYres. 

DON CAFASSO PRÉDICATEUR 

Les conférences de morale, le confessionnal, la 
visite des malades, des pauvres et des prisonniers, 
l'assistance des condamnés à mort, n'étaient pas les 
seules œuvres de zèle pratiquées par le serviteur de 
Dieu; il se distingua encore dans les retraites qu'il 
donna au clergé. Tous les prêtres de !'archidiocèse 
et des diocèses suffragants y accouraient et s'en 
retournaient saintement renouvelés par ses paroles 
embrasées et pénétrantes. Non seulement le clergé 
se pressait pour l'entendre, mais c'étaient encore 
aussi les hommes du monde : nobles patriciens, 
officiers et jeunes étudiants. 

L'HOMME DE PRIÈRi 

D'où provenait tant d'efficacité dans la parole 
de Don Cafasso? D'une étude profonde, d'une 
grande expérience des âmes, mais surtout de sa , 
,·ertu. Non seulement il croyait aux vérités qu'il 
prêchait, mais il les sentait avec une persuasion 
profonde; illes aimàit, il les goûtait. Cette ardeur 
dont il embrasait les Ames, il la puisait dans ses 
longues méditations auprès du tabernacle. Dans 
la journée, il m 11ltipliait ses visites au Saint Sacre
ment. Son recueillement et son maintien pendant 
la prière étaient admirables : il y avait sur son 
visage quelque chose de céleste et d'angélique qui 
fdsail dire ù. Don Golzio, son coadjuteur et plus 
t:irù son successeur : Il n'est plls douteux que 
notre recteur a reçu le don de la contemplation. 

Tant de fatigues ne suffisaient pas au désir ar
dent qu'il a,,ait d'accumuler des mérites pour le 
ciel. Il portait secrètement le cilice et se flagellait 
fréquemment. Lorsqu'on l'invitait à modérer ses 
mortifications, il répondait simplement: ,, Il faut 
bien faire quelque chose pour gagner le ciel. ~ 

SA SAINTE MORT 

L'année 1860 arriva, année longtemps attendue 
et que le Vénérable salua comme la plus belle de 
sa vie; une révélation spéciale lui avait fait con
naître que ce devait être la dernière de sa course 
mortelle. Encore plein de vigueur, il retira les 
engagements qu'il ayait pris pour la prédication, 
il multiplia·ses prières, et son amour de la retraite 
s'accrut avec son union à Dieu. Enfin, il congédia 
ses pénitents, à plusieurs desquels il en découvrit 
los motifs. 

Frappé, mais non surpris par la maladie, il 
sortit du confessionnal pour se mettre au lit, dans 
la matinée du H juin. Il mourut saintement le 
23 du même mois 1860. 

Ses funérailles furent un vrai triomphe et son 
sépulcre est devenu glorieux; la population y 
accourt, non pour lui accorder des suffrages, mais 
pour l'invoquer comme un saint. On affirme que 
bien des faveurs et bien des guérisons ont été 
obtenues par son intercession. Sa cause a été intro
duite à la Sacrée Congrégation des Rites. 
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SAINT JEAN-BAPTISTE 
PRtCURSEUR DU MESSIE, PROPHETE ET MARTYR 

Fêle de sa naissance le 24 jûin. - Fête de son martyre le 2.9 août. 

<1 Préparez les chemins pour le Seigneur. >> 
(Tableau de Dolci, d'après une gravure ayant appartenu a Pie IX.) 

IL FUT UN HOMME ENVOYÉ DE DIEU, QUI S'APPELAIT JEAN 

Un jour que Jésus-Christ prêchait aux multi
tudes, il dit en parlant de Jean : Qu'êtes-vous 
alles voir dans le désert.? Un roseau agité par le 
vent? (c'est-à-dire un homme faible, sans carac
tère, qui tourne à tout vent d'opinions). Mais 
encore, qu'êtes-vous allés voir? Un homme vétu mol
lement? Vous savez q1re c'est dans les palais des 

rois qu'on trouve ceux qui portent de riches iiaaits 
et qui vivent dans les plaisirs. Qu'étes-vous allés 
voir? Un prophète? Oui, ie vous le d'ts, et plus qu'un 
prophète. Car c'est de lui qu'il a eté écrit : Voici 
que j'envoie mon ange devant ta face, afin qu'il pré
pare ton chemin devant toi. En vérité, je vous le 
dis,· entre les fils des femmes, il n'en a point paru de 
plus grand que Jean-Baptiste. (S. Matth., x1, 7, etc.) 

Quel éloge! Et dans quelle bouche! sur Jes 



lèvres de la Vérité même, sur les lèvres du Fils 
de Dieu! 

Saint Jean-Bapt-iste occupe dans l'histoire de 
l'humanité une_ place unique et incomparable, il 
est un trait d'union entre deux mondes, il résume 
en lui tout l'Ancien Testament et prépare le Nou
veau. Montrant le Messie promis déj~ présent au 
milieu de son peuple, il ferme la succession des 
prophètes et il ouvre la mission des apôtres. 
(/ Prophète, apôtre, docteur, solitaire, vierge, 
martyr, il est plus que tout cela, dit le cardinal 
de la Luzerne, .l:'a.rce qu'il est tout cela en même 
temps. Il réumt tous les titres de sainteté et, 
rassemblant dans lui seul tout ce qui constitue 
les différentes dasst:s d,es saints. i1 forme au 
milieu d'eux: une classe particulièI'e. » 

Par un privilège unique entre les prophètes, 
il a eu l'honneur d'être lui-même prophétisé, 
plus de sept siècles avant sa naissance. 

Et pourquoi un précurseur à Jésus-Christ? 
Parce que la dignité du Fils de Dieu réclamait 
cet bonnem· et -la faiblesse des hommes cette 
condescendance. 

LES PARENTS DE SAINT JEAN-BAPTISTE 

Il y avait en Israël deux familles n-obles entre 
toutes, la famille royale de David, d'-où devait 
naître le Messie, et la famille sacerdotale d' Aaron, 
dont le sacerdoce figurait, annonçait et préparait 
le vrai et unique sacerdoce de Jésus-Christ. Marie, 
Mêre de Jésus, était de la race de David; Zacharie 
et son épouse Elisabeth, parents du saint Précur
seur, étaient de la race d'Aaron. En outre, Eli
sabeth, fille d'une sœur de sainte Anne, mère 
de Marie, se trouvait être la cousine germaine de 
la Très Sainte Vierge. Elle était toutefois beau
coup plus àgée que Marie. Elisabeth et Zacharie 
avaient une autre noblesse, noblesse excellente 
et personnelle, celle de la sainteté : « Tous les 
deux étaient justes devant Dieu, dit l'évangéliste 
saint Luc, marchant sans reproche dans tous les 
commandements et les ordonnances du Seigneur. )1 

Mais, tri~tesse immense pour les deux époux, 
,, ils n'avaient point de fils 1> et, humainement, 
ne pouvaient plus en espérer, ce qui était consi
déré comme un opprobre et une malédiction chez 
les Hébreux. Dieu le permettait ainsi pour éprou
ver et perfectionner leur vertu, et aussi parce 
que saint Jean-Baptiste, comme Isaac, Samson, 
Samuel, comme l\:!arie enfin, la Vierge bénie entre 
toutes les créatures, devait être le fruit de la 
grâce et de la nrière plus encore que de la nature. 

APPARITJON DE L'ARCHANGE GABRIEL 

Les descendants ,d'Aaron avaient été divisés 
par David en classes -0u familles qui se succé
daient à tour de r-Ofo pou!l" ,exercer leur ministère 
dans le temple de Jérusalem. Zacharie apparte
nait à la classe d'Abia, c'était la huitième. Le 
temple n'était point comme les synagogues ou 
comme nos cathédrales, c'est-à-dire un vaste 
édifice où ]a foule se réunit dans une immense 
salle ou nef. Figurez-vous d'abord une vaste place 
ou esplanade, entourée d'une enceinte et flan
quée de constructions diverses. Entrez sur cette 
esplanade, vous êtes dans une vaste cour, c'est 
le parvis des Gent:ils, tout le monde peut y entrer. 
Une s'Jrt.e de balustrade et une double rangée de 
colonnes séparent cette première cour d'une 
seconde, le partis des Juifs, où les H-ébreux seul-s 
peuvent pénétrer; ce parvis est séparé lui-même 
d'un troisième, le parvis des Lévites, ou des 
prêtres, où l'on immole les victimes et au milieu 
duquel se dresse Je sanctuaire ou temple pro-

prement dit. Ce dernier édifice est très élevé, 
on y arrive par de nombreuses marches; il est 
divisé en deux parties, le Saint et le 8a'int des 
saints. Le grand-prêtre seul, une fois l'an, peut 
entrer dans le Saint des saints. Dans le Saint on 
voit l'autel des parfums, petite table en bois de 
sétim, couvr-rte de lames d'or. 

Chaque matin, à 9 heures, et chaque soir, à 
3 heures, l'un des prêtres de semaine, désignés 
par le sort, entrait dans le Saint et faisait brûler 
une poignée d'encens sur l'autel des parfums; 
puis il sortait et, du haut des degrés du sanctuaire, 
il bénissait le peuple réuni dans les pm·vis ; 
u Que le Seigneur, disait-il en croisant les mains, 
te bénisse et te conserve; que le Seîgneur te 
découvre son visai;e et ait pitié de toi; que le 
Seif;neur tourne vers toi son visage et te donne 
la paix. » Triple invocation qui s'adressait mysté
rieusement à la Sainte Trinité. 

i< Or, raconte l'évangéliste, lorsque Zacharie 
remplis-sait devant Dieu les fonctions du sacer
doce, selon le rang de sa classe, il arriva qu'il 
lui échut par le sort, suivant la coutume observée 
entre les prêtres, d'entrer dans Je temple du Sei
gneur pour y offrir l'encens. Et toute la multi
tude était dehors, priant, à l'heure de l'encens. 
Et un ange lui apparut d-ebout, à droite de 1 'autel 
des parfums. A cette vue, Zacharie se troubJa et 
fut saisi de crainte. Mais l'ange lui dit : \( Ne 
craignez point, Zacharie, parce que votre prière 
a été exaucée, et Elisabeth votre épouse ( i) vous 
donnera un fils que vous nommerez Jean (nom 
qui veut dire grâce de Dieu). Il sera pour vous 
un sujet de joie et de ravissement, et à sa nais
sance beaucoup se réjouiront. Car il sera grand 
devant le Seigneur, il ne boira point de vin, ni 
d'aucune liqueur enivrante, il sera rempli de 
l'Esprit·.Saint dès le sein de sa mère. Il conver
tira un grand nombre d'enfants d'Israël au Sei
gneur leur Dieu; il marchera devant sa face dans 
l'esprit de la vertu d'Elie, afin qu'il unisse les 
cœurs des pères à ceux des fils (c'est-à-dire 
apprenne aux juifs d'alors à imiter la foi de leurs 
pères les patriarches anciens), qu'il ramène les 
désobéissants à la prudence des justes, pour 
préparer au Seigneur un peuple parfait. 

- A quoi reconnaîtrai•je la vérité de ce que 
vous me dites, répondit Zacharie, car je suis 
vieux et ma femme est avancée en âp:e. >> Alors 
l'ange répondit avee majesté : « Je suis Gabriel, 
qui me tiens clevant Dieu, et j'ai été envoyé 
pour vous parler ,et vous annoncer cette heureuse 
nouvelle. Et v-0ici que vous serez muet et ne 
poWTez parl-er paœe que vous n'avez pas cru à 
mes paroles, qui !i

1aceompliront en leur temps.)) 
» Cep,endant l,e peuple attendait Zacharie et 

s'étonnait qu'il d,emeuràt si longtempG dans le 
temple.>) Enfin il sortit p-our donner la bénédic
ti<m accoutumée, mais «il ne pouvait parler, et ils 
comprirent qu'il avait eû un-e vision dans le 
temple. Quant à lui, il leur fahmit des signes, 
et il resta muet. )) Zacharie était devenu sourd 
et muet, sourd pour avoir entendu la voix de 
l'ange sans croire à son message, muet pour 
avoir répondu par des objections. 

u Quand les jours de son ministère furent 
accomplis, Zacharie revint à sa maison, triste, 
dit saint Paulin, demandant pardon à Dieu, dans 
le secret de son cœur. Sa maison était à Aïn
Karim (Saint-!ean-in-Montana), petite ville à 

(1) Nos lecteurs savent que le saeerdoce de l'an
cienne loi, moins parfait que celui du .Nouveau Tes~ 
tament, n'imposait pas le célibat. 



deux lieues de Jérusalem, située sur un plat-eau 
incliné au bas d'une montagne et au-dessus 
d'une ;iante vallée. Peu après, Elisabeth eut la 
certitude de donner Je jour à un fils, et tout 
entière à la reoonnaissan.ce qu'elle devait à Dieu, 
elle se retira dans une petite maison de cam
pagne, située sur les collines voisines. 

LA VISITATION - NAISSANCE DE JEAN-BAPTISTE 

Six mois après, l'ange Gabriel apparaissait à 
l'humble et incomparable Vierge de Nazareth, il 
annoncait à Marie sa maternité virginale et 
divine; et ajoutait en témoignage de ses paroles: 
,c VoHà qu'Elisabeth, \"otre cousine, a elle-même 
concu un fils dans sa vieillesse, et c'est le sixième 
moiS de celle qu.i était appelée stérile, parce qa-e 
rien n'est impossible à Dieu. )) Ainsi, Jean 
semblait déjà remplir son rôle de précurseur; 
mais cette âme d'élite gémissait encore captive 
sous les ruines du péché originel; une inspira-: 
tîon intérieure apprend à Marie que la visite _de 
la Mère de Dieu sera le salut de Jean, non moms 
que la joie d'Elisabeth. . 

Marie se lève donc et se m-et en route. Quatre 
ou cinq jours de marche séparent Nazareth des 
montagnes de J11dée où demeure sa cou.s.ine, mais 
la charité semble lui donner des ailes; e11e 
voyage rapidement, dit l'évangéliste, et salue 
Elisabeth. La Mère de Dieu prévient la mère de 
Jean; Jésus .prévient son précurseur; Jésus parle 
par la bouche de Marie, et sa voix, .pénétrant 
jusqu'à l'âme du fils d'Elisabeth, celui-ci se 
réveille à la vie de la grâce, il a reconnu sou 
Sauveur, il tressaille dans le sein de sa mère. 
L'Espr'i•.-Saint qui illumine l'âme du fils rejail
lissant sur la mère, Elisabeth s'écrie d'une grande 
voix (comme si elle parlait au nom de tous les 
siècles à venir): « Vous êtes bénie entre toutes 
les femmes et le fruit de vos entrailles est béni. 
Et d'où me vient ce bonheur que la Mère de mon 
Sauveur vienne me visiter .•... Vous êtes heureuse, 
vous qui avez cru que les. choses qui vous ont 
été dites de la part du Seigneur s'accompliraient.)) 
Mai3 Marie, repoussant la louange qui s'adresse 
à ·elle pour reporter à Pieu toute gloire, s'écrie: 
1lfon âme glorifie le Seigneur et fait entendre, 
pour la première fois en ce lieu solitaire, les 
sublimes a.ecents du Magnificat, répété depuis 
par tous les siècles en souvenir d'elle. Si cette 
première rencontre fut si merveilleuse pour l'âme 
du Précurseur, combien de grâces durent accom
pagner le séjour de Marie auprès d'Elisabeth 
pendant environ trois mois? · 

Quand le te.rnps fut arrivé, Elisabeth mit au 
monde un fils; les parents et les voisins, qui 
estimaient la vertueuse mère, apprirent avec joie 
la miséricorde dont le Seigneur avait u:::é envers 
elle. Le huitième j.ourils vinrent, suivant l'usage, 
circoncire l'enfant, et ils lui donnaient le nom 
de Zacb.a.!'ie, porté par son père. (< JI n'en sera 
pas aim,i, dit Elisabeth, mais il s'appellera Jean.>) 
lis lui dirent: (( U n'y a personne dans votre 
famille qui ait reçu ce n-'Hll. » Et ils demandaient 
par signe au père comment il voulait qu'on Je 
nommât. Zacharie se faisant donner ce qu'il faut 
peur écrir~, traça ses mots : Jean est son nom. 
Etonnement des assistants; une révélation avait 
donc appris à Elisabeth Je nom déjà donné par 
l'ange à l'eufanf. prédestiné. Mais à peine Zacharie 
a-t-il réparé pM J'acte de foi et d'obéissance qu'il 
vient d accomplir son doute d'autrefois, que 
}'Esprit des prophètes iUumîne son âme, sa 
1angue se d,éiiie, Je beau .cantique du Benedictus 
jaillit de ses lèvres inspirées: Béni soit le Sei-

gneur Dieu d'Israël, parce qu'il a vüité et racheté 
son peuple ..... El toi, petit tJnfant, tu seras appelé 
le prophète du Très-Haut, car tu marcher~ devant 
sa face pour préparer ses voies, etc. 

Les miracles s'ajoutaient donc aux miracles 
autour du berceau de l'enfant; ceux qui demeu
raient dans les lieux voisins furent saisis d'une 
crainte respectueuse. Le bruit de ces merveilles 
se r,êpandit sur toutes les montagnes de Judée, 
tous ceux qui les entendirent raconter les con
servèrent dans leur cœur, et ils disaient: cc Que 
pensez-vous que s"era un jour cet enfant, car la 
main du Seigneur était avec lui?» 

Marie assistait~elle à ces joyeux é11énements? 
Quelques-uns pensent qu'elle était déjà retournée 
à Nazareth, mais saint A.mbrois-e et beaucoup 
d'autres croient qu'elle ne quitta la mais.on de 
Zacharie qu'après la naissance de .Jean. Nous 
aimons à nous représenter le petit saint Jean, 
toujours précurseur, précédant Jésus dans les 
<bras de Marie! 

SAINT JEAN AU DÉSERT 

Bientôt, le cruel Hérode, usurpateur du trône de 
David, apprend 1a naissance du Messie, il craint 
pour son autorité, il envoie des satellites massa
crer tous ]es petits enfants de Bethléem et des 
environs; Jésus, emporté en Egypte par Joseph 
et Marie, échappe à la mort. Mais que devint le 
jeune saint Jean, né, comme nous l'avons dit, aux 
environs de Bethléem? Voici ce que racontent 
d'anciennes traditions : Elisabeth s'enfuit dans 
Ja montugne portant dans ses bras maternels 
son cher trésor, mais les bourreaux d'Hérode 
parcouraient le pays; voilà une bande qui 
approche, Elisabeth va être découverte, elle ne 
sait plus où se cacher: tout à coup, le rocher qui 
est devant elle s'entr'ouvre, lui fait une place et 
se referme sur elle; ]es bourreaux passent et 
s'éloignent: Jean-Baptiste était sauvé. (On peut 
voir encore dans l'église de Saint-Jean-in-Mon

, tana un fragment de ce rocher avec l'empreinte 
des membres de l'enfant.) - Pendant ce temps, 
Zacharie remplissait à Jérusalem ses fonctions 
sacerdotales: (< Où est caché ton fils? lui deman
dait-on. - Par le Dieu dont je suis prêtre, répon
dit.il, je ne sais où est mon fils.>> Et en vérité, il 
ne le savait pas. Hérode, furieux, le fit massacrer 
entre le temple et l'autel, et la trace de son sang 
resta indélébile sur le pavé. Elisabeth mourut à 
son tour dans le désert montagneux, une qua
rantaine dejours après, et les anges prirent soin 
du petit orphelin, dont la \'Îe tout entière devait 
être si semblable à la leur. 

Jusqu'à l'âge de trente ans, saint Jean vécut 
dans les déserts, loin de tout ce qui pouvait 
ternir lïncomparable pureté de son innocence; 
la prière, l'adoration, la louange de Dieu, la con
templation des grandeurs divines, voilà l'o,C()U
pation de cet ange de la terre. Le lieu le plus 
habituel de son séjour était uoe grotte taillée 
dans Je roc, que le pèlerin peut visiter encore, 
dans une vallée solitaire, étroite et profonde, non 
loin de l'ancienne Aïn-Karim, la ville natale du 
saint Précurseur. N'en déplaise à l'imagination 
des peintres, saint Jean-Baptiste .n'allait point à 
demi couvert d'une peau de mouton: une sorte 
de robe ou tunique tissée, en poil de chameau, 
serrée autour des reins par une ceinture de cuir ( J ), 
tel était son vêtement, tunique rude et pauvre, 
véritable cilice et instrument de perpétuelle 
souffrance. Du miel sauvage, de::: sauterelles (2), 
voilà sa nourriture, nous dit l'évangéliste. Et 
quand le désert lui refusait ces maigres aliments, 



on raconte qu'il y suppléait par les fruits vul
gaires du caroubier. Venait-il quelquefois au 
temple de Jérusalem? C'est possible, mais saint 
Luc ne nous l'apprend point. 

JEAN PRÊCHE AUX FOULES :ET BAPTISE 
LE FILS DE DIEU 

Enfin les temps sont venus. Jésus, caché à 
Nazareth, va bientôt se manifester au monde; 
Jean a trente ans, c'est l'âge qu'on exige des 
ao.:~eurs en Israël pour leur accorder le 
cir0it d'expliquer au peuple les Livres Saints; 
Dieu l'envoie annoncer aux hommes la grande 
nouvelle qu'ils ignorent et préparer les voies à 
Jésus-Christ. Jean commence à prêcher dans les 
montagnes de Judée, non loin du lieu de sa 
retraite, et bientôt il vient faire entendre sa 
parole sur les rives du Jourdain. Après quatre 
cents ans de silence, la voix des prophètes se fait 
de nouveau entendre en Israël; toute la Pales
tine s'émeut, les multitudes s'ébranlent et affluent 
vers le Jourdain, on admire la sainteté du Pré
curseur, son austérité extraordinaire; les mer
veilles qui ont jadis signalé sa naissance 
reviennent sans doute à la mémoire de plmieurs. 

P.aites pénitence, dit le nouvel Elie, car le 
royaume des cieux approche; le royaume des 
cieux, et non un empir~ judaïque terrestre 
comme le rêvent vos imaginations orgueilleuses 
et vulgaires. Le péché a fermé le ciel, le Messie 
apporte la rémission des péchés, mais à ceux 
qui mériteront de la recevoir par le repentir et 
la pénitence. Jean donne à tous les conseils qui 
leur con viennent, aux grands et aux petits, aux 
pharisiens d aux sadducéens, aux publicains et 
aux soldats. Beaucoup se repentent de leurs 
péchés et, comme témoignage de ce repentir, 
reçoivent de Jean le baptême de la pénitence 
dans les eaux du Jourdain. Enfin, Jean paraît un 
personnage tellement surhumain, qu'on se 
demande si peut-être il ne serait pas le Christ. 
Une députation de prêtres et de lévites vient de 
Jérusalem l'interroger. 1( Je ne suis pas le Christ. 
répond Jean. Je suis la voix de celui qui crie dans 
le désert : Préparez les chemins du Seigneur, 
ainsi que l'a prédH Isaïe ..... Moi je baptise dans 
l'eau, mais il en est un qui a paru au miliP.u de 
vous et que vous ne connaissez pas; c'est lui qui 
doit baptiser dans l'Esprit-Saint et dans le feu 
{c'est-à-dire dans la grâce sanctifiante et la cha
rité). Il viendra après moi, mais il est avant moi 
et je ne suis pas digne de délier les cordons de sa 
chaussu're. )) 

Un ,jour, voici un homme de Nazareth qui 
arrive à son tour et demande à Jean de le bap
tiser. Jean a reconnu son Maître: cet homme est 
Jésus; l'âme du Précurseur tressaille de joie et 
de bonheur : <( C'est moi qui dois être baptisé 
par vous, lui dit-il, et c'est vous qui venez à 
moi! - Laissez faire maintenant, dit le Sauveur, 
il nous faut accomplir ainsi toute justice. n Jésus 
descend dans l'onde, il reçoit le baptême de la 
pénitence. Ce n'est pas l'eau qui sanctifie Jésus, 
mais Jésus qui sanctifie l'eau, et désormais le 
véritable baptême, le baptême de Jésus-Christ 
qui efface le péché est institué. Le Fils de Dieu 
remonte hors de l'eau, les cieux s'entr'ouvrent, la 
voix du Père se fait entendre : Celui-ci est mon 

(!) Beaucoup d'Ordres religieux ont adopté l'usage 
de cette ceinture. 

(2) Il y a encore aujourd'hui, en Orient, des tribus 
arabes par qui la sauterelle est mise au nombre des 
aliments. 

Fils bien-aimê en qui j'ai mis toutes mes complai
sances. Le Saint-Esprit descend sous forme de 
colombe et repose sur Jésus. - Jourm~e de bon
heur et de gloire pour Jean, qui mérite désormais 
le surnom de Baptiste (baptis-eur), car il a baptisé 
le Fils bien-aimé de Dieu. 

MARTYRE DE SAINT JEAN-BAP11STE 

Un autre jour, Jean-Baptiste voit encore Jésus 
venir à lui:(< Voici l'Agneau de Dieu, s'écrie-t-il, 
voici celui qui efface le péché du monde. >i Deux 
de ses disciples l'entendent et suivent Jésus : 
c"étaient André, frère aîné de saint Pierre, et 

· Jean, le futur évangéliste, image vivante de Jean
Baptiste lui-même. 

Bientôt le di vin Maître commence ses prédi
cations et ses miracles sans nombre. Les foules 
accourent autour de lui. Quelques disciples de 
Jean s'en affligent, mais Je Précurseur surabonde 
de joie:(< Ne vous avais-je pas dit que je n'étais 
pas le Christ, mais que je le précédais. Il faut 
qu'il croisse et que moi je diminue. >1 

Hérode l'Ancien, le bourreau des Innocents, 
étaitmo.rt depuis longtemps, mais son fils Hérode 
Je Tétrarque était souverain de la Galilée. Prince 
débauché, il avait enlevé à son frère Philippe 
sa femme Hériodade, pour l'épouser lui-même. 
Saint Jean-Baptiste, dout les persécutions des 
JJharisiens n'avaient pu vaincre le courage et 
l'apostolique franchise, osa également dire la 
vérité à Hérode: u Il ne t'est pas permis, lui 
répétait-il, d'avoir la femme de ton frère. >) 
Hérode fit enfermer le saint Précurseur dans la 
forteresse de Macheronta, au delà de la mer 
Morte. Toutefois, il le craignait et l'estimait, et 
même lui demandait conseil sur beaucoup de 
choses. Hérodiade, nouvelle Jézabel, n'en était 
que plus furieuse contre le nouvel Elie. Au jour 
anniversaire de sa naissance, Hérode offre un 
grand festin"aux principaux personnages de ses 
Etats, la fille d'Hérodiade vient danser devant 
les convives, elJe plaît au prince: « Demande-moi 
tout ce que tu voudras, dit-il, fût-ce la moitié de 
mon rnyaume. )) La danseuse court prendre_ 
conseil auprès de sa mère, elle revient bientôt: 
(( Je veux, dit-elle, que vous me donniez à l'ins
tant, ici, dans ce bassin, la tète de Jean-Baptiste.>) 
Hérode est attristé, mais, par respect humain, il 
n'ose manquer à sa promesse devant ses invités, 
un garde est envoyé dans la prison, coupe la 
tète de Jean, l'apporte dans un plat à la danseuse, 
et celle-ci la donne à sa mère. Quel1e atrocité 
dans un festin! A cette nouvelle, les disciples de 
Jean vinrent et ensevelirent le corps du martyr 
de la chasteté. 

Le culte de saint Jean-Baptiste a toujours tenu 
,.me grande place dans l'Eglise; on obtient de 
nombreuses grâces par l'intercession du saint 
Précurseur; les feux de joie ·allumés en l'hon
neur de sa naissance sont un antique et louable 
usage, pourvu qu'on en écarte tout désordre et 
toute superstition; saint Jean-Baptiste reçoit des 
honneurs spéciaux dans une multitude d'églises, 
depuis Saint-Jean-de-Latran, la cathédrale de 
Rome et du monde, jusqu'au sanctuaire de 
Beaurepaire, qui attire les pèlerins du Nord; il 
est le patron d'un nombre immense de contrées, 
de villes, d'Ordres religieux, de corps de métiers, 
de confréries, etc. La cathédrale d'Amiens pos
sède la majeure partie de son chef, relique pré
cieuse entre toutes. 

cr. Histoire de saint Jean-Baptiste et de son culte, 
par M. l'abbé Pardiac,chez Bourguet-Calas, 3"8,rue 
Saint-Sulpice, Paris.) 



VÉNÉRÉE DANS L'ÉGLISE DES PÈRES CAPUCINS, A MONS 

F'ètes le 24 juin et le 2° dimanche d'octobre. 
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Je suis la Mêre de la Belle Dilection. Ces paroles 
que !'Ecriture a dites de la Sagesse éternelle de 
Dieu, l'Eglise les applique souvent à la Très Sainte 
Vierge Marie. 

L'liomme vaut ce que vaut son amour, sutvant 
une belle pensée de saint Augustin. La perfec
tion de l'homme consiste à détacher son cœur 
de l'affection désordonnée de soi-même et des 
autres créatures pour s'attacher de plus en plus 
au bien parfait et infini qui est Dieu. Aimer vrai
ment Dieu par-dessus toutes choses, et n'aimer 
tout le reste qu'en vue de Dieu et pour Dieu, 
voilà le bel amour, voilà la belle dihiction. Cet 
amour purifie le cœur au lieu de le souiller; il 
élève l'âme vers le ciel au lieu de l'abaisser vers 
la terre. 

La Très Sainte Vierge Marie, refuge des pé
cheurs, soutien des âmes chancelantes, reine- et 
modèle des âmes ferventes, peut donc être appe
lée à bon droit Mère de la Belle Dilection, c'est
à-dire Mère de la sainteté. Où trouver un saint 
qui ~e soit sanctifié sans l'intervenlion de la 
Mère de notre divin Sauveur? 

Marie est vénérée sous le vocable de Notre
Dame de Belle Dilect'ion, dans l'église des Phes 
Capucins, à Mons (Belgique). Voici l'histoire de 
cette dévotion. 

FONDATION DU COUVENT DES CAPUCINES DE MONS 

LE TABLEAU DE SŒUR CLAIRE 

Au milieu du xvne siècle, Claude-Lamoral lL 
prince de Ligne, faisait de la ville de Mons le 



lieu de sa résidence ordinaire. Sa vénérable 
mère, l\{me la princesse de Ligne, née Louise 
de Lorraine, s'était retirée, depuis l'année 1637, 
chez les Capucines de Douai, où elle avait pris 
l'habit religieux. On l'appelait Sœur Claire-Fran
coise de Nancy. 
• En 1644, elle exprima à son fils le désir de 
fonder un couvent de Capucines à Mon,;;. Le prince 
s'empressa de mettre à la disposition de sa mère 
et de ses compagnes une partie de son palais, 
avec les aménagements convenables, en atten
dant que leur couvent fùt prêt. 

L'installation des religieuses dans leur nou
veau monastère eut lieu solennellement le 
{3 février 1648. Sœur Ursule d'Hesdin fut éb1blie 
Supérieure, ou, comme on disait dans cette com
munauté, Mère Ancelle (du latin ancilla, seri;rmte; 
car la supérieure est au service de toutes). 

Peu après, entra dans le couvent une jeune 
personne, qui fut admise à la vêture. Cette per
sonne avait reçu, deux ans auparavant, d'un ùe 
ses cousins, apprenti-peintre à Malines, une 
toile qui représentait tant bien que mal la Sainte 
Vierge, portant l'Enfant Jésus Jans ses bras. 
L'image était si imparfaite et si laide qu'elle ne 
prit pas la peine de la faire encadrer; et c'est 
par hasard (ou plutôt par un dessein de Dieu 
encore ignoré des hommes) qu'elle l'apporta au 
couvent. 

On négligea d'abord cetLe peinture. Cependant, 
comme elle représentait la Mère de Dieu, une 
Sœur eut l'idée de lu fixer à un ancien châssis 
de fenêtre, et la plaça au-dessus d'une porte, 
à l'intérieur de la chambre de la princesse de 
Ligne, Sœur Claire-Françoise de Nancy. 

La noble religieuse avait pour la servir une 
jeune novice, fille de M. Pottier, greffier à Mons, 
et qu'on appelait Sœur Claire de Mons. Un jour, 
la novice apercevant le tableau qu'on avait placé 
sur la porte de la princesse, en parla légèrement 
et dit avec un certain mépris : « Jamais .ie ne 
pourrai avoir de la dévotion pour une si affreuse 
image.>) 

Au même instant, elle sentit s'éveiller dans 
son cœur un grand remords pour avoir prononcé 
cette parole; et il lui semblait qu'une voix par
tant de l'image lui disait: 11 Que vous importe
t-'il que je sois bien ou mal faite? ..•.. Ne suffit-il 
pas que je rep1·ésente la Mêre de Dieu? Et lui 
devez-vous moins d'honneur et de respect dans un 
laid que dans un beau portrait? >1 

A partir de ce moment, Sœur Claire montra 
une dévotion particulière envers cette image 

' de Marie, qu'elle nomma Notre-Dame de Belle 
Dilection. 

Pour mieux satisfaire sa piété, elle oblint la 
: permission d'emporter ce tableau dans sa cellule. 
· Elle invoquait sou veut Marie devant cette image; 
et, à l'occasion, elle invitait les autres Sœurs 
à en faire autant. Mais celles-ci répondaient en 
souriant qu'il ne manquait pas dans Je couvent 
d'autres images de Marie, plus belles et plus 
dignes de leur dévotion. 

GRA Yi;: )!ALADIE DE SŒIJR CLAJRE - SES LONGIJES 

soun•RANCES - SA GUÉRISON MIRACULEUSE 

Dans le courant du mois de juillet de l'année 
suivante, Sœur Claire, s'étant blessée au pied 
droit, fut atteinte d'une contraction et d'un 
rétrécissement des nerfs, tellement violents, que 
la jambe se raccourcit notablement et se retourna 
à l'envers; le tél.ion se présentait en avant, et les 
orleils en aniôrc. 

J es médecins employèrent en vain un grand 
1wmbre de remèdes pour la guérir. lis ne réus
sireul ni à calmer ses souffrances ni à ramener 
la jambe à son état naturel. 

Un chirurgien offrit de désarliculer la cheville, 
le genou et la hanche, pour remett.re chaque 
chose à son état normal. Mais le médecin du 
couvent, jugeant cette opération trop barbare et 
trop dangereuse, s'y opposa. 

Sœur Claire, qui avait un vif désir de la vie 
religieuse et qui avait dû, pour entrer au cou
vent, vaincre de grands obstacles, élait désolée 
de se voir sur Je point d'être renvoyée : car 
elle n'était encore que novice et sa maladie 
parais~ait incurable. 

Elle se déclarait prête à toutes les opé.r:itions 
qui pouvaient changer son état. Sa famille finit 
par y consentir et le chirurgien accomplit la 
terrible opération projetPe. Mais les douleurs 
de la malade furent si affreuses qu'elle perdit 
plusieurs fois connaissance et resta plusieurs 
jours entre la vie et la mort. 

Cependant, le résultat de l'opf:'.ralion fut mé
diocre, les nerfs cherchaient encore à se retirer 
et à ramener la jambe à son triste état; il fallut 
la maintenir à l'aide de bandages et de ligatures. 

Une légère amélioration apporta alors quelque 
soulagement à la malade. Le 28 septembre, veille 
de saint Michel, elle pria ses infirmières de la 
porter au chœur, où elle voulait se confesser. 
On essaya de la transrorter sur une chaise, 
à l'aide de deux hâlons; mais, durant le trajet, 
l'un des bàtons se rompit et la malade fut ren
versée par terre. Dans la chute, la jambe infirme 
fut violemment froissée et se mit à enfler consi
dérablement. Elle fut dès lors si endolorie qu'on 
n'y pouvait plus toucher. et l'état de la pauvre 
novice devint pire qu'auparav;int. Ses souffrances 
étaient extrêmes et l'on ne pouvait rien pour la 
soulager. 

Il fut donc décidé qu'on la rendrait à sa famille. 
Pour la transporter plus facilement, les médecins 
empr.isonnèrentlajambe malade dans une espèce 
de demi-botte en. cuivre et en fer qui la main
tenait droite. Puis, ils se retirèrent avec son père 
pour entendre 1a messe dans la chapelle du cou~ 
vent. On devait venir ensuite chercher la malaâe. 

Celle-ci, voyant tous les remèdes humains 
impuissants., tourna ses regards vers l'image de 
Netre-Dame de Belle Dilection. Sentant dans son 
cœur une immense confiance, elle promit ù Lt 
Mère de miséricorJe, si elle était guérie, cie filir11 
trois octaves en son honneur, pendant lesqucll1'; 
elle réciterait, chaque jour, trois fois le SolLc 
Regina. Et, sans perdre de temps, elle commenca 
le premier Salve Regina. · 

Arrivée à ces mols: 0 notre avocate, tournez 
vers nous vos regai'cls miséricordieux, elle sentit 
comme une boule de feu traverser sa jambe 
du haut en bas. r.e fut l'œuvre d'un irtstant 
et aussitôt toute douleur cessa. 

(( Je suis guérie! n s'écria la malade. Elle se 
jeta en bas de son lit et alla se prosterner devant 
l'image de Marie pour remercier sa bienfaitrice. 

Les deux infirmières la regardaient, muettes 
d'étonnement. l\1,1is Sœur Claire se releva bientôt, 
et, malgré la hotte de cuivre qui appesantissait sa 
jambe, elle courut au chœur sans l'aide de per
sonne, entendit à geuoux la seconde messe et 
y communia. 

Après le Saint Sacrifice, dès qu'elle fut sortie 
du chœur, toute la communauté s'empressa 
autour de la miraculée. On la débarrassa de sa 
botte de cuivre. La jambe n'avait plus aucune 



trace du mal qui l'avait si longtemps affligée; 
elle était devenue forte et agile-, et Sœur Claire 
en donnait témoignage en frappant du pied. par 
terre. 

Celte guérison merveilleuse arriva le 1er oc: 
tobre 1649. Les médecins attestèrent, sous la foi 
du serment qu'elle était surnaturelle et miracu
ieuse·lc chi~urgîen lui-même, quiétaitcalviniste, 
procl~ma hautement la puissance de la Sainte 
Vierge. 

Le père de la novice, au comble de la joie et 
du bonheur, envoya un exprès à Cambrai, pour 
engager l'archevêque à ordonner une enquête 
canonique sur cet événement mirar~uleux. 

:M. Capron, official de l'archevêché, fut député 
à cet effet à Mons,afin de recueillir tous les témoi
gnages. Et, par un acte officiel du 1er juin 1.6~0, 
les vicaires généraux de l'archevt:qLie de Cambrai 
déclarèrent que la guérison de Sœur Claire devait 
être attribuée à la glorieuse Vierge I\larie. 

TRANSLATION IOLENl'ŒLLE DE L'IMAGE DE NOTRE-DA11E 

DE BELLE DILECTION 

Après cet événement, les visiteurs ne cessaient 
d'affluer au parloir des Capucines, demandant à 
voir le tableau miraculeux. Pour satisfaire la 
dévotion populaire et remercier la gloriem:e 
Vierge, il fut décidé que le tableau serait placé 
avec solennité dans l'église du couvent. 

Cette cérémonie, approuvée par l'archevêché 
de Cambrai, fut fixée au 24 juin. 

La veille, l'image miraculeuse fut portée dans 
l'église collégiale de Sainte-Waudru. Les dames 
chanoinesses l'ornèrent richement et l'entou
rèrent d'une grande quantité de perles et de 
pierres précieuses. Elles avaient également fait 
préparer un dais magnifique, orné de broderies 
d'un grand prix. 

Le lendemain, les Révérends Pères Capucins, 
accompagnés d'un clergé nombreux, d'une foule de 
personnes de qualité, du conseil et des magistrats 
de la ville, se rendirent à la collégiale. Après la 
messe solennelle, célébrée par un Père Ca1mcin, le 
cortège triomphal se mît en marche. Les abords 
de l'église, les rues que devait traverser la pro
cession, étaient inondés par une foule immense; 
ce n'est que lentement que l'image miraculeuse 
arriva à l'église des Capucines, lieu que Marie 
avait choisi pour répandre ses faveurs et répondre 
ii ia confiance de ses enfants. 

Là, un autel splendidement décoré attendait 
l'image de Notre-Dame de Belle Dilection, on l'y 
placa respectueusement. On célébra ensuite une 
meSse solennelJe, dont les chants furent exécutés 
par les membres de l'Académie de musique de 
Mons. Ils s'étaient fait un honneur de concourir 
à cette fête, qui fut une joie pour toute la ville. 

La s·ainte Vierge sembla y :présider du haut 
du ciel, car elle ne voulut pas laisser passer cette 
journée sans donner des preuves de sa puissance 
et de sa bonté. Deux guérisons miraculeuses 
furent opérées pendant la procession même. 

Un habitant de Mons, Charles du Fosset, était 
gravement malade depuis deux mois d'une fièvre 
a.iguë. Les médecins n'avaient plus d'espoir. Sa 
femme, Anne Dassonleville, émue par la guérison 
de Sœur Claire, invoquait avec confiance Notre
Dame de Belle Dilection. Le 24 juin, elle assis
tait, dans l'église collégiale de Sainte-Waudru, à 
uue messe qu'elle faisait célébrer pour son mari 
(c'était la septième qu'on disait à cette intention), 
lorsqu'on vint lui dire que son mari expirait. 

Elle revint en toute httte: le nrnlade ne donnait 
plus aucun siµ.:ne de vie, et ceux qui le gardaient 
venaient d'achever le De profundis. 

Anne s'agenouilla aux pieds du lit et se mit à 
prier. E!Jc priait encore, lorsqu'elle entendit 
pas:-.er la procession qui portait la sainte image. 
Saisie d'une inspiration soudaine, elJe se lève, se 
penche vers le moribond et lui dü à l'oreille : 
(( Charles, invoquez Notre-Dame que l'on porte 
aux Capucines. Voici qu'elle passe! >> 

Au même instant, le malade reprit connais~ 
sa1~c~ et, avant la fin du jour, il était cnlièrement 
guen. 

Cependan t,la procession continuant sa m«rche, 
arrivait à l'église des Capucines. Trois reli.-rieuses 
s'étaient appi-ochées d'une fenêtre du c

0
ouvent 

pour admirer le triomphe de ~la.rie: c'étaient 
Sœur Ursule d'Hesdin, suptSrieure, Sœur Claire
Francoise de Nancv d Sœur Claire de Mons. La 
prem'ière soutl"rait,'depuis une douzaine d'années, 
d'une grave ruptut·e qni lui cauc:.ait do conti
nuelles douleurs. En voyant arriver l'image de 
.Marie, elle demanda à ~es deux compagn'cs de; 
prier avec elle la Sainte Vierge afin qu'f'l!e daignât 
la guérir pour sa bienvenue dans le couvent. 

Au moment où la Sainte Image franchissait 
le seuil de l'église du couvent, Sœur Ursule fut 
guérie. 

CURIEUX CHANGEMENTS OPÉnÊs D.\NS L.\ SA 1:-lTE DIAGE 

Comme nous l'avons dit plus haut, le tableau 
de Notre-Dame de Belle Dilection, œuvre d'un 
débutant dans la peinture, était d'une exéculion 
très imparfaite. Après qu'il eut servi à la Reine 
du ciel pour opérer un miracle, il commenca 
à subir des changements extraordinaires. L'image 
devint beaucoup plus belle qu'auparavant au 
grand étonnement des Sœurs. ' 

Capron, l'official de l'archevêché, qui avait été 
chargé de l'enquête canonique au sujet de la 
guérison de Sœur Claire, étant revenu à Mons 
quelque temps après, revit ce tableau ; il le 
trouva tellement transformé, qu'il adressa de 
vifs reproches à la Mère supérieure pour avoir 
fait retoucher par un peintre une image que 
Marie avait honorée d'un miracle. Mais une 
enquête établit que personne n'y avait touché. 

Bien d'autres personnes constatèrent le fait; 
l'évêque de Verdun, qui était un prince de 
Lorraine, déclarait que c'était la plus grande 
merveille qu'il eût vue de sa vie. 

Parfois on remarquait que le visage dela Vierge 
devenait d'une pâleur livide : c'était le signe 
de quelque événement fùcheux. D'autres fois ce 
même visage s'empourprait de vives coule~rs: 
c'était l'annon~e d'une grâce. 

Un magistrat de Mons faisait une octave pour 
la guérison de son enfant très dangereusement 
malade. Le troisième jour, pendant qu'il récitait 
les prières de son octave devant l'image de Notre
Dame de Belle Dilection, il s'apercut que le 
visage de la Vierge avait changé a"e couleur. 
Croyant à un effet de lumière, il changea plusieurs 
fois de place : l'aspect était le même. JI prit alors 
le tableau entre ses mains et put constater à 
loisir que le visage de Marie, de péÎ.le qu'il était 
auparavant, était devenu rouge. J'cu après on 
vint l'avertir que son enfant était guéri. ' 

Le même fait fut observé pendant qu'on priait 
pour la guérison d'une jeune princesse de Ligne, 
petite-fille dela fondatrice du couvent. Elle revint 
subitement à la santé au moment oU l'image 
changeait de couleur. 



CULTE DE NOTRE-DA:'>lE DE BELLE DILECTION 

Le tableau miraculeux, placé dans l'église des 
Capucines, y fu~ l'objet d'une grande dévotion 
de la part des fideles de Mons pendant cent trente
trois ans, jusqu'au temps de la persécution de 
Joseph II contre les monastères. 

Beaucoup de grâces récompensèrent 1a piété 
des serviteurs de Marie; et il y eut de nombreuses 
guérisons dont on conservait les procès-verbaux 
authentiques dans les archives du couvent. Nous 
en citerons quelques-unes. 

L'an 164'9, Marie Rousin, veuve de Balthazar 
Botte, souffrait à la jambe d'un mal très dou
loureux, et depuis neuf mois, elle ne pouvait plus 
se mouvoir. Elle commenca une neuvaine àNotre
Dame de Belle Dilection, ·de concert avec sa fille. 
Celle-ci se rendait cftaque jour à l'église des 
Capucines pour prier devant l'image miraculeuse. 
Le neuvième jour, sa mère se trouva beaucoup 
mieux et put l'accompagner à l'église.A peine y 
était-elle arrivée que Ja guérison fut complète. 

L'an 1652, Yolande, fille du sieur de Noirchin, 
fut, par accident, atteinte d'un coup de pistolet 
chargé à balle. Elle tomba comme morte.La bles
sure était mortelle et la jeune fille ne donnait 
plus signe de vie. Cependant, son père avait 
aussitôt envoyé chercher un prêtre, et en alten
dant, il promit une neuvaine à Notre-Dame de 
Belle Dilection si elle sauvait sa fille. 

Aussitôt, Yolande reprit connaissance; elle 
put se confesser à l'arrivée du prêtre, et, en peu 
de jours, elle fut guérie. 

En 1654, Jean Bouillon, prêtre, fut délivré 
d'une grave maladie. 

En 1.659, Cornille Demay souffrait d'un cancer, 
dont les médecins cherchèrent en vain à arrêter 
les progrès. Elle supplia les Sœurs Capucines de 
prier avec elle Notre-Dame de Belle Dilection. 
Chaque jour elle venait prier elle-même à l'éQlise, 
avec son mari et ses petits enfants, menaces de 
devenir orphelins. 

Elle avait recommencé une seconde octave, 
quand elle rencontra dans la rue le chirurgien 
qui l'avait soignée. Il lui demanda comment elle 
se trouvait: (( Ah! monsieur, dit-elle,je n'ai plus 
d'espoir que dans Je secours du ciel. Mais je 
vais prier chaque jour Notre-Dame de Belle 
Dilection et j'ai la confiance qu'elle me guérira 
bientôt. - Pauvre femme l dit le chirurgien, ce 
serait un bien beau et grand miracle si la Sainte 
Vierge faisait cela!. .... Après tout, ajouta-t-il, 
Dieu est tout-puissant. >> 

Cependant, lesjours s'écoulaient,le mal s'aggra
vait; mais Cornille ne se décourageait pas. Une 
nuit, elle vît en songe la Sainte Vierge tenant 
!'Enfant Jésus dans ses bras. Elle se réveilla en 
sursaut, en proie à de vives douleurs. Alors, 
prenant une image de la Vierge miraculeuse_, 
que les Capucines Jui avaient donnée, elle la baisa 
avec respect. Aussitôt, les douleurs cessèrent, 
elle était guérie. 

Marie-Madeleine Dassonleville avait un petit 
garçon qui était né avec une main difforme et 
estropiée. La pieuse mère eût vivement souhaité 
de voir cet enfant se consacrer un jour à Dieu 
dans le sacerdoce; mais son infirmité était un 
o.bstacle in~urmontable. Elle eut la _pen~ée de 
s·adresser a Notre-Dame de Belle Dilect10n, et 

se rendit à l'église des Capucines pour y faire 
une offrande. Ce jour-là même, son fils fut guéri, 
et le médecin déclara qu'il regardait celte gué~ 
rison comme absolument miraculeuse. Ceci se 
passa au mois de juin 1659. 

La même année, Jeanne, fille unique de Nicolas 
François, marchand de drap à Mons, s'empoi
sonna, dans une promenade, en mangeant d'une 
herbe qu'elle ne connaissait pas. Bientôt réduite 
à l'extrémiLé, elle implora Notre-Dame de Ue.lle 
Dilection, et revint à la santé, au grand étonne
ment des 1rn?decins. L'n.nnée suivante, elle se 
consacra à Dieu dans le couvent des Capucines. 

Une demoiselle de Maubeuge fut guérie de 
l'épilepsie en recourant à la même céleste bien
faitrice. 

La princesse de Ligne, Sœur Claire-Francoise 
de Nancy, fut tirée d'une maladie morielle, 
l'an 1661. 

Sœnr Marie-Thérèse Le B.ousson, religieuse 
Augustine à Gand, fut guérie d'une incurable 
infirmité de la langue qui l'empêchait de remplir 
ses fonctions. 

L'an 1783, le couvent des Capucines de Mons 
fut supprimé, avec bien d'autres, par le fantasque 
et tyrannique empereut' d'Autriche Joseph II. 
Les pauvres religieuses, obligées de fuir leur 
demeure, reçurent l'hospitalité chez les Visitan
dines et transportèrent dans leur église leur 
chère image de Notre-Dame de Belle Dilection. 

Huit ans après, la Belgique était envahie par 
les armées françaises, et tomt.dit sous le joug 
impie et barbare que le gouvernement de la 
Révolution faisait peser sur la France elle-même. 
En 1795, les Visitandines et les Capucines furent 
brutalement chassées du couvent où elles avaient 
espéré finir paisiblement leurs jours dans leur 
sainte vocation. 

Une Sœur Capucine parvint à soustraire l'image 
miraculeuse de ]a Vierge, et la déposa chez un 
de ses parents, 1\-1. Coquelet, mercier, qui la con
fia à M. Desquesnes, greffier du Chapitre de Sainte
Wandru. Celui-ci la conserva précieusement 
durant toute la Révolution, et, en 1808, avec l'auto
risation du vicaire général Godefroy, il la plaça 
dë1ns la chapelle des Ursulines. 

L'ancien couvent des Capucines, devenu une 
propriété particulière, put être racheté en 1863 
par les Pères Capucins, qui le restaurèrent et s'y 
établirent, grâce à la générosité de M. le chanoine 
Desquesnes, fils de M. Desquesnes, autrefois gar
dien de la Sainte Image. En 1870, Monseigneur 
l'évêque de Tournai, du consentement des Ursu
lines, autorisa les Révérends Pères à replacer 
dans leur église le tableau que les fidèles y avaient 
si longtemps vénéré sous le titre de Notre-Dame 
de Belle Dilection. En 1886, une confrérie, main
tenant florissante, a été érigée en son honneur. 

Nulle créature n'a été aimée de Dieu autant 
que la Très Sainte Vierge Marie, et nulle ne l'a 
aimé aus5i parfaitement. Marie aime Dieu plus 
que tous les autres saints ensemble. Et, après le 
Cœur de Jésus, où trouver pour nous un cœur 
plus aimant et plus désireux de notre salut que 
le Cœur de Marie? 0 Notre-Dame de Belle Dilec
tion, priez donc pour nous, obtenez-nous un 
véritable amour de Dieu, un amour persévérant 
et généreux qui surmonte tous les obstacles pour 
être fidèle à Dieu et à sa sainte volonté. 



SAINTE FÉBRONIE 

Fête le .'25 juin. 

Sur l'ordre de Sélénus, sainte Fébronie est· étendue sur un chevalet. Un brasier a été allumé sous ses entrailles et les bourreaux la frapi:ent à coups de verges. 



LE MONASTÈRE DE SIBAPOLIS 

Au commencement du règne de Dioclétien, 
alors que ce prince. lai~sai ~ en?ore à. l'Eglise une 
i,aix relative, _ilorissa1~, .a S1bapohs, sous, la 
direction de samte Bryems, une communaute de 
viercres chrétiennes. Au nombre des cinquante 
reli.;'ieuses qui s'étaient retirées dans ce monas
tèret:> se trouvait une jeune fille de dix-huit ans, 
comblée tout à la fois des dons de la grâce et de 
la nature. Elle se nommait Fébronie. 

Consacrée au Seigneur dès l'âge le plus tendre, 
l'enfant, à l'abri des sou_fJles empoisonnés du 
monde, avait fait de rnpides progrès dans la voie 
de la perfection. A son entrée au monasUire, elle 
avait appris à épeler les premières lettres de 
l'alphabet dans la Bible·, et ce livre, qui était tou
jours demeuré entre ses mains, était devenu 
pour elle un sujet de méditations constantes. Le 
zèle qu'elle déployait pour l'étude des sciences 
sacrées n'avait pas tardé à attirer sur elle· des 
grâ.ces extraordinaires. Aussi, malgré son jeune 
âge, Fébronie avait-elle été chargée d'expliquer 
le texte sacré à la communauté qui se réunissait 
tous les vendredis, pour entendre un passage de 
l'Ecriture. La Sainte s'acquittait de cette fonction 
avec tant de bonheur, que l'on voyait d'illustres 
matrones, encore païennes, solliciter la faveur 
de recueillir de ses lèvres 1a doctrine du salut. 

Cependant, le charme même qu'exerçait )a 
Saintie:. et l'affluence qu'attiraient autour· d·'8He 
ses hfçnns du vendredi, pouvaient·, e(l;[a.mettant.. 
en irontact avec le monde, exposer sa- ventu,.à de' 
terribles é'preuves. Pour se prémunfr t.mntra:cœ 
danger, Fébronie, sur Je conseil: de Bry.énis:,. son', 
abbesse,. eut recours à la mortification. la~ plu& 
austère. Au lieu de prend~e son- :r:epas. tons. les~ 
soirs. avec les autres Sœurs, la jeune- vierge-.n·e 
rompait le jeûne que· tous· les deux joufs,. et 
encore se contentait-elle d'un peu de pain et d·!un 
peu d'eau. La plauahe qui lui servait de lit ne 
suffi.sait pas à ses- désirs d'e pénitence,. et bien 
souvent, elle quiU:ait cette-couche trop moelleuse
pour·dormir sur la,terre nue. 

La persévérance. que mettait la Sainte dans 
cette vie de mortification, d'étud'e, de prière, 
remR_tissait le démon= de fureur. Plusieurs fois, 
l'antique ennemi.,. profitant des- quelques beUTes 
que la vierge· dtmnaitau sommeil, essaya de· sur
pre!1,dre- sn:·v~fance en· prése1;1t:ant à s?n-imagi,.. 
nation: de. hiifeux fantômes. Mais la Sarnte, sans 
se füisaer efl'.ra.1ei;- par les vain.esc menaces de 
l'esprit: dés- ténèfuiffs; prenait la Bible, son livre 
favori, et eHe-troul\\ID.t.dans-lale-ctur.e de la parole 
divine la force mfuessaire: pour- surmonter- fo& 
plus ter.&:î-f5I.es tentailiûns~. 

Toujoucs-iué-Jh-anl'ahre· ilill!milieu de ces assauts 
incessant&-,J!"ébrITTl'i"!f-m:ërit:ait (t'acquérir la palme 
de la· vi~,M'ais·Dien·, qµiv.oulait faire éclater 
dans touht:sa..spTendeur la,gloire de sa servan.t.e, 
ne voulait la tui d'Onner qn'à.prè's un suprême 
combat. 

PERSÉCUTION. EN ORIENT 
EFFROI GÉNÉRAL - COURAGE DE FÉBRONIE 

L'empereur Dioclétien avait jusqu'alors laissé 
chrétiens en paix. Mais, l'an ::103, cédant enfin 
aux instances du César Galère, homme supersti
tieux et barbare, il décréta coutre les di!"-ci ples 
de Jé~us-Christ ~.u.1e persé~ution effroyable. 

Un Jeune patr1c1en romarn, du nom de Lysi
maque,. accusé de nourrir de secrètes svmpa:thies 
pour la religion clu>étienne, reçut l'ordl'e de le-ver 
les soupçons quï pesaient sur lui, en faisant 

exécuter l'édit impérial dans toute sa rigueur. 
Lysimaque avait promis à sa mère, convertie 
dans les d·ernièr~s années de sa vie, de ne jamais 
tremper ses mams dans le sang des chrétiens· 
mais l'ordre de César était formel, et il n'osa pa~ 
encourir la colère de Dioclétien. 

li partit donc pour la province d'Asie, accom
pagné de Sélénus, son tuteur, homme cupide et 
farouche, qui se fit un devoir de traquer les dis
ciples du Christ avec un acharnement sans égal. 

Sélénus connaissait de répulation Je monas
tère de Bryénis, et il avait entendu parler de la 
beauté et de la science de Fébronie. Poussé par 
une pensée criminelle, il marcha droit sur Siba
polis. 

A la nouvelle de son arrivée, la terreur se 
répand· dans la cité; laïques, clercs, moines, 
s'enfuient précipitamment, et l'évêque lu'i-même, 
n'osant pas affronter l'orage, croit. devoir chercher 
un refuge loin de la ville inhospitalière qu'avait 
abandonnée son troupeau. 

Au milieu de ce désarroi général, Bryiinis, 
sans se laisser intimider par les danger& qui 
menaçaient de fondre sur sa communauté, 
essayait de soutenir le courage chancelant de ses 
Sœurs. Mais l'épreuve était trop. forte et. l'ab
besse, ne voulant pas exposer ses compagnes à 
des dangers plus grands encore, permit à chacune 
d'elles- de chP-rcher mr l'efuge où elle- pourrait. 
Cependant" elle ne voulut pas suivre les autres 
religieuses dans leur fuite, et elle demeura au 
monastère avec Thomais, la sous-prieure,.e.t avec 
S:œur Fébronie. 

FÉIIRONIE EST ARflA!:HÉE A SON ASILE SACRÉ·: 

A peine s:élénus,.. avai.t,.il fait son entrée dans 
la viHe, qu'il! envoya au: monastère une troupe 
de soldats avec r'Ordre' d'amener· devant son tri
bunal sainte Fé"bronie: tes sateUites dU pro
consul, obéissant. à, la= consigne qui• leur,avait été 
donnée·, brisèrent à· coups d·e hache I:e5:pontes du 
couvent, se saisil'ent de la vierge et lui~ mirent 
une chaîne au mm: ... En vain RrÎénie et Thomaïs 
essayèrent-elles de· défendre l'enfant qui- leur 
était confiée.,. on, le"S-.repoussa rudement, et elles 
ne purent mêine,obt-enir la grâce d'être-asso:eiées 
à leur fiU:e, spi-r-iLuelle dans le· terrible combat 
qµi lui allait ètrP- livré. 

Voyant. que· tous ses efforts demeuraient inu
tiles, l'abbesse; sous· le coup d'une inspiration 
divine, se· tourna- vers la jeune· vierge et lui 
adressa ses dernières recommandations: 

<< Souviens:-toî d'es conseils que Je· t'ai donnés, 
disait-elle~ 'J:ou corgs doit retomber en. poussière; 
que· t'im.porte qu'il soit mis en- lambeaux'! Les 
an~es- vont assiflter a, ton. com~at,_ prê-ts à te cou-

' 1!6nnar si t'a. es fu.Mlie. Pmw·moi,je vais demeurer 
ici, pI?ffl'!ternée d·e,->,·ant Dieu en attendant l'issue 

, de- lia: lutte .. 0 ma fille, fais qu'e-lle soit de nature 
à remp:r1r de. joie le cœur de ta mère. ,, 

B'ryénis et Fëbronie s .. embrassèrent avec ten
dresse,- et l'a.bbes!"-e s'enfèrma dans l'oratoire, 
pendant que les.bourreaux trainaient au prétoire 
la jeune fiHe. Celle-ci marchait avec courage 
malgré les snuffrancr,s que lui causait alors une 
maladi~ douloureuse qui avait brisé ses forces 
physiques. 

LA VIERGE MARTYRE - SUPPLICES AFFRlllCJX 

COURAGE ET VICTOIRE 

Sélénus attendait à son tribunal. Une foule 
. immense Hait accourue: ài. la n(J:Q;vlfl.10:0 de- cet.te 
_ &rre,;~ation inqualHiabœ. L@csque" la;_ je'une fille 

parut, les mains liées, le cou chargé d'une lourde 



chaine, une- émotion- subite gagna les cœ1ll's' les 
plus indifférents, e-t de toutes- parts· éclatèrent ),es 
p1eurs: et. fos sang.ll@ts. 

Sélénus, impassible, fit cesser le tumftlte et 
donna- ]\mire à IL.ysimaq1:1.e, qui siégeait à sa 
droite, de commenceP l'interrogato-ire. 

(< Jeune fitle, dit celui"~ci, es .. tu libre ou 
esclave? 
· - Je suis esclavei répondit Fébronie. 
- De· qiui? 
- Du Christ. 
- Quel est ton nom ? 
- Qu.oique indigne die· porter ce titre, j_e suis 

chrétienne. 
- Ton nom, te dis-je? 
-Je v.ous ai déjà -répondu.; je suis c.hrétienne. 

Si- vous désirez ~n savoir da;vant'age,. ma mère 
m'ap,elait Pébrooie·. ;) 

Sélénus, se lev:ant alors, se tourn:a vers la 
jeune fille. 

« Les dieux me sont témoins, dit-il, que je 
m'étais· proposé de n·e point t'adresser Jœ parole, 
teUement 1on- crime me rempl:it d'iDdi;gm'l.tion. 
Cependant,je veu.x avoivpitié de toi et te.donner 
les conseils qu,e me suggère un.e. ctémence. inté
ressée à ton salut. Je· possède, au nom de mon 
n·eveu Lysimaque, de grandes rich~sses--r Si tu 
consens àt â.d.'01er les dieux immovtels, je te jup-e 
par ces mêmes· dieux dei te mettre en p.o.ssession 
de tous, ces biens: en te donnant la. main ~ 
Lysimaque. ]u. si-ége11as- à mes cotés, tU- jouiras 
des faveurs de l'emrerew.r, et ton sont set-a envié 
de too&. )l 

Mais- F'ébronie, se redressant. a.vec la maj.e'Stié 
dt'une •-ierge· 41111trœ~, :· 

<< J'aii déjà C'1ntraeté, ô juge, une alliance 
immortelJe avec un époux immortel qui me dbnne 
p-our dot les, gtioins \1"u· Paradis,. Commen:ti: donc 
consentirais-je à.1 Jnii manquer· de. foi: pour' ac-cep
ter un époux mortel? Rien qu'en entendatnt wœ 
telle proposition, je s-ens· mon âme se soulever 
d'horreur. N~esp-@re danc pas me-ga:gneu 1ar' les 
prem@sses, nf me fléeb.ür par les: tornrmems. 

-Tu h,rav.eS' 1'es:S'llppli.c-es 11 s,'êcri;e-.1:e:jug:e•in::ibé-; 
je vais chàtier ta présomption. Qu'on étende sur 
le chevalet cette méchante femme, qu'on apporte 
un brasier sous ses entrailles; licteurs, apprêtez 
vos verges! )) 

Le sang ruisselle bientôt sous les coups des 
bourreaux, tandis qu'un feu ardent, activé par 
les ilots d'huile qu'on y répandait sans cesse, 
dévore les chairs de Ja martyre. Les assistants, 
saisis d'horreur à ce spectacle, ne peuvent con
tenir leurs larmes. Un cri s'échappe de toutes 
les poitrines : (< Assez, assez, juge miséricor
dieux, épargnez cette jeune fille! )) 

Sélénus, exaspéré, loin de se rendre aux 
prières de toute cette multitude, ordonne de frap
per plus fort. Bientôt la chai:r--de ra patiente com,.. 
mence à voler en lambeaux, c'est alors seulement 
que cesse le supplice. 

(( Que te semble, Fébronie,. du- commencement 
de la lutte?)) dit avec ironie le jµge·q~J..i c_royait 
déjà triompher de la constance de la martyre:. 

A ces mots, la vierge tressaillit!- et, se souJevant 
par un suprême effort, elle répœi-dit·. d.c'une voix. 
à qui l'indignation donnait 1a force· de part-er: 
(<Tune m'as pas vaincue! Je me ris de tes tour
ments! )) 

Sélénus bondit de rage : (( Su!-pendez-la à un 
gibet, cria-t-il aux soldats; déchirez ses flancs 
avec des ongles de fer, approchez df's torches 
pour brûler ses entrailles et calciner jusqu'à ses 
os. )) 

Les bautreaux obéirent et, s'armant dë leurs 
il\lStrl.ll'ae-n.ts de- suppli.ce et de tl;mches enfiam
mées, iil:s s;'aaharn.ièr-ent sur ce corps déjà e~ténué 
par le supplice préc<ident. 

ta fc!1ule rte· put s'0tlteri.ir. ce· speITT:ade, fu. pitié 
pour la victime se ehan;ea en- fur.eur c'ontFe le 
jo'ge. Une immense clameu:v retentit d.e tous les 
côtés d-e la p] ace : « Fassent les die11'X· que tu 
sois d.évorë toi-m.êrne· par' le· feu! )) 

Sé-1ênos, comme tous les tyrans, était lâche. 
Effrayé par ces menaces de mort dill"igées eonire 
sa: per:sonT.L~ il fit susp-eml.Te Ill' supplfoe. 

n reprit l'interrogatoire; mais· J:a martyre 
n·'av.ait p,lirJS' la,. fmce, de· parler. IDn boun:eau 
s'a.ppFOeha poar lu.i coupe?· la langue; troub,Jé 
pair·l:es cri>s- de ]a; Wul'e,- il; ~e mit.. à lui arracher 
1:es dents. n en avait Misé- dix.--ser,t lorsque le 
j-nge· appela un médecin po11tt pm.Dser les p1aies 
de la martyre. Ce n'était qu'une- trêve; fe com
bat allait rec0mmen~er ave>G un acharnement 
plus odieux· encore. 

Dès que- sa \qctime eut :repri'S queot-q.ue force : 
,< Veux-tu maintenant obé-i~ 'f .d.~manda le pvo
c1;1nsul ; veux-tu sacrifier aux dieux-~ 

-J.e v-ous demande dll hŒtew·l'l1'6urnm,1 m.6-ment 
où, déh \!l'ée de ce wrps terrest'Pe, m'lffl. àane·pourra 
s'envoler à la Penco1rlre de- son cé!es.te Epoux:))' 
murm"G'P'a Fé·bronie. 

Sélénus, au\ paroxysme de la flll'eu'l\ soumet s:a 
victime au douloureux supplice qui avait- miguère 
immortalisé le couraµe de sainte Agathe, et sur 
ses deux plaies s-angfant'es, if fait appliquer des 
t-011cli.es: enfl:am !née-s~ 

(i)tppressée· pa:r lrt flou.leur, l'a. viepge JJOÙSfffl lDl 
.g-rand c-ri, leva; lre'S' yetf.». v.ers. le, ciel et d:'Ulte 
voix mouante :: w Sei{;neœr, m:ow .Dieu, voiy,ez 
mes souffrances et téce:-vez moJil' àme· entre· vos 
m,a.,insl:11 

Ne pou.mnt Slllpparter plusi limg.!emp"B ce spec.-
13.d-e:, un grand mJmbTe di'assi.,tallts s'e&fu-irent 
du prétoire en, disant: <i Alnathème if «::é"saT" et. à 
s:es d·n.x ! >) 

Un~ n.1411.hJe dwne,; du nom de M:uira, qul' avait 
aseist'é plasieuTs. foi-s- aux instrnctions de> Pébro
nie, se leva, et, d'une voix que l'indignation fai
fait vibrer, adressa au proconsul les reproches 
les plus sanglants. 

Sélénus, hors de lui, donna l'ordre de saisir 
l'importune. Il allait lui faire subir le dernier 
supplice; mais, troublé par l'attitude menaçante 
de la foule que ce nouveau crime pouvait exas
pérer, il recula devant cette mesure extrême. Il 
fit donc remettre la prisonnière en liberté; sa 
rage n'était pas cependant assouvie, et, comme 
pour se venger de cet échec, il ordonna aux 
licteu.rs de r:ompre· Ies· pieds et les mains de 
Fébronie. 

Lysimaque, contraint d'assister à cette scène 
sanglante;. se rappelait le serment qu'il avait 

' prêté' au lit. de· mort de sa mère. En proie a:ux 
,. remonfsc. les· plu·.; cuisants, il ne cherchait que 

!:'0eùasion, d'e s'éloigner. 
,c Il est rheure du repos, dit-il à son oncle, 

sorton~. 
- Non, reprit- Je- j_o-ge·, j~ ne sortirai pas d'ici 

· que je n'~ urach:ê: ta. vie à cette misérable! ,1 
Fébronie respirait encore. Sélénus lui fit tran

cher la tête. 

CHATIMENT DE SÉLÉNUS 
HONNEURS RENDUS AUX RESTES DE FÉBRONIE 

Lysimaque, rentré dans le palais, ne voulut 
prendre aucun aliment; mais, se retirant dans 
sa chambre, il donna un libre cours à ses sanglots 



et à ses gémissements. Sélénus, en proie aux 
plus puissants remords, ne put contenir long
temps son trouble et son agitation ;comme frappé 
par une main invisible, il se leva soudain et, 
jetant un regard de défi vers le ciel, il se préci
pita coutre une colonne et se brisa la tête. 

Accouru au bruit, Lysimaque se trouva en pré
sence du cadavre de son oncle. A la vue de ce 
spectacle, il s'écria: 1< Il est grand, ·1e Dieu des 
chrétiens! Béni soit le Dieu de Fébronie ! Il a 
vengé le sang innocent ! >) 

On se précipita alors au prétoire où gisaient 
les membres épars de la vierge martyre. Lysi
maque les fit recueillir avec respect, ainsi que 
la terre qui avait bu son sang, et on transporta 
ces reliques au monastère. Les soldats, le glaive 
nu à la main, (lOUvaient à peine repousser ceux 
qui s'approchaient pour dérober quelqu'un de 
ces précieux restes. 

Bryénis recueillit le corps mutilé de sa fille 
spirituelle qui avait si heureusement vain<?u le 
démon. On lava les membres ensanglantés, et 
on le déposa dans un mai,nifique cercueil donné 
par Lysimaque lui-même. Pendant plusieurs 
jours, l'oratoire du monastère fut envahi par un 
nombre proùigieux de personnes païennes aussi 
bien que _chrétiennes qui venaient rendre Jeurs 
hommages à la courageuse vierge. L'air était 
embaumé des parfums que l'on brûlait en son 
honneur. 

CONVERSIO:"IS ÉCLATANTES 

Auprès du vénérable cercueil, de nombreux 
miracles s'opérèrent sur les corps et princi
palement sur les âmes. Lysimaque était allé 
rejoindre son cousin et fidèle ami Primus : 

(< Pour moi, lui dit-il, dès aujourd'hui je 
renonce à la religion de mes pères et à toutes 
mes riche_sses, et je me donne au Christ. 

- Je veux vous imiter, répondit Primus, je 
dis adieu à Dioclétien et à ses divinités. )) 

Obéissant alors à la grâce, les deux nouveaux 
convertis vinrent recevoir le baptême auprès des 
restes de la martyre; ils embrassèrent ensuite la 

vie religieuse sous la conduite de l'abbé ou archi-
mandrite MarceUus. Plusieurs soldats et une 
foule immense, à leur exemple, se firent régé
nérer dans le Christ. 

Les vierges timides qui avaient fui fa persécu
tion rentrèrent dans leur monastère, et rendirent 
leurs hommages à leur jeune Sœur qui leur avait 
donné un si bel exemple. 

FÉBRONIE NE VEUT POINT QUITTER LE MONASTÈRE 
MÊME APRÈS SA MORT 

Cependant, le petit oratoire du monastère parais
sait trop étroit et trop pauvre pour conserver le 
cor~s précieux. 

Lévêque de Sibapolis jeta les fondements d'une 
vaste et riche église, quïl mit six ans à cons
truire. Il en célébra la dédicace avec une pompe 
extraordinaire et voulut y transporter les saintes 
reliques. . 

Mais,au moment où les évêques convoqués pour 
cette· cérémonie approchaient Jes mains du sacré 
dépüt, le tonnerre retentit dans les airs avec un 
tel fracas que l'assemblée demeura frappée 
d'épouvante. Une seconde tentative fut suivie 
d·un tremblement de terre. 

Alors, les prélats dirent à la vén6rable abbesse: 
t< Il est manifeste que la bienheureuse Fébronie 
ne veut pas abandonner cet asile; prenez vous
même un des membres séparés du corps et dai
gnez nous le remettre, nous serons satisfaits 
avec cette précieuse dépouille.)) 

Bryénis vou[ut prendre une main, mais son 
bras fut paralysé soudain. (( Ne t'irrite pas contre 
ta mère, ma lllle Fébronie, s'écria-t-elle. >> Elle 
remit la main bénie à sa place, et son bras reprit 
la vie. 

Elle essaya ensuite de prendre une des dents 
qu'avait brisées le bourreau, elle y réus$it sans 
difficulté. 

L'évêque, ayant reçu cette précieuse relique 
dans un coffret d'or, alla, plein d"allégresse, et 
précédé du peuple chantant des psaumrs, la 
déposer dans l'église qu'il avait construite. 



SAINT MAIXENT, ABBÉ 

Fête le 25 juin. 

Les oiseaux accourent à la voix de saint Maixent. 

Le Saint dont nous entreprenons d'écrire la 
vie est une des gloires de l'Eglise de Poilier". 
Saint Maixent naquit vers l'an 4-iS, sur les bords 
de la Méditerranée, dans la petite ville d'Agde 
et non loin de Narbonne,aujourd'hui département 
de !'Hérault. Ses parents jouissaient d'une grande 
fortune et n'étaient pas moins distingués par leur 
attachement à la religion. Jaloux de conserver à 
!eut fils les sentiments qui les animaient, ils con
fièrent son éducation à un reli~ieux nommé Sévère. 

Ce saint homme était veni1 de Syrie et s'était 
fixé depuis quelque temps à Agde, dans une 
nhbaye qui porta plus tard son nom et qui <le vint 
très célèbre 

Le jeune Adjutor (car tel était Je nom que Je 
Saint changea plus tard, et nous dirons pourquoi, 
en celui de Maixent) fit de très rapides progrès 
sous la conduite de Sévère. Le maître, s'appli
quant à cultiver la plante délicate que la Provi
dence lui confiait, cherchait surtout à développer 
les belles dispMitions à la vertu qu'il remarquait 
dans cet enl'ant. Dieu, peut-être, lui Jaisc;ait-il 
entrevoir déjà les grandes destinées de son jeune 
disciple. 

Ad.iutor parut bientôt au milieu des enfants de 
son _âge comme un modèle que les mères pro
posaient à leur imitation. Mais, comme il arrive 
d'ordinaire, tandis que les uns admiraient sa 

modestie et louaient sa piété, les autres s'en 
moquaient, trouvant étrau~e que le fib d'une 
famille patricienne montràtl'humilité, la patience 
et toutes les vertus d'un moine. Dans tous les 
temps ils nesontpas rares leshommesqui trouvent 
plus facile de critiquer avec amertume les saints 
et leurs œuvres, que d'imiter une vie qui est pour 
la leur un continuel reproche. 

Saintt>roent instruit par Sévère, Adjutor savait 
se parder à la fois contre les moqueries des 
méChants et les louanges que lui prodiguaient 
les gens de bien. Il grandissait donc, évitant ainsi 
à sa vertu ce double écueil de la vanité et de 
l'impatience. 

PREMIERS GER}IES DE VOCATI0:'-1 - IL DISPARAIT DE SA 

P.HBLLE 

Adjutor commençait à ressentir les premiers 
appels de la grâce divine. Souvent, le saint jeune 
homme, dans ses promenades sur les bords de 
la mer, en considérant l'ap:itation inressante des 
vagues, les tempêtes et les naufrages dont. elles 
sont Je théàtre, éprou\'ait ce 'besoin de solitude, 
si favorable à la contemplation des choses divines, 
que saint Augustin appelle la plus grande béati
tude en ce monde, pour quelques ùmes au moins. 

11 se décidn, comme tant d'autres saints, à 
qui lter le monde età s'enfuir dans qmdque retraite 



ignorée, dans laquelle il fùt plus libre de con
verser avec Dieu. 

PréYoyant l'opposition de ses parents, s'il leur 
faisait part de son projet, le Saint disparut un 
jour et ;!ilgna un lieu solitaire, que les hi:--toriens 
ne nomment pas et dans lt!quel il vécut deux 
années. 

On devine l'émotion que causa ce départ dans 
la ville d'AµdP-, et la désolation des parents d'Ad
j_utor. IJ;; le firent chercher longtemps. A la tin, 
ils dt>couvrirent :--a retraite et les instances furent 
telles qu'il revint dans sa patrie. 

Son retour coïncida avec un événement qui ne 
contribua pas peu à établir sa réputation de sain
teté. La ville d'Ag;de et toute cette partie du Lan
glledoc souffrait depuis plusieurs mois d'une 
longue sécheresse qui semblait devoir mettre en 
péril la récolte de cette année. Or, il arriva que 
la rentrée du jeune Saint dans sa patrie fut 
accompagnée d'une pluie aussi abondante qu'ar
demment désirée. Les habitants du pays et de la 
ville ne manquèrent pas d'attribuer à ses prières 
une si graude faveur. 

Quoi qu'il en soit, l'admiration universelle et 
la reconnaissance dont il fut l'objet le détermi
nèrent bientàt à se soustraire, par une seconde 
fuite, aux honneurs qui l'offusquaient autant 
qu'ils eussent été flatteurs pour une âme moins 
humble. D'ailleurs, il avait goùté assez longtemps 
aux suavités des entretiens célestes, par lesquels 
Dieu se communique aux âmes dans la solitude, 
pour trouver quelque plaisir dans le monde, ses 
vanités et ses richesses. Se sentant donc appelé 
à un<:! vie plus parfaite, fatigué des honneurs 
qu'on lui proposait, Adjutor prit le parti de s'en
fuir uue seconde fois, mais à ce coup avec un tel 
secret et si loin qu'on ne parvint pas à le retrouver. 
Le monde peut-être pourra trouver étrange cette 
conduite, cet abandon de la famille pour suivre 
je ne sais quel appel; mais nous répondons que 
les Soints doivent être ju!:!"és autrement que les 
autres hommes, et qu'en obéissant à l'appel divin, 
ils s'élèvent au-dessus des sentiments naturels 
et font un acte de sagesse sociale. Qui donc aurait 
éclairé l'univers si fes douze apütrt>s, laissant là 
leurs filets, leurs barques et leur famille, n'avaient 
pas suivi l'appel du Maître? Qui donc porterait 
encore l'Evangile en Amérique et aux peuplades 
les plus sauvages de l'Océanie, si nos mission
naires, brisant les liens les plus doux, ne sui
vaient la vocation que leur fait Celui qui a dit et 
qui répète : (( Allez, ensei8nez toutes les nations.>) 

IL YIENT .A POITIERS 

Adjutor avait entendu parler du grand athlète 
dont le nom remplissait alors l'Eglise entière. 
Saint Hilaire de Poitiers, autant par ses écrits et 
ses mirarles que la gloire de son exil, étaitlagrande 
lumière des Gaules, et son tombeau était le rendez
vous de bien des âmes généreuses. Ce fut le 
flambeau qui attira Adjutor. Sans rien dire de 
son dessein, il quitta sa ville natale, et, confiant 
dans la Providence, il dirigea ses pas vers le Poitou. 

A;,enouillé sur le tombeau du grand docteur, il 
le pria longtemps, lui demandant d'ètre son guide. 

Nous allons voir comment saint Hi là.ire exaura 
cette demande. 

0 

A douze lieues ,de Poitiers, dans une vallée 
aussi riante que fertile, arrosée par la Sèvre 
niortaise (1), et nommée Vauclair, s'élevait un 
très modeste couYent. 

(1) On l'appelle ainsi pil!'!.'e qu'elle passe .i :\'iort, 
et pour la distinguer d'une autre rivière, sa Yoi~ine, 

Un saiut prètre, du nom d'Agapit, chassé du 
monastère de saint Hilaire de Poitiers, par le_s 
Barbares qui assiégeai eut la ville, s'y était réfunié 
vers ce mème temps (4JD). Là, avec quelqii'es 
compaµ:nons, Ap.apit servait Dieu fidèlement, et 
sa présence était une bénédiction pour le pays 
comme ses vertus el ses exemples étaient un~ 
prédication pour les habitants. Une église, dédiée 
à saint Saturnin, était le foyer où s'alimentait 
la ferveur des saints religieux, dont l'hahitation 
consistait eu quelques cellules en bois. Ce fut 
à ce paradis terrestre, comme parle un de ses 
biographes (1), qu'Adjutor vint frapper et fut 
reçu. 

Mais pour déjouer toutes les recherches, pour 
mieux accentuer sa rupture avec le monde, 
Adjutor prit un autre 'nom. Il se souvint d'un 
saint évèque de Poitiers, préd1foesseur de saint 
Hilaire et frère de saint Maximin de Trèves, qui 
avait honoré le nom de Maixent; il voulut n'être 
plus connu que sous ce nom nouveau, quïl subs
titua à celui d'Adjutor. 

Parmi ses frères, sa vertu s'affirma bientôt à 
ce point que tous le prirent pour leur modèle : 
sa charité était sans bornes et sa vie était une 
prière continuelle. Du pain d'orge et de l'eau 
suffisaient à sa nourriture, et encore se privait
il souvent de cette maigre subsistance pour se 
livrer à de plus grandes austérités. Il rest.ait si 
longtemps à 3enoux,humblement prosterné dans 
la prière, que son corps avait pris l'habitude de 
rester à demi courbé. Il n'avait pas encore 
soixante ans que déjà ses austérités lui avaient 
donné l'aspect d'un vieillard. Ses genoux, comme 
on Je raconte de plusieurs autres Saints, s'étaient 
durcis à fouler les dalles de l'église, et tous ses 
frères le considéraient comme un grand ami de 
Dieu. 

IL DEVIENT ABBÉ - SES VERTUS - SES MTR.\C:LES 

Aussi vers l'an 500,quand Agapit, usé par l'âge, 
songea à se préparer à la mort, en résignant 
sa charp:e, ses yeux s'arrêtèrent sur Maixent. 
Personne ne lui sembla plus digne de gouverner 
le monastère de Vauclair. Tous les moine.5, d'un 
commun accord, ratifièrent le dessein du bien
heureux Agapit. Seul, Maixent fut alarmé à la 
pensée de la responsabilité qui allait peser sur lui. 

Aussi effrayé des honneurs que d'autres en 
sont épris, Maixent pensa s'y soustraire par la 
fuite, mais l'obéissance le retint et le résolut 
à accepter. 

Placée sur le chandelier, cette lumière com
menca à briller d'un éclat extraordinaire. Tandis 
que 

0

les hommes honoraient ses vertus, Dieu 
les récompensait à sa manière. Le don des 
miracles lui fut accordé dans une large mesul'e. 
A sa voix, comme à celle de saint Martin. à 
Ligugé, un mort revint à la vie. Ayant conservé 
une innocence parfaite, les anges le traitaient 
comme s'il eût fait partie de leurs phalanges 
sacrées et lui faisaient de fréquentes apparitions. 
La nature extérieure, comme ou le rapporte de 
tant d'autres Saints, et notamment de saint 
François d'Assise, lui redevenait soumise, telle 
qu'au premier homme avant le péché. Et c'est 
ainsi que ses historiens racontent que les oiseaux 

qui se dirige vers Nantes; de lâ son norn de nantaise. 
De leur réunion on a fait le département des Deux
Sèvres. 

(1) 1\1. le chanoine At:BER. Vie de3 Saints de l'Eglise 
de Poitiers. 



des grands bois qui entouraient le couvent 
venaient familièrement recevoir leur nourriture 
de ses mains. A deux reµrises différentes, il 
renouvela le miracle de Cana. De tout le voisi
nage, on lui apportait, comme autrefois au Sau
veur lui-mùmè, les rrw.laùes et les désespérés, 
et souvent la foi du peuple fut récompensée par 
d:éclatants miracles. 

SAl:\T }!.-UXE;>;T ET LES SOLDATS DE CLOVIS 

Le plus éclatant de tous est sans contredit 
celui que saint Grégoire de Tours rapporte dans 
son histoire de:, Francs, et dont nous emprun
terons le récit au chanoine Auber (i). 

<( En 50ï, Alaric le", roi arien des Visigoths, 
qui possédait l'Aquitaine, occupait le Poitou, dont 
il habitait la capitale. Clovis, roi de France, le 
seul des princes chrétiens de ce temps-là qui 
fùt catholique, et qui avait chassé déjà de son 
territoire les Romains, les Allemands et les 
Bourguignons, résolut d'expulser ces autres bar
bares. Il s'avança jusqu'au delà de Poitiers, 
tomba sur l'armée d'Alaric, campée à Voulon, 
aux bords du Clain et de la Clonère, la tailla en 
pièces et tua de sa main le rival qui lui avait 
disputé l'empire de la Gaule. C'est sans doute 
après cette victoire que Clovis, étant demeuré 
quelque temps à Poitiers, et son fils Théodoric 
ayant été envoyé par lui vers 1e Midi, pour y 
continuer ses conquêtes, des détachements de 
l'armée principale, qui suivait la route de Poi
tiers à Bordeaux, se répandirent dans la cam
pagne. 

)) L'un d'eux s'engagea dans la forèt de Vau
clair et arriva jusqu'au monastère. Les moiues, 
effrayés, coururent au saint abbé qui, renfermé 
dans sa cellule, goûtait les douceurs de la prière 
et semblait peu se presser, ne comprenant pas 
sans doute l'imminence du péril, ou désirant ne 
quitter que le moins possible sa retraite, car il 
y vivait dan,; une réclusion presque continuelle. 
Il fallut que les reli;.::ieux ouvrissent sa porle 
pour qu'enfin il se décidât à sortir; et, sans 
aucune émotion, maître de lui-même, comme 
un homme qui ne craint que Dieu et ne met 
qu'en lui sa confiance, il s'avance vers les enne
mis qui déjà l'abordaient. Un soldat l'aperçoit, 
s'élance vers lui, lève son épée ..... il va frapper. 
Mais la Pro,·idence punit le bourreau en sau
vant la victime : le bras sacrilège se sèche tout à 
coup, le p-Iaive tombe, et le barbare, saisi de ter
reur, se jette aux pieds du saint homme, en 
implorant son pardon, pendant que les autres, 
effrayés et se croyant tous poursuivis par la 
vengeance divine, se hàtent de rejoindre l'armée. 
Cependant, le Bienheureux n'abandonne pac; le 
suppliant. Par un signe de Croix et une onction 
d'huile bénite, il rendit au bras paralysé le mou
vement et la souplesse. 

,> Le fait, raconté par tant de témoins, sauva 
le monastère du pillage et lui valut la faveur de 
Clovis qui vint se jeter au pieds du Saint, se 
recommanda à ses prières et donna aux reli
gieux des terres considérables dans le pays con
quis sur les Visigoths. >1 

Parmi les dons que reçut alors le monastère 
de Saint-Maixent de la munificence royale, il 
faut mentionner le lieu même où se• livra le 
combat suprême. Les Bollandistes rapportent, 
d'après un manuscrit très ancien de la biblio
thèqui~ de la reine de Suède, que Clo,,is donna 
à l'abbé de Vauclair une villa nommée ;'llilon. 

(i) Vie des Saints du Poitou, p. 18/î. 

C'est manifestement Voulon qu'il faut lire. Cette 
pelîle paroisse, voisine de Lusignan, possède 
e11co1·e auJourd'hui une église récemment rebù
tie, mais qui a conservé l'aulique vocable de 
Saiut-Maixent et qui relevait de ce monastère. 

IL GOUYEilNE SAJNTE!\1ENT SON MONASTÈRE 

Les historiens ne nous parlent qrn~ très peu 
de ses dernières années qui se passèrent dans le 
sage gouvernement de ses frères. Ce dernir de 
sa charge était le seul qui pût le distraire de sa 
continuelle oraison. Sa vie de plus en plus am;
tl'fe était une règle vivante pour ses religieux. 
Sous son impulsion, ie monastère de Saint
Maixent deviut dès lors un loyer de sainteté qui 
acheva d'éclairer et de convert1r les populations 
d'alentour. La protection royale continuait de 
s'étendre sur le saint abbé et son œuvre, et de 
nouvelles largesses permirent de remplacer les 
modestes cellules en bois par des constructions 
plus durables. 

A ses heures de loisir, saint Maixent s'occupait 
à écrire la vie des Saints. C'est ainsi quïl avait 
recueilli les souvenirs encore tout récents de la 
sainteté d'un prêtre, nommé Vicence, qui fut dis
ciple de saint Hilaire et que l'Eglise de Poitiers 
honore le troisième jour de l'octave de la fête 
du grand docteur, le 16 janvier. Saint Vicence 
avait suivi saint Hilaire, en compagnie de saint 
Benoît, évèque de Samarie ( 1 ), que lu persécutin n 
chassait de Palestine. Ces deux saints person
nages, avec quelques autres, tels que saint Mar
tin, sainte Florence, sainte Triaise, etc., formaient 
le cortè~e du grand pontife, quand il revenait 
de l'exil, et que la Gaule lui tendait les bras 
comme à un triomphateur, ainsi que le dit si 
excellemment saint Jérüme. Malheureusement, 
le travail de saint Maixent ne nous est pas 
parvenu. 

La vie du saint religieux semblait plus la vie 
d'un ange que celle d'un homme encore sur la 
terre. D'ailleurs, tous ses vœux tenùaient à quit
ter ce monde, où il se déclarait inutile. Il sen
tait ces attraits dont parle saint Paul, et, comme 
le grand apûtre, il souhaitait ardemment que 
son âme, dépouillée de son enveloppe terrestre, 
fùt libre enfin de retourner à sa patrie. L'austé
rité de ses jeûnes, ses longues prières, ses veilles 
prolongées avaient appesanti son corps. Notre 
Saint avait alors soixante+buit ans. 

SA l'llORT 

Avant de l'appeler à lui, le Seigneur fit à son 
serviteur cette grâce suprême de lui en révéler 
l'approche. Cette nouvelle, qu'il reçut dans la 
prière, lui causa une joie immense. Loin de s'en 
affliger comme le font trop souvent les hommes 
qui n'ont pas placé leurs espérances ailleurs que 
dans les biens périssables, il réunit ses frères et 
les prépara lui-même, en leur annonçant la 
nou\elle, à supporter cette séparation. (( Je n'ai 
plus, leur dit-il, mes chers enfants, que quelques 
jours à rester ave~ vous. Le Seigneur, dans sa 
miséricorde, m'a révélé le terme prochain de mon 
pèlerinage, et, malgré la douleur que j'éprouve 
à m'éloigner de vous pour un temps, je me 
suis réjoui des choses qui m'ont été dites, car je 
vais m'en aller à la maison de mon Dieu.» 

Cette annonce d'un événement qui allait les 

(1) Ln auteur poitevin croit retrouver le souve
nir de cette ville dans le nom de Smarve ou Samarve, 
petit bourg a deux. lieues de Poitiers et voisin de 
Saint-Benoit. 



rendre orphelins répandit sur les disciples de 
saint Maixent une tristesse qui ne trouqit d1~ 
soulagement que dans la sereine confhrnce qui 
brillait sur le front et dans toutes les paroles Je 
leur père. Quelques ,iours après, et à l'heure 
même qu'il avait prédite, saint .Maixent s'en
dormit doucement dans le Seigneur le 26 juin de 
l'année ~Li. Son corps fut enterré dans l'église 
de Saint-Saturnin, dans un tombeau modeste, 
mais que la puissance divine allait se charger 
de rendre µlorieux. 

MIRACLES A SON TOMBEAU 

Les Saints ne meurent jamais tout entiers, et 
J'E;.;llse, qui a le sens exquis des nuances déli
cates et .iustes, appelle naissance le jour où ces 
enfants laissent cette terre pour Ja vraie patrie 
du cbrétien. Tandis qu'il est souvent très exact 
de dire de la plupart des hommes, même ùes 
plus illm.tres, que leur mémoire périt avec eux, 
pour les saints, au contraire, leur action, leur 
influence s'accroissent dans le trépas lui-mème. 

Là où sombre toute gloire humaine, la sainteté 
trouve une nouvelle énergie et prend son essor 
défini tif. 

Ceci se vérifia à la lettre pour saint Maixent. 
Tandis que le parfum de ses vertus attirait à son 
monastère une foule <l'àrnes généreuses, avides 
de suivre les exemples de sa vie, de tout le voi
sinage, les grâces obtenues à son tombeau fai
saient accourir les populations. 

Les historiens du temps rapportent que deux 
muets de naissance recouvrèrent la parole à la 
,mite de prières ferventes devant ses reliques. 
Une faveur égale fut accordée à trois aveugles, 
venus de contrées diverses, et l'un d'entre eux 
de fort loin. 

Un jour, on apporta de Niort un paralytique 
dont l'état avait vaincu l'art de la médecine. Le 
Saint lui rendit l'usage de ses membres. Il en fut 
de même pour une jeune fille du nom de Ber
trude, que sa mère amena mourante devant le 
tombeau du Saint, et Dieu permit que la puis
sance de son serviteur récompensât la foi de ces 
deux femmes, en rendant à la mère sa fille 
complètement guérie. 

On ne parlait dans toute la contrée que des 
grâces de toutes sortes obtenues par l'interces
sion et au tombeau de saint Maixent. Un autre 
événement vint encore accroitre la confiance 
populaire. 

A Brioux, petite ville voisine, dont il ne faut 
pas juger l'importance passée par l'état modeste 
où l'ont réduite les diverses révolutions, il 
arriva qu'au jour de la fête du Saint, toutes les 
chaînes des prisonniers tombèrent à la fois, et 
les détenus qui avaient prié, et qui d'ailleurs 
n'étaient pas coupables, furent remis en liberté. 
Un Saintongeois, du nom de Francarède, qui 
avait travaillé le dimanche, usage, hélas! qui ne 
s'est que trop conservé, fut puni par Dieu, ainsi 
que deux femmes qui, sans nécessité, avaient 
boulangé en ce saint jour. Les maladies dont ils 
furent subitement frappés n'obtinrent <le guéri
son que par l'intercession de saint Maixent. 

Un voleur, s'étant introduit dans un monastère, 
emporta une croix ornée de pierres précieuses. 
Sitôt que les mnines s'aperçurent du vol, ils se 
mirent à la poursuite du malfaiteur, et, ;;uid?s 
par les indications de quelques personnes, ils 
découvrirent dans la forêt de Vauclair le voleur 
qui arrachait une à une les pierrerie~. Troublé 
dans sa besogne sacrilège par l'arrivée des 

moines, il fut pris et devint un grand exemple 
de lrr ven~eancf\ divine. Frappé d'une hernie 
liiJeuse, il était un objet d'horreur et de com
passion pour tous ceux qui le voyaient. Mai.;; 
Uîeu ne punit que pour guérir ceux qui se 
repentent: le pauvre malade se traînaiL au tom
beau du Saint, et c'est là qu'il fut délivré à l'ad
miration ùe la ville entière (1). 

U'.\E \'ILLE SE FONDE AUTOUil DE 50;',! TOllllE.H'. 

Attirés par les bienfaits qui se rennuvelaicnt 
journellement, les populations commencaient 
à se grouper autour du tombeau de saint l\la1Hnt. 
Telle fut l'origine de cette ville qui compte 
aujourd'hui plus de cinq mille âmes. Le monas, 
tère prenait aussi de grands développements et 
devint bientôt un des plus célèbres du Poitou. 
La gloire de saint Maixent grandissait, et ùe::i 
églises nombreuses se bàtissaient en son hon
neur. On compte jusqu'à. vingt paroisses qui 5e 
mirent sous son patronaf:e, et, dans cet immense 
diocèse de Poitiers, le démembrement forma 
au x1ve siècle les diocèses de Lucon et de 
Maillezais, plus tard de la Rochelle; Partout des 
chapelles privées ou des églises paroissiales gar
dèrent et gardent encore le souvenir du grand 
serviteur de Dieu. 

SES RELIGIEUX 

On devine avec quelle piété les religieux de 
saint Maixent conservèrent les reliques de leur 
père, auprès desquelles le corps de saint Léger 
vint lui-même chercher un abri, dans ce même 
monastère dont il avait été abbé avant d"ètre 
évêque d'Autun_ Mais dans les dernières année,; 
du 1xe siècle, quand les barbares du Nord 
envahirent le Poitou, où ils devaient commetti·e 
de si horribles brigandages, les moines tranc;
portèrent les précieuses reliques en Bretasne, 
près de Redon, dans un petit monastère qui 
prit le nom de saint Maixent. 

Qua.nd ils crurent que l'orage était pasi;;é, ils 
voulurent reprendre leur trésor. Ils le rappor
taient, en effet, quand, arrivés à Cande-sur
Loire, ils apprirent les dangers qt1i les mena
caient de nouveau et ils se décidèrent à les 
ërnporter à Auxerre. Mais, en 1059, Geoffroy, 
comte de Poitou, protecteur du monastère de 
saint Maixent, se chargea de faire revenir le 
précieux trésor. La réceptio_n en fut très solen
nelle. Isobard, évêque de Poitiers, Archaimbault, 
archevêque de Bordeaux et abbé de Saint
;\laixent, recurent les reliques et les replacèrent 
dans la basilique de l'abbaye. Plus tard, Louis XI 
restaura et agrandit 1~ magnifique monastère, 
monument qui servait d'église aux religieux et 
abritait le corps de leur père. 

En HS62, les protestants, renouvelant les pil
lages et les sacrilèges des Normands, dévastèrent 
l'abbaye et dispersèrent les restes de saint Maixent. 
Le peu qu'il fut possible d'en recueillir n'échappa 
point aux sectaires de 1793. L'Eglise abbatiale, 
profanée comme toutes les autres, eut la dou
leur ùe voir dérouler sous ses nefs ma,iestueuses 
les tristes cérémonies du prétendu évêque cons
titutionnel et intrus des Deux-Sèvres. 

La fête de saint Maixent est indiquée au 
26 juin pn,· le martyrologe, mais l'l~glise de Poi
tiers la célèbre le 25, la translation des reliques 
de saint Hilaire se faisant le lendemain. 

(1) Dollandistes, t. V de juin, p. 1.68. 



SAINTE ÈVE, RECLUSE A LIÈGE 

Fête le 25 jnin. 

Un envoyé du Pape Urbain IV remet à sainte Ève la Bulle d'institution de la Fête-Dieu. 

UNE RECLUSERIE 

Dans les premières années du xme siècle, naquit 
à Liège une enfant qui reçut au baptème le nom 
<l'EYe. 

L'histoire ne nous dit rien de plus au sujet de 
son enfance. On peut néanmoins présurne1' que 
ses parents jouissaient d'une certaine aisance et 
donnèrent à leur fille une éducation en rapport 
avec leur situation. Ils étaient, en tout cas, des 
chrétiens d'une piélé solide, puisque, bien jeune 
encore, E,,e se sentit attirée vers la re\1·1:Hte et 
ne 1·encontra pas d'opposition à son dessein. 

Elle entra dans la recluserie de Saint-Martin, à 
Liège. 

La recluserie, voilà bien un étaLlissernent peu 
connu de nos jours. 

Cette institution date des premiers temps de 
l'Eglise et prit naissance en Orient. 

Désireux de garder les avantages d'une direction 
spirituelle, tout en s'imposant les rigueurs d'un 
complet isolement, des religieux. et religieuses 
d'élite, amenés à cette vie étrange par une voca
tion extraordinaire, qui n'est accordée par l'Es
prit Saint qu'à un très petit nombre d'âmes, se 
firent, pour la vie, emprisonner dans leurs cellules. 



On ne connut de reclus en Occident, en Bel
gique notamment, que beaucoup plus tard; mais 
du x1e au xve siècle, ce genre de Yie auskrr eut 
ses partisans, ses règles préeisès, el jouit de la 
proteciion des autol'ilés, non rnuins que Lk res
time cl de l'admira! ion gént'•ralcs. 

Voici quelles étaient, au temps de sainte Eve, 
les obligations de la recluse. 

Elle faisait, outre les vœux de religion, cr>lui 
de clàture, perpétuelle. Il lui était défendu, sous 
peine d'e:i..communication, de quitle1· sa retraite; 
l'Eglise n'admettait .\ ccl1e loi que deux C}.Cep

tions: le danger de mort, et le cas où le bien 
général réclamerait la sortie de la prisonnière 
volontaire. 

Elle ne pouvait recevoir de visite qu'avec l'au
torisation de son SU(Jé!'Îeur, dél1~gué de l'éw'que. 

Le j ar<linet attenant à lâ recluscrie était entouré 
de murailles épaisses et très élevées. A l'origine, 
on rnurnit la porte d'entrée; de lit sans doute le 
nom d' « empierrée 1) donné aux. re'cluses. Dans 
la su île, on se contenta <le fermer la µorle et d'en 
remettre la clé au délégué <le l'évêque. 

Outre l'aUStéi'ité inhérente a son "isolement, la 
recluse s'imposait de rudes mortifications corpo
relles: elle jeûnait tuus les jours de l'année, sauf 
le cas de maladie, et faisait souvent usage d'ins-
truments de pénitence. . 

Sa pauvreté était rigoureuse. Une personne 
attachée à la recluserie procurait les choses 
nécessaires à la vie; la recluse sub\·enait à srs 
dépenses par le travail de chaque jour; le soir, 
le surplus de son gain était. donné aux pauvres. 
Ordinairement, on confiait à la recluse le soin du 
linge et des orn·e-ments sacrês de l'égl\së, à laquelle 
venait s'adosser sa cellule; parfois, elle faisait 
des copies des livres liturgiq11es: le reste de sa 
journée s'écoulait dans la prière, la méditation, 
J'adorat.ion devant le Tabernacle. Une ouvel'ture 
pratiquée dans ·1a muraille de l'église lui permet
tait d'assistet· aux offices. 

Voila la vie austère qu'Eve se proposait d'em~ 
brasser, et cela, lorsque l'avenir lui souriait, 
(( ù. l'àge de la jeunesse fleurie », comme parle 
l'historien du moyen àge. 

A ceux. qui· jetteraient Yolontiers les hauts cris 
devant nne pareille résolution, ·qu'ils estiment une 
extravagance, nous rappelons la parole du Sau
veur justifiant dans son Evangile cette sainte 
folie : c< li y en a, dit-il, qui se sont volontairement 
séquestrés pour gagner plus sûrement le l'OJAnme 
dei:i cieux. Il n'est pas donné à tout le monde de 
comprendre une telle conduite. >) 

VISITES DE LA BIENHEUREUSE JULIENNE 

Au moment de consommer son sacrifice, Eve 
en mesura l'étendue. Elle en fut un instant 
effrayée. 

Les prières ferventes et les exhortations de 
Julienne de Hétinne, religieuse hospitalière du 
monastère de Cornillon, à Liège, et son arnie, la 
ranimèrent. Julienne lui promit de la Yisiter uu 
moins une fois l'année .• Les répugnances qLi'E,·e 
éprouvait à quitter le monde s'évanouirent, et 
elle entra avec joie dans la recluserie. 

Ce fut vers l'an 1225 qu'elle fut introduite dans 
sa cellule de Saint-Martin, avec les cérémonies 
d'usage, rites et prières ern(Jt'untés ;\ l'office des 
défunts et devant marquer fl la recluse que désor
mais elle serait retranchée du nombre des vivants. 

Il est diflicile de déterminer exactement l' em
placement de la maisonnetle où sainte Eve passa 
les quarante années de sa vie solitaire. Les ruines 

de l'ancienne collégiale, incendiée en 1312, dis
parurent pour foire place à l'église actuelle, la 
recluse1·ie subit le mt•me sort. Une traJi(ion la 
fait s'aJJJmscr au Hanc 11111·d de la tout', là où se 
trouve aujour<l·hui le portail de SainL-Laui-ent. 

,lulit•nue tlc ?tlon\-Comillon, la religieuse qui 
« esloit con.ioindc pa1· liaison <le clrnrité indisso
luble avec Eve, sel'vante de Jésus-Christ)) (J), tint 
fülèlement sa promesse de veni1· voir son amie. 
On peut même eonjecturer avec fondernenL tJu'elle 
rendit plus nombreuses ses visites, surloul à 
parlil' de 12-30, année où les deux Saintes comrnrn
cè1·ent. à prorno'uvoir la Ft"te-Dieu. Il est à croire 
qu'elle avait Obtenu l'autorisation de se rendre 
auprès d'Eve chaque fois qu'elle le désirnit, et 
que, munie de la clé de la rccluserie, elle allait 
assez souvent s' enfretenir avec elle dans une pieuse 
intimité. 

Eve ,naît besoin de ce réconfort. l\Ialgl'é la 
générQ~îté avec laquelle elle avait embrassé sa 
nouvelle vie, e-Ue ne fut pas· du ·premier coup à 
l'abri de toute ditliculté. Ifhori'ibles tentations 
vinrent mettre sa persévérance à l'f'preuve; le 
découragement envahit son âme. Elle multiplia 
ses prière,;; mais, se sentant trop faible pour 
lutter seule, elle eut recours à l'amie dont les sages 
conseils avaient soutenu ses premiers efforts. 
Julienne lui fit visite; elle l'exhorta à ne point se 
laisser abattre, l'assm;ant que ses épreuves fini
raient bîentüt. Le calme, en effet, revint dans son 
àme. Eve jouit dès lors d'une paix profonde, et 
elle ne cessa de l'attribuer aux prières de son amie. 

En une aütre .rencontre, Julienne monta direc
tement à l'étrige de la recluserie et, selon sa cou
tume; commenÇ"a par· faire ·01;aison: Tandis qu'elle 
priait. elle connut, par une sorte d'inspiration, 
que les Saintes Espèces ne se trouvaient plus dans 
le tabernacle de l'église Saint-Martin depuis la fin 
de la messe. Sa prière terminée, la Bienheureuse 
descendit, et, la figure empreinte de tristesse, elle 
dit à la recl11se : 

- Le Corps du Seigneur, recluse, n'est pas con
servé en l'église Saint-Martin; la coutume con
traire existe pourtant dans toutes les au1 ees églises. 

Renseignements pris, la chose fut trouvée exacte; 
mais était-ce la coutume à Saint-Martin, ou seu
lement un oubli passager, on l'ignore. 

Quoi q1i'il en soit, à quelque temps de là, pros
ternée en ce même endroit, la Bienheureuse sut, 
encore par inspiration de }'Esprit Saint, que le 
Sainl-Sacrement se trouvait alors réellement pré
sent dans le Tabernacle; elle en ressentît une 
grande joie, et dit à Eve : 

- En vérité, recluse, votre église a bien autre 
trésor aujourd'hui que d'habitude, puisque le Dieu 
de !'Eucharistie y réside continuellement, après 
comme avant la messe. 

Un jour, Julienne, au milieu d'un de ses pieux col
loques, demanda soudain à la reeluse de lui ouvrir 
son âme. Celle-ci, surprise de cette étrange mise 
en dememe, hésitait par une retenue toute natu
relle à entrer dans la voie des confidences. 

- Quoi donc, recluse, lui dit alors ?iOn amie, 
penses-tu pouvoil' me cacher les secrets <le ton 
cœu~·? ~Jais je c?.i:inais 1~s·pensées sur tous sujets, 
aussi bien que s1 Je les lisais là! 

En parlant ainsi, elle promenait son doigt sur 
la paume de sa main. Et, pour convaincre Eve de 
la ,·érité de ses dires, Julienne se mit à l'entre-

(1) LE RuITE, Histoire memorable de saincte Juliene, 
Li~e. 15!.JS. Nous aurons occasion de le citer plu
sieurs fois encore au cours de cette monographie. 



tenir de choses qtte la jeune religieuse croyait 
ensevelies au plus intime de son âme.- . . . , 

Eve comprit que sa compagne elmt ~cla.11:ee 
d'en haut et celte comictio11 ue put que forliher 
l'amitié, t~nle de piété el de ,·el'lu, qu·elles s'étaient 
mutuellement vouée. 

C'est chez E,·e, sans doute, que Ju)ienne, un 
jour, appol'ta, alin de 1~ pa~·tng,er _arrncalemen,t, 
son repas, quelques pois .ctuls a l ~au. (< ll n y 
avait pas de quoi r11ssas1er un pigeonneau, }) 
écrit le 1raducteur latin des mémoires \Vallons. 

Eve tomba malade. La fiène qui la tourmen
tait devint si aiguë que parents el connaissances 
désespérè1•e1it <le sa guérison. Julienne seule eut 
un autre diagnostic. Après avoir longuement prié, 
elle dit avec assurance ù la patiente: 

- Vous serez guérie de tous (',.('S maux et vous 
recouvrerez bientôt une santé parfaite. 

En m('me temps, elle lui découvrit son état 
d'âme actuel, et }es dispositions mêmes d11ns 
lesquelles elle se trouverait un- peu plus lard. 
Tout se vérifia à )a lettre. La recluse guérit, et 
elle-même l'a certifié, son étal d'ftme ·se trouva 
bien celui que Julienne avait prédit. 

Comme on le voit, la vie de sainte .Julienne est 
si intimement liée à celle de sainte E-ve, qu'il 
semble, dès maintenant, qu'on ne puisse séparer 
)es deux Saintes dans l'institution de la Fêle-Dieu. 
Leur union paraît a-voir élé voulue par la Provi
dence, qui se ménageait ainsi deux. coopératrices 
dans l'ex.écution de ses desseins. 

RÉVÉLATION D'UN SECRET DE VINGT ANS 

Vingt ans s'étaient écoulés depuis la mystérieuse 
vision par laquelle Dieu manifestait à Julienne 
de .Mont-Cornillon son désir de voir l'Eglise honorer 
par une fête nou-velle le sacrement de son amour. 

- Et c'est toi, avait ajouté le Seigneur à sa 
servante, c'est toi que je choisis pour faire con
naître aux hommes mes volontés sur ce point. 

Depuis vingt ans, humble et défiante d'elle
même, Julienne s'était tu. 

Elle disait sans cesse à Dieu; 
- Seigneur, donnez plutôt celte mission à des 

ecclésiastiques de grande science et dignité, qui 
puissent promouYoirune entreprise de cette impor
tance. 

- Commence, lui répondait alors la voix inté
rieure qui la sollicitait. D'humLles personnes 
seront ensuite les promotrices de l'établissement 
de celte fête. 

Tourmentée par cette continuelle ,,ision, et 
comme vaincue par les inslftnces divines, elle 
résolut enfin de s'en ouvrir. Ce fut Eve qui reç.nt 
ses premières confidences. Un jour qu'elle ,,oyait 
son amie plus absorLée que de coutume: 

- Je vous en prie, maitresse, lui dit celle-ci, 
découvrez-moi ee qui vous rend si méditative et 
si préoccupée. Si vous avez quelque peine, je vou
drais, s'il m'est possible, vous aider à la suppol'ler. 

Julienne répondit.; 
- Ce qui me tourmente, c'est la pensée d'une 

certaine fNe e-n l'honneur du Saint Sacrement. 
Voilà longtemps ckjà que je l'ai sans cesse pré
sente à l'esprit, mais je n'en ai encore rien dit à 
personne .... 

Alors, elle lui raconta ses visions, ses prières, 
et ses perplexités de vingt ans. 

Eve avait trop souYent eu l'occasion d'admirer 
les vertus de son amie, sa profonde humilité, sa 
tendre dévotion au Saint Sacœment, pour être 
surprise du choix de Dieu: 

- Je vous en prie, maîtresse, dit-elle, priez 

donc le Seigneur pour moi. Qu'll daigne me donner 
de ressentir pour le Saint Sacrement ce que vous
mt•me ressen(ez. 

])ès ce moment, Eve éprouva pour le Saint 
Saerrmcnt un amour si al'dent qu~ tout retard 
dans lïnstilulinn de la ft,te de l'Eucharislîe lui 
devint un tourn1cnt. Elle craignait de voir échouer 
la sainte entreprise, au point que la Bienheureuse 
dut la tranquilliser: 

- Ne craignez rien, recluse, lui dit-elle, la fête 
sera ins!iluée : elle le sera par l'œuvre des humbles 
et des petits, au grand avantage de tous les fidèles. 

SAINTE ÈYE ET LA FÈTE-mEU 

Ce que Julienne, li Y rée ù e.,e-même, n'avait pas 
encore osé entreprendre, elle le tenta, encouragée 
et poussée par son active amie. Celle-ci, sans 
perdre un instant, lui désigna dans le Chapitre 
de Saint-1\larlin plusieurs chanoines distingués 
par leur science el leur ,,ertu, et, entre tous, Jean 
de Lausanne,<( dont la mémoire, dit l'auteur con
temporain, reste en bénédiction Jl. Il parait avoir 
été Je directeur spirituel de sainte Eve; sur les 
conseils de celte dernière, Julienne s'ouvrit à cet 
homme de Dieu. Elle le prin. de conférer de ses 
visions avec d'autres théologiens, sans toutefois 
la faire connaître. 

Jean de Lausanne consulta successivement le 
bienheureux Hugues de Saint-Cher, provincial des 
Dominicains, puis les Frères Gilles, Jean el Gérard, 
théologiens du même Ordre en la maison de 
LiègP; enfin Je chancelier de l'Université de Paris, 
Philippe de Grèves. Tous jugèrent opportune, très 
louable, très convenable pour remercier Dieu du 
bienfait de !'Eucharistie, l'institution d'une fête 
spéciale en l'honneur du Saint Sacrement. 

Un jeune clerc de Cornillon composa l'office 
de la nouvelle fête, et la bienheureuse Julienne, 
qui savait le latin, revit ce travail avec une si 
sévère attention et un jugement si sùr que les 
théologiens n'y trouvèrent rien à reprendre. 

Cependant, le démon, de son côté, ne rest1.1it 
pas inactif. ll s'acharna contre la servante de 
Dieu et parut devoir ruiner ses projets. Elle fut 
traitée de visionnaire, persécutée, chassée du 
monastère dont elle était la supérieure, et vint 
avec plusieurs de ses Sœurs demander asile à la 
recluse de Saint-Martin, qui les reçut avec les 
marques de ln plus tendre amitié. 

L'orage prit fin grùce à la bienveillance de 
l'évêque de Liège, Robert de Torote. Une visite à 
la bienheureuse Julienne et une enquête sérieuse 
sur sa conduite le rassurèrent sur sa sainteté et 
sur la réalité de sa mission: il la rétablit donc à 
la !.l'te de son monastère. 

Eve sut tirer parti de ces favorables circons
tances: elle s'efforça de gagner à la cause du 
Saint Sacrement non seulement lloberl de Torote, 
mais d'autres versonnalités distinguées, telles que 
Gui de Laon, évêque de Cambrai, et Jurques de 
Troyes, depuis peu archidiacre de Curnpine, futur 
Pape. Sur ses instances, les évêques de Cambrai et 
de Liège vinrent un i;nêrne jour à Cornillon con
sulter l'humble supérieure des Hospitalières. Celle
ci s'en plaint doucement en ces termes: 

- S'il m'était possible, sans pécher, de vous 
haïr, recluse, je vous vouerais ma haine; car 
jamais, si vous ne vous en étiez mêlée, on n'eùt 
prnnoncé mon nom à la cour des princes. D'où 
vient donc qu·arrivent chez moi des évl·ques? 

Quoi qu'il en coûtât à rhumililé de Julienne, ces 
visites provoquées par le zèle de .la recluse por
tèrent leurs fruits. Robert de Torote se détermina, 



E)Il 1246, à instituer la fête pour le diocèse de 
Liège. Il mourut presque aussitôt après avoir pro
mulgué son décret, et le clergé, il faut le dire, 
montra peu d'empressement à exécuter ce qu'on 
peut appeler le testament de Robert de Torole. 

Sans sainte Eve,le décret fùt peut-être même resté 
lettre morte, mais <( cette Eve menait une vie si 
angélique, et, par le mérite de celle vie, exerçait 
sur les chanoines de Sainl-1\fartin une si heureuse 
influence, qu'elle les entraina à célébrer· cette 
solennité, malgré l'opposition aboyeuse de quan
tité d'adversaires )). 

Seuls, les chanoines de la collégiale se firent 
un devoir de remplir les ,·olontês de l'évl'que 
défunt, et ce sera l'éternel honneur de la basilique 
de Saint-Martin d'avoir été, gl'ûce à sa sainte 
recluse, le berceau de la Fête-Dieu. 

UNE LETTRE DU PAPE A SAI:\'TE ÈVE 

La mort' de Robert de Torote, l'éloignement de 
Jacques de Troyes envoyé en Pologne en qualité 
de légat, un second ex.il de Julienne de Rétinne, 
de nouveau poursuivie par ses adversaires, sa 
mort arrivée en 1258, laissaient Eve de Saint
Martin seule ici-bas pour accomplir une rn.che 
considérable: c;elle de promouvoir l'établissement 
de la fête dans le monde entier. 

La Providence vint à son nide. Tandis que 
« tant par soy-mèrne que par les moiens de plu
sieurs autres, elle exhortait et incitait un chacun 
à l'amour et exaltation de la nouvelle solennité l>, 
Hugues de Saint-Che1·, l'ancien provincial des 
Dominicains, revenait à Liège, cardinal du titre de 
Sainte-Sabine, et -légat du Pape en Allemngnc. 
Son premier soin fut de déterminer tous les Lié
geois à suivre le bel exemple de leurs chanoines, 
affirmant que l'idée d'instituer laFt•le-Dieu venait 
du ciel. Par trois décrets successifs, il étendit 
l'obligation de cette fète à toute la légation, c'est
à-dire à l'Allemagne, la Dacie, la Bohême, la 
l\Iora,,ie, la Pologne et autres lieux. 

Qu'on juge de la joie de suinte E·,e et de sa 
reconnaissance envers le pieux. cal'dinal t 

L'anivée de Jacques de Troyes, son protecteur, 
au trône pontifical sous le nom d'Urbain IV Yint 
raviver ses espérances. 

A cette époque, entre 1261 et 1264, la recluse 
aidait un clerc liégeois à écrire la Yie de la bienheu
reuse Julienne, à y faire ressortir l'admirable 
sainteté de l'humble religieuse; ù mettre ainsi en 
lumière l'origine vraiment divine de.la Fête-Dieu .. 
Eve envoya-t-elle au PApe, pour lui rappeler son 
grand projet, un exemplaire de rctte vie t Ecl'ivit
elle de sa propre main une supplique sollicitant 
l'extension de la Fêle-Dieu à l'Eglise universelle? 
L'histoire ne le dit pas. Ce qui esl certain, c'est 
que sainte Eve dut à ce moment décisif employer 
toute son activité. 

En effet, vers la fin d'octobre ,J264, le décret 
tant désiré avait paru. Dans le même temps, un 
envoyé <lu pape Urbain IV arrivait à Liège, où sa 
présence ne put manquer de faire sensation. Et 
la surprise dut être grande quand on le vit se 
rendre à Saint-Martin pour y saluer, de la part 
du Souverain Pontife, Eve, l'humble recluse. 11 
lui remit une copie de l'office nouveau composé 
par saint Thomas d'Aquin, de la Bulle par laquelle 
le Pape instituait la Fête-Dieu, et une lettre élo
gieuse où Vrbain IV daignait lui annoncer lui
même l'heureuse nouvelle: 

<< Urbain, évêque, ù notre chère fille en Jésus
Christ, Eve, recluse de Saint-Martin à Liège, salut 
et bénédiction apostolique. 

1> Nous savons, ma fille, que c'est l'ardent 
désir de votre âme de voir instituer dans l'Eglise 
de Dieu et célébrer à jamais par les fid ~les une 
fête solennelle en l'honneur du très saint Corps 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Aussi, Nous vous 
annoni;on~, pour votre plus grande joie, qu'en 
vue d'affermir la. foi catholique, Nous avons jugé 
bon de décréter, que, sans tenir compte de la 
mémoire que l'Eglise en fait chaque jour, on 
célébrât le souvenir de ce Sacrement admirable 
d'une manière spéciale et solennelle ..... 

..... Nous vous envoyons, par Je porteur des pré
sentes lettres, avec notre Bulle, le cahier où se 
trouve l'oflice de la fête. Nous vous ordonnons, 
par ce Bref apostolique, de Je recevoir avec res
pect, et d'en délivrer volontiers et libéralement 
copie. à tous ceux qui le demanderont. .... 

)) Donné à Onicto, le 8 septembre, de notre 
Pontificat la quatrième année. )) 

Qu'on s'imagine la surprise, la joie et la con
fusion de·la pauvre recluse d·e Saint-Martin, à 1a.·· 
lecture des lettres apostoliques . ..\. genoux dans 
sa cellule, elle dut s'abîme1· dans une prière 
ardente, un hJ·mne de reconnaissance et d'amour. 

MORT ET CULTE 

Rien ne retenait plus ici-bas la servante de 
Dieu. Après avoir reçu le bref du Pape, elle pou
vait chanter son Nunc dimittis. 

Un jour de l'année 1265 ou -1266, la nouvelle 
se répandit dans la ville de Liège que la recluse 
de Saint-Martin venait d'expirer. L'émotion fut 
profonde. Tons voulurent vénérer sa dépouille, 
exposée dàns sa modeste cellule,· et s'en retciur- · 
naienL en disant : « La Sainte de Saint-i\Jartin est 
morte. >J La ville entière assista à ses funérailles: 
ce fnt un , rai triomphe. 

« Le corps de la défunte, écrit l'auteur contem
porain, C'mporté avec appareil et pompe de funé
railles, les obsèques sur tout solennellement 
accomplies, fut honorablement en la dite église 
ensevely, au nom et mémoire de laquelle le col
lège de Sainct-l\-Iàrtin lui fist. dresser un magni
fique monument, que, de longtemps l'on allait 
vcoir, au costé occidental de l'ancien bastiment 
de l'église, proche des degrés par où on montait 
sur le clocher. Le nom d'Eve estait engravez en 
lettres un peu grandelettes, et sur la supérieure 
pierre quarrée de marbre, estait taillée une image 
d'albaslre hlanc comme neige, en semblance d'une 
religieuse. » 

En somenir de sainte Eve, beaucoup d'enfants 
nés ù Lit,ge et anx environs, recevaient au bap
tême le nom d'Eve ou d'Eveletle. Une vénération 
constante entonra son tornbean. De la chapelle 
dite des Onze-Mille Vierges, où ils avaient d'abord 
été déposés, ses ossements furent en '1515 portés 
sous l'autel du Saint Sacrement, et en 1622, pou1· 
de plus grands honneurs, transférés sous le rnaître
autel. 

Aujourd'hui, sainte Eve a sûn autel et sa cha
pelle, d'autant plus vénérables que le Saint-Siège 
vient, par décret du 1er mai 1902, de confirmer 
le culte rendu de tout temps à la sainte compagne 
de la bienheureuse Julienne. 

Extrait, avec la bienveillante autorisation de 
l'auleur, de la Vie de sainte Eve, par Mgr Joseff, 
curé-doyen de la basilique de Saint-Martin, cha
noine de la cathédrale <le Liège. (Dépôt chez 
1\1. Demarteau,- rue de l'Oilicial, Liège). 



SAINTS JEAN ET PAUL, MARTYRS 

Ft!te le 26 juin. 

Martyre des saints Jean et Paul. 



PREMIÈRES ANNÉES 

Après trois siècles de souffrances et d'angoisses, 
l'Eglise du Christ allait enfin sortir des cata
combes et celui qui devait bientüt lui permettre 
de briJler à la face du monde, Constantin, que 
les siècles proclameront 1< Grand ))' était déjà né 
et s'illustrait dans les Gaules. 

C'est' vers cette époque que Dieu fit voir le jour 
à Jean, et à Paul. Les grandes persécutions finis
saient avec la victoire de Constantin et cepen
dant nos deux Saints devaient rendre à la vérité 
le témoigna,irn du Sang sous le règne de l'apostat 
couronné, Julien. 

Une même mère eut la gloire de donner à 
l'Eglise Jean et Paul. -On croit généralement que 
leur père faisait partie du Sénat. Leur mère était 
aussi de race patricienne. La famille de nos deux 
Saints occupait donc un rang élevé dans la 
noblesse de l'Empire et elJe possédait, de plus, 
de grandes richesses. 

Jean et Paul, à peine sortis de l'école, s'enrô
lèrent dans l'armée. On y remarqua bientôt leur 
amour de la discipline et leur valeur. 

C'est tout ce que nous savons de la jeunesse 
des deux saints frères. Térentien, capitaine des 
gardes de Julien !'Apostat, à qui nous devons la 
relati,on de leur martyre, ne nous dit rien sur 
leurs premières années. Ce récit d'un contem
porain, témoin oculaire de la plupart des faits 
qu'il raconte, nous servira désormais de guide. 

JEAN ET PAUL 
DANS LA MAISON DE LA PRINCESSE CONSTANCE 

L'empereur Comtantin venait de remporter 
son triomphe sur Maxence; il av~H vaincu par 
le signe de Ja Croix. Il semblait hetIFeuoc alors, 
quand. Dieu permit que sa fille, la pTincesse 
Cons-tance, fût atteînte d'un ulcère horrible. 

Médecins et chirurgiens, après l'avoir long
temps torturée pour la guérir, déclarèrent. son, 
mal incurable. La jeune princesse, n'ayant aucun 
secours à attendre de Ja main des hommes, se
tourna vel'S· le ci'el et demanda sa guérison au 
Chris-t, par l'intercession de· la bfonheureuse 
mart.yre Agnès. 

Sa foi lui obtint ce qu'elle demandait et plus 
encore, car, touchée de la grâce de Dieu, elle 
résol'ut de consacrer sa virginité à Jésus-Christ. 
Elle alla trou ver son r,ère et le supplia de lui 
permettre que, sans s éloigner de la cour, elle 
pût y mener une vieretîrée et conforme à son vœu. 

Père vraiment chrétien, Constantin fut charmé 
du dessein de sa fille, lui accorda volontiers sa 
demande et en favorisa l'exécution. 

Il chercha avec soin, pour lui former une mai
son digne de son nouveau genre de vie, des 
officiers que leur mérite et leur piété rendissent 
dignes d'approcher de sa fille. 

Les deux frères Jean et Paul étaient alors à 
Rome. Leurs talents, leur sagesse, leurs manières 
modestes et distinguées les avaîent fait remar
quer de l'empereur' comme de presque toute la 
noblesse. Il les attira dans son palais, et Paul 
devint le grand écuyer, Jean, le primicier ou 
grand-maître de maison de la princesse Constance. 

Celle-ci, bien souvent, avait entendu vanter 
leur mérite, mais en les voyant de plus près, son 
estime pour leurs brillantes qualités ne fit que 
s'accroître, et elle leur accorda dès lors la plus 
graruie confiance. 

JEAN ET PAUL ÉCHANGÉS CONTRE" ATTIQUE El' ARTÉMICE 

A cette époque, les Scythes firent invasion sur 

les parties orientales <le l'Empire et, ravageant 
toute la Thrace, mirent Constantin dans la plus 
grande perplexité pour la conservation de Cons
tantinople qu'il faisait bâtir en ce moment, afin 
de pouvoir laisser la souveraineté de Rome aux 
vicaires de Jésus-Christ. 

Ne pou vaut conduire lu-i~même les tr,OU,p.es qui 
devaient refouler ces barbares, il offrit la clh.arge 
de lieutenant impérial à Gallican, que ses vic
toires sur les Perses venaient de montrer comme 
le général le plus expérimenté et le plus brave 
de l'Empire. Gallican était paï-en, il avait déjà 
été consul, et ses grandes qualités le faisaient 
aspirer aux premières places. 

Voyant qu'on ne pouvait se passer de lui en 
cette fâcheuse occurrence, il accepta l'offre de 
Constantin, à la condition toutefois, s'il revenait 
vainqueur, que l'empereur lui accorderait la 
main de sa fil-le Constance avec le consulat pour 
dot. 

Constantin n'ignorait pas le vœu de- la prin
cesse, il savait aussi qu'elle mourrait pour l'époux 
qu'elle s'était ehoisi, plutôt que d'en accepter un 
autre. 

La- demande de l'orgueilleux païen le jeta donc 
dans le plus grand embarras. Constance l'ayant 
appris, alla d'abord se jeter aux pieds de son 
Epoux céleste·, et après une fervente prière, vint 
trouver sen p-ère et lui dît : 

(( Si je n'étais assurée, mon seigneur et père, 
que Dieu ne m'abandonnera pas, c'est avec rai
son que je serais inquiète à cause de votre d·ouleur 
et fort en peine au sujet de la promesse qu'on 
veut exiger de vous. Mais, sûre de mon San v:eur et 
Epoux, éessez- de vous affliger et me promettez 
comme· épouse à Gallican : dites•lm que s'il 
triomphe je serai le prix de sa victoire. 

» Mais permettez, qu'à mon tour, je pose mes 
conditions : Galhcan laissera auprès de moi jus
qu'au jour des: noc·es les deux filles que 1u: a 
données sa première épouse~ il prendra avec lui 
J.ean et Paul, afin que, par eux,. il puisse me 
ü"onnaJhre, et que, de m-0n côté,. je m'initie par 
ses fi.iles à ses habitudes et à sa manière de 
viv:i>e,, ,) " 

Jo,yeu.x: de cette ouverture, Constantin s'em
pressa de répondre à Gallican et lui proposa les 
condition-s de sa fille·. Elles furent acceptées avec 
empiessement : J-ean et Paul devinrent compa
gnons d'armes du lieutenant împérial, tandis 
qu' Attique et Artémiee prenaient auprès de Cons
tance la place des deux frères et devenaient les 
premières dames de la cour. 

CONVERSION ET VŒU DE VIRGINITÉ 

Dès que Constance vit arriver dans son palais 
les filles de Gallican, elle alla se jeter aux pieds 
de son Dieu et, levant ses mains vers lui, elle 
lui demanda ardemment de gagner ces âmes à 
son service. 

<< Seigneur, lui disait-elle, qui m'avez guérie de 
la lèpre et m'avez montré la voie de la perfec
tion en m'inspirant l'amour de la virginité, 
accomplîssez la promesse que vous avez faite 
quand vous avez dit : Si quelqu'un demande une 
chose à mon Père en mon nom, il la donnera. )> 

Bien souvent, cette prière de son cœur monta 
vers Dieu, mais là ne se bornaient pas s:es vœux: 
(( Amenez à votre foi, s'écriait-elle aux pieds des 
autels, Gallican qui voudrait m'enlever à vos 
chastes embrassements, ô Christ, ô vous, mon 
seul Epoux. >) 

Dieu ne tarda pas à exaucer ces ardentes sup
plications; bientôt, les filles du lieutenant impé-



rial, non seulement furent chrétie1mes 1 ma:i's 
encore,_ renonçant aux vanités du monde, vou
Jarent imiter l'exemple de la priuc·esse et consa-
1!.rèrent leur chasteté au Seigneur. Et dès l-0rs 
elles· Joignaient leurs prières à celles de leur 
maitresse pour la conversion de le,n père. 

BATAILLE DE PHILIPPOPOLlS 

Cependant Gallican s'avançait avec ses légions 
contre Jes barbares. Sa pensée le reportait sou
vent à Rome, où il se voyait déJà revètu de la i 
pourpre consulaire et gendre- de l'emJ>ereur. Il 
rencontra les ennemis près de Phili,pp.e,poHs. 

Les dispositions pour Je combat étaient bien 
prises, les soldats, exaltés par les assurances 
du général, promettaient le succès, Mars avait 
vu- couler en son honneur de nom.brelL5es héca
tombes; Gallican étai,t certain de la victoire. 
Mais les Scythes étaient nombreux et ils étaient 
braves; ils résistèrent au choc furieux des 
Romains et les attaquèrent à leur tour avec tant 
de vigueur que, malgré les sacrifices continuels 
offe:rts au dieu de la gu,erre sur 11me colline voi
sine, les soldats ne songèrent plus qa'à fuir. 

Jean et Paul étaient à côté de Gallican et le 
défendaient contre les coups de l'ennemi, mais 1 

surtout contre le...désespoir qui c·omm,ençait à 
e,nvahir son âme. 

Quand ils virent les Remains tourner le dos et 
toute espérance. humaine s'évanouir, ils lui 
ad:ressièTent l'a parole : u Mars t'aband0nne, lni 
dirent-ils, ou ph!1tôt il n'a jamais -wu te Mnir 
paree qu'il n'est pas Dieu. Promets au nom du 
ciel de crû'ise en ll!ci et d'embrasser la foi chré
tienae, et ce füeu, le seul wai, te donnera }a. 
victo~re. )) 

A peine cette promesse solennelle était-elle 
sortie du fond de son cœur, Galli-ean vit à ses 
côtés un jeune homme de haute stature et por
tant une croix sur ses épaules, qui lui dit : 
« Prends ton glaive et sais-moi. )f, 

(t Et comme .}e le suivais, racontai,t-il lui-même 
quelques jours plus tard à Co.nstant~n, je me vis 
entouré de tous côtés de soldats armés qui 
m'encourageaien~avec ces paroles: ({ Nous te prê· 
tons notre secours, entre dans le camp ennemi, 
et, 1'épée au poing, ne t'arrête qu'à la tente du 
roii. 1> 

)) J'y arrivai enfin, grâce aux co-ups qu'ils frap
paient autour de moi, et le roi, prosterné à mes 
pieds, ne songea qu'à me demander la -.,ie, se sou
mettant à toutes les conditions. Touché de pitié, 
je l'accordai à lui et à tous ses soldats. 

>1 C'est ainsi que la Thrace s'est vue délinée 
par ma main avee le seeours du Christ de tous 
les S.cythes barbares, c'est ainsi que vous avez 
un peuple de plus qui vous- payera le tribut .. )) 

RETOUR A ROME 

Jean et Paul venaient de faire remporter à 
leur maître une grande victoire sur les barbares, 
mais celle qu'ils lui avaient donnée sur le démon 
était plus grande encore. 

Gallican reforma son armée; il y reçut les 
déserteurs qui voulurent se faire chrétiens, tan:· 
dis qu'il rejetait ceux qui ne voulaient pas aban
donner le culte de leurs fanx dieux, et reprit la 
route de Rome. 

L'empereur, le Sénat, la noblesse, tout le 
peuple enfin vinrent au-devant de lui. 

Mais, avant d'entrer dans la vîlle, il alla se 
prosterner sur le tombeau des saints Ap6tres et 
remercier le Dieu des chrétiens de ses succès. 

Constantin, qui l'avait vu avant son départ 

sacrifier au Capitole, s'étonna de cette- p-îeus·e 
démarche et voulut en savoir la ca.U!le. 

Gallican lui raconta alors ce que nous savons 
déjà,. puis il ajouta: 1< Pour avoir la vidoire.,..je 
me suis fait chrétien et je ve'l!l:x: l'être parf&ite
ment. C'est pourquoi j'ai reno,oeé à un nou-veau 
mariage; je vous prie done de m'accorder que je 
puis:se bîbœme-nt me donner au Christ. )) 

A ces mots, t:onstantin se jeta à son cou et lui 
raconta que ses filles étaient chrétiennes comme 
Jui, et vierg.e::; du Seigneur; puis il l'emmena au 
palais. Hélène, mère de l'"empereurt la.pri-ncesse 
Constance, Attique et Artémice, les filles du vain
queur, se portèrent à sa rencontre pleurant de 
joie et louant rAuteur de si grandes merveines. 

Constantin ne permit pas à GaHican de renoncer 
tout à coup aux. honneurs qne lui méritait s;1, 
victoire. Mais, après un an de consulat dont Je 
nouveau chrétien profita pour éla:rgir ~es esclaves 
au nombre de t'iOOO, après avoir distribué la 
plus grande partie de ses biens aux pauvres, 
il put se retirer du monde suivant son désir et 
s'adonner à Ja prière et aux bonnes œuvres. 

Il alla se fixer à Ostie et y exerça pendant 
longtemps la plus héroïque charité. Chassé de 
cette vi11e sous Julien l'Apostat, il se rendit à 
Alexandrie,_ et c'est là qu'il y trouva, pour prix 
de sa vertu, la couronne du martyre .. 

Mais laissons Gallican pour revenir à ceux qui 
avaient été les inspirateurs de sa conversion. 

NOUVELLES, FAVEURS 

Revenus à Rome avec l'armée, Jean et Paul 
reprirent leurs anciennes fonctions dans la maison 
de Constance. La princesse qui, après Dieu, leur 
devait de pou voir vivre dans la virginité, les 
combla de faveurs. Elevés à des honneurs que 
bien d'autres enviaient, ils ne connaissaient de 
bonheur plus grand que celui d'aller visiter les 
pauvres et les malades, leur porter des secours 
et les servir de leurs propres mains. 

Jouissant auprès de l'empereur d'un crédit 
sans égal, ils l'employaient au bien de ceux que 
la naissance ou les revers de la fortune avaient 
jetés dans l'indigence. Rome entière les bénis
sait; les pauvres surtout les vénéraient non seu
lement comme des protecteurs, mais comme 
des pères. 

Le grand Constantin était mort, les enfants de 
ce prince conservèrent à Jean et à Paul la faveur 
que leur avait accordée le père, et ils purent 
même garder leurs emplois après la mort de la 
princesse Constance. 

DISGRACE VOLONTAIRE - PREMIÈRE AMBASSADE 

DE JULlEN 

Mais quand Julien eut abandonné le Christ, 
quan·d, monté sur le trône de Constantin, il voutut 
faire la gv"-~~~ aux chrétiens, nos deux Saints 
quittèrP:..., la cour et les honneurs qui aura~ent 
pu les y retenir, et s'adonnèrent entièrement 
aux œuvres de mi-séricorde. 

L'apostat n'ignorait pas la vertu des d~nx 
frères, aussi avait-il juré leur peTte. Il dissimula 
cependant quelque temps, de peur d,e soulever 
des plaintes trop légitimes àe la part du peuple. 
Mais, ayant appris le bien qu'ils faisaient parmi 
les chrétiens perséeutés à l'aide des richesses 
que leur avait laissées Constantin, il leur envoya 
un officier ebargé de les inviter à venir remplir 
auprès de lui leurs anciennes fonctions. 

Les deux saints frères 1:épondirent à Julien : 
(( Tant que Constantin et ses enfants ont orné 
le trône ùe leurs vertus et se sont glorifiés d'être 



les serviteurs du Christ, nons les avons servis. 
» Allant au pied des autels, ces princes savaient 

y déposer leur couronne, inclinant leur front 
dans la poussière, adorer celui par qui règnent 
les rois. Mais qu_and le monde n'a plus été digne 
d'avoir de tels maîtres, et dès que tu as étalé 
sur le trône la honte de l'arostasie, nous avons 
renoncé à tous les honneurs d une cour sacrilège.)) 

NOUVELLES PROPOSITIONS ET NOUVEAUX REFUS 

Julien leur envoya un nouveau message pour 
les attirer auprès de lui : (( Et moi aussi, leur 
disait-il,j'avais obtenu la cléricature dans l'Eglise 
et, si j'eusse voulu, j'y serais au premier rang, 
mais considérant l'inutilité de ces honneurs, qui 
ne peuvent donner la richesse, j'ai mieux aimé 
la politique et la guerre, et j'ai offert des sacri
fices aux dieux qui m'ont mis à la main le sceptre 
du monde. 

'> Vous donc, nourris à la cour depuis votre 
jeunesse, venez vous asseoir à mes côtés et occu
per les _plus hautes dignités dans mon palais. Si 
vous reJetez mes offres, je me croirai forcé d'agir 
de façon à n'être plus méprisé. >i 

Jean et Paul répondirent : << Nous ne te faisons 
pas l'injure de te préférer un homme: au-dessus 
de toi, nous mettons le seul Seigneur qui a créé 
le ciel et la terre, la mer et tout ce qu'ils renfer
ment; nous refusons ton amitié, homme mortel, 
pour ne pas encourir l'inimitié du Dieu immortel. 

>) Sache donc que nous ne viendrons jamais 
t'honorer ni te servir, et que nous n'entrerons 
jamais dans ton palais. >) 

Julien, furieux, leur donna dix jours pour réflé
chir et prendre une décision définitive, assurant 
que s'ils ne revenaient de leur entêtement, il 
saurait punir leur résistance. 

Les courageux serviteurs de Jésus-Christ répon
dirent à l'apostat : (< Fais comme si ces dix jours 
étaient déjà écoulés et accomplis dès aujourd'hui 
ce dont tu nous menaces.)) 

Lorsque Térentien, ministre et interprète de 
l'empereur durant toute cette affaire, lui eut répété 
ces nobles paroles, Julien s'écria : (< Pensent-ils 
que les chrétiens vont les honorer comme des 
martyrs?)) et, après ces mots, il se leva furieux. 
(< Ils reviendront au palais dans dix jours, ou 
je les traiterai en ennemis de l'Etat. 1> 

DERNIÈRE TENTATIVE 

Les deux saints frères ayant ainsi la certitude 
qu'après dix jours le Seigneur leur donnerait la 
récompense après laquelle ils soupiraient depuis 
longtemps, profitèrent de l'intervalle que leur 
laissait le tyran. Les chrétiens, répondant à leur 
appel, vinrent les voir dans leur maison, et les 
richesses des deux serviteurs du Christ passèrent 
dans les mains des plus pamTes. 

Les dix jours se passèrent ainsi, partagés 
entre la prière et la distribution de leur immense 
fortune. Le onzième jour, leur maison fut entourée 
de soldats, et Térentien arriva lui-même avec 
sa garde à l'heure du repas du soir. 

II entra dans leur chambre et les trouva pros
ternés devant l'image du Christ. 

Interrompant leur prière, il leur dit : u Mon 
seigneur et maître Julien m'envoie une dernière 
fois v~rs vous; il ne vous demande pas de venir 
publiquement offrir des sacrifices aux dieux dans 
leurs temples. Prosternez-vous seulement devant 
la petite statue de Jupiter que je vous apporte; 

vous conserverez, à ce prix, vos biens, l'honneur 
et la vie. )) 

Jean et Paul répondirent à ces paroles qui 
étaient comme la sentence de leur mort : (< Si 
Julien est ton maître, glorifie-toi de le servir; 
pour nous, nous n'avons pas d'autre maître qu'un 
seul Dieu en trois personnes, Père, Fils et Saint
Esprit, c'est lui que ton maître n'a pas craint de 
renier. Et parce que Dieu l'a rejeté de devant sa 
face, il voudrait entraîner les autres dans l'abîme, 
mais nous ne le suivrons pas dans la perdition, 
nous n'adorerons pas la statue qu'il nous envoie, 
nous n'imiterons pas son apostasie. )> 

MARTYRE DES DEUX FRÈRES 

Ayant entendu cette profession de foi, Térentien 
vit bien qu'il ne pourrait ébranler le courag.e des 
deux frères, et il s'apprêta à exécuter les ordres de 
Julien. A la troisième heure de la nuit, il les fit déca
piter en sa présence et dans leur propre maison. 

Et tandis que leur âme allait jouir de la vue 
du Dieu qu'ils n'avaient pas voulu abandonner, 
Térentien faisait descendre leurs corps saints 
dans la 'partie basse de la maison. Par son ordre,, 
les soldats y avait creusé une fosse profonde. Ce 
fut là que, pour le dérober à la vénération des 
fidèles, on cacha ce précieux trésor. 

Le lendemain, le capitaine des gardes de Julien 
faisait courir parmi le peuple le bruit que les 
deux frères, ayant désobéi aux volontés de 
l'empereur, avaient été bannis loin de la ville 
sans qu'on pût savoir Je lieu de leur exil. Ma.is 
qui peut tromper Dieu et s'échapper de ses mains? 

Un an, jour pour jour, après le martyre des 
deux saints, Julien !'Apostat tombait frappé d'une 
flèche lancée par une main inconnue pendant la. 
guerre qu'il faisait aux Perses, et laissait l'Empire 
à un empereur vraiment chrétien, Jovinien. 

LES RELIQUES RÉVÉLÉES PAR LE DÉMON - MIRACLES 

Le riche trésor des reliques saintes ne pouvait 
rester longtemps caché; Dieu força le démon à 
les découvrir lui-même et à leur rendre gloire. 
Dans la maison des m;irtyrs, Jes possédés 
publiaient en hurlant que les Saints étaient là et 
qu'ils les tourmentaient. 

En conséquence, on chercha leurs sépultures 
et dèf'I qu'on les eut trouvées, le peuple accourut 
de toute part, pour obtenir par leur intercession 
les grâces qu'il désirait. 

Térentien, exécuteur du crime qui avait donné 
à Jean et à Paul la palme de la victoire, avait un 
fils possédé du démon. 

Le malheureux père vint se prosterner aux 
pieds des martyrs et demanda Ja délivrance de 
son enfant. Les bienheureux frères entendirent 
la demande de leur bourreau et lui accordèrent 
ce qu'il désirait. 

Alors ce païen endurci, que la constance de nos 
Saints n'avait pas terrassé, demanda pardon, se 
convertit et voulut écrire la relation de leur 
martyre pour réparer ses torts et témoigner sa 
reconnaissance. 

Les reliques des deux frères furent placées 
dans la magnifique église qu'on bâtit sur l'empla~ 
cement de la maison où ils avaient souffert, et 
qui est aujourd'hui l'église de Saint-Jean et de 
Saint-Paul, à Rome, titre cardinalice illustré par 
Baronius. 

Leur mémoire d1!Vint bientôt illustre dans tout 
le monde, et l'Eglise inséra leurs noms dans le 
Canon de la messe. 



SAINT ANTHELME 
GÉNÉRAL DES CHARTREUX, ÉVÊQUE DE BELLEY 

J 
Fête le 2 6 Juin 

,. 

Portrait authentique de saint Anthelme. 
(Reproduction du tableau qui se trouve à la Grande-Chartreuse~ dans la salle capitulaire.) 

NOJ\I SYMBOLIQUE - PREMIÈRES ANNÉES 

Anthelme était de la première noblesse de 
Savoie. Tl naquit en 1106 au chàteau de Chignin, 
dans la belle vallée de l'Isère, à l'ombre d'un 
antique sanctuaire dédié à la Mère de Dieu. La 
comtesse, sa mère, avait l'habitude d'aller cueil
lir chaque jour des fleurs dans les parterres du 
château pour en orner l'autel de la Sainte Vierge. 
Lorsque l'enfant vînt au monde, le comte le prit 
dans ses brns et le posa quelques instants aux 
pieds de la ~adone où la mère n'avait pu déposer 
son bouquet ordinaire. De là lui vint le nom 
symbolique d'Anthelme, qui signifie fleur: fleur, 
eu effet, dont les parfums allaient bientôt embau
mer l'Eglise tout entière. 

Notre-Dame de Myans protégea son enfance, 
et son adolescence s'écoula tranquille et douce 
dans le manoir paternel. 

Son intelligence était vive, et ses progrès 
rapides dans les sciences Je firent bientôt remar-

quer. Aussi ses parents n'eurent point de diffi
culté à lui procurer deux bénéfices considérables. 
l'un à Genève et l'autre à Belley. Il fut établi pré~ 
vôt de ces deux églises, dignité qui lui attira une 
grande considération en même temps qu'elle était 
la source d'abondants revenus. Anthelme usait 
magnifiquement de cette fortune, et sa généro
sité lui avait procuré de nombreux amis. Sa vie 
resta toujours pure, mais dissipée, occupée de 
soins temporels et absorbée par ces plaisirs 
délicats qui flattent la nature sans alarmer fa 
conscience. En somme, c'était dormir sur un 
abîme, et une vie si facile et si molle était pleine 
de dangers. Dieu fit à son serviteur la gràce de 
Je retirer d'une situation si périlleuse avant que 
son pied n'eût glissé sur la pente des passions. 

LA CHARTREUSE DE PORTES - VOCATlON RELIGIEUSE 

Pour varier ses loisirs, Anthelme se rendit 
un jour, avec quelques amis, à la Chartreuse 
de Portes, fondée quelques années auparavant, 



en 1115,etdont Bernard de Varin était alors prieur. 
C'est là que la grâce de Dieu attendait le prévôt 

de Belley. 
Le saint prieur de Portes le reçoit avec tous 

les égards dus à sa dignité. Il le conduit à tra
vers les cloitres, dans les cellules des religieux, 
lui fait admirer dans tous ses détails la vie de 
pénitence que mènent les fils de saint Bruno, et 
l'exhorte à penser lui-même à son salut. 

Ces exemples et ces entretiens avaient impres· 
sionné l'âme du prévôt : cependant, il n'était 
point encore décidé à mener une vie plus austère. 

La visite achevée, Anthelme revint avec ses 
joyeux compagnons à la maison d'en bas, nom
mée la Correrie, où habitaient les Frères et les 
domestiques, sous la direction du procureur, qui 
était alors dom Bozon, proche j)arent d'Anthelme. 
Ce bon religieux acheva l'œuvre commencée par 
le prieur. 

Pendant la nuit, Anthelme ne peut dormir: ce 
qu'il a vu et ce qu'il a entendu se présente à sa 
mémoire: il compare sa vie inquiète et troublée 
à l'existence sereine du Chartreux; il songe à 
l'éternité et aux récompenses.du ciel, et la grâce 
triomphe bientôt de ses dernières hésitations. 
Le lendemain, transformé, il remonte à Porte-set 
demande à y être reçu comme novice, après avoir 
chargé ses amis de payer ses dettes et d'exécuter 
ses dernières volontés. 

LA GRANDE-CHARTREUSE 

Au noviciat, Anthelme se distingua entre tous 
par sa ferveur, sa fidèle observance de la règle, 
par son amour de la prière et de la mortification. 
Portes ne garda pas longtemps ce trésor. Le 
novice fut appelé à la Grande-Chartreuse, où on 
l'admit à prononcer ses vœux, et où bientôt après 
on l'établit procureur. 

Quelques années auparavant, des avalanches 
de neige, entraînant avec elles des quartiers de 
rochers, avaient en partie ruiné le célèbre monas
tère : plusieurs religieux avaient même trouvé 
la mort sous ces ruines. Le peu de moines qui 
restèrent s'étaient un instant relâchés de l'ob.seT
vance de la règle. Anthelme, qui avait succédé 
à Hugues Ier comme septième prieur d-e la Grande
Chartreuse, s'appliqua à la rétablir dans toute 
son intégrité, suivant les constitutions écrites 
par le vénérable Guigues, un de ses prédécesseurs 
dans cette charge, mort deux ans auparavant, 
en 1136. Il employa pour y réussir la douceur 
et la sévérité et chassa quelques indociles qui 
lui résistaient. En même temps il s'appliquait de 
toutes ses forces à réparer les ruines du monas
tère. Sous son active et sage direction, la Grande
Chartreuse fut entourée d'un mur de clôture : 
des aqueducs y amenèrent l'eau de très loin, les 
bois furent défrichés, et on prit un grand soin 
des bergeries et de toutes les dépendances de la 
communauté. 

Ce fut sous lui que !'Ordre des Chartreux se 
répandit en France et à l'étranger avec tant de 
rapidité. Les constitutions que ses religieux 
avaient acceptées, il les fit adopter par toutes 
les autres maisons de l'Ordre de saint Bruno. 
Jusque-là les Chartreuses étaient demeurées 
indépendantes les unes des autres et soumises 
aux évêchés diocésains. Un Chapitre général, Je 
premier depuis la fondation de l'Ordre, réunit 
tous les prieurs sous la direction de saint 
Anthelme : celui de la Grande-Chartreuse y f_ut 
rf)connu pour chef des autres maisons. 

Ainsi le zèle du Saint opérait des prodiges, et 
sa réputation s'étendait au loin. De nombreux 

religieux se pressaient autour de lui. Un de ses 
deux frères l'avait précédé dans cette sainte com
munauté : son père et le second de ses ffères 
l'y suivirent. Saint Anthelme recut encore au 
nombre des Frères convers un des plus grands 
seigneurs de son temps, le comte Guillaume de 
Nevers. 

LE LOUP DEVENU BERGER 

Les témoignages de vénération dont il était 
l'objet ne portèrent jamais la moindre atteinte 
à son humilité.n aimait, au contraire, à remplir 
les emplois les plus vils. Son bonheur était de 
mener paître les troupeaux du monastère. En 
présence de cette nature vierge, de ce ciel tou
jours serein, son âme s'élevait jusqu'à l'Auteur 
de tout bieu, et, comme saint François, il invi
tait tous les êtres à louer le Créateur. D'ailleurs, 
lui-même semblait avoir repris sur eux la puis
sance accordée par Dieu à Adam. 

Un jour, les pâtres; effrayés, accourent lui 
annoncer qu'un ]oup s'est introduit dans la ber
~erie. Le Saint était en prière. Quand il eut 
fini: u Allons voir, 11 dit-il simplement. Les ber
gers s'attendaient à contempler le spectacle d'un 
affreux carnage. Quel ne fut pas leur étonnement 
de voir labète féroce remplissant en leur absence 
l'office de berger. Les prières d'Anthelme avaient 
accompli ce prodige. Ce n'était d'ailleurs que 
l'image de ce qu'elles accomplissaient dans les 
âmes. 

ANTHELME PRIECR DE POR!ES - SA CHARITÉ 

Après avoir gouverné la (;rande-Chartreuse 
pendant douze ans, le saint prieur se démit de 
ses fonctions et fit élire à sa place un religieux 
nommé Basile. Quelques envieux avaient essayé 
de le décrier auprès du. pape Eugène III. Mais 
une voix venant de Clairvaux couvrit celle des 
imposteurs : c'était celle de saint Bernard qui 
prenait hautement la défense de celui qu'il appe
lait son frère et son ami. Pour lui, il rentra dans 
le silence de sa cellule. Mais, peu de temps après, 
Bernard de Varin, ne se croyant plus en état de 
gouverner le monastère de Portes à cause de 
son grand âge, le demanda pour son successeur. 
Anthelme revint donc comme prieur au lieu où 
autrefois la grâce l'avait saisi et transformé. 

Il se signala de suite par son immense charité: 
on le vit distribuer dans tous les pays environ
nants une grande quantité de grain pour nourrir 
les pauvres laboureurs dans une année de disette 
et leur permettre d'ensemencer leurs terres. 
D'après une tradition du pays, cette charité rut 
récompensée par un éclatant miracle : pour per
mettre au saint prieur d'étendre plus au loin 
sa généreuse libéralité, Dieu multiplia miracu
leusement les grains dans les greniers de la 
Chartreuse de Portes. Ce fut également dans ce 
monastère qu'Anthelme accueiflit à bras ouverts 
l'archevêque de Lyon et une grande partie de 
son clergé, injustement chassé de sa vil!e ~pîc;
cop.ale par Gui, comte de Forez. 

Ces œuvres multiples n'empêchaient point 
saint Anthelme de remplir exactement se'> fonc
tions de prieur. On conserve encore pieus··m(-;11t 
à la Correrie la cellule qu'habitait le Sai1i!., 
lorsque, à tour de rôle, avec le procurPur, il y 
venait diriger les Frères convers, les dn1ne"lir1ue::; 
et prendre soin du temporel. Cette ce\!uln a 1:té 
convertie en chapelle et sert de lieu di> 11,·lrri
nage le jour de la fète du Saint. Puissi~. lit vîei!le 
église consacrée en 1 J 3;.i par l'archevr1que de 
Lyon, assisté de Pouce, évêque de Belley, et de 



saint Hugues, évêque de Grenoble, être bientôt 
restaurée à son tour et rendue au culte ! 

HUMILITÉ DU SAINT APPELÉ A L'ÉPISCOPAT 

Cependant saint Anthelme, cherchant avant 
tout la solitude, se démit, dès qu'il le put, de sa 
charge. Après deux années de priorat passées 
à 'Portes, il eut la joie de retrouver sa chère cel
lule de la Grande-Chartreuse. 

C'est là que la voix de Dieu vint le prendre 
pour le faire monter sur le siège épiscopal de 
Belley. Déjà, du fond de sa solitude, le saint char
treux avait rendu à l'Eglise d'éclatants services 
en contribuant de toutes ses forces à faire recon
naître les droits du pape légitime Alexandre III, 
à qui l'einpereur Frédéric Barberousse préten
dait substituer un antipape de son choix. 

En 1163, le siège de Belley était devenu vacant 
par la mort de Ponce II. Le Chapitre chargé de 
lui nommerun successeur s'était divisé, et chacun 
des deux partis avait choisi son évêque. Le pape 
Alexandre, qui se trouvait alors à Bourges, dif
féra de confirmer l'une ou l'autre de ces élections. 
On proposa alors Anthelme le Chartreux, dont 
Je nom fut aussitôt acclamé par les deux partis. 

A cette nouvelle, le saint religieux prit la fuite 
et se cacha, mais ses efforts pour éviter le fardeau 
de l'épiscopat furent inutiles. Il fut découvert et 
contraint par le prieur même de la Chartreuse 
d'aller trouver le Pape qui, seul, avait autorité 
pour agréer son refus. Accueilli avec honneur 
par Alexandre, qui professait une grande estime 
pour ses vertus, Anthelme conjura le Pontife de 
ne pas le contraindre à accepter une charge qui 
ne serait utile ni à lui ni à l'Eglise dont il deve
nait le pasteur : <( Je ne suis qu'un ignorant, 
s'écriait-il, un homme sans expérience, un misé
rable ..... >: 

Mais le Pape ne voulut accepter aucune de ces 
excuses dictées par l'humilité: (< Faites attention 
à cette parole de !'Ecriture, lui dit-il:C'est comme 
immolel'aux idoles que de n'obéir pas, et c'est comme 
un péché de divination que de ne vouloil' pas se sou
mettre. )) Anthelme demeura confus et garda le 
silence. 

Le Pape le conserva quelques jours auprès de 
lui, et le sacra solennellement de sa main en la 
fête de la Nativité de la Sainte Vierge. Marie se 
souvenait du jeune enfant déposé sur son autel 
au jour de sa naissance et le prenait de nouveau 
sous sa protection maternelle. 

ANTHELME D~'.,FENSEUR INTR~'.PIDE DE LA LIBERn\ 
DE L

1
ÉGLJSE 

Anthelme, ayant reconnu l'ordre de Dieu dans 
Ja volonté expresse du Vicaire de Jésus-Christ, ne 
tarda pas à prendre possession du siège épis
copal de Belley. Dans cette nouvelle dignité, il 
garda fidèlement son vêtement monastique : sa 
nourriture, son ameublement, tous les détails de 
sa vie furent ceux d'un Chartreux. De son opu
lence d'autrefois, il n'avait conservé que la magni
ficence de ses dons et des aumônes répandues 
dans le sein des pauvres. 

Vouloir décrire toutes les vertus de son épis
copat serait chose impossible. L'évêque de Belley 
ne prPchait aucun devoir qu'il n'en donnât le 
pI'emin l'exemple. Aussi lorsque, plusieurs fois 
l'an, il réunissait ses prêtres dans des confé
rences îutimes, il avait toute autorité pour les 
rapptder à la sainteté de leur profession, de 
sort.e que ses exemples, encore plus que ses 
exhorta1ion~. portèrent bientôt leurs fruits, et 
l'EgJ ise de Belley, qui offrait l'image d'une épouse 

chargée de rides, redevint, sous son gouverne
ment, comme une ·vierge éclatante de jeunesse 
et de beauté. 

Lorsque les droits spirituels ou temporels de 
son Eglise étaient en cause, Anthelme ne mon
trait pas moins de courage et d'énergie. Dans sa 
pensée, l'Eglise de Dieu ne devait jamais subir 
d'entraves: pour qu'elle restât pure et sans tache, 
il fallait qu'elle fût maîtresse d'elle-même, que 
vis-à~vis du pouvoir séculier elle maintînt son 
indépendance et la pleine po3session de sa sou
veraineté. Il n'ignorait pas qu'il n'y a jamais eu 
d'arrêt sur la pente des concessions, qu'en con
séquence un pasteur doit être prêt à donner sa 
vie plutôt que de se laisser extorquer un droit, 
de fléchir devant des prétentions injustes qui 
n'auraient d'appui que ]a menace ou la violence. 

HUMBERT L'USURPATEUR DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 

C'est dans ses démélés avec Humbert III de 
Savoie qu'il fit preuve de la plus indomptable 
fermeté. L'évêque de Belley aimait ce prince 
dont il avait plus d'une fois admiré la vertu sin
cèrement chrétienne. Mais le comte, séduit par 
de funestes conseils, s'engageait dans des voies 
ouvertement schismatiques : il s'appropriait les 
revenus ecclésiastiques durant la vacance des 
sièges, il affectait de fermer les yeux sur les 
exactions de ses officiers qui avaientarrèté etmême 
mis à mort un des prêtres du diocèse de Belley. 

L'évêque, à plusieurs reprises, avertit le prince, 
mais, n'obtenant aucun résultat ni aucune répa
ration, il pensa que l'heure des ménagements 
était passée, et se servit contre lui des armes 
qu'il tenait de Dieu même. 

Humbert est excommunié: le courageux évêque 
lui interdit les sacrements et l'assistance à la 
célébration des Saints Mystères. Atteint au vif 
par ce châtiment ignominieux, le prince passe 
de l'étonnement à la colère : bientôt son irrita
tion ne connaît plus de bornes, et il adresse au 
Pape des l)laîntes perfides. 

Le Pontife, mal renseigné sur les faits, con
seille à l'évêque d'user de condescendance, et 
de consentir à délier le prince de la sentence 
canonique qui l'avait frappé : « Celui qui a été 
frappé justement, répond Anthelme, ne doit pas 
être absous qu'il ne 5e soit repenti et n'ait donné 
satisfaction pour son offense. >1 

Cette animosité d'Humbert dura plusieurs 
années : il s'emportait en toute occasion contre 
l'évêque en imprécations et en menaces. 

Un jour, ce dernier le rencontre et le somme 
de réparer ses torts. Le prince, de plus en plus 
irrité, menace le Saint et finit par lui dire : 
(( Je suis prèt à vous répondre devant un tribu
nal séculier. )) Tout le monde tremblait pour 
l'homme de Dieu qui seul ne tremblait pas et se 
contenta de répondre : <( Vous me citez devant 
un tribunal de Ja terre, et moî je vous cite devant 
le tribunal du ciel, au dernier des jours, devant 
le juste Juge qui est Dieu. )) 

A la fin, les événements témoignèrent que 
l'évêque était bien conduit par l'esprit de Dieu 
en persistant dans des rigueurs que traitaient 
d'opiniâtreté certains évêques d'alentour. Cette 
excommunication que le comte de Savoie ne sup
portait qu'en frémissant fut pour lui le principe 
d'une béuédiètio'n insigne et d'un retour à Dieu 
des plus généreux et des plus sincères! 

SOUMISSION n'HuirnERT - l'IIORT DU SAINT 

Anthelme, chargé d'années et de mérites, avait 
atteint le terme de sa carrière. Sur son lit de 



Le loup devenu berger. 

mort, il pouvait se rendre témoignage qu'il n'avait 
jamais trahi la cause du Christ. On lui demanda 
alors de pardonner au comte de Savoie. t( Je n'en 
ferai rien, répondit-il avec fermeté, si Je prince 
ne se désiste de ses iniques prétentions et ne 
répare ses injustices. >l 

Deux Chartreux, qui assistaient le saint évêque 
dans ses derniers moments, vont porter cette 
réponse à Humbert qui se trouvait alors à Belley, 
lui représentant en même temps les inquiétudes 
et les remords qu'îl se préparait s'il laissait le 
pontife se porter son accusateur devant le tribunal 
de Dieu où il allait bientôt comparaître. Humbert, 
ébranlé déjà, est saisi de terreur à la pensée 
des jugements divins : il accourt près du lit de 
l'évêque, baise ses mains mourantes, reconnaît 
ses torts, et annonce qu'il révoque ses injustes 
ordonnances et donnera toutes les satisfactions 
11ue le Saint demandera. 

L'homme de Dieu, embrassant alors l'avenir 
dans son esprit, lève ses mains : (c Que le Dieu 
tout-puissant, s'écrie-t-il, Père, Fils et Saint
Esprit, répande sur vous ses bénédictions qu'il 
vous fasse croître et multiplier, vous et' votre 
fils!>) Grande est la stupéfaction de l'assemblée, 

car le comte n'avait qu'une fille. On veut faire 
remarquer au ~aint son erreur. Mais le pontife 
mourant reprend trois fois et avec insistance : 
(( Vous et 1:otre fils!>) L'événement justifia la pro
phétie : Humbert eut un fils dans l'année même, 
le prince Thomas, de qui descend toute la lignée 
des princes de Savoie. Puisse le descendant de 
cette noble race, plus coupable enco.re que son 
ancêtre, imiter sa soumission et bris~r les chaînes 
es du Vicaire de Jésus~Christ ! 

Anthelme s'endormit doucement dans Je Sei
gneur le 26 juin 1178. Il avait refusé de faire son 
testament. (( Je suis reli~ieux. et évêque, disait
il. Or, un religieux ne possède rien en propre, 
et un évêque n'est que le dispensateur des biens 
de son Eglise: il ne saurait donc en disposer au 
moment où la mort vient lui en Oter radminis
tration. >> 

Sa fête se célèbre avec une grande solennité 
le jour anniversaire de sa mort dans tout le dio
cèse de Belley et dans l'Ordre des Chartreux. 
Son culte est très populaire ·à.Belley et aux envi
rons de ]a Chartreuse de Portes, un instant rui
née par la Révolution, mais qui est ·redevenue 
ce qu'elle fut autrefois: la Chartreuse des saints. 



LA VÉNÉRABLE i\IADELEINE FONTAINE 
et ses compagnes, Filles de la Charité, martyres sous la Révolution (1723-1794).· 

PREMIÈRE PARTIE• LA PRISON 

Dans une crëclle. 
Sœur de Charité est une seconde mère, tendre et aff'ectueuae, 

pour les petits orphelins. 

LA MAISON DE LA CHARITÉ D'ARRAS 

.AU DÉBUT DE LA RÉVOLUTION 

e:N 1789, quand commença la Révolution, la 
Maison de la Charité d'Arras, fondée par 
saint Vincent de Paul lui-mème, durant 

l'année 1654, était en pleine prospérité. Les Sœurs, 
au nombre de sept, se consacraient avec un dé
vouement enlier au soin des malades, à l'éduca
tion des jeunes filles pauvres, à la visite des 
malheureux. Elle suivaient, sans bruit et sans 
éclat, mais avec une fidélité admirable, l'impul:
sion qui leur était donnée par la supérieure, 
Madeleine Fontaine, belle et touchante figure, 
héroïque dans sa simplicité, qui joignait à un cou-

rage viril une âme compatissante, digne _de son 
fondateur, le plus « pitoyable » des saints . 

Les autres 1·eligieuses étaient : l\Iarie Lane!, 
Thérèse Fantou, Jeanne Gérard, Rose l\.licheau, 
Jeanne Fabre, et Françoise Coutocheaux. 

On sait que la Révolulion révéla, presque dès 
son début, sa haine antireligieuse; le 2 no
vembre 1789, l'Assemblée confisquait les biens 
ecclésiastiques; le 13 février 1790, elle abolissait 
les vœux religieux; Je 12 juillet, elle votait la 
fameuse Constitution civile du clergé, et, les 
28 avril et 2 mai 1792, elle supprimait les Con
grégations et Ordres religieux dans le royaume 
enlier. 

Tout d'abord, malgré leur costume et leur pro-



fession religieuse, Jes Sœurs de la Maison de la 
Charité d'Arras purent continuer leur œuvre. 
Pendant qu'autour d'elles l'ancienne société fran
çaise s'effondrait dans le sang, ces pieuses femmes, 
entièr'ement absorbées par leur ministère de 
dévouement, continuaient à soigner les malades 
et à assister les pauvres. Elles se résignèrent à 
reprendre momentanément l'habit séculier; sacri
fia nt les formes extérieures de leur profession 
religieuse, dans l'espoir de sauvegarder la seule 
liberté qu'elles ambitionnassent: s~rvir les pelils, 
les pauvres, les déshérités de ce monde. Empê
chées par le malheur des temps de coi:nrnunjquer 
avec leurs supériems, elles vivaient étroitement 
unies, observant aussi exactement que possible, 
la règle qu'en d·es temps meilleurs elJes avaient 
joyeusement embrassée. . 

Du reste, l'affection et le respect de ce peuple 
pour lequel elles dépensaient, sans compter, le 
meilleur d'elles-mêmes- Jeul' servit peut-être de 
sq.uvegarde pendant les deux années où, privées 
dè secours religieux, elles demeurèrent bravement 
au poste où les avait placées la Providence. 

Les années 1.792 et :1.793 se passèrent ainsi; 
peut-êlre que, malgré les horreurs dont la ville 
d'Arras fut le théâ.lre, les Sœurs, sauvegardées 
par la popularité dont elles jouissaient, eussent 
été oubliées au fond de leur. l\laison de la Charité, 
si, appelées à confesser leur loyauté au Saint
Siège, elles n'eussent, par leur altitude coura
geuse, attiré l'attention des puissants du jour. 

On sait qu'en dehors du serment de la Consti
tution civile du clergé, il y en avait un autre 
appelé H petit sel·ment i> et qui fut voté par l'As
semblée le 14 août 1792. Cette formule, d'appa
rence inoffensive, fut regardée comme Jicite par 
un pt::tit nombre de catholiques, mais la majorité 
d'entre eux refusa d'y souscrire à cause des pièges 
qu'elle renfermait, car elle semblait impliquer 
une adhésion à ]a politique irréligieuse du gou
vernement réTolulionnaire. 

L'évêque d'Arras, Mgr de Conzié, et tout le clergé 
de la ville, sauf nn curé et un vicaire, avaient du 
reste tracé aux Filles de la Charité la Yoie qu'el,les 
devaient suivre. L'opinion de l'évêque sui· celte 
question si vivement discutée était claire et nette; 
elle se manifeste dans un certificat délivré par lui, 
le 20 février 1794, à UDEl des Sœurs, et où il la 
loue d'avoir, « malgré les sollicitations et les 
menaces, refusé et manifesté ouvertement le 
refus de prêter aucun serment>>. 

Le 14 novembre 1793, peu de /. ours après l'ar
rivée à Arras de Joseph Lebon, e sinistre repré
sentant de la Convention, les Sœm·s furent inter
rogées au sujet du serment. Elles répondirent 
simplement qu'elles ne l'avaient pas pr~lé et 
qu'elles ne comptaient pas le faire; comme on 
leur proposa un délai pour qu'elles plissent mûrir 
leur décision, elles ajoutèrent que ce délai était 
inutile, lem· résolution étant irrévocable. 

Les commissaires, après avoir pris nole de leur 
refus, visilèrent la maison, condamnèrent à être 
détruits des tableaux qui rappelaient l'ancien 
régime, dressèrent de nouveaux règlements, bap
tisèrent la Maison de la Charité du nom plus 
pompeux de Maison de l'Humanité, mais, chose 
étrange, ils n'osèrent pas en expulser les Sœurs, 
malgré l'arrèté qui chassait les religieuses des 
hôpilaux. Le document officiel quïls rédigèrent 
a près cette visite révèle la raison de cette bizarre 
tolérance; les saintes filles passaient pour pos
séder des connaissances médicales remarquables, 
et Je document en queslion dit en propres termes 
qu'il importe qu'elles « fassent part de Jeurs 

secrets et de leurs connaissances avant de quitter 
]a maison ». 

Elles restèrent donc au milieu de leurs malades. 
calmes, tranquilles, remplies d'une paix surhu: 
maine, continuant leur mission de charité jusqu'à 
ce qu'un nouvel orage les arrachât à leurs pauvres 
pour les faire entrer dans le rude chemin de 
l'immolation suprême. 

Le malheur des temps fournissait à leur acti
vité un élément nouveau; elles secouraient les 
proscrits qui fuyaient Arras, la ville maudite, 
pom· gagner la frontière, et une partie des au• 
mônes qu'elles continuaient de recueillir était 
consacrée à cette héroïque charité. 

La Sœur Fontaine ne cessait pas de tenir régu
lièrement ses comptes; conservés, aujourd'hui 
encore, .à la Maison de la Charité, ils reflètent, 
à h'avers leur forme sèche et administrative, les 
transformations de cette terrible époque. Les 
aumônes continuaient à affluer; elles sont re
cur.illies par de cc jeunes demoiselles>> qui, en -:1793, 
devienne.nt de « jeunes citoyennes n; en 1794, les 
Sœurs sont appelées par Jeur supérieure << des 
citoyennes qui dirigent la Maison de la Charité ,i. 

Malgré la malveillance des autorités, la supé
rieure, soucieuse de la maison confiée à sa garde, 
ne craignait pas de revendiquer les droits des 
pauvres, de réclamer les sommes dues, de dé
fendre pied à pied les intérêts de ceux dont elle 
avait été constituée la protectrice et la mère. 

Non moins occupée du salut de ses compagnes 
'que du bien de sa maison, elJe organisa le départ 
de deux Sœurs : Rose Micheau et Jeanne Fabre; 
la Sœur Coutocheaux était déjà rentrée dans sa 
famiJle, mais ces deux jeunes religieuses refu
saient de quitter leur communauté. La supérieure 
déféra quelque temps à leur désir; cependant., 
quand le danger devint pressant, elle les ob1igea 
à partir. Déguisées en paysannes et dirigées par 
un ami de la communauté, M. Cartier-Mathieu, 
les Sœurs l\licheau et Fabre gagnèrent la fron
tière belge, d'où, d'étape en étape, elles arrivèrent 
en Pologne. Elles finirent par se fixer à Varsovie, 
dans une maison de leur Ordre. Huit ans plus 
tarJ, en 1802, les deux exilées revinrent à Arras 
y reprendre les œuvres interrompues par le mar
tyre de lem·s saintes compagnes. 

Ayant ainsi pourvu au salut des plus jeunes, 
la Sœur Fontaine, entourée des Sœurs Lanel, 
Fantou et Gérard, resta paisiblement sur ]a brèche 
pendant qu'au dehors était inauguré le régime 
atroce de la Tcl'reur, sous l'inspiration de l'aposlat 
Joseph Lebon. 

JOSEPH LEBON A· .ARR.AS 

Parmi les hommes de la Révolution qui ont 
laissé une mémoire justement maudile, Joseph 
Lebon, député du Pas-de-Calais à l& Convention, 
tient sa place à cOlé de Fouquier-Tinvillle, de 
Marat, de Carrier et de son propre compatriote 
Robespierre, 

M. Lenütre, parlant du procès qui, en {795, 
fut intenté à. ce monstre, le qualifie, à juste titre; 
de c, cauchemar >,. 

« Des rues enlières dépeuplées, des nonagé· 
naires, des filles de seize ans égorgés après un 
jugement dérisoire; la mort barou·ée, insultée, 
enjolhée, dégustée; les exécutions en musique, 
des bataillons d'enfants recrutés comme garde 
de l'échafaud ..... » telle est une faible partie des 
Q,orreurs que vinrent révéler les <( fantômes en 
deuil», sm·vivants de la Terreur au pays d'Artois. 

Joseph Lebon, Prètre de l'Oratoire, aimé de ses 
élèves 1< jusqu'à l'idolâtrie », était issu d'une bon-



nête famille d'Arras. En 1790, il quitte son OÎ'dre 
sous un prétex.te futile, devient curé constitu
tionnel en Bourgogne d'abord, puis à Nenville
Vitasse, en Artois. En novembre 1792, il épouse 
sa cousine, Elisabeth Regniez, et, quelques mois 
après, il va siéger à la Convention. 

A la fin de 1793, il accepte une mission dans 
le département du Nord et commence à Arras ce 
proconsulat qui fut « un des plus terdfiants cha~ 
pitres de l'histoire )). Sa femme l'avait accompa
gné. c1 1\Iirnie )), comme il l'appelait, intime
ment associée à sa vie, assistait aux. exécutions, 
du balcon de la Comédie. Autour du ménage 
Lebon s'agitaient des satellites dont les plus en vue 
étaient quatre Oratoriens, apostats comme leur 
chef; ceux-ci entouraient c< l\Iimie » et son époux, 
qui, <1 le nez sur l'échafaud », suivait de près le 
sanglant défilé; les plaisanteries atroces de son 
entourage faisaient rire aux larmes la mégère 
qui ne cachait pas le plaisir qu'elle trouvait c1 à 
voh· tombel' les abricots ». 

L'arrivée de Lebon dans sa ville natale marqua 
pour les Filles de Saint-Vincent de Paul la pre
mière étape de la voie douloureuse, dont la guil .. 
lotine de Cambrai devait être le glorieux et tra
gique couronnement. 

Le 3 février 1794, Je citoyen André J\.lury fut 
nommé directeur de la Maison de l'Humanité; 
c'était un farouche révolutionnaire qui exerça ses 
nouvelles fonc1ions avec une âpreié haineuse; 
quelques jours seulement après être entré en fonc
tion, il fit arrêter les quatre Sœurs dont la seule 
présence l'irritait. L'attitude intransigeante de ces 
pièuses femmes dans la question du serment était 
le véritable motif de leur arrestation; le texte du 
décret porte ces mots : « Les femmes attachées 
à la maison dite de la Charité, aujourd'hui de 
rl-Iumanité, s'obstinent à ne point faire le ser
ment; dès lors, l'administration décide qu'elles 
seront mises en arrestation comme suspectes. » 

C'était donc pour leur attachement à l'Eglise 
que les Sœurs furent arrêtées; ces simples mots 
du décret attestent leur droit au titre de mar
tyl'es, que l'Eglise, espérons-le, leur octroiera offi
ciellement un jour. 

Arrêtées le 15 féV1'ier 1794., les Filles de Saint
Vincent quittèrent la chère maison où depuis 
tant d'années elles vivaient, paisibles et bienfai
santes, au milieu de leurs pauvres. 

Elles furent d'abord conduites à !'Abbatiale de 
Saint-Vaast, ancien hôlel qui servait depuis 1774 
de résidence aux abbés commandalaires de la 
fameuse et vénérable abbaye. Depuis le mois 
d'octobre 1793, l'Abbaliale était transformée en 
prison, et, quand les Sœurs y arrivèrent, il y 
avait dans chaque chambre quatre ou cinq détenus 
qui, le règlement de la prison en fait foi, devaient 
payer eux-mêmes leur nourriture. 

Heureusement pour les prisonniers de l'Abba~ 
tiale, ils avaient affaire à un ofllcier municipal 
moins inhumain que ses collègtJes .. Cet homme, 
nommé Effroy, avait été adminislrateur de la 
l\Iaison de la Charité, et, dans ses rapports avec 
la Sœur Fontaine, il s'était montré obligeant et 
courtois. Il garda ]a même attitude vis-à-vis des 
prisonnières, et, grâce à lui, le règlement fut 
parfois modifié et adouci, les pires abus furent 
réformés et une certaine justice régna dans la 
prison. 

Mais la bonne volonté d'Effroy ne put empêcher 
que, sous l'influence directe du proconsul, le 
régime de l'Abbaliale ne devint de plus en plus 
rigoureux à mesure que la tyra·nnie de Lebon 
s'affermissait davantage; les prisonniers furent 

peu à. peu dépouillés des pauvres hardes qu'i& 
conservaient encore. Les 8 et !) mars, on leur 
enleva leurs montres, papiers, portereuilles, livres, 
et, après cette formalité, on les contraignit à. 
quitter l'Abbatiale pour être distribués dans les 
différentes prisons de la ville. 

Les femmes furent dirigées sur le couvent de 
la Providence, qui, avant la Révolution, servait de 
maison de correction. Les religieuses qui la diri
geaient en furent expulsées en 1793, et, par un 
décret de Joseph Lebon, le bâliment fut affecté 
aux femmes arrêtées comme « suspectes ». La 
Providence n'était séparée de l'Hôtel-Dieu, prison 
réservée aux hommes, que par un jardin, et, 
dans les premiers temps, les prisonniers et les 
prisonnières pouvaient se voir et même se parler. 
Plus tard, cette consolation leur fut enlevée. 
c< Les premiers jours, écrit un des détenus, on 
laissa approcher des fenêtres qui donnaient de 
ce coté (du côté de la Pr9vidence); bientôt après, 
on en défendit l'accès; on les fit toutes boucher, 
excepté ceJles jugées nécessaires au renouvel
lement de l'air. ,> 

LES SOEURS DE CHARITÉ 

A L.A PRISON DE l.A PROVIDE~CE 

Parmi les détenues de la Providence, plusieurs, 
en des jours plus heureux, avaient entretenu avec 
les Filles de Charité des rapports d'amitié. 

Dans cette prison étaient réunies des femmes 
de la noblesse et de la bourgeoisie, arrachées à 
Jeurs châteaux ou à leurs hôtels, sous des pré-
1extes ridicules. {< Dans cette manie furieuse d'ar
restations en masse, on alla jusqu'à créer, selon 
la remarque très juste de l'historien de Joseph 
Lebon, une catégorie de détenus comme suspects 
d'i: tre suspects. » 

Parmi ces dernières se trouvait une mère de 
famille, Mme Cartier~l\lalhieu, dont le mari, très 
dévoué aux religieuses, avait jadis contribué à 
l'évasion des Sœurs Fabre et Micheau. Celui-ci 
était détenu à l'Hôtel-Dieu avec son fils, âgé de 
sept ans; ses quatre filles, dont· l'aînée avait à 
peine douze ans, partageaient la captivité de leur 
mère. Une de se& enfants, Célénie, épousa plus 
tard 1\1. Bereux, dont la famille a conservé des 
traditions exactes et détaillées sur les relations 
qui existèrent entre Mme Cartier et la Sœur Made
leine Fontaine, pendant leur séjour dans la 
Maison de la Providence. 

Le régime de cette prison était plus dur que 
celui de 1' Abbatiale; les prisonnières, à peine 
nourries, ne pouvaient ni écrire ni recevoir de 
lellres, et communiquaient entre elles avec dif
ficulté. Les geôliêres de la prison, la veuve 
Lemaire. et la fille Allard, tyrannisaient sans 
pitié les malheureuses confiées à leur garde : 
« La vie de prison était dure, disait Mme Cartier 
à ses enfants, on ne nous donnait que du pain 
noir, et ·mon estomac ne pouvait le supporter. >> 

Sous le plus léger prétexte, la femme Lemaire 
faisait enfermer les détenues dans des cachots 
infects; un jour de mars '1794, dix-sept femmes, 
dont plusieurs avaient passé par la Providence, 
furent exécutées à Arras; les directrices s'empa
rèrent des bouteilles de vin et de liqueurs qui 
avaient appartenu aux suppliciées, s'enivrèrent et 
dansèrent une partie de la nuit. Ces scènes se 
renouvelaient toutes les fois qu'il y avait des exé
cutions; la directrice faisait part de la nouvelle 
aux prisonnières par ces mots sinistres: • Aujour
d'hui, je crache du sang! )) 

Pour celte mégère comme pour la compagne 



de Lebon, la vue de la souffrance était une jouis
sance. On raconte que deux femmes du nom de 
Mathieu étaient détenues dans la même· sa1le : 
Mme Cartier-Mathieu, l'amie des Sœurs de Charité 
et· une dame Mathieu-Deliège. Cette dernière fut 
citée au tribunal et condamnée à mort, sur 
l'ordre de l'accusateur public; la directrice de la 
Prol'idence fut chargée de l'appeler; elle cria, 
sans préciser : « La citoyenne Mathieu. ~ 

Mme Cartier-Mathieu, ignorant peut-être la pré
sence de son homonyme, crut que le moment 
auquel elle s'attendait était enfin venu; ses quatre 
petites filles se cramponnent à elle en pleurant, 
pendant que, ranimant tout son courage, la 
malheureuse mère les recommande à ses com
pagnes, à qui elle fait ses adieux. Après avoir 

joui de ces minutes d'angoisse, la geôlière repousse 
a pauvre femme en pleurs : « Citoyenne Mathieu, 

femme De liège », dit-elle tranquillement. 
Malgré le régime atroce sous lequel elles vi

vaient, les prisonnières de la Providence semblent 
uoir montré un grand courage, et, par moments, 
la gaieté française reprenait ses droits·. Elles 
prirent l'habitude, nous dit-on, de former autour 
de leurs lits de petits cercles, composés de ]purs 
amies et connaissances, et chacune des invitées 
devait, soit en racontant une anecdote, soit en 
stimulant la conversation, relever le moral de 
ses compagnes. Les sujets de tristesse étaient 
bannis de ces causeries, et,.« pour varier, on 
fixait autour d'un autre lit la prochaine réunion,,. 

Cette vail1ance, qui faisait de la gaieté un 
devoir social, pendant qu'au dehors de la prison 
la guillotine fonctionnait sans trêve ni relâche, 
est d'autant plus admirable qu'il s'y mêlait une 
note chrétienne très élevée. Ce n'était pas l'insou
dance un peu païenne de certaines prisons de 
Paris, où l'esprit sceptique et léger du xvme siècle 
se retrouvait même en vue de la mort, mais un 
courage simple, qui se basait sur une soumission 
toute chrétienne à la volonté divine. 

Les Sœurs de Charité se prêtaient, dit-on, Tolon
tiers aux: distractions organisées par leurs com
pagnes; elles y apportèrent tant de bonne grâce, 
de complaisance. de gaieté même, que <( les dif
férents cercles se les disputèrent >1; mieux que 
toutes autres, ces âmes détachées de la terre 
savaient relever, par leur influence, les cœurs 
inquiets et abattus. La Sœur Madeleine Fontaine 
surtout, habituCe de longue date à panser les 
plaies du corps, était une« guérisseuse d'âmes » et 
apportait dans ce sombre milieu la lumière des 
espérances éternelles. 

Après sept semaines de détention, la Sœur Fon
taine et ses compagnes furent amenées devant le 
Comité de surveillance pour répondre à une dé
nonciation portée contre elles par la fille du direc
teur de la Maison de l'Humanité, Eugénie Mury. 
Cel1e-ci avait découvert, dans un réduit de la 
maison jadis dirigée par les Sœurs, un paquet de 
journaux contre-révolutionnaires. On fit immé
diatement comparaître les quatre religieuses, dont 
les interrogatoires sont conservés aux archives 
du dé pat tement du Pas-de-Calais. Leurs réponses 
sont fermes, dignes et réservées, elles nient avoir 
vu les paquets suspects, et la Sœur Fontaine 
ajoute cette -observalion pleine de bon sens : 
• Qu'il y a tant de monde qui entre dans la cour, 
que l'on aurait pu meltre ces paquets dans quelque 
endroit de la maison pour leur faire de la peine. » 

Malgré l'absence de toute preuve, le Comité de 
surveillance décida qu'il y avait « une violente 
présomplion » que les gazettes contre-révolution
naires avaient été cachées par les Sœurs dans le 
but • d'exciter à la révolte et d'allumer la guerre 
civile dans le département ». En conséquence, le 
5 avril, elles furent transférées à la prison des 
Baudets, qui était à Arras ce yu'était la Concier
gerie à Paris : le vestibule de 'échafaud. 

LA PRISON DES BAUDETS 

La prison des Baudets faisait partie de ]'ancien 
hôtel d'Epinoy, qui, au xvme siècle, devint une 
caserne. Joseph Lebon en fit une prison, où des 
condamnés passaient les derniers jours de leur 
"ie. Un historien artésien prétend « qu'il était 
rare qu'une victime y séjournât plus de vingt
quatre heures >>, assertion qui manque peut-être 
d'exactitude; il est certain toutefois que c'était 
parmi les détenus de la prison des Baudets que le 
bourreau recrutait ses victimes. De là le mou
vement sinisl re et incessant qui existait dans cette 
maison et dont les registres d'écrou font foi. Les 
Filles de la Charité y demeurèrent du 5 avril au 
25 juin 1794. Pendant ce temps, relativement 
court, elles virent arriver dans la prison 766 déte
nus de tout âge et de tout rang; vieillards, femmes, 
enfants, jeunes filles, hommes faits; la plupart 
d'entre eux ignoraient les motifs de leur arres
tation! 

Les renseignements sont rares sur l'attitude et 
les sentiments des quatre religieuses pendant c~s 
longues semaines d'agonie; les scènes qui, chaque 
jour, se passaient sous leurs yeux, le départ de 
leurs compagnes d'infortune pour la guillotine 
ne leur laissaient aucune illusion sur le sort qui 
les attendait. Nous savons que la Bretonne, Sœur 
Fantou, put écrire à sa famille une lettre qui a 
été longtemps conservée, où elle recommande 
aux siens de demeurer fidèles à la religion, et, 
pour cela, d'accepter tous les sacrifices, et nous 
pouvons nous imaginer combien fervente fut la 
préparation de ces âmes si généreuses au supplice 
qui les attendait, 

Le directeur de la Maison de l'Humanité, Mury, 
continuait à poursuivre les victimes de ses dénon
ciations; dans le courant d'avril, il envoya à l'ac
cusateur public une gazette antirévolutionnaire 

'que, sans preuves à l'appui, il prétendait avoir 
trouvée dans l'ancienne maison des Sœurs; mais 
sa déclaration semble avoir peu impressionné ses 
collègues. Peut-être, comme l'ont pensé certains 
historiens, la popularité de ces sarntes femmes, 
les servantes des pauvres, les entourait-elle comme 
d'une mystérieuse protection. Toujours est-il que, 
pendant qu'autour d'elles le sang coulait à ·oots 
- en trois semaines il y eut à Arras i50 exécu
tions - on les laissa en prison, bien que leur titre 
de religieuses semblât les désigner à l'attention 
des autorités, mais le moment approchait où elles 
allaient consommer leur sacrifice. 

Nous verrons dans la seconde partie de ce 
récit avec quelle simplicité et quel héroïsme ces 
saintes Filles offrirent à Dieu leur vie pour la ces
sation de la tourmente révolutionnaire, comment 
ce sacrifice fut agréé, et comment elles peuvent 
à bon droit revendiquer le noble titre de mar .. 
lyres chretiennes. 

(A suivre.) 



LA VÉNÉRABLE MADELEINE FONTAINE 
et ses compagnes, Filles de la Charité, martyres sous la Révolution (1723-1794). 

DEUXIÈME PARTIE : LE MARTYRE 

Les Sœurs de Chanté sont conduites au tribunal pour y être condamnées: 
{Reproduction du tableau de DssCHANrnEs, destiné à îa cérémonie espérée de béatification.) 

LA TERREUR A CAMBRAI 

J 
oSEPH Lebon, investi par la Convention de pou

voil's presque illimités, avait été engagé par 
ses collègues Lebas et Saint-Just à se trans

porter d'Arras à Cambrai pour y cc mettre le 
redoutabie respect de la Révolulion et y main
tenir la justi~e grave et inflexible». Le sinistre 
proconsul obéit sans peine à ces injonclions, et, 
accompagné du bourreau, de l'~ccusateur public, 
Ca.ubriêre, et de quelques membres « les plus 

vigoureux » du tribunal d'Arras, il entra à 
Cambrai dans la soirée du 5 mai 1794. 

L'échafaud fut dressé en face de l'hotel où il 
logeait, un bataillon. d'enfants l'entourait et le 
bourdon sonnait en volée pendant que tombaient 
les têtes. 

En 29 séances le tribunal prononça 152 sen
tences de mort, et, malgré une large fosse creusée 
sous la guillotine, le sang inond.ait les rues voi
sines. 

Un .certain nombre de prisonniers détenus à 



Arras furent réclamés par Joseph Lebon dès les 
premiers jours de son séjour à Cambrai. 

Le 25 juin~ un dimanche, l'agent national du 
district d'Arras reçut de l'accusateur public une 
lettre ainsi libellée : 

- Frère, fais partir, sitôt la réception de la 
présente, )es quatre ci-devant Sœurs de Charité 
dont l'administration fait passer les pièces au 
représentant. Ne perds pas un instant. Fais-les 
venir au grand trot. Je compte SUL' ton zèle pour 
la punition des conspirateurs: je les attends donc 
demain de très grand matin. 

Le même jour, à 10 h. 1./2 du soir, le comman
dant de gendarmerie fut requis d'avoir à faire 

· conduire à Cambrai les quafre Sœurs, et il lui était 
recommandé de donner c< les ordres nécessaires 
pour que les personnes ci-dessus arrivent demain 
de très grand matin à Cambrai et qu'elles soient 
remises dès leur arrivée entre les mains de Cau
brière, accusateur public près du tribunal criminel 
et révolutionnaire >i. 

Il est resté de tradition que l'émûlion fut 
gi·ande dans la prison quand on apprit le voJage 
précipité <les religieuses : la soudaineté de cc 
Jl,part, dont on ne devinait que trop le terme 
fatal, rheure avancée de la nuit, les termes 
extl'aordinairemenl pressants de la lellre de Cau
lJrière, tout en augmentait l'horreur. 

Les membres du district d'Arras résolurent 
d"adjoindre aux Sœurs un prisonniel' de marque, 
Jean Payen, riche fermier qui avait jadis témoigné 
pour Joseph Lebon une répugnance marquée 
quand celui-ci s'était installê à Neuville-Vitasse 
comme Curé constitutionnel. Devenu proconsul 
d'Arras, Lebon se vengea en faisant arrêter 
lJayen et sa famille; le seul grief qu'on pùt pro
duire contre le fermier était qu'on avait trouvé 
dans un greniet· de son habitation une soutane et 
une ceinlul'e. Sur cette trouvaille fut bttli l'acte 
d'accusation où Jean PaJen était qualifiê (( d'aris
tocrate pourri J>, de (< fanatique forcené >l chez qui 
u le fanastime préparait et aiguisait ses poi
gnards et désignait ses victimes >J, etc. 

La charrette où étaient montées les quatre reli
gieuses alla, au sortir de la prison des Baudets, 
chercher à l'Hôlel-Dieu Jean Payen qui y était 
renfermé. Elle y resta au moins une heure : 
l'ordre du départ n'aràrn qu'à une heure du matin, 
et ce délai inespéré, au milieu de la nuit, procura 
aux prisonnières une consolation inattendue. 

Comme nous l'a\'Ons dit, l'Hôlel-Dieu et la 
~Iaison de la P1·ovidence étaient à quelques pas 
de distance, et, dans cette dernièl'e prison où 
elles avaient passé plusieurs semaines, les Sœurs 
comptaient de nombreuses amies. Il semblerait 
que les conducteurs de la charrelle, préYO,Yant 
une attente un peu longue, aient pendant ce 
temps confié les Sœurs à la directrice de la Pro
vidence pour tire eux-mêmes plus libres de leurs 
rnouvernents. Ce qui est certain, c'est que les 
quatre religieuses revirent leul's amies, entre 
autres Mme Cartier, dont les descendants ont 
conservé. la tradition de cette entrevue suprême. 
La Sœur Fontaine ayant annoncé aux. dames pri
sonnières qu'elle et ses Sœurs étaient appelées à 
Cambrai, <( il y eut une explosion de larmes et 
de regrets ». 

.<( Nous devî!)mes pâ.les comme la mort, 1) ajou
tait Mme Cartier en racontant cette scène, et, 
faisant un triste retour sur elle-même, la pauvre 
femme fondit en larmes. 

La Sœur s'a,:ipliqua à la consoler; oublieuse 
des joies terrestres, elle sa\·ait compatir aux 
angoisses de cette mère que la pensée de ses 

quatre petites filles, détenues avec elle, ra Hachait 
à la vie. Comme dernière preuve d'affection, elle 
lui remit un chapelet, dont une grande partie a 
été donnée depuis à la l\1aison de la Charité 
d'Arras par les descendants de J\lmo Cartier. Elle 
lui donna aussi ce qui lui restait d'argent : 
7 francs, en la priant de remettre aux Sœurs 
Fabre et :ri.licheau cet humble héritage a,·ec son 
maternel somenir. 

Quelques années plus tard, les deux Sœurs 
revinrent à Arras, et Mme Cartier eut la joie de 
leur remetlre le dépôt qu'elle avait reçu de leur 
supérieure martyre. 

L'heure des adieux passa rapidement. Ap
pelée à continuer sa route, la Sœur Fontaine se 
retourna vers la femme éplorée qui ne pouvait se 
résoudre à la laisser partir : (< Consolez-vous, lui 
dit-elle avec une assurance surhumaine, nous 
serons les dernières victimes ii, paroles avidernrnt 
recueillies par l\'1"' 8 Cartier et ses filles et qn'elles 
répétèrent maintes fois à leurs descendanls. 

Jean Payen, « chargé de chaines)>, monta dans 
la charrette des religieuses, el, à travers lu nuil, 
les chevaux partirent.au grand trot, pour se cnn
forrner aux: instructions de Caubrîère. Au relais 
de l\Ja1·quion, la voilure atteignit le convoi (JHÎ 
était parti de la prison des Baudets a,•ec plusieurs 
heures d'avance et qui se composait d'un certain 
nombre de dames du pays : A{lne de Goss rn dë 
Barlin, i\}wes Nicolas el Huart, deux prêtl'es et un 
Anglais appelé Kirpatrick. 

Pendant que des conducteurs et les gendarmes 
s'allardaient au cabaret, les deux groupes de 
victimes se réunirent, et la Sœur Fontaine, iei 
encore, fut appelée à consoler ces pauvres femmes, 
que la pensée de ceux qu'elles laissaient del'rièrc 
elles jetait dans la dêsolalion. Elle Je fil avec sa 
bonté ordinaire et lelll' assura qu'elles ne mour
raient pas. Le texte de ses paroles a élé conset·ré_: 
<< Mesdames, dit-elle, Dieu aura pitié de vous. l\ ,~ 
vous désolez pas, vons aurez la vie sauYe. l\"o~is 
allons vous précéder au tribunal et nous serons 
les dernières ,·iclimes. )) 

Il paraH que les voyageuses découragées niou
tèrent peu de foi à. une prédiction dont la réali
sation leur semblait impossible. Humainement 
parlant, en effet, leut· voilure devait arri\·er il 
Cambrai à peu près en même temps que celle 
des Sœurs, et Joseph Lebon n'avait pas l'babi-. 
tudc de faire .attendre longtemps en prison les 
détenus qu'il enrnyait chercher à Arras. 

La Sœur continua à les encourager et offrit 
même à l'une d'elles un chapelet semblable à 
celui qu'elle avait donné à l\1 111

~ Cartier. Comme 
le premier, il a élé conservé : c'est un chapelet 
à six diulines comme ceux. des Filles de la Cha
rité, monté sur une grosse chaîne en fil de cuivre; 
les grains sont usés, et quelques-uns d'entre eux. 
sont tombés <le -vétusté. Il est aujourd'hui déposé 
à la Maison de la Charité d'Arras. 

La prnphétie faite par la Sœur Fontaine aux. 
tristes voyageuses se vérifia contre toute attente: 
un des prisonniers, Roussel-Capron) trouva moyen 
de briser une des roues de leur voiture, de telle 
sorte qu'on ne put avancer. La charrette où étaient 
les Sœurs prit les devants et s'en alla rapidement 
vers Cambrai; l'autre dut rentrer à Arras pour en 
repartir seulement trois jours plus tard, date à 
laquelle le tribunal de sang était supprimé: il 
cessa de fonctionner, en effet, le lendemain de 
l'exécution des Sœurs. 

Le sacrifice de ces innocentes victimes, en leur 
procurant à elles-mêmes la gloire envië'è du mar· 

1 tyre, devait satisfaire pour tous Ies autres. 



US SOEURS DEVANT LE TRIBUNAL 

La charrelle où étaient les quatre religieuses 
entra dans Cambrai par la pode Cantimpré, vers 
S h. 1/2 du matin. Elle rassa à deux. pas de la 
place où se dressait la guillotine, dont les abords 
éLaient inondés de sang. Il est de tradition qu'une 
foule nombreuse, attirée par le marché, remplis
sait la place et les rues adjacentes, et le dernier 
historien des martyres II trouvé plus de cinquante 
familles où le souvenir du passage des religieuses 
est pieusement conservé. Elles pdaient a \·ec fer
veur, absorbées par la pensée du sacrifice san
glant qu'elles allaient offrit' à Dieu. 

Dans la foule qui, silencieuse et émue, les 
regardait s'en aller vers la mort, circulait le 
br11it des paroles prophétiques prononcées par la 
plus llgée, circonstance qui ajoutait encore à l'in
térêt qu'inspiraient ces femmes recueillies et 
sereines, dont toute la vie arnit été consacrée au 
soulagement de la misère humaine. 

La charrette arriva dernnt la maison d'arrêt 
du tribunal, située rue de la Force, tout près de 
l'llôtel de Ville. Celte maison, qui serL encore de 
orison, renfermait alors 95 détenus, enlassés dans 
un local qui pouvait à peine en contenfr 40. Le 
geôlier fit observer que la place manquait pour 
recevoir les nouvelles venues. 

- Où faut-il les mettre'! demanda-t-il, je n'ai 
plus de place pour loger ces scélérats d'aristo
crates. 

L'accusateur public Caubrière, qui se trouvait 
alors à la prison, répondit : 

- Ne te mets pas en peine, je vais les envoyer 
tout droit au tribunal, ils m'y trouveront. 

Et la charrette repartit pour l'ancien collège, 
pîus tard le Grand Séminaire, où le Tribunal 
révolutionnaire tenait ses séances. 

La nouVelle de l'al'l'ivée des Sœurs fut bientOt 
connue dans toute la ville, et c'est escortées d'une 
fot1le noml:Jreuse et sympathique que les victimes 
parcoururent les rues qui séparaient la prison du 
tribunal. 

Aux: personnes qui s'approchaient d'elle, la 
Sœur supérieUl·e répétaiL d'une Yoix assurée ses 
paroles d'encouragement et d'espoir. l\i la vue 
de la guillotine devant laquelle passa la voilure, 
ni l'émotion de la foule ne la tl'oublaient; elle avait 
fait pour elle et pout· ses sœurs le sacrifice de sa 
vie, mais elle s'attachait ù communiquer aux 
esprits terrifiés qui l'entouraient la certitude d'un 
avenir meilleur. 

La charrette entra dans la cout· du Collège, et, 
en attendant l'heure du jugement, les religieuses 
furent enferrnëes dans la chapelle qui servail 
de prison. Elles y trouvèrent un grand nombre 
de détenus, et, parmi eux, une dame de Cambrai, 
.l\lme de Merviel, qui n'oublia jamais l'impression 
profonde que lui firent les quatre Sœurs. 

Le tribunal révolutionnaiL'e était composé des 
créatures de Lebon; un comentionnel, Choudieu, 
représentant du peuple près de l'armée du No1·d, 
le qualifiait de <( tribunal de sang>) dont les juges 
(( avaient plutôt l'air de homreaux >), 

Les jurés insultaient et bafouaient les accusés, 
applaudissaient à la sentence de mort, et leut·s 
propos cyniques trouvaient un écho chez les gens 
sans aveu qui remplissaient les gradins destinés 
au public. et Nul respect, nulle retenue, nul sen· 
timent des convenances, même envers soi-même, 
tel était. écrit un témoin oculaire, le spectacle 
qu'offrait chaque jour le tribunal rérnlulionnaire, 
dit tribunal de sang. 1) 

C'est dans ce milieu farouche, bruyant, cyni-

quement hostile que parurent, toujours tranquilles 
et sereines, les Filles de Saint-Vincent. On jugea 
d'abord leur compagnon, Jean Payen, qui fut 
condamné à mort <t pour a·rnii• caché dans un tas 
d'œilletles une soutane avec une ceinture, vexé 
les patriotes, défendu à ses courageux. laboureurs 
d'assister à la messe du curé sermenté ..... en un 
mot, ayant toujours été un monstre en aristocratie 
et en fanatisme J>. 

Puis on passa aux Sœurs qui furent interrogées 
sur les gazettes contre-révolutionnaires trouvées 
dans leur maison et qui, on en eut plus tard la 
preuve, y avaient été apportées par leur dénon· 
ciateur, le directeur :Mury lui•même. 

Mais l'affaire des papiers n'était qu'un prétexte; 
comme leurs Sœurs martyres, les Carméliles de 
Compiègne, les Sacramentines de Bollène et les 
Ursulines de Valenciennes, les Sœurs de Charité 
d'Arras moururent à cause de leur attachement 
à la religion catholique proscrite; le tribunal qui 
les condamna fournit lui-même la preuve qu'elles 
furent surtout et avant tout des victimes reli· 
gieuses. 

Un témoin oculaire rapporte que le président 
leur offrjt la vie sauve si elles consentaient à 
prêter le serment; elles répondirent par un refus : 
« Mais, dit un des jurés, s'il le fallait pour le 
salut de Ja République?-Notre conscience nous 
défend de le faire. » Celte simple affirmation, 
héroïquement répétée-, fut toute leur réponse. 

Les serrnntes des pauvres étaient surtout des 
femmes d'action; à part les paroles prophétiques 
recueillies sur les lèvres de la supérieure, on ne 
cite d'elles aucun discours, mais leur attitude était 
la plus éloquente des prédications. 

Le témoin oculaire déjà cité, après avoir ra
conté le jugement des religieuses, ajoute : « Ces 
fout·bes, ces lAcl1es, qui assassinent quatre pauvres 
vieilles filles pour une question de conscience, 
prétendaient n'aYoir plus de préjugés et faire la 
guerre aux: préjugés. » 

La sentence fut alors prononcée : la Sœur Made
leine Fontaine était condamnée à mort comme 
« pieuse contre-révolutionnaire, ayant conservé 
précieusement et même caché sous un tas de paille 
une foule de brochures et de journaux renfer
mant le royalisme le plus effréné, ayant refusé 
le serment, ayant même insulté aux commissaires 
du district en leur disant que cela n'irait pas, 
qu'il n'y avait plus de diable dans l'enfer, qu'ils 
étaient sur la terre ». 

La même peine fut portée contre les Sœurs 
Jeanne Gérard, l\Jarie Lanet, Thérèse Fanton, 
« complices de ladite Madeleine Fontaine ». 

La sœur supérieure tint-elle le propos qui blessa 
la susceptibilité des lieutenants de Joseph Lebon? 
Nous savons que les papiers qu'elle esL accusée 
d'avoit· « conservés précieusement i> ne furent 
jamais vus par elle et furent apporlés dans sa 
maison par une main ennemie; la seconde accu
sation n'est peut-être pas plus fondée que la pre
mière. Fùl-elle ex:acte, les termes dont se servit la 
Sœur Fontaine sont moins sévères que ceux qu'em
ployèrent les vierges martsres, saWlte Aga! he el 
sainte Lucie, qui traitèrent leurs juges de « tyrans 
cruels » et leut· reprochèrent vh'ement leur (( bar
barie atroce ». 

La véritable cause de la mort des quatre reJi. 
gieuses est ailleurs; elles étaient<( pieuses conlrc
révolutionnail'es » et elles avaient « refusé le ser
ment »; elle sont dès lors victimes de leur fiJditt! 
à l'Eglise. 

On ne saurait en assigner rautre, et c'est là 
lem· plus beau titre de gloire. 



L'EXÉCUTION 

La popularité dont avaient joui à Arras les 
Filles de Saint-Vincent semble les arnir suivies 
à Cambrai. Le souvenir des longues années qu'elles 
avaient dépensées au service des pauvres et des 
malheureux entourait comme d'une auréole leurs 
fronts vénérables. Contrairement à leur habitude, 
les assistants accueillirent la sentence en silence, 
il n'y eut ni les applaudissements ni les rris ordi
naires; on entendit seulement la voix des Sœurs 
qui répondirent à leurs juges par un fervent Deo 
gratias. 

L'exécution devant se faire immédiatement, on 
procéda sur-le-champ à la toilelte des victimes. 
CelJes-ci, très calmes, continuaient à prier, elles 
tenaient leurs chapelets et refusèrent de s'en 
séparer quand le bourreau voulut leur lier les 
mains derrière le dos. Un des accusateurs publics, 
Darthe, ordonna alors de leur arracher ces« amu
lettes ,>, mais un huissier, nommé André, pom· 
exciter les moqueries de la foule, plaça les cha
pelets en forme àe couronne sur la tête des vic
times. On leur ôta, dit une relation manuscrite, 
leurs voiles et leurs guimpes, qui remplaçaient 
depuis le commencement de la Révolution la 
blanche cornette aux ailes déployées, on leur 
coupa ensuite les cheveux, puis, quand tout fut 
prêt, le cortège se mit en marche; les Sœurs, dit 
une tradition populaire, étaient « gaies comme 
des pinsons- >>. ll est probable que les quatre 
religieuses eurent, avant de mourir, la joie de 
recevoir une absolution suprême; le P. Barnabé, 
Capucin, était caché chez sa nièce, Mme Guilles, 
qui habitait en face de la guillotine. Elle avait 
ménagé dans son grenier une petite cellule où 
vivait le vieux prêtre. Un seul carreau de verre 
voilé d'une gaze lui permettait de voir distinc
tement les victimes qui montaient à l'échafaud 
et auxquelles il donnait l'absolution. Toutes les 
fois qu'on le pouvait{ les prisonniers étaient secrè
tement avertis de la présence du religieux, afin 
qu'ils pussent profiler de son ministère. 

Pendant le court trajet, la Sœur Fontaine con
tinua à encourager la foule qui, émue et troublée, 
se pressait autour des condamnées: « Nous serons 
les dernières viclimes 1>, ne cessait-elle de répéter, 
et, en voyant pleurer quelques assistants : << Ne 
pleurez pas, ajouta-t-elle; ayez confiance, nous 
serons les dernières. • Celle qui avait pansé tant 
de plaies et séché tant de larmes resta fidèle jus
qu'à ]a fin à sa mission de consolatrice. 

Arrivées sur la place d'Armes, où se dressait 
l'échafaud, les Sœurs se prosternèrent et prièrent 
pendant quelques instants, puis elles gravirent 
le sanglant escalier, aussi ll'anquilles, aussi recueil
lies qu'aux jou1·s heureux de leur vie religieuse. 
La supérieure monta la dernière; quand ses filles 
eurent franchi le terrible passage, elle s'avança 
à son tour, courbée sous le poids de ses soixante 
et onze ans, mais encore énergique et Yaillante. 

Avant de mourir, dit une lettre de l'époque, elle 
parla au peuple quii dans un silence profond, 
entourait la guillotine : «< Chrétiens, s'écria-t-elle, 
écoutez-moi. Nous sommes les dernières Yictimes. 
Demain, la persécution aura cessé, l'échafaud 
sera délruit et les autels de Jésus se relèveront 
glorieux. » 

Ces paroles prophétiques prononcées, elle in
clina, à son tour, la tête sous le couperet. 

La prédiction de la Sœur fit sensation à Cam
brai. Lebon et C:rnbrière en firent le sujet de 
« leurs ignobles plaisanteries »; mais, dans le 
peuple, fatigue de la vue du sang, elle circula 

comme l'espérance de temps meilleurs. Elle se 
vérifia, du reste, à la lettre. 

Le lendemain, un accusé comparut devant les 
juges et fut, chose rare à celte époque, acquitté 
par eux; Je surlendemain 28 juin, Joseph Lebon 
était Yiolemment altaqué devant la Convention, 
et, en conséquence, il suspendit provisoirement 
les opérations du tribunal de Cambrai et se rendit 
à Paris pour présenter sa défense en personne. 

Il fut mis en jugement après quatorze mois de 
détention, condamné à mort et exécuté à Amiens 
le 24 Yendémiail'e an IV; il mourut sans dignité 
et sans repentir, et l'exécuteur fut obligé de le 
soutenir. 

Les corps des quatre religierises martyres avaient 
été déposés dans une immense fosse remplie de 
chaux vive, creusée dans l'ancien cimetière de la 
porte Notre-Dame, aujourd'hui cimetière Saint
Géry, situé près de la gare de Cambrai. La con
cession, réserYée actuellement aux sépultures des 
Filles de la Charité, se trouYe dans ce même cime
tière, à deux pas du coin de terre oU. dorment, 
mêlées à la foule des morts, leurs glorieuses 
devancières. 

Les deux chapelets donnés par la Sœur Fontaine 
furent conservés comme des reliques par les des
cendants des pieuses femmes qui les avaient 
re~-us des mains de la supérieure martyre. Toutes 
les histoires locales, très nombreuses du reste, 
qui parurent dans le courant du dernier siècle, et 
où sont relatés les faits que nous venons de ra
conter sur la Teueur à Arras, font une mention 
spéciale des quatre Sœurs; la prophétie de la Sœur 
Fontaine et son exact accomplissement frappa 
surtout les historiens du pays, qui viraient au 
milieu des enfants et petits-enfants de ceux. qui 
avaient connu les Sœurs. 

Dans un livre publié en 1829 à Cambrai, un 
ecclésiastique, qui avait été lui-même prisonnier 
pendant la Révolution, dit à ce propos : « Le fait. 
que nous rapportons ici est à la connaissance de 
milliers d'individus, et quoi qu'il soit déjà vieux 
de quarante années, aucune voix ne s"élèvera 
conh·e l'authenticité de notre récit.>> 

L'abbé Guillon, dans son beau livre : Les mar
tyrs de la foi, ·publié en 1821. donne aux mar
tyres de Cambrai une place d'honneur : cc Elles 
allèrent à la mort, dit-il, avec des sentiments 
héroïques de foi et d'amour de Dieu. » Et. dans 
un volume paru en 1885, .l\Igr Deramecourt, qui 
devint évêque de Soissons, dtt de la Sœm· Fon
taine « que toute la ville d'Arras la regardait 
comme une sainte >>. 

A côté des Carmélites de Compiègne, béatifiées 
depuis un an, des religieuses de Bollène et de 
Valenciennes, les Filles de Saint-Vincent sacrifiées 
à Cambrai tiennent dignement leur place. 

Leur cause a été introduite devant la Sacrée 
Congrégation des Rites au mois de mai 1907; elles 
jouissent donc du titre de Ventirables, et le jom· 
n'est pas éloigné, il faut l'espérer, où il leur sera 
donné d'être placées su1' les aulels. 

l\. DE C. 
(D'ap1·ès les Contemporains.) 
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SAINT ÉMILIEN 
ltVJ1:QUE DE NANTES, HÉROS ET MARTYR 

~·~,,. f,. 27 Juin. 

liai.nt Émilien entraine les Bretons au secours de la Fru.c• en~ 
par les Sarrasins barbares et infidèles. 

•'ll'IIVASlOff 

Au oommencement du vm• siècle, la France 
faillit périr, et il.Tee elle la civi}j~ation de l'Europe 
occidentale, en tombant sous le Joug barbare des 
sectateurs de Mahomet. Après avoir conquis l'Espa
gne les Sarrasins musulmans franchirent les Pyré
née~ l'an 7!0, au nombre de plus de trois cent 
mille hommes; mais grâce à la protection de l'apôtre 
aaint Pierre ( i) ils furent vaincus près de Toulouse 
par un prince français de la race de Clovis, Eudes, 

• 
(1 J Voir Darru. IIUt. de l'Eglise, tome XVI. 

duc d'Aquitaine, fils de Nlnte Odette. Lei Sarrulu 
ne renoncèrent pas à Jeur projet de conquérir la 
France ; obligés de repasser en Espagne, ils "I'! prépa
rèrent pendant douze ans â. une invasion foru,idable; 
leurs armées furent grossies par un nombre iru mense 
de musulmans d'Asie et d'Afrique.• Au printemps de 
l'année 732, une multitude qu'on ne saurait gu~N 
éTaluer, dit M. Darras, à moins d'un million d'imH, 
se mit en mou..-ement sous les ordres d'Abdéram'", 
émir de Cordoue, et se dirigea ,.ers la France par 
quatre chemins, par la Méditerranée d'une part et 
par !'Océan de l'autre, par Roncenux et par 
Bayonne. Se croyant assurés de la '1'ic1oire, lea mu-



sulmans venaient suivis de leurs familles, pour 
s'installer en France à la place des habitants mas
sacrés ou réduits en servitude. 

"Ce fut une inondation de fer et de feu dont le qua
druple courant se réunit en une seule masse dans le 
territoire compris entre les Pyrénées, le Rhône, 
l'Océan aquitanique et la Méditerranée, depuis Bor
deaux jusqu'à Marseille. Les villes du Réarn, Oléron, 
Auch, Aix, Dax, Bayonne, forent saccagées ou livrées 
aux flammes. Les Sarrasins laissaient sur leur passage 
une longue tratnée de sang. On compte un grand 
nombre de martyrs que leur glaive envoya au ciel: 
au diocèse du Puy en Vélay, saint Théofred (saint 
Chaffre), abbé du monastère de Carméry; à Marseille, 
dans le couvent de Saint-Sauveur, l'abbesse sainte 
Eusébie et quarante religieuses ses compagnes qui 
se défigurèrent le visage et se coupèrent Je nez pour 
se soustraire aux outrages des musulmans. Les 
Sarrasins massacrèrent ces héroïques vierges : elles 
furent enterrées toutes ensemble dans une fosse 
commune sur laquelle on éleva une chapelle. Le 
monastère de Lérins, sous la conduite de saint 
Porchaire II, comptait alors plus de cinq cents 
moines: ils furent massacrés par les hordes d'Ab
dérame. Quatre religieux seulement échappèrent 
comme par miracle à cette boucherie ; ils revinrent 
aprè·s le départ des mécréants inaugurer de nouveau 
là vie monastique sur les tombes de leurs frères. 
Saint Pardoux, abbé du monastère de Guéret, reçut 
aussi la couronne du martyre (1) )1. 

Pendant que de nombreuses bandes, conduites par 
des chefs divers, pillaient et dévastaient toutes les 
campagnes, le flot de l'invasion se divisa en deux 
courants principaux : l'un, remontant le R~ône, 
envahit la Provence, le Dauphiné, le Lyonnais et 
pénétra jusqu'en Bourgogne, après avoir saccagé 
Avignon, Viviers, Valence, Vienne, Lyon, Màcon, 
Chàlon-sur-Saône, Besancon. Pendant ce temps, 
l'aile gauche des barbares, dirigée par Abdérame en, 
personne, emportait d'assaut la ville de Bordeaux, 
y mettait tout à feu et à sang, écrasait l'armée du 
duc d'Aquitaine sur les bords de la Dordogne, ince~
diait Périgueux, Saintes, Angoulême, et ma~~ha1t 
sur Poitiers où elle livrait aux flammes la basilique 
de Saint-Hilaire. 

PATRIOTISME DE SAINT ÉMILIEN ET DES BRETONS 

A la nouvelle de ces désastres et du péril qui les 
menacait elles-mêmes, l'émotion fut ~rande dans 
les prÛvinces du nord de la France. Charles, duc 
d'Austrasie, occupé à guerroyer en Allemagne, 
n'était pfls là pour résister aux envahisseurs. 

La ville de Nantes avait alors pour pontife un 
saint et vaillant évêque, plein de charité et de foij 
l'amour de Dieu et de la patrie embrasait son cœur 
et la consécration épiscopale n'avait fait que rendre 
plus constante et plus droite l'ardeur naturelle du 
sang breton qui coulait dans ses veines. Cet évêque 
étaitEmilien.<< Son visage était admirablement beau, 
dit son historien, l'expression de sa physionomie 
pleine d'aménité, sa parole .d'une angélique douceur; 
il était compatissant pour le p@uple et aimable par 
dessus tout, parce que tout en lui respirait la vertu. " 

Emilien convoque tout son peuple dans sa cathé
drale et le met en prières pour la délin~nce de 
l'Eglise et de la France. Puis il monte en chaire, et 
d'une voix vibrante fait appel au courage patrio
tique et chrétien des Bretons : <( 0 vous tous, dit
il, hommes forts dans la guerre, plus forts encore 
dans la foi, armez vos mains du bouclier de la foi, 
vos fronts du signe de la croix, votre tète du casque 
du salut, et couvrez votre poitrine de la cuira3se du 

lJ Da rras. Hist. génêrale de l'Eglise, tome XVII. 

Seigneur. Puis, une foia revêtus de cette armure 
religieuse, ô soldats du Christ, prenez vo5 meilleures 
armes de guerre, vos armes de fer les mieux forgées 
les mi~ux t;e,mpées, po~r renverser et broyer ce; 
ennemis miserables, qui semblables à des chiens 
furieux dévorent les chrétiens nos frères. Nous pou
vons succomber dans la lutte, mais c'est le cas de 
dire avec Judas Macchabée: Mieux vaut mourir cou
rageusement les armes à la main, que de_ voir le 
désastre de notre patrie, la profanation des choses 
saintes, l'opprobre du peuple de Dieu et de la loi 
que nous a donnée le Seigneur. >' 

Transportés hors d'eux-mêmes par ce discours 
laconique, véritable modèle de harangue militaire 
et sacerdotale, les Nantais répondirent par ce cri 
unanime : "' Seigneur, vénérable et bon Pasteur, 
ordonn~z, commandez, et partout où vous irez: nous 
vous sulvrons. >1 

L'Evêque ne perd pas un instant, il voit dans cet 
élan l'expression de la volonté divine, il recunnatt' 
qu'un souffle de l'Esprit-Saint agitant toutes ces 
poitrine1; chrétiennes leur communÎlJUe l'ardeur du 
sacrifice et du dévouement; sans délibérer davan
tage, il fixe le jour du départ et le lieu du rendez
vous." Ici même, dit-il, nons nous retrouverons· 
~e cette cathédi:~le, ~u fied de cet autel, nous par~ 
ttrons tous; et J aurai 1 honneur de marcher à la 
tête des soldats de Jésus-Christ! " Un nouveau fré
missement d'enthousiasme accueillit ces paroles et 
chacun courut aux préparatifs du départ. 

Dans un pareil péril, alors qu'il s'agissait du 
salut des âmes, non moins que de celui de la patrie, 
alors que la France allait cesser d'être chrétienne 
pour devenir musulmane, en présence d'ennemis 
qui massacraient les populations en masse, ne nous 
étonnons pas de voir un évêque prendre, à défaut 
d'autres, le commandement d'une expédition mili
taire et devenir le chef d'une croisade, mais admi
rons plutôt son dévouement catholique et francais. 

Au jour fixé, la cathédrale de Nantes se reniplit 
de guerrier~, accourus de tous les points de la pro
vince, de toutes les rues de la ville. L'évêque, revêtu 
de ses ornements sacerdotaux, monta à l'autel et 
offrit le Saint-Sacrifice pour la France, pour les 
Bretons, pour tous ses compagnons d'armes dont il 
était le compatriote par le sang, le père par la grâce, 
le chef par Je dévouement. Il demanda au Dieu des 
forts de donner aux familles la résignation, aux 
soldats, la fone et le courage ; il pria le Seigneur 
par la divine Victime du Calvaire, d'agréer- et d; 
bénir le sacrifice de ceux qui allaient au-devant de 
la mort pour la défense de la foi et le salut de leurs 
frères. Ce fut un beau spectacle de voir cette multi
tude de vai1lants guerriers, brillants sous leurs 
armes, s'approcher pieusement de la table sainte 
pour recevoir le corps et le sang du Sauveur. 

La messe achevée, le saint évêque prit la parole: 
<r Mes enfants, dit-il, remercions le Seigneur 
Dieu du ciel et de la terre, notre créateur et notr~ 
bienfaiteur, qui nous a réunis en tel nombre, et par 
sa gràce a réchauffé et fortifié nos cœurs. Prions-le 
de vouloir bien achever son œuvre en accomplissant 
par nous sa sainte volonté pour notre salut et celui 
de nos frères. Oui, mes enfants, instruits par les 
préceptes salutaires du Seigneur et formés à sa 
divine école, vous et moi nous osons dire tous les 
jours: Notre Père, qui êtes aux cieux, que votre nom 
soit sanctifié, que votre regne arrive, que voti·e volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel. Enfants, ces 
grandes paroles que le Christ nous a apprises, l'oc
casion est venue de les traduire par nos actes. 
Prions-le dévotement afin qu'il fasse véritablement 
de nons les soldats de son nom, les soldats de son 
règne, les soldats de sa loi et de sa cause. >1 



LA MARCHE DES BRAVES - SAINT EBBO 

Après de telles paroles, il ne restait pins qu'à pa:
tir (tj. La sainte phalange se met en marche. Les ge
missements et les sanglots de la foule, les larmes des 
mères, des veuves et des orphelin~ qui se pressent 
sur leur passage, répondent aux adieux des sold~ts, 
mais rien n'ébranle la fermeté de ces volontaires 
de la., foi. Ils ont, dit l'historien, L'espérance pour 
flambeau les sacrements pour nourriture, et leur 
évêque p~ur chef. Ils marchent jour et nuit, an
devânl de l'ennemi redoutable qu'ils vont combattre. 
Qui sait? les Sarrasins sont peut-être sur le point 
de prendre quelque nouvelle ville; les atteindre une 
journée plu~ tôt sera sans doute le salut d'une po
pulation entière. 

En arrivant à Paris, ils apprennent qu'une armée 
de Sarrasins assiège la ville de Sens. Ils redoublent 
d'ardeur pour arriver à temps. G.loire à ces braves.; 
ils n'auront pas à s'en repentir. Sens soutenait 
encore avec énergie l'assaut des infidèles. Cette ville 
avait alors pour évêque saint Ebbo, un digne émule 
de saint Emilien. D'abord comte et homme de guerre, 
Ebbo avait ensuite renoncé aux honneurs du monde 
pour se faire moine au monastère de Saint-Pierre-]e
Vif. C est là qu'on était allé le chercher pour le fa1re 
malgré lui évêque de Sens. Il était depuis plusieurs 
années l'exemple, la lumière, le père et le pasteur 
bien-aimé de son peuple, quand les hordes sarrasines 
vinrent mettre le siège devant sa ville épiscopale. 

<< Gorgé de sang et de rapines, l'ennemi parut 
devant Ja cité sénonaise, raconte l'hagiographe de 
saint Ebbo; il entoura la ville de ses légions, plaç.a 
aux portes des sentinelles vigilantes et ferma toutes 
les issues. Des engins de guerre, balistes, pierriers, 
catapultes, battaient les remparts. Cependant les 
citoyens munissaient les P.oints faibles.' élevaient d~s 
tours de défense et lancaient des traits enflammes 
pour brûler les ma~hine

0

s ~: l'en!1emi. La f~~eur des 
assiégeants, doublee par l et1ergie de la resistance, 
ne connut bientôt plus de bornes. Cette race barbare 
imagina un expédient épouyantable. De toutes parts 
les arbres du pays furent coupés et quand le bois 
eut été amoncelé comme une montagne circulaire 
sur toute l'enceinte de la ville, on y mit le feu. La 
flamme s'éleva bientôt triomphante; les citoyens 
consternés vinrent trouver l'évêque. L'homme de 
Dieu était agenouillé, les yeux baignés de larmes. 
D'une voix entrecoupée de sanglots, il suppliait ~e 
Seigneur Jésus,-Christ. en faveu-:. du peuf:lle, d~nt il 
lui avait confie le som. Sa priere termmee, Il se 
releva et désormais sûr de la protection céleste, il 
bénit ia foule. « Les gros bataillons ne font pas la 
victoire, s'écria-t-il, une poignée de soldats conduits 
par le Seigneur suffira à nous sauver. Suivez-moi.>) 

Se dirigeant alors vers l'une des portes qu'il fit 
ouvrir, il se précipita avec les guerriers, à travers 
la fumée et les flammes, pour se jeter sur l'ennemi. 
Témoin de cette héroïque sortie, le reste de la popu
lation s'abandonnait au désespoir, mais l'homme de 
Dieu et se:5 compagnons ne doutèrent pas un instant 
du succès. Surpris à l'improviste dans leurs campe
ments, les barbares s'enfuirent en désordre; la pani
que fut telle qu'ils tournèrent leurs armes les uns 
contre les autrfls. Dans leur déroute, ils tombèrent 
par milliers. j~nchant.Ies J?laines de cada~res. (2). " 

D'après plusieurs h1stor1ens (3) cette v1cto1re fu~ 
due en partie à l'arrivée soudaine des Bretons, qm 
chargèrent les musulmans en même temps que les 

(1.) Panégyrique de saint Emilien, pfir Mgr Pie. 
(2) Darras. Histoire gênàale de l'Eglise, tome XVII, 

page 22. 
(3) M. l'abbé Dinot, :Mgr Guérin. 

assiégés tentaient la vigoureuse sortie commandée 
par saint Ebbo. D'autres placent un peu plus tard 
la délivrance de Sens (i).11 est certain dy moin.s .que 
l'héroïque légion des volontaires de samt Em1hen, 
continuant sa marche à travers la Bourgogne, vola 
au secours d'Autun assiégé par une multitude ~e 
Sarrasins sous les ordres d'un chef que le chrorn
queur appelle Eustratégus. A Ja nouvelle de leur 
approche, le chef musulman envoie un corps de 
troupes pour leur barrer le passage et empêcher leur 
jonction avec les 'défenseurs d'Autun. Les Bretons 
voient s'avancer les bandes musulmanes, ils fondent 
sur elles avec impétuosité, les taillent en pièces 
dans les champs de Saint-Forgeot, et secondés par 
une sortie des assiégés, ils entrent triomphalement 
dans Autun, où les habitants les reçoivent comme 
des sauveurs envoyés du ciel. 

LE CHAMP DU SACRIVICE 

Après un légitime repos, les Bretons se concertent 
avec les Eduens (Antunoisj pour la délivrance de la 
ville. On décide d'attaquer l'ennemi dans ses campe
ments. La direction générale des troupes est con liée 
à saint Emilien. L'évêque réunit tous les guerriers 
dans la cathédrale d'Autun, il rend gràce à Dien 
des succès obtenus, il exhorte Eduens et Bretons à 
faire bravement leur devoir, promettant la palme 
de la victoire ou celle du martyre. Il rappelle le 
souvenir de saint Symphorien, et comme la mère de 
ce jeune martyr d'Autun, montre la couronne 
préparée dans l~s.cieux. L'1,1rmée chrétienne sort .de 
la ville et !'e d1v1se en trois corps: au centre samt 
Emilien et ses Bretons, à droite et à gauche les 
Eduens. Elle attaque vaillamment les barbares, fran
chit la vallée sans s'arrêter, force le camp des infidèles 
sur le plateau de Saint-Pierre-l'Etrîer, porte partout 
le désordre et la mort. Les ennemis lâchent pied de 
toutes parts et s'enfuient pêle-mêle dans la direction 
de Chàlon jusque dans les gorges de la Creuse
d'Auxy. 

Le général musulman ne réussit à rallie_r ses 
troupes que trois lieues plus loin, dans la plame de 
Saint-Jean-de-Luze. Il se préparait à une vigoureuse 
résistance quand il voit la petite armée chrétienne 
fondre de nouveau sur lui. Bientütleslignes musul
manes commencent à plier, une seconde victoire des 
chrétiens va coÎupléter la première. Mais voici que 
de l'extrémité du champ de bataille un cavalier 
accourt bride abattue: ,( Seigneur, dit-il à saint 
Emilien, hâtez-vous, les infidèles fondent sur nous 
de toutes parts ! ,1 Un corps de six mille c~valie~s 
sarrasins, commandés par Nymphéus, apres avoir 
ruiné Châlon, arrivait dans la plaine de Luze. 
f( Braves guerriers, dit Emilien à ses compagnons, 
je vous félicite de votre v?"illanc~. :Mais l'heure est 
venue où la force n'est rien, Dien seul peut nous 
donner la· victoiren. Traçant ensuite le signe de la 
croix: << Seigneur, ajoute-t-il, je remets mon âme 
entre vos mains.>) Puis il se précipite au milieu des 
Bretons à l'attaque des nouveaux ~nnemis : (( Courage, 
mes enfants, criait-il, Dieu compte sur vous. 11 Or le 
chef sarrasin Nymphéus, d'une force et d'une 
stature extraordlnaires, faisait des chrétiens un 
carnage épouvantable et couvrait le sol de sang et 
de cadavres. Emilien, saisi de douleur et d'une 
indignation irrésistible à la vue dü massacre de ses 
enfants, s'élance audacieusement sur le chefbarbai:e 
et d'une main vigoureuse le renverse de cheval. Mais 

! il est lui-même assail1i par une troupe de mus1;1Imans 

r 

et percé de mille coups. 11 tombe 1 les chrétiens se 

(i) Dnrra~. ibid. 



pressent pour le sauver:« Bretons, leur dît l'E,·èque 
mourant, combattez jusqu'à la mort.- La mort pour 
nous, c'est Javie éternelle. Vous ètes les soldats de 
l'Eglise et de la foi : là-haut, avec le Christ, est 
notre victoire et notre récompense. 1> Ce furent ses 
dernières paroles, le capitaine sarrasin s'étant relevé 
de sa chute, blessé et furieux, se fit jour à travers 
les combattants et, d'un coup de cimeterre, trancha 
la tête de l'évêque martyr. 

Les anges invisibles recueillirent cette àme hé
roïque, digne d'entrer dans la gloire éternelle 
escortée de leurs phalanges victorieuses. La plupart 
de ses compagnons d'armes furent immolés autour 
de lui; holocauste d'expiation pour la France, 
victimes innocentes et généreuses dont le sang, en 
abreuvant la plaine de Saint-Jean-de-Luze, criait 
vers Dieu miséricorde et pardon pour la patrie. Ce 
cri ne devait pas tarder à être exaucé. 

LA FRANCE SAUVÉE 

Les barbares vainqueurs revinrent cOntre Autun, 
emportèrent la ville d'assaut, livrèrent les édifices 
aux flammes et égorgèrent la plupart des habitants. 
Ce fut leur dernier triomphe. Un prince, qui sera 
le grand-père de Charlemagne, Charles, duc d'Aus
trasie revenait d'Allemagne victorieux après avoir 
réuni sous ses drapeaux tous les guerriers qu'il put · 
recruter, depuis la Loire jusqu'aux rivages de la mer 
du Nord. Eudes d'Aquitaine était avec lui. Le prince 
mérovingien, après ses désastres, était accouru auprès 
de Charles pour le conjurer d'activer ses préparatifs. 
Charles avait fait bénir son épée au sanctuaire de 
Saint Michel, au mont Tumba (mont Saint-Michel). 
Une vingtaine d'années, auparavant, le prince des 
armées· célestes, prenant la France sous sa protec
tion, avait, dans une apparition à saint Aubert, 
évêque d'Avranches, demandé au saint évêque 
de lui consacrer cette montagne. De nombreux 
miracles rendaient célèbre le sanctuaire bàti à cette 
époqu"e sur le mont Tumba. 

Obligées de fuir devant la redoutable armée des 
Francs, les légions musulmanes, qui avaient mas
sacré saint Emilien et ses Bretons, se replièrent 
vers l'ouest, pour faire leur jonction avec la grande 
armée d'Abdérame, leur général en chef. 

Au mois d'octobre de l'année i32, après huit 
jours de combats partiels, se livra entre Tours et 
Poitiers une terrible bataille, l'une des plus meur
trières dont notre histoire nationale ait gardé Je 
souvenir. C"est là que Charles d'Austrasie conquit 
son glorieux surnom de Martel, parce que, dit le 
chroniqueur, 1< comme le mlwteau brise et dompte 
tous les métaux, ainsi il avait écrasé les barbares 
envahisseurs de la France. >> Un nombre immense 
de Sarrasins restèrent sur le champ de bataille; 
Abdérame leur chef fut parmi les morts, le reste 
s'enfuit en toute hâte vers les Pyrénées. La France 
et la chrétienté étaient sauvées. 

On avait vu les musulmans sur les (rives de fa 
Loire, de la Garonne et du Rhône; cinq siècles plus 
tard on verra les Français sur les rives du Jourdain, 
de l'Oronte et du Nil. A la voix d'un pape français, 
Je bienheureux Urbain li, les chrétiens d'Europe, 
non contents de se défendre chez eux, iront au se
cours des chrétiens d'Asie opprimés, ils iront déli
vrer le sépulcre glorieux du Sauveur ressuscité; 
Godefroy de Bouillon et saint Louis reprendront 
l'œuvre de Charles Martel. Enfin, dans notre siècle, 
l'Algérie, cette Yieille patrie des Maures et de la 
piraterie barbaresque, s'inclinera sous la domina
tion de la France ; et pourquoi? pour que la France 
incline l'Afrique sous la domination de Jésus-Christ, 
Fils de Dieu. 

LE CULTE DE SAINT ÉMILIEN 

Mais revenons à saint Emilien. Quand les infidè
les eurent quitté le champ de bataille où nolre héros 
él.vait conqui.s, par sa m?~t, la victoire dont il jouit 
ei:icore au ciel, les chretiens du pays recueillirent 
pieusement les restes de l'évêque martyr et les en
sevelirent en ce lieu. PYus tard, on éleva sur son 
tombeau un oratoire où s'accomplirent de nombreux 
miracles. Au x1c siècle, le saint corps fut levé de 
terre, et placé avec honneur derrière le maître
autel de l'église paroissiale. Saint-Jean-de-Luze 
changea son nom en celui de Saint-Emilien (et par 
corruption Saint-Emiland., qu'il porte encore au
jourd'hui). La Bourgogne reconnaissante n'a pas 
cessé, à travers les siècles, d-e vénérer la mémoire 
de son héroïque défenseur d'autrefois, devenu un 
de ~~s protecteurs au ciel. Le village rle Saint
Em1hen a eu le bonheur de conserver jt:sqn'à ce 
jour les reliques de son saint patron. La fèle, qui 
attire de nombreux pèlerins, se célèbre le dimanche 
dans l'octave de saint Jean-Baptiste, - Au territoire 
de Tanlay, non Join de Tonnerre, s'élève une cha
pelle (rebâtie par le marquis de Tanlay) en l'honneur 
du saint évêque de Nantes; en ce lieu, dit une tradi
tion, saint Emilien allant de Sens à Autun rem
porta une victoire sur les infidèles, 
. En 1850, l~ ville de Nantes eut la joie bien légi

time d'obtemr quelques fragments des reliques de 
saint Emilien~ à cette occasion furent célébrées des 
fètes religieuses splendides au milieu d'un concours 
immense de fidèles. Plusieurs évêques y assistaient. 
Le grand évêque de Poitiers, M~:r Pie, invité à pro
noncer le panégyrique de saint Emilien, fit entendre 
un des plus beaux discours qui soient tombés de 
ses lèvres si éloquentes et si doctes. - Dans la pre
mière partie il retrace la foi et le courage du saint 
prélat, dans la seconde, s'inspirant du texte de l'ho
mélie d'Emilien à ses volontaires : que rotn rèone 
arrive, il parle en termes admirables de la royauté 
de Jésus-Christ. En voici quelques phrases : 

LI ROI 

(< Jésus-Christ est roi, nos très chers Frères; il 
est Roi, non seulement du ciel, mais enc0re de la 
terre, et il lui appartient d'exercer une véritable et 
suprême rovauté sur les sociétés humaines: c'est un 
point incolltestable de la doctrine chrétienne. Ce 
point, il est utile et nécessaire de le rappeler en ce 
siècle. On veut bien de Jésus-Christ sauveur, de 
Jésus-Christ rédempteur, c'est-à-dire sacrificateur 
et sanctificateur; mais de Jésus-Christ roi, on s'en 
épouvante; on y soupçonne quelque empiétement, 
quelque usurpation de puissance, quelque confusion 
d'attributions et de compétence. 

» Jésus-Christ est roi; il n'est pas un des prophètes, 
pas un des évangélistes et desapütresqui ne lui assure 
sa qualité et ses attributions de roi. Jésus est encore 
au berceau et déjà les Mages cherchent le roi desJ uifs; 
Ubi est qui natus est rex Judœorum? Jésus est à la 
veille de mourir:Pilate lui demande: Vous êtes donc 
roi : Ergo rex es tu? Vous l'avez dit, répond Jésus. 

· ·,) Eiie· daie
0

d~ ioin~ ~~s·F~è·r~s; ei ~IÎe.~o~ie ·h~ui 
cette universelle royauté du Sauveur. En tant que 
Dieu, Jésus-Christ était roi de toute éternité; par. 
conséquent, en entrant dans le monde, il apportait 
avec lui déjà la royrwté, Mais ce même Jésus-Christ, 
en tant qu'homme, a conquis sa royauté à la sueur 
de son front, au prix de tout son sang. Le Christ, 
dit !aînt Paul, est mort et il est ressuscité à cette 
fin d'acquérir l'empire sur les morts et sur les 
vivants : In hoc Christus mortuus est et resurrexit, 
ut et_mortuorum_et vivorum dominetur. ,1 



SAINT LADISLAS IER' ROI DE IIONGRIE 
1031-1095 

Fête 27 le juin. 

Saint Ladislas accepta le pouvoir suprême, mais sans jamais porter le diadème royal. 

SOUVERAINS COl'iTE.MPORAINS LES PLUS RE.MARQUAULES 

- LES PAPES SAINT GRÉGOIRE VII ET URBAIN li -
LES ROIS DE FRANCE HENE\l 1er ET PHILJPPE Ier -
LES EMPEREURS D'ALLEMAGNE CONRAD II ET HENRI IV 

Le saiHt roi, dont nous allons raconter la vie, 
mérile, à plus d'un titre, d'arrêter pendant 
quelque tern ps notre attention. Il vécut à une 
époque où lu sainteté sur le trône, rare dans tous 
les temps, éLait encore, ce semble, plus difficile à 

pratiquer dans un siècle qui fut l'un des plus 
agités de l'histoire et au sein d'une société, cbré· 
tienne en apparence, mais qui avait conservé 
beaucoup de la rudesse native et de la corrup
tion des temps barbares d'où elle émergeait à 
peiue. 

I..A FAMILLE DU S.\JNT 

A près la mort de sai11t Etienne, premier roi chré
tien et apôtre de la nation honi,;roise, le royaume 



0ù les droits de succession au trône n'avaient 
pas été réglés par des lois précises et définies 
lut livré à une longue et terrible anarchie dont 
il ne sodit que vers le commencement du 
.\le siècle, sou:, Je règue d'André 1er (Wi7-10G1), 
devenu le chef d'une dynastie nationale dout la 
durée devait être de trois siècles (1302). 

Ce roi avait. u11 frère nommé Béla, que les évé
nements politiques avaient oLligé de s'exiler en 
Pologne, pays limitrophe dont les relations avec 
la Hongrie furent, durant le moyen âge, si nom
breuses et si intimes, que parfois les deux pays 
('Urentles mêmes souverains, bien que, d'ailleurs, 
la nationalité, la langue et les mœurs fussent très 
di fféreuls. ll n'y avait guère que la comm unaulé de 
relig_ion et parfois celle des intérêts politiques 
qui les rapprochaient. 

Pendant son exil, le prince JJéla épousa la f]\\e 
de Mesco, duc de Pologne, et en eut deux fils. 
Ceiza fut l'aîné, et le second, qui fut notre Saiut, 
t'eçut au baptême le nom de \Vladislas ou Ladis
tcis, qui signifie dompteur ou maitre; en langue 
paléo-slave. En langue hongroise, le nom de 
Ladislas, fut transformé en celui de Lalo et, eu 
po.ssaut dans la langue française, il est devenu 
Lancelot. 

Quand And.ré 1er monta sur le trône, son frère 
Béla rentra avec sa femme et ses deux enfouts 
dans sa patrie. 

Pendant les quelques années que se prolongea 
l'exil de Béla en Pologue, le prince fit dorrner à 
ses enfants, avec uue éducalion foncièrement 
cbrélienne, l'instruction que leur rang dans la 
société et leur naissance exigeai eut et qu'ils étaient 
susceptibles -de lrouver dans un pays et à u11e 
t:poque où seuls, à peu près, les membres du 
clergé régulier et séculier étaient capables de fa 
donner. 

Mais dans cet âge encore si tendre, nous disent 
les chroniqueurs, la piété, la modestie et la cha
rité envers les pauvres signalaient Ladislas à 
l'admralion de tous ceux qui l'approchaient. Une 
guerre civile, sur laquelle uous n'avon,; que des 
renseignements très confus, fut l'occasion de ce 
retour de Béla et de sa famille. Ce ne fut en effet 
qu'après une série de péripéties sanglantes que 
lléla succéda à son frère André 1er. Celui-ci lais
sait un fils nommé Salomon, âgé à peine de 
douze ans. Il paraît bien que la loi d'hérédité 
11 'était nullement reconnue dans le royaume hon
grois, puisque Béla régna à la place de son neveu, 
soit que les Ilougrois belliqueux aient préféré 
voir sur le trône un prince valeereux et dans la 
force de l'âge, plutôt qu'un enfant; soit peut-
6ire que Béla, peù scrupuleux, se soit emparé 
par la force du souverain pouvoir. 

LE ll!ENHEUREUX LADISLAS DEVIENT ROI 

Après la 1'hort de Béla, Salomon chercha à s'em
parer du trône, mais il se rendit odieux: par ses 
exactions et sa tyrannie et succomba sous la 
réprobation de ses sujets, qui appelèrent le prince 
Geiza 1er. Celui-ci accourut avec son frère 
cadet, Ladislas, auquel il donna le tilre de duc 
en lui accordant de grands domaines, con
formémentaux usüges féodaux qui commencaient 
à s'introduire parmi les nations barbare's qui 
avaient adopté le cbristianisme. Ceiza eut un 
règue fort court et mourut en 1079. Alors les pré
lats, les seigneurs et les magistrats des princi
pales villes de la Hongrie se réunirent pour pro
céder à une nouvelle élection, et leur choix 
unanime tomba sur le prince Ladislas, dont on 

connaissait les hautes qualités et les rares vertus. 
Trois ans avaient sum pour le faire universel
lement apprécier de tous ses compatriotes, el on 
cspérciit qu'après tant d'agitations, de troubles 
intérieurs et de guerres étrangères, son gou-ver
nement à la fois jus'e, ferme et inspiré sur
tout par les priucipes d'une religion éclairée, ren .. 
drait à la Hongrie la prospùilé qu'eUe n'avait 
plus connue depuis la mort de son premier roi 
et de son premier apôlre saint Etienne. 

Toutefois, avant d'accepter définitivement les 
offres si brillantes des Hongrois, Ladislas, dont 
Je caractère était doux, paci!ique, et dont la con
science s'alannaitde l'ombre même de l'injustice, 
voulut avoir le consentement de ce même Salo
mon, son cousin ~ermain, qui, chassé du trône 
vivait encore dans l'exil. D'une part, il considérait 
les nombreuses et très onéreuses obligations 
auxqueUes un roi chrétien est soumis en vertu 
de ses hautes fonctions et les dangers qui l'as
saillent sur le trône au point de vue de son salut 
élernel, et d'autre part, il lui semblait' qu'il ne 
pouvait légitimement porter une couronne dout 
le titulaire vivait encore, bien qu'il en eût élé 
privé par ses sujets indî~nés et qu'il l'eùt perdue 
par ses crimes. Il savait en outre que Ceiza, 
avant de mourir, avait tenté une réconcilialion 
avec Salomon, mais sans y réussir. Toutefois, les 
IIongrois, assemblés dans une grande plaine où 
se faisaient les élections, persistèrent dans leur 
volonté. Ils représentèrent à Ladislas que la cou~ 
ronne était plutôt élective qu'héréditaire, et pro
testèrent qu'ils ue voulaient point d'autre roi 
que lui. EnOn ils invoquèrent l'intérêt suprême 
de la religion et de la patrie hongroise. 

Vaincu par tant d'instances, notre Dien heureux 
céda à contre-cœur et accepta le pouvoir suprême 
qu'on lui imposait; mais il ne voulut jamais être 
couronné dans l'église de Saint-Etienne, ni même 
porter le diadème, symbole et insigne de sa haute 
dignité, afin de Lieu montrer que s'il 'acceptait 
l'administration de l'Etat, il ne le faisait ni par 
ambition ni pour obtenir les avantages du sou
verain pouvoir, mais pour servir les intérêts de 
sa patrie et pour promouvoir notre sainte reli
gion. 

SAINT LADISLAS, MODÈLE DES ROIS CHRÉTIF.NS 

AU3Sitôt que Ladislas eut donné son consen
tement, il prit en mains d'une manière à la fois 
pruùente et ferme les rênes du pouvoir et s'ef
forca de faire disparaître les deruiers vestiges 
des· guerres civiles. Il poussa la condescendance 
jusqu'à envoyer à Salomon des ..prélats et des 
personnages prudents et conciliants afin de gagner 
son esprit farouche et l'engager à vivre désor
mais en paix avec seE. voisins et ses vassaux. li 
lui donna des ressources surfisanles et une pen
sion royale pour lui permettre de tenir un train 
de maison en rapport avec son rang et offrit 
même de lui céder la couronne, s'il voulait pro
meltre de changer ses mœurs et renoncer aux: 
vengeances qu'il méditait contre ses anciens 
sujets. Toutes ces tentatives du saint roi furent 
inutiles, et bien loin de répondre aux avances 
pleines de bonté et de miséricorde qui lni étaient 
adressées, Salomon abusa de la liberté qu'on lui 
laissait, forma des conspirations contre son 
bienfaiteur et prépara rnème un guet-apens dans 
lequel) sous prétexte de s'entretenir avec son 
pareut, il profiterait de l'occasion pour le mettre 
à mort et ressaisir cette couronne si convoitée. 
Ladislas fut heureusement averti à ,temps 



de cette noire perfidie et jugeant avec raisou qu'il 
ne pouvait, Rans compromellre de nouveau la paix. 
et les inlérèls les plus précieux de la Hongrie, 
tolérer un pJreil fauteur de désordres, il résolut 
de s'assurer de sa personne. Eu conséquence, 
Salomon fut. saisi dans ses domaines, amené pri
son.Hier dans la forteresse de Vizzegrad et privé 
de sa liberlé. 

Cependant, celle caplivité ne dura pas long
temps, et Salomon recouvra .son indépendance 
d'une façon inesperée, à la suite d'un événeme11t 
qui mérite d'être signalé. 

Ladislas, voulant faire transférer dans un lieu 
plus honorable le corps de saint Etienne, donna 
rordre d'exhumer le cercueil qui contenait la 
pnicieuse dépouille, mais il fut impossible aux ou
vriers de desceller l'énorme pierre qui fermait 
l'ouverture du sépulcre. Cet événement remplit 
rl 'étonnementle roi lui-même et tous les assistants. 
Sur ces entrefaites, survînt une religieuse qui 
déclara à iuotre Saint que Dieu avait révélé les 
causes de ce merveilJeux événernent.iEile fit con
naître que la sévérité, peut-être excessive, dout 
on avait usé envers le captif déplaisait au Seigneur 
et que la pierre du sépulcre de saint Etienne ne 
pourrait être enlevée que si on rendait à la liberté 
Je prince enchaîné. 

Les chroniqueurs rapportent que Ladislas obéit 
avec empressement à l'avis de cette humble reli
gieuse, à laquelle sans doute Dieu avait révélé 
qu'il voulait transformer par la pénileuce l'âme 
cruelle et hautaine du prince capLif. Ladislas 
remit donc Salomon eu liberté et lui rendit 
ses biens. Plus tard, en effet, la grâce divine 
toucha le cœur de ce prince et il passa dans 
li•s exercices de la plus dure péniteuce les <ler-
11iers jours d'une vie si pleine d'a~ilatîou, trop 
longtemps souillée par des excès, et mourut 
~aintement à Pola, petite ville du Jitloral hon
grois de l'Adriatique, où longtemps on a montré 
son tombeau. 

LES \'ERTUS HÉROIQUES DE SAINT LAD1SLA.5 

Les nombreuses occupations du souverain et 
les soins absorbants qu'il donnait aux affaires 
1,ubliques n'empêchèrent jamais le saint roi de 
pratiquer sur le trône et au milieu de la Cour 
de Presbourg les verlus les plus héroïques. On 
admirasurtouten lui sa charité euversles pauvres 
et les malheureux, sa chasteté au sein des dan
gers aux.quels elle élait exposée dans une société 
à demi païenne, et sa parfaite sobriéLé, ou, pour 
mieux. dire, son esprit de mortification et de 
pénitence, plus conforme aux. habitudes des 
cloîtres qu'aux usages des palais des rois. 

Sa grande piété envers Dieu et la Très .Sainte 
Vierge parut avec un grand éclat dans le soin 
qu'il prit de faire relever les églises détruites 
pendant le règne de Salomon, et par les dota
tions royales qu'il leur allribua.11 fut réellement 
le second apôtre de la Hongrie, et pendant son 
règne, malheureusement trop court, il fü prêcher 
dans les campagnes éloignées où le paganisme 
régnait encore les doctriues de la foi chrétienne, 
et cela avec un tel succès, qu'à sa mort, le culte 
des idoles avait complètement disparu de la 
terre hongroise. 

SAll'IT LADISLAS RÈGNE PAISIBLEMENT 

Le prince Salomon élanL ainsi placé dans l'im
possibilil.é de nuire à son parent et de troubler 
désormais la tranquillité du royaume, le saint 

roi put désormais consacrer Lous ses soins à éla· 
blir dans ses Etats les lois et règlemeuts qu'il 
méditait de meltre en vigueur pour le bieu de 
sou peuple. Il fit donc convoquer une assemblée 
des grands barons et des prélats de son royaume 
pour soumettre à leur délibération des ordon
nances dans lesquelles les lois humaines, en tout 
conformes à ln Joi divine de l'Evallgile, devaient 
assurer la prospérité ùes peuples, le règne de la 
justice et par là même le bonheur de la nation 
hongroise, selon la parole de Notre-Seigneur : 
Cherchez d'abard le règne de Dieu et sa justict-, 
c'est-à-dire l'observation de ses commandements, 
et tout le reste vous sera donné par surcroît. 
Ces règlements ont été conservés par le principal 
historien de la Hongrie, Bonfinius, à la fin de 
l'histoire très co11Sciencieuse qu'il a composée. 

D'ailleurs, l'exemple donné par Ladislas fut 
encore plus efficace que les décrets arprouvés 
par la nation, représentée par ses chefs et ses 
prélats, pour mainf.enir les Hongrois dans l'ob
servation des commandements de Dieu et des 
devoirs envers le prochain. Le palais du roi était 
si bien réglé que jamais, durant son règne de 
près de vingt années, on n'y vit ni scandale, 
ni querelles intestines, ni mauvais exemples. 
Ladislns était toujours fort zélé à promouvoir le 
culte divin. Il fonda des monastères et fü cons~ 
truire ou réparer des églises, où il voulait que 
le culte divin fût célébré avec taule la décence 
et la pompe convellables. On cite en particulier 
la superbe basilique dédié à la Très Sainte Vierge 
qu'il fit construire à Varadin et pour laquelle il 
obtint du Souverain Pontife un titre épiscopal 
qui existe encore de nos jours. 

LES GUERRES DE SAINT LADISLAS 

Malgré son caractère éminemment pacifique et 
ennemi de toute contestation, Ladislas fut 
ce pendant obligé, pour défendre ses sujets contre 
les oppressions injustes des peuples voisins ou 
des races encore païennes qui environnaient la 
Hongrie, où qui étaient campés sur son territoire, 
de preudre les armes. Les Polonais, les Bohé
miens chrétiens et les Huns encore adonnés aux 
superstitions païennes, furent en différentes 
guerres, qui durèreut<le 1080 à i09t, obligés de 
reconnaître leurs torts et de conclure une paix 
qui fut toujours généreuse de la part de leur 
vainqueur. 

Hien que saint Ladislas ne fût pas l'agresseur 
et qu'il comptât sur la bravoure et le dPv0uemeut 
de ses sujets, célèbres par leur liabileté guer· 
rière, il se préparait à ses expéditions par 
des prières publiques, ordonnées dans tout le 
royaume, et personnellement, il s'y disposait 
par le jeûne et la réception du sacrement de 
l'Euch_aristie. Il avait appris dans les Livres 
Saints, que souvent Dieu, pour punir les péchés 
secrets ou publics des parliculiers, permet que, 
même dans les guerres justes, la défaite et la 
déroute complète soient le juste châtiment des 
prévarications d'une armée. Deux fois, il repoussa 
les Huns, et dans une guerre contre les Polo
nais, il s'empara. de leur capitale, Cracovie. 

LES DERNIERS JOURS DE SAINT LADISLAS 

L'année 109~ venail de commencer et déjà, 
dans toute l'Europe chrétienne, il n'élait bruit 
que d'une grande expédition que les peuples 
européens préparaient contre les infidèles mu
sulmans qui occupaient les lieux sarn:tîfiés par la 



vie, ]es miracles et la mort de Notre-Seigneur. 
Des pèlerins hongrois, qui revenaient de Jérusa
lem mêlés à ceux des autres nations, racontaient 
les vexations sans nombre auxquelles étaient 
soumis les chrétiens de la Palestine. 

Ladislas fut un des princes qui les premiers 
se préparèrent à réunir les ressources néces
saires pour équiper et armer leurs peuples afin 
de les enlraiuer à la conquête du saint Tom
beau. Ce n'était pas seulement l'ardent désir de 
faire participer la Hongrie chrétienne à la 8Ioire 
de la croisad.e, mais surtout la secrète espérance 
de verser son sang pour une cause sacrée qui ani
mait sainl Laùislas. Les brûlantes prédications 
de Pierre l'Ermite avaient eu un grand retentis
sement hors de la France et de l'Halie, et dans la 
Hongrie la nouvelle était parvenue que le pape 
Urbain II convoquait un Concile à Clermont-Fer
rand auquel seraient invités tous les seigneurs, 
princes et rois de la chrélienté pour y concerter 
une expédition formidable contre les infidèles. 
Ladislas reçut cette nouvelle avec une joie incroya
ble et déjà il faisait des préparri.tifs, de concert 
avec son neveu, le roi de Bohême. ~lais par une 
disposition particulière de la divine Providence, 
notre Saint ne devait pas voir se réaliser le plus 
ardent de ses vœux. Dieu, dont les desseins sont 
impénJtrables, ne lui accorda pas la joie de 
prendre part à cette expédilion, la plus sain le et 
la plus juste qui fût jamais. 

En effet, le Bienheureux tomba gravement 
malade dans les premiers jours de juillet de 
celle même année 1095, et les progrès alarmants 
du mal dont il était alteint lui firent comprendre 
que sa fin approchait. Après avoir mis ord!'e 
aux affaires pressantes et les plus importantes 
de son royaume, mal~ré les tourments de la 
maladie, il ne songea plus qu'à se préparer à 
une sainte mort. Il reçut les sacrements de l'Eglise 
avec une piété et uue résignation qui étonnèrent 
tous ceux qui en furent les heureux témoins, et 
expira le 30 juillet à l'âge de cinquante-six ans. 

CULTE RENDU A SAINT LADISLAS 

Lorsque le peuple hongrois apprit la perte 
du saint roi dont il avait admiré les vertus 
depuis dix-huit ans et dont il avait reçu tant de 
bienfaits, sa douleur se manifesta de la façon la 
moins équivoque. Toutes les classes de la société 
le pleurèrent : les pauvres et les malheureux 
comme leur soutien et leur défenseur; les pré
lats et les ecclésiasliques de tout rang comme le 
protecteur et le plus ferme appui de l'Eglise; les 
barons et les seigneurs comme le restaurateur 
de la paix publique et l'intrépide défenseur des 
causes justes et loyales. On peut citer comme 
une preuve éclalante de cette douleur universelle 
et profonde ce fait, peut-être unique dans l'his
toire, que le peuple hongrois porta le deuil de 

son roi pendant trois ans, et que durant ce 
long intervalle, il n'y eut dans tout le royaume 
nucune réjouissance, soit publique, soit privée. 

Le corps du saint roi fut solennellement porté 
<le Presbourg jusqu'à Varadin, où il devait être 
enseveli dans l'église de Notre-Dame, que Ladisdas 
avait fait construire. De nombreux miracles, parmi 
lesquels on cite des guérisons subites, témoi
gnèrent de la sainteté du serviteur de Dieu, et des 
grâces tempore lies ou spirituelles étonnantes prou
vèrent aux fidèles qui invoquèrent son interces
sion, combien Dieu avait pour agréable le culte 
rendu au saint roi. Les actes de la canonisatioil 
out été malheureusement perdus à la suite des 
bouleversements qui suivirent la mort de Ladis
las. On n'a guère conservé que la date précise 
de sa canonisation à la fin du xue siècle en 1199 
et la fixation de sa fête. au 27 juin, qui fut le 
jour de la translation de son corps. Cette année
là même, un grand miracle contribua à répandre 
son culte dans toute la Hongrie et dans les pays 
voisins. 

Les chroniqueurs nous racontent qu'une mère 
chrétienne, accablée sous le poids de l'immense 
douleur que lui avait causée la naissance de sou 
enfant venu au monde dans un état de diffor
mité horrible 7 accourut au tombeau du Saiut 
pour le supplier d'obtenir de Dieu la guérison 
du petit innocent qu'elle portait dans ses bras. 
Sa prière fut exaucée: après qu'elle eut approché 
de la châsse les membres rudimentaires de l'en
fant dont les pieds et les mains n'étaient pas 
même formés, la mère ramena son fils complè
tement guéri. 

L'ICONOGRAPHIE DE SAINT LADISLAS 

Le culte de saint Ladislas }et' est resté très po
pulaire dans la Hongrie, sans être toutefois aussi 
répandu que celui de saint Elienne dont la vie 
et les actes, beaucoup plus connus; ont échappé 
aux ravages du temps. Beaucoup d'églises lui 
sont consacrées. Son nom est très répandu jus
qu'en Pologne, où il est donné au ba[)tême p]u<; 
souvent encore que dans le pays sur lequel il 
régna. Les artistes du moyen âge le représen
taient, souvent tenant d'une main l'étendard hon
grois et de l'autre une épée, afin de rappeler su 
vaillance et la protection dont il couvrit sa 
patrie : parfois aussi, portant une église dans 
ses deux mains, allusion très naïve aux nom
breuses églises. et à la basilique de Notre-Dame 
de Varadin qu'il fit construire. 

A. P. 
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SAI~T IRÉNÉE, EVÊQUE DE LYON ET MARrrYR 

M~rtyre de saînt Irénée, 

IRËNÉE A L"ÉCüLE DE SA[NT POLYCARPE 

Parmi les auditeurs qui recueillaient les pieux 
enseignements de saint Polycarpe, le disciple de 
l'Apûfre bien-aimé, on remarquait uu tout jeune 

enfant qui n'était pas Je moins assidu ni le moins 
attenlif à ses leçons: il s'appelait Irénée. 

En grandissant, Irénée ne perdit jamais le 
souvenir de ses premières années écoulées à 
l'école d\m tel maître, et: longtemps après, il 



l'évoquait encore avec une profonde émotion 
dans une lettre qu'il écrivait à un de ses amis: 

(< Mon cher Florînus, lui dîsait-il,je vous vis en 
Asie-Mineure, je n'étais alors qu'un enfant. Vous 
viviez dans la demeure de Polycarpe; il vous 
donnait le spectacle de ses grandes et héroïques 
actions. Toutes les circonstances de cette période 
de ma vie,la plusreculée pourtant,sesontgravées 
dans ma mémoire lrnaucoup mieux que les évé
nements plus récents. Je pourrais marquer du 
doigt le lieu où le bienheureux Polycarpe s'as
sey?,it pour s'entretenir avec ses disciples: je 
crois voir encore sa démarche, son air vénérable, 
les traits de son visage qui reflétaient si bien la 
pureté de sa vie. Il me semble l'entendre, quand 
il parlait à l'assemblée; il racontait en quelle 
douce intimité il a,.vait vécu avec Jean et avec les 
autres qui avaient vu le Seigneur. Il citait leurs 
paroles et tout ce qu'ils lui avaient appris du 
divin Maître, de ses miracles et de sa doctrine. 
Avec quelle ardeur je recueillais ces traditions 
augustes, dont il plut à la bonté divine d'ouvrir 
pourmoile trésor.Je les fixais,non surun parche
min qui s'efface, mais au plus profond de mon 
cœur, et je les repasse continuellement dans mon 
esprit. 11 Il aimait aussi à interroger les vieillards 
qui availint eu le bonheur d'approcher et d'en
tendre les apôtres; il leur demandait des détails 
sur tout ce qu'ils avaient vu et appris, et ces 
récits se gravaient dans son cœur non moins que 
les enseignements de Polycarpe. On peut donc dire 
avec raison que saint Irénée fut destiné par le 
Seigneur à lier les temps des apàtres au siècle 
qui dernit les suiue, et chargé de transmettre 
aux ûµes postérieurs les traditions apostoliques. 
Saint Polycarpe, témoin de la saµesse et de la 
piété du jeune homme, n'attendit pas qu'il eût 
atteint l'àge ordinaire, et il conféra à Irénée les 
saints Ordres jusqu'au diaconat. Irénée devint alors 
le bras droit de l'évêque de Smyrne,et il remplit 
avec une prudence et un zèle au-des:-us de tout 
éloge les nombreux et difficiles devoirs qui 
incombaient aux diacres dans la primitive Eglise: 
assister les ministres de l'autel au Saint Sacrifice, 
veiller à l'ordre des cérémonies, exhorter le 
peuple à la prière, distribuer le Corps et le Sang 
de Jésus-Christ, recueillir les aumônes des fidèles 
et les distribuer ensuite aux pauvres, aux orphe
lins, aux veuves, aux infirmes et surtout aux 
saints confesseurs de la foi retenus dans les fers, 
telles étaient les multiples occupations du cou
rageux diacre. 

IRÉNÉE DANS LES GAVLES 

Saint Polycarpe, qui gouvernait l'Église de 
Smyrne en .Orient, embrassait aussi l'Occident 
dam: son amour apostolique; mais, de toutes les 
régions du Couchant, il y en avait une qui avait 
une place privilégiée dans son cœur : Polycarpe 
aimait spécialement la terre des Gaules. Voulant 
donner à ce pays un gage immortel de son affec
tion et de sa sollicitude, il détacha de son entou
rage une pieuse colonie de mü:sionnaires qu'il 
envoya à la_conquête spirituelle de notre patrie: 
c'étaient Pothin, Irénée, Bénigne et d'autres 
encore, non moins dignes de leur noble mission. 

Pothin, en compagnie d'Irénée, se fixa à Lyon 
· où il établit son siège épiscopal. Les deux apô

tres furent bénis dans leurs labeurs : la semence 
de la divine parole, jetée par leurs mains dans 
ce sol naturellement si fécond des Gaules, pro
duisit une abondante moisson. Mais le vent de 
l'épreuve ne tarda pas à souffler sur la chrétienté 

naissante; la persécution, éteinte depuis quel
ques années, se ralluma avec plus de violence 
que jamais. Les prisons regorgèrent de fidèles, 
le sang coula à torrents, il y eut à Lyon tout un 
peuple de martyrs. Saint Pothin lui-même, vieil
lard plus que nonagénaire, fut massacré par la 
foule idoJàtre. Irénée échappa cependant, on ne 
sait comment, à la rage des persécuteurs. 

LE MESSAGER DES MARTYRS 

En même temps que l'hérésie vint aggraver le 
péril de la malheureuse E;,lise de Lyon, du fond 
de leur cachot où ils étaient retenu:., quarante
huit confesseurs de la foi résolurent dans cette 
extrémité de s'adresser au papè Eleuthère, comme 
au père commun de la chrétienté, afin de lui 
demander, à propos des erreurs qui venaient de 
s'élever parmi eux, ce qu'ils avaient à croire et à 
pratiquer. 

Pour transmettre leur message au chef suprême 
des fidèles, i)s choisirent le prêtre le plus dis
tingué de l'Eglise lyonnaise; celui,par conséquent, 
dont la présence eùt été le plus nécessaire durant 
cette affreuse tourmente qui avait emporté déjà 
Pothin, leur guide et leur pilote. Ce prêtre était 
Irénée. Mais la prudence la plus merveilleuse 
avait dicté ce choix aux confesseurs de Jésus
Christ, car s'ils privaient leur Eglise de la pré
sence d'un vaillant défenseur, c'était pour que le 
pape leur rendît, en la personne d'Irénée, un 
second et digne évêque. 

Celui-ci refusa d'abord cette mission: s'éloigner 
de Lyon, n'était-ce point abandonner l'espoir si 
cher à son âme de trouver Je martyre arec ses 
frères? :Mais les saints confesseurs exigèrent à 
tout prix ce sacrifice, et, après une vive résis
tance, Irénée dut enfin se rendre à leurs prières. 
En conséquence, il prit le chemin de la Ville 
éternelle. porteur d'une lettre pour le Souverain 
Pontife, qui finissait par ces mots élogieux : 
t( Cette épitre vous stra remise par notre frère et 
collègue Irénée, qui a cédé à nos instances en 
acceptant ce message. Nous vous supplions de 
l'accueillir comme un apütre zélé du testament 
de Jésus-Christ et nous vous le recommandons à 
ce titre. )) 

Le vœu des confesseurs s'accomplit, car lrénée, 
pendant son séjour à Rome, reçut la consécration 
épiscopale de 1a main d'Eleuthère. Le pape lui 
remit également une réponse adressée à toutes 
les Eglises qui combattaient pour la foi du Christ 
dans les Gaules. Après avoir heureusement con
clu les affaires qui avaient motivé son voyage, 
Irénée se mit à rechercher diligemment les céré
monies, coutumes et traditions que les princes 
des apütres: saint Pierre et saint Paul, avaient 
enseignées à l'Eglise Romaine et qui, dcpuic:, s'y 
étaient conservées avec fidélité. Son dessein était 
de les implanter ensuite dans l'Eglise lyonnaise. 
Après une année pa,gsée dans ces travaux, il revint 
dans les Gaules s'asseoir sur le siège épiscopal 
d'où les satellites avaient arraché le vénérable 
Pothin pour le traîner au tribunal paien. 

LE TRAITÉ CO:NTRE LES HÉRÉSJES 

Irénée reprit alors avec une ardeur nouvelle 
l'évangélisation du pays que ]e Seigneur lui avait 
confié. Il lutta d'abord contre les superstitions 
gauloises, contre le druidisme, et travailla de 
tout son pouvoir à détruire l'influence perni':"" 
cieuse que les bardes exerçaien~ sur nos aïeux 
au moyen de leurs chants populaires. 



Un autre ennemi se présenta devant lui, c'était 
l'hérésie des Gnostiques qui venait d'être importée 
sur les rives du Hhüne. Irénée l'attaqua de front, 
et composa pour défendre la vérité un traité en 
cinq livres, écrit en grec, qu'il adressa à un 
évèque d'Orient, son ami. Il s'exprime, au com
menrement de cet ouvrage, en termes qui nous 
révèlent son humilité profonde: (( J'habite, dit-il, 
chez les Celtes, et, la plupart du temps, ne parle 
d'autre lanaue que leur barbarf' idiome. N'atten
dez donc de moi ni l'art du beâû langage que je 
n'ai point appris, ni le talent de !'écrivain, ni les 
grâces du style que jïgnore et ne recherche pas. 
C'est en toute simplicité, vérité, naïveté même, 
que j'ai écrit cet ouvrage, vous priant de l'accueil
lir aYec les sentiments de charité qui me l'ont 
fait entreprendre. )) 

Néanmoins, la modestie du saint évèque n'a pas 
empt'ché toute l'antiquité chrétienne de rendre 
justice à sa profonde érudit_ion et même aux 
charmes et à l'agrément de son style. 

Ce qui frappe surtout dans ce traité, c·est la 
clarté avec laquelle il parle du principat suprême 
et du ma!!isV·re infaillible du Souverain Pontife, 
Aussi, en· présence d'un témoignage si éclatant 
de fa croJance des premiers siècles à ce dogme, 
un professeur protestant s'écria: (( Si les livres 
d'JrénP,e sont authentique~\ il faut tous nous faire 
cathohques romains. n 

LA l'AQCE 

Au temps de saint Irénée, Ùne grave question 
divisa les fidèles du monde catholique : quelques 
Eglises d'Orient et plusieurs grands personnages 
voulaient qu'on célébrât la fête de Pâques au 
quatorzième jour de la lune de mars, c'est-à-dire 
au jour mème où le Sauveur la célébra suivant 
l'ancienne loi eth coutume persistante des juifs; 
de l'autre coté, le pape saint Victor commandait 
qu'on la célébrât le premier dimane,he qui suivait 
ce jour où Notre-Seigneur était ressuscité, afin 
de se conformer à l'enseignement de saint Pierre 
sur ce point et non à l'usage judaïque. 

Cette controverse s·écbauffa tellement que 
saint Victor fut sur le point d'excommunier tous 
ceux qui étaient d'un avis contraire au sien. 
Néanmoins, saint Irénée intervint et supplia le 
pape de modérer son juste zèle, lui représentant 
doucement qu'au lieu de retrancher tout à fait de 
l'Eglise des membres indociles, il serait plus à 
propos de les guérir par la douceur du traitement. 
Il écrivit alors aux évêques dissidents pour les 
prier d'obéir au Pasteur souverain du monde, et 
de se soumettre à la décision de l'Eglise Romaine, 
la mère et maîtresse de toutes les autres Eglises. 
Son zèle fut récompensé : il réussit à fléchir le 
pape, à ranger les rebelles sous son obéissance, 
et la tradition apostolique, l'usage de l'Eglise 
Romaine triomphèrent de toutes les attaques. 

PROPAGATION DE LA FOI 

Le zèle d'Irénée ne se bornait point à son 
Eglise. Après avoir défendu la foi contre les 
hérétiques, et formé à la vertu et à la science le 
clergé de son ùiocèse, il voulut propager la 
religion du Christ dans les Gaules par lui-même 
et par les hommes apostoliques qu'il envoya de 
côté et d'autre, tels que les saints Ferréol et 
Ferrution, à Besancon; le saint prêtre Félix et 
les diacres Fortunat et Achillée, à Valence. Lyon 
a toujours été un centre d'apostolat, et nous 
voyons ~aint Irénée y coml!lencer l'œuvre ~es 
]!lissions étrangères; il formait, en effet, des dis-

ciples, quù, avec le titre d'évêques des nations, 
aHaient vrècher et défendre l'Evangile dans 
toutes les parties du monde. Eusèbe de Césarée 
nous parle de ces missionnaires comme des 
hommes admirables, qni, imitant le zèle de leurs 
maîtres, élevaient l'édiflce de la reli~ion là où 
les apôtres en avaient jeté les fondements; ils 
répandaient par toute la terre la semence de la 
divine parole, faisant connaître aux infidèles le 
nom de Jésus·Christ, et leur expliquant sa sainte 
loi. Quand ces hommes apostoliques avaient soli. 
dement établi la foi chrétienne dans un pays, ils 
y laissaient des pasteurs stables pour y continuer 
le bien commencé, puis, ils s'en allaient dans 
d'autres contrées poursuivre le cours de leurs 
conquêtes spirituelles. Dieu accompagnait leurs 
pas, sa grâce divine les fortifiait et le Saint
Esprit opérait, par leur moyen, et en faveur de 
leur ministère, des miracles nombreux et écla
tants. Aussi les con versions étaient innombrables. 

Cependant, le temps était venu où Irénée devait 
sc:ller de son sang cette foi pour laquelle il lut
tait si vaillamment: ce fut sous la persécution de 
Septime Sévère. 

L'AVERTISSEMENT CÉLESTE 

Cet empereur, informé que la pieuse cité de 
Lyon, sous l'influence du bienheureux Irénée, 
s'opposait au culte de ses dieux, fait choix des 
gladiateurs les plus cruels et leur ordonne d'en
ceindre la ville de toutes parts en leur disant : 
(( Fermez les portes, entourez les demeures, et 
que quiconque refusera de sacrifier à nos dieux 
soit immolé par le glaive vengeur. » 

Mais la bonté du Christ députa un ange au bien
heureux Irénée pour l'avertir du danger qu'il cou
rait. Vers le milieu d'une nuit que le saint pon
tife passait en prières avec Zacharie, l'un de ses 
prêtres, tout à coup l'ange du Seigneur lui appa
raît tout brillant de lumière et lui tient ce dis
cours : u Très fidèle soldat du chef de la blanche 
milice, le Seigneur t'appelle au royaume céleste 
avec ton peuple, par le triomphe du martyre. 
Confirme donc tes frères, afin que leur fraternité 
soit intrépide; le meurtrier approche, et l'heure 
est arrivée pour eux: du glorieux combat du mar
tyre pour le Christ qu'ils aiment dans toute 
l'intégrité de la foi; qu'ils ne redoutent point 
les menaces de l'antique ennemi, ni cel11i qui 
tue le corps,mais ne peut tuer l'àme. Une heure 
suffira à leurs tourments, mais une lutte pro
longée t'est réservée; ton triomphe en sera plus 
glorieux. Ne néglige rien pour soustraire à la 
mort ton prêtre Zacharie; c·est lui qui doit te 
succéder et raffermir les frères dans le Christ. )) 

A ces mots, le bienheureux Irénée répondit: 
<< Seigneur Jésus-Christ, lumière éternelle, splen
deur de la justice, source et principe de piété, 
je vous rends grâces d'avoir daigné me réjouir 
et me consoler par le ministère de votre ange. 
Donnez à ce peuple, qui est le vôtre, la constance 
qui empêchera qu'aucun ne défaille dans la con
fession de votre nomj soutenus par votre force, 
qu'ils obtiennent dans un noble triomphe le prix 
annoncé par vos saintes promesses, et qu'ils 
trouvent, en mourant, la gloire de l'immortahté. >) 

Après cette prière; Irénée s'occupa à fortifier ses 
frères dans le Christ. 

LE :11ARTYRE 

Alors se fit la distributicn des biens aux 
pauvres. Le plus ardent désir du martyre embras-



sait les cœurs. Les jours et les nuits étaient con
sacrés à la prière et aux divins entretiens, dans 
l'attente de l'heure que le Christ avait signalée, 

Le cruel César, après avoir investi ]a ville par 
ses soldats, déclara que celui qui farnriserait la 
fuite ou le salut d'un chrétien encourrait la sen
tence portée contre eux. Tous étaient donc immolés 
cà et là, sans distinction de sexe, d'àge et de con
dition. Bien plus, on les voyait, prompts et joyeux, 
livrer leur vie pour la liberté de leur foi et tomber 
sous le glaive dont la fureur sévissait dans toute 
la ville. Des ruisseaux d'un san3 précieux cou
laient sur les places publiques, et allaient rougir, 
en s'y mêlant, les flots de la Saûne et du Rhûne. 

Le César persécuteur donna ordre de faire 
comparaître le bienheureux Irénée en sa pré
sence. Malheureusement, le livre de sa passion 
qui rapportait l'interrogatoire et les tourments 
que la rage du tyran fit subir au saint évêque ne 
nous a pas été conservé. 

Après qu'il eut consommé l'invincible combat 
de son martyre, le saint prêtre Zacharie enleva 
son corps p_endant la nuit et le renferma dans 
une crypte secrète. Ce qui augmenta encore sa 
gloire, c'est que la plus grande partie de son 
peuple fut martyr avec lui: en effet., une ancienne 
inscription qu'on voit à Lyon, à l'entrée de son 
église, porte le nombre de ces héros de la foi à 
dix-neuf mille hommes, sans compter les femmes 
et les enfants. 

Les reliques du disciple de saint Pothin et de 
saint Polycarpe furent conservées à Lyon dans 
une chapelle souterraine de l'église dite de Saint
J rénée, sur la. montagne de Fourvières jusqu'à l'an 
t 562, époque où les huguenots, profanant cette 
auguste tombe, les dispersèrent. Le crâne, jeté 
sur la voie publique par ces misérables, fut 
recueili par des mains pieuses qui le déposèrent 
dans l'église primatiale de Saint-Jean, où on le 
vénère encore. 



SAINT PIERRE 
SUR LEQUEL JÉSUS A BATI SON ÉGL1SH. 

nie le 2 9 juin. 

La vie de Saint Pierre, prince des Apôtres, est présentée ici en gravures ayec les admirél.bles 
frn~ip1es de Canzoni qui or-nent les nouvelles loges_ vaticanes; cette vie fait d'ailleurs, pour le texte, 
l'obrPI d'un autre fascicule. 

U. VUCA.l'ION DB SAINT PIERRE 

Le Sauveur avait commencé sa vie publique, 
et un jour que lafoule,avided'entendre sa pa-ole, 
le pressait sur les bords du lac de Génésareth, 
îl vit deux bateaux de pêche arrêtés près du 
rivage. 

Le Sauveur entre dans une de ces barques qui 
était celle de Simon; le pria de s'éloigner un 
peu de terre, et s'asseyant magistralement, il 
prêcha la foule de cette petite barque qui ~vait 
une si haute signification, puisqu'elle représentait 
l'Eglise conduite par Pierre. 

Lorsqu'il eut cessé de parler, il dit à Simon: 
(( Vogue en pleine mer, et là jette tes filets. » 
A quoi Simon répondit: "Bien que nous nous 
soyons fatigués toute la nuit sans rien prendre, 
sur votre parole, je jetterai à nouveau mon filet. » 

Saint Pierre ne savait pas quelle signification 
immense pour le monde avait la mission que le 
Sauveur lui donnait: 11 Va dans le monde qui est 
la haute mer, et pêche en mon nom. » 

Et, ayant jeté les filets, ils prirent, sur la 
barque de Pierre, une quantité si considérable 
de poissons que .le poids rompait le filet; ils 
appelèrent alors leurs compagnons de l'autre 
barque pour qu'ils vinssent à leur aide. 

Ceux•ci approchèrent, et ils emplirent les deux 
barques tellement qu'elles semblaient sur le 
point de submerger. Ce que voyant Simon
Pierre, il tomba aux genoux de Jésus, s écriant: 
te Eloignez~vous de moi, Seigneur, car je suis un 
homme pécheur. )> Et tous étaient saisis d'une 
profonde admiration à cause de la pêche mer· 
veilleuse qu'ils avaient faite, "f compris Jean et 
Jacques, les compagnons de Simon, et Jésus dit 
à Pierre: c( Ne crains pas; à partir de ce moment, 
tu seras pêcheur d'hommes.» Ils quittèrent toutes 
choses et le suivirent. 

Telle fut la première vocation de Pierre et la 
première pêche miraculeuse. 



Jésus, à Gethsémani, prend près de lui Pierre, 
Jacques et Jean pour prier, et trois fois, pendant 
son agonie, Us s'endorment, Le Sau-veur enfin : \ 

(< Levez-vou,:; et venez; celui qui doit me livrer est 
a proche.)) - Le mnde est toujours livré à Satan 
à l'heure où les apôtres, appesantis, s'endorment. 

Salut, maître, et il l'embrasse; et, sans att.endre, 1 
Pierre, avec une épée cachée, frappe le serviteur 
du p:rand~prètre Malchus et lui coupe l'oreille 

droite ... Jésus le lui reproche, et rend et guérit 
l'oreille. - Le glaive, par sa violence, rend la. 
persuasion qui se fait par l'oreille, impuissante~ 



Une servante : <c Tu étais un de ceux qui sui- ! nais pas ceL homme. - Tu es Galiléen; ta pronon-
vaient Jésus? - Je ne sais ce que tu veux dire. )> J ciation te trahit; je t'ai vu au jardin.>) Pierre avec 
Une autre affirme de rnème. Pierre : c, Je ne con- J serment : <( Je n'ai jamais connu cet homme. )) 

Le coq chan ta; le Christ passa et jeta. unregard 
sur Pierre qui se souvint de la parole: « ·Avant 
que le coq chante deq.x fois, tu me nieras troi.s 

fois.)} Il sortit et pleun amèrement. Avant de 
donner à l'Apôtre les clés du pardon; le Sauveu..r 
voulait le mettre au rang des péniten.~" 



·Jésus ressuscité: cc Enfants, avez-vous pris du 
poisson?--:- Non. - Eh bien! jetez à droite, vous 
en trouverez. n Ils n•avaient pas la force de 

retirer le filet rem pli. cc C'est le Maître » 1 ·dit Jean 
à Pierre. A ce_tte parole, Pierre se jette à reau 
et court à Jésus. 

-~imon, fils de Jean, m'aimes-tu plus que ceux- , Tout ce. que tu lieras sur la terre f'Cra llê anns 
ci? Pais mes agneaux. Pais mes brebis •.. suis~ le ciel, et tout ce que tu délieras sera délié 
moi. Tu étais Simon, fils de Jean, tu seras Pierre. dans le ciel. )) 

lMl' . .t', .rt:t<UN·VRAU, .:1 .t;'l' O, !tut; tlAtARÎJ, .t'AKIS, Vlll" 



SAJNT PIERRE DANS L'ÉVANGILE 

La pêche miraculeuse sur le lac de Génésareth. 
(Tableau de Raphaël.) 

LE FILS DU PÊCHEUR 

Oü est Pierre, là est l'Egl"ise, dit saint Ambroise; 
et où est l'Eglise, la ne peut être la mort, mais la 
v'ie étemelle. 

L'homme le plus considérable qui ait jamais 
existé, le premier fondateur, après le Fils de Dieu, 
duplusmagnifique comme du plus vaste royaume 
qu'on ait jamais vu, Simon, fils de Jonas, naquit 
sur les bords du lac de Génésareth, à Bethsaïda, 
en Galilée, quelques années avant le Sauveur. 

Note. Quelques épisodes de la vie de saint Pierre ont 
déjâ trouvé place Jans notre collection: Vie abn{'lée 
en images (n° 125). Saint Pierre ès-liens (n° 391), la 
chai1'e de saint Pi-erl'e (n° 469), il manquait une notice 
plus complète sur ce grand Saint. La présente livrnî
Ron ainsi que la suivante comblera cette lacune. 
Pour éviter toute confusion dans les -demandes et 
envois, elles porteront des titres différents : Saint 
Pie1're dans l'Evangile (n° S::il), Saint Pierre p1·emier 
Pape (no 852) 

Rien de remarquable ne distingua son enfance. 
Dieu, en effet, pour faire ressortir davantage sa 
toute-puissance et la divinité de ses œuvres, 
semble choisir souvent les instruments les plus 
faibles et les plus ordinaires. 

Dès sa jeunesse, Simon aidait son père dans 
les durs·labeurs de la pèche, et son bras s'exer
çait à manier la rame sur Je lac poic;sonneux, 
que sillonnait à cette époque une multitude de 
barques. 

Bientôt il dut quitter Bethsaïda pour aller 
habiter Capharnaüm, ville plus grande et située 
à l'endroit où le Jourdniu se jette dans la mer 
de Tibériade. La tradition rapporte que, dans la 
suite, il y épousa Perpétue, nièce de saint Bar
nabé. Comme son époux, Perpétue crut en Jésus
Christ, et eut le bonheur de mourir pour affirmer 
sa foi. Daus un suprême adieu, saint Pierre l'au
rait exhortée Lui-même en ces termes à souffrir 
vaillamment pour le Christ : « Femme, souvenez
vous du Seigneur. >) En effet, pour ceux gui 



avaient vu agir et souffrir le Sauveur, rien ne 
pouvaü mieux stimuler leur ardeur quQ le sou
venir de ce divin .Maître. 

PREMliWE VOCATION DE SAINT PIERRE 

Simon avait un frère qui s'appelait André. 
Celui-ci, n'étant retenu par aucun devoir de 
famille, allait écouter la parole de Jean-Baptiste 
qui prêchait la pénitence sur les rives du Jour
dain. Or, un jour, le saint précurseur se trouvait 
avec deux de ses disciples, André etJean. Voyant 
passer Jésus, il dit : (( Voici l'Agneau de Dieu. )> 

Ses deux disciples l'e11tendirent; ils suivirent 
aussitôt Jésus et demeurèrent avec lui Je reste de 
la journée. 

André voulut faire part à son frère du trésor 
qu'il venait de rencontrer. (( Nous avons trouvé 
le Messie )>, lui dit-il. A cette nouvelle, Simon 
tressaille de joie; il ·croit et se laisse docilement 
conduire vers Jésus. 

EtJésnsregarda Simon: <( Iljeta un regard divin, 
ditsaintCyrille, sur cet hommealorssigrossier et 
qu'il devait, dans la suite, élever si haut ..... Il le 
regarda tel qu'il était, selon sa naissance, et tel 
qu'il devait être un jour, selon le degré de grâce 
auquel il le destinait. >) Puis le Sauveur lui dît : 
((Tues Simon, fils de Jonas; mais, désormais, tu 
t'appelleras Pierre. >i Le changement de nom 
indique un changement d'état. Jusqu'ici l'obéis
sance à ses parents a été le seul devoir de saint 
Pierre, et le nom de Simon, qui veut dire obéis
sant, lui a suffi. Mais il va être appelé à devenir 
le chef de l'Eglise, et comme la pierre de fonde
ment de cet édifice divin; aussi lui faut-il 
maintenant le nom de Pierre. 

YOCATION DÉFINITIVE 

Cette première rencontre avec Jésus n'était pas 
encore l'appel définitif. Pierre retourna à ses 
filets : disciple de Jésus-Christ, il revenait toute
fois, de temps en temps, écouter de sa bouche 
les paroles de vie. 

Vers la fin de la première année de sa prédi
cation évangélique, Jésus passait le long du lac 
de Génésareth: il vit Simon et André qui jetaient 
leurs filets. Et il leur dit : << Suivez-moi et je 
vous ferai pêcheurs d'hommes. )) De là, s'étant 
un peu avancé, il vit Jacques, fils de Zébédée, et 
Jean, son frère, qui étaient aussi dans une barque 
à raccommoder leurs filets, et au même instant 
il les appela. 

Or, il arriva que le peuple, venant en foule pour 
entendre la parole de Dieu, accablait Jésus, qui 
était sur le bord de la mer. Le Seigneur pria alors 
Pierre de le prendre dans sa barque etde s'éloigner 
un peu du rivage. Il voulait par là montrer, en 
une saisissante et prophétique image, que c 'estdans 
la barque de Pierre, c'~st-à-dire dans l'Eglise 
catholique, que retentit à travers les siècles la 
YOix de l'infaillible vérité. Après avoir instruit le 
peuple, Jésus dit à Pierre : (< Va maintenant au 
milieu du lac etjette tesfilets.-Maître,répondit 
Simon, nous avons travaillé toute la nuit sans 
rien prendre; néanmoins, sur Yotre parole, je 
jetterai les mets. >> Il les jeta, et les poissons s'y 
précipitèrent en si grande quantité que les filets 
se rompaient : il dut faire signe à Jacques et à 
Jean, qui étaient dans l'autre barque, de venir 
à son aide. Ceux-ci vinrent, et les deux barques 
fur-ent tellement remplies que l'on put craindre 
de les voir couler. 

Cette pêche miraculeuse figurait les àines 
nombreuses qui devaient entrer dans la barque 
de l'Eglise. 

A la vue de ce prodige, Pierre tomba aux 
genoux de Jésus : « Seigneur, s'écria-t-il, éloignez
vous de moi, je ne suis qu'un pécheur. » Ce 
miracle, en effet, l'avait épouvanté. (( Ne crains 
pas, lui dit Jésus, désormais tu prendras des 
hommes. ii Et,ayantramenéleurs barques à terre, 
ils quittèrent tout et le suivirent. 

Pierre le pêcheur, fait observer saint Jérôme, 
n'était pas riche; il devait son pain à son travail, 
et cependant, il dit à Jésus avec une sorte de 
fierté : (( Nous avons tout quitté! )> C'est qu'en 
effet il quitta peu, mais il quitta beaucoup, car 
il quitta tout, tout ce qu'il avait et tout ce qu'il 
désirait avoir. 

GUÉRISON DE LA BELLE·i!IÈRE DE SAINT PIERRE 

Jésus vint loger dans la maison de saint Pierre 
à Capharnaüm : il y trouva la belle-mère de 
l'apôtre en proie à une fièvre ardente. A la 
prièr:e de son disciple, le Sauveur prit la main 
de la malade, et aussitôt la fièvre disparut. La 
femme se leva et elle les servait. 

Saint Pierre eut encore le bonheur d'entendre 
Jésus prêcher dans les synagogues et de lui voir 
opérer de nombreux miracles. Il fut un des trois 
apôtres témoins de la résurrection de la fille de 
Jaïre. 

PIERRF, MARCHE SUR LES EAUX 

Pierre apparaît désormais comme le prince el 
Je chef des apôtres: l'Ecriture le place sans cesse 
à la tête des autres:« Voici les noms des douze 
apôtres: le premia, Simon, qui. est appelé Pier1•e. >) 

C'est à lui que le Sauveur adresse ordinairement 
la parole, et c'est lui qui répond au nom de ses 
compagnons. 

Une nuit, les apôtres étaient en mer, et un vent 
contraire soufflait avec rage. Tout à coup, ils 
aperçoivent Jésus, qu'ils avaient laissé sur le 
bord, venir à eux sur les flots. A cette vue, l'effroi 
s'empare de leurs âmes, ils s'imaginent que c'est 
un fantôme. (( Ayez confiance, leur dit Jésus, 
c'est moi, ne craignez rien. - Seigneur, répond 
aussitôt Pierre, puisque c'est vous, ordonnez
moi d'aller à vous sur les eaux. - Viens, )) lui 
dit Jésus. Alors Pierre descendit de la barque et 
s'avança sur les flots. Mais un violent coup de 
vent le fit trembler : il eut peur et commença à 
s'enfoncer: << Seigneur, sauvez-moi! )> s'écria-t
il. Jésus le prit par la main en lui disant : 
(( Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? il 
Et ils remontèrent ensemble dans le navire. 

INSTITUTION' DE LA PAPAUTÉ 

L'amour de saint Pierre pour son divin .Maître 
augmentait chaque jour, et bientôt l'occasion se 
présenta de le manifester. Jésus venait de déve
lopper devant la foule son admirable doctrine 
sur l'Eucharistie : beaucoup de disciples ne 
comprirent pas ce mystère, et se retirèrent de 
lui. << Et vous, dit Jésus à ses apôtres, voulez
vous aussi me quitter? )) Pierre prit alors la 
parole au nom de tous : << Seigneur, dit-il, à qui 
irions-nous? Vous avez les paroles de la vie 
éternelle. >) 

.Mais Notre-Seigneur ne se laisse pas vaincre 
en amour, le moment approche où il va donner 
à saint Pierre toute sa confiance, et l'établir chef 
de son Eglise. 

C'était le 22 février : Jésus marchait avec ses 
disciples aux environs de Césarée-de-Philippe : 
<< Que dit-on sur Je compte du Fils de l'homme? 
leur demanda-t-il tout à coup. Et les apôtres de 
répondre : <( Les uns disent que vous êtes Jean-



Baptiste, les autres Elie, d'autres Jérémie, 
d'autres encore quelqu'un des anciens pro-
phètes. . . . . 

- Mais vous, qm d1tes~vous que Je sms? 1) 

Aussitôt Pierre, prenant la parole, répondit : 
« Vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant. >) 

Cette affirmation solennelle, Pierre ne l'avait 
point prononcée sous l'influence de la chair et 
du sanp- mais sous l'inspiration puissante du 
Père cél~ste. C'était presque par anticipation un 
acte pontifical, une définition du dogme de 
l'Incarnation, véritable révélation pour ses frères, 
qu'elle éclairait sur la divine personnalité du 
Christ. 

Jésus rend aussitôt témoignage pour té~oi
gnage, avec cette différence toutefois que. Pierre 
n'avait fait que déclarer ce que Jésus était, t~n
dis que Jésus Je faisait ce qu'il le déclarait : 
;< Et moi je te dis, à toi, que tu es Pierre, et sur 
cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes 
de l'Enfer ne prévaudront point contre.elle. Je te 
donnerai les clés du royaume des cieux. Tout 
ce que tu lieras sur la terre sera lié aussi dans le 
ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
délié aussi dans le ciel. )) 

Promesse, prédiction, fait remarquer un bio
graphe de saint Pierre : promesse inviolab!e, 
prédiction infaillible, mais non encore accomplie. 
Il dit au futur: je bâtirai ..•.. je te donnemi. Ce.s 
paroles n'auront leur plein effet que qu~nd 11 
dira au présent : Pais mes agneaux, pals mes 
brebis. D'ici là, tout ce que Pierre pourra éprouver 
de faiblesses ne touche aucunement les préroga
tives qui lui sont annoncées, mais qu'il n'avait 
point encore reçues. Il n'était point institué chef 
de l'Eglise, mais seulement désigné pour l'être. 

REPROCHES DE JÉSUS A PIERRE - LA TRANSFIGURATION 

Jésus continuel 'éducationapostolique de Pierre. 
Les disciples sont assurés désormais de la divi-· 
nité de leur Maître. Aussi le Sauveur n'hésite 
point à leur découvrir le mystère des souffrances 
qui l'attendent à Jérusalem. 

Pierre, effrayé de cette révélation, enhardi 
par la confiance que son divin Maître venait de 
lui témoigner, le prit à part, et, se laissant aller, 
dit Saint Irénée, à un sentiment trop humain, 
il chercha à le détourner de sa Passion : t( A 
Dieu ne plaise, Seigneur! lui dit-il, cela ne sera 
pas ainsi. )) La foi de Pierre était ardente, mais 
encore peu éclairée; surtout il n'avait pas encore 
appris le mystère de la croix. Jésus ne voulu.t 
poiut .laisser pas~e~ sans_ la relever un.e l?ar?le ou 
perca1 t une telle 1mntelhgence du chr1stiamsme : 
(( Airière, Satan (adversaire)! dit-il au futur Pape 
avec indignation, tu m'es un scandale, car tu ne 
goûtes point les choses de Dieu, mais celles du 
monde-. )> Par cette forte éducation, le Sauveur 
élevait son apôlre à ces hauteurs sublin:ies 'bù 
ron ne voit plus toutes choses qu'au pomt de 
vue divin, et Je préparait à porter la croix à son 
tour et à marcher derrière lui sur la route ensan
glantée du Calvaire (1). 

Quelques jours après, Jésus prit avec lui Pierre, 
Jacques et Jean, les conduisit sur la montagne 
élevée et solitaire du Thabor, et se transfigura 
devant eux. Son visage devint resplendissant 
comme le soleil, ses vêtements plus blancs que 
la neige. A cette -vue, Pierre, dans le ravis_sement, 
eùt souhaité voir durer son bonheur. Mais, avant 
de jouir du ciel, il devait Je gagner. La voix de 

(1) Lire la belle Vie de saint Pierre, par l'abbé 
Henriot, curé de Cormontreuil, Desc\ée. - Li11e. 

Dieu le Père se fit entendre : « Celui-ci est 
mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis toutes mes 
complaisances, écoutez-le. )) Puis Moïse et Elie 
disparurent, les splendeurs qui environnaient 
Jésus s'évanouirent, et les apôtre5 se trouvèrent 
seuls avec lui, confirmés dans leur croyance à sa 
divinité. 

JAMAIS, SEIGNEUR, JAMAIS 

Saint-Pierr@ apparait encore très souvent dans 
la vie du Sauveur. A chaque instant, il interroge 
son Maître au nom de tous, il lui témoigne son 
amour et son re!.pect. 

A la dernière cène, quand il vit le Sauveur se 
disposer à lui laver les pieds, pénétré des gran
deurs et des humiliations volontaires du Verbe 
incarné, il s'écria dans sa foi : u Quoi! vous me 
laveriez les pieds! Jamais, Seigneur, jamais!» 
Mais Jésus lui répondit : « Si je ne te lave pas, 
tu n'auras point de part avec moi. - Alors, Sei
gneur, reprit Pierre, lavez-moi non seulement 
les pieds, mais aussi les mains et la tète.)) 

Une légère contestatio11 s'éleva entre les apôtres 
au sujet de la primauté; Jésus y mit fin, et dit 
à Pierre : cc Simon, Simon; voilà que Satan a 
demandé à vous cribler tous comme on crible 
le froment. Mais j'ai prié pour toi, afin que ta foi 
ne défaille point; et toi, lorsque tu seras con
verti, confirme tes frères. )) C'est à Pierre qu'est 
promise l'infaillibilité, et non aux autres; de 
plus, il ne faut pas l'oublier, Jésus a prié seule
ment, non pour que Pierre ne tombât pas, mais 
pour qu'il ne défaillît pas dans la foi. 

Quelques instants après, Jésus prédit à ses 
disciples que bientôt ils seraient tous scandali
sés à cause de lui. Pierre, confiant en lui-même, 
prit la parole : (( Quand tous se scandaliseraient 
à votre sujet, dit-il, pour moi, je ne me scanda
liserai jamais, je suis prêt ù mourir et à souffrir 
avec vous. ii Cette présomption devait être punie: 
(( Pierre, je te le dis, reprit le Sauveur; avant 
le chant du coq, tu m'auras renié trois fois.>) 

JE NE CONNAIS POINT CET HOMME 

Jésus avait été arrêté et conduit chez Caïphe. 
Il faisait nuit. Pierre, qui suivait de loin, entra 
dans la cour et vint se chauffer à un grand feu. 
La portière le reconnut et lui dit: (( Toi an:,si, tu 
étais avec Jésus de Nazareth? J> L'apôtre, aveu
glé par un "1-rouble soudain, répondit aussitôt : 
u Je ne connais point cet homme, je ne sais ce 
que vous diles. >) Pierre se retira dans le vesti
bule, mais une autre servante l'aperçut, et dit à 
ceux qui étaient là : (< Celui-là aussi était avec 
Jésus de Nazareth. 11 Il le nia avec serment : 
(( Non, je n'ai point connu cet homme. >) 
Quelques instants après, plusieurs s'approchèrent 
et dirent à Pierre: (( Assurément, tu es des leurs, 
car ton accent te fait reconnaître. )) Il se mit à 
protester avec serment : (< Non, je ne connais 
point cet homme. » Et aussitôt le coq chanta. 

A ce moment, Jésus sortait de chez le grand 
prf'tre. Il se retourna et regarda Pierre. Le chant 
du coq avait rappelé au t·oupable la prédiction 
du Maître, mais ce regard de Jésus pénétra jus
qu'au fond du cœur de l'apôtre. Honteux et 
brisé de douleur, il sorlit et pleura amèrement. 
Ses larmes furent si abondantes, qu'elles creu
sèrent sur ses joues des sillons ineffaçables. 

PAIS MES AGNEAUX, PAli.' MES BREBIS 

Pierre ne paraît plus pendant la Passion. Il 
pleure, et par ses larmes regagne l'affection de 



Le pouvoir des clés. 
(Bas-relief de Iluonvicini, au Vatican.) 

son Maître. Au premier bruit de ]a Résurrection 
du Sauveur, il accourt au Sépulcre avec Jean, 
y pénètre le premier et ne voit plus que les 
linges pliés. 

Ce jour même, Jésus apparut à saint Pierre, et 
l'assura que son crime était pardonné. Quelques 
jours après, le Sauveur ressuscité se montra aux 
apôtres sur les bords du lac de Génésareth, et, à 
la suite d'une nouvelle pêche miraculeuse, il dit 
à Pierre: (( Simon, fils de Jonas, m'aimes-tu plus 
que ceux-ci ? >) Pierre lui répondit: <( Oui, Sei
gneur, vous savez que je vous aime. ii Jésus lui 
dit: (( Pais mes agneaux. )) Il lui demanda une 
seconde fois: (( Simon, fils de Jonas, m'aimes
tu?,- Oui, Seigneur, répondit Pierre, vous savez 

que je vous aime. - Pais mes agneaux,>) lui dit 
Jésus. Une troisième fois, il lui demanda : 
(( Simon, fils de Jonas, m'aimes-tu?)) Pierre fut 
attristé de cette insistance, et il répondit: (< Sei
gneur, vous savez tout, vous savez bien que je 
vous aime. - Pais mes brebis, >> lui dit Jésus. 

Triple protestation d'amour qui réparait le 
triple reniement de l'apôtre. Par le commande
ment de paître les agneaux et les brebis, Jésus 
investissait son apôtre du pouvoir suprême de 
gouverner l'Eglise universelle, les fidèles et ]es 
pastgurs, les premiers figurés par les agneaux, 
les seconds par les brebis. Le .Messie pouvait 
maintenant retourner près de son Père céleste: 
son œuvre sur terre était accomplie. 



:SAINT PIERRE, PilENIIER PAPE 

Fête le ,2U juin. 

Portrait traditionnel de saint Pierre. (Dessiné par Mgr de Ségur.) 

PREMIERS ACTES PONTIFICAUX 

Quand Jésus est remonté au ciel, Pierre, son 
vicaire, prend sa place sur la terre et gouverne 
l'Eglise en son nom. Dès le premier jour' il est 
Pape et agit en Pape, sans soulever aucune con
testation. Au Cénacle, où les apôtres, après 
!'Ascension, se sont retirés, par crainte des juifs, 
il s'occupe de remplacer le vide que la défection 
et la mort du traître Judas ont causé dans le 
collège apostolique, et préside à l'élection de 
saint Mathias. 

Puis, Jésus ayant, selon sa promesse, envoyé 

!'Esprit-Saint, destiné à être jusqu'à la fin des 
temps la lumière et la force de son Eglise, Pierre 
devient l'organe de tous et l'organe du Saint
Esprit. Sa voix, qui tremblait jadis devant la 
servante de Caïphe, s'est trempée au feu de la 
Pentecôte (1). Il ouvre donc la prédication apos
tolique pour les juifs prosélytes et pour le 
monde en général. Jl rappelle à la foule étonnée 
les miracles de Jésus, sa mort, sa résurrection, 
son ascension, montre comment les prophéties 

{1) DARRAs, Jlist. de l'Eg,lise, t. y, p. 302. 



se sont accomplies en lui et invite les juifs à 
la pénitence. 

L'effet de ce discours fut prodigieux, et trois 
mille personnes demandèrent le baptême. Tel 
fut le premier coup de filet du grand Pêcheur 
d'âmes. 

LE MENDIANT DU TEMPLE - FUREUR DES JUIFS 

Pierre va maintenant accomplir le premier 
miracle. Un jour, il montait au Temple avec saint 
Jean vers la neuvième heure de la prière, c'est
à-dire vers 3 heures de l'après-midi. En arri
vant à la porte du Temple, qu'on appelait la 
Belle Pm·te, ils rencontrèrent un boiteux de nais
sance, qui demandait l'aumône.(< Je n'ai ni or 
ni argent, lui dit Pierre, mais ce que j'ai, je te 
le donne. Au nom de Jésus de Nazareth, lève-toi 
et marche. )) Et, le prenant par la main droite, 
il le souleva, et aussitôt ses jambes et ses pieds 
s'affermirent; il se tint debout en sautant de 
joie et se mit à marcher, puis il entra dans le 
Temple à la suite de Pierre et de Jean. 

La multitude connaissait ce boiteux pour l'avoir 
vu mendierdepuislongtempsàlaporte du Temple: 
aussi tous furent remplis d'admiration et d'éton
nement de ce qui lui était arrivé. Une foule nom
breuse se rassembla autour des deux Apôtres, et 
Pierre prit une seconde fois la parole pour annon
cer l'Evangile. Cette nouvelle prédication eut 
encore plus de succès que la première, car cinq 
mille hommes se rendirent à l'évidence de la 
vérité chrétienne. 

Pierre parlait encore, quand les prêtres et le 
capitaine des gardes du Temple survinrent et se 
saisirent des deux Apôtres. Le lendemain, les 
captifs comparurent devant Je sanhédrin : u Par 
quelle puissance et au nom de qui avez-vous fait 
ceci?)) leur demanda-t-on. Et Pierre, invincible, 
depuis qu'il était devenu humble, prit hardiment 
la parole. Il prêcha à ses juges Jésus de Nazareth, 
qui était descendu du ciel pour les sauver, et 
qu'ils avaient eux-mêmes condamné à mort. Les 
membres du tribunal furent étonnés d'entendre 
parler ,avec tant de force etde sublimité,un homme 
grossier et sans étude; d'autre part, le boiteux 
guéri était là pour rendre témoignage à la 
vérité de ses paroles. Ils n'osèrent condamner 
les Apôtres et leur défendirent seulement de parler 
de Jésus et d'enseigner en son nom.<< Jugez vous
mêmes, répondit Pierre, est-il juste devant Dieu 
de vous obéir plutôt qu'à Dieu, car, pour nous, 
nous ne pouvons pas ne point parler des choses 
que nous avons vues et entendues. )) Admirable 
non possumus qui retentit pour ]a première fois 
aux oreiJies d'Anne_et de Caïphe et qui sera répété 
à toutes les puissances hostiles par les succes
seurs de saint Pierre (J}. 

PREMlÈRES EXCOMMUNICATIONS - L'OMBRE DE PIERRE 

Chaque jour apporte aux apôtres de nouveaux 
succès et une nouvelle ardeur. Pierre préside à 
la prédication de l'Evangile à Jérusalem, en 
Judée, à Samarie. Là, il rencontre le père des 
simoniaques, Simon le magicien, qui veut ache
ter avec de l'or le don de l'Esprit-Saint; usant 
de son autorité souveraine, Pierre l'excommunie 
comme il avait déjà excommunié Ananie et Sa
phire, coupables de ]a violation sacrilège d'une 
promesse faite à Dieu : (( Que ton argent périsse 
avec toi, lui dit-il, car tu as cru que l'on pouvait 
se procurer avec de l'argent le don de Dieu. Tu 

{1) DARRAS, Id., t. V, p. 311. 

n'as point de part à cette grâce et tu ne dois rien 
prétendre à ce ministère, car ton cœur n'est pas 
droit devant Dieu. » 

La puissance divine continuait à se manifester 
en saint Pierre : ainsi se réalisait la parole du 
Maître : Celui qui croira en moi fera ce que je fais 
et de plus grandes choses que moi. 

Les habitants de Jérusalem apportaient à 
l'envi Jeurs malades sur son passage, et son 
om_b:e qui s'étendait sur eux suffisait pour les 
guerir: touchant symbole d'une grande vérité 
car c'est à l'ombre de la Papauté que l'humanité 
malade trouvera la guérison. 

VOCATION DES GENTILS 

Jusqu'ici, seul, le peuple juif a reçu la bonne 
nouvelle, car pou~ entrer dans l'Eglise, il a fallu 
passer par le vestibule de Ja loi mosaïque. Mais 
Jésus-Christ est venu tout réunir en lui et ren
verser les barrières qui séparaient les juifs et les 
gentils ou païens. Pierre sera l'intermédiaire de 
c.ette volonté divine et, le premier, il admettra les 
païens au baptême, sans les soumettre à la cir
concision et aux autres pratiques de la loi de 
Moïse. 

Il y avait à Césarée un homme juste et crai
gnant Dieu, mais encore païen. C'était Je cen
turion Corneille. Un ange lui apparut et lui dit : 
(( Dieu se souvient de tes prières et de tes 
aumônes. Pour t'en récompenser, ·il me charge 
de te dire d'envoyer quelqu'un à Joppé et de 
faire venir un certain Simon, surnommé Pierre; 
il te dira ce que tu devras faire. >1 Corneille 
envoya donc un soldat et deux serviteurs. 

Or, le lendemain, vers midi. Pierre monta pour 
prier sur la terrasse de la maison où il logeait. 
Comme c'était le jeûne du sabbat, il eut faim et 
demanda un peu de nourriture. Pendanit qu'on 
la lui préparait, il lui survint une extase. Le ciel 
s'ouvrit à ses yeux, et il en descendit une grande 
nappe liée par les quatre .coins et renfermant 
toutes sortes de quadrupèdes, de bêtes sauvages, 
de reptiles et d'oiseaux. Et une voi.x.se fit entendre: 
« Pierre, lève-toi, tue et mange. - Dieu m'en pré
serve, Seigneur, répondit Pierre, car je n'ai jamais 
rien man!Sé de profane etd'impur.>>La voix reprit: 
(( N'appelle pas impur ce que Dieu a purifié. >) 

Cette scène se renouvela trois fois, puis la nappe 
fut retirée dans le ciel. Pierre demeura préoccupé 
de cette visionr dont il ne comprenait pas le sens 
mystérieux. 

A ce moment arrivèrent les envoyés de Co_r
neille, et Pierre comprit alors qu'en lui deman
dant de manger des animaux considérés par la 
loi mosaïque comme impurs, Dieu lui ordonnait 
d'admettre dans l'Eglise, sans les soumettre à 
cette loi, tous les peuples purifiés par le sang de 
Jésus. Il partit donc et baptisa le centurion. 

APOSTOLAT DE SAINT PIERRE EN ASIE 

Bientôt Dieu suscite un apôtre spécialement 
destiné à évangéliser les gentils. Mais saint Paul, 
converti et directement instruit par lP Sauveur 
J,ésus, vient rendre visite à Pierre, avant de com
mencer son apostolat : il vient faire acte de sou
mission à sa primauté. 

Saint Pierre préside encore à la rédaction du 
Credo, merveilleux résµmé de tout l'enseisnement 
divin, et au partage du monde entre les différents 
apôtres. Dans ce partage que les douze pêcheurs 
se font entre eux de tout l'univers, il est destiné 
à aller porter l'Evangile dans Rome. Il convenait, 
en effet, que la métropole de l'univers fût réservée 
au chef souverain de l'Eglise universelle. 



Toutefois, bien qu'attaché à une é~lise parti
culière, saint Pierre ne fut pasdispense de prêcher 
personnellement, comme' les autres Apôtres, en 
dehors de sa ville épiscopale. Aussi, évangélisa-t-il 
d'abord 1a Syrie et l'Asie-Mineure des anciens (ré
gion moins étendue que l'Asie-Mineure actuelle). 
Antioche était alors la capitale de toute cette 
partie de l'Orient; les disciples de Jésus-Christ 
s'y étaient multipliés si rapidement que, dans . 
cette ville, on commença à les appeler chrétiens. 
Saint Pierre prit la haute direction de cette 
chrétienté florissante, et Antioche devint pendant 
sept ans le centre de son apostolat et, par suite, 
le centre de l'Eglise cathohque. 

C'est en souvenir de ce fait que l'Eglise célèbre, 
le 22 février, la fête de la Chaire de Saint-Pie1Te 
à Antioche, afin d'honorer le premier Pape comme 
docteur légitime et suprême de l'Orient aussi 
bien que de l'Occident. 

Après avoir porté la foi et fondé des chrétientés 
dans lePont,laGalatie,la Cappadoce, la Bithynie, 
saint Pierre rentra dans la vîlle sainte de Jéru
salem. Hérode Agrippa y régnait, et, pour plaire 
aux juifs, venait de faire mourir, par le glaive, 
l'apôtre saint Jacques le Majeur. Il arrêta aussi 
saint Pierre, se proposant de lui faire subir le 
même sort après la fête de Pâques. Toute l'Eglise, 
dans la plus vive angoisse, priait sans interruption 
pour la délivrance de son chef. Ou sait comment 
un ange tira miraculeusement de sa prison l'au
guste captif, rna]gré les portes, les serrures et 
les gardes d'Hérode (1). Saint Pierre quitta Jéru
salem et ·prit sa route pour l'Occident. La seconde 
année du règne de Claude, au printemps de 
l'année 42, l'apôtre, accompagné de quelques 
disciples, arrivait pour la première fois aux 
portes de Rome. 

UN DIALOGUE VRATSEMBLABLE 

,c Figurez-vous, dit Mgr Gerbet, cet étranger 
au visage pâle, à la barbe crépue, revêtu d'une 
robe et -d'u~ manteau usé par le voyage, pieds 
nus avec de pauvres sandales, et reposant un 
moment au milieu de ses compagnons, près de 
la porte Navale, par exemple, tâchant d'obtenir 
des renseignements sur le chemin qu'il doit 
suivre dans les détours de la grande ville, et se 
faisant nommer quelques-uns des principaux 
monuments qu'il découvre. De Ja borne où il 
est assis, il peut apercevoir sur le sommet du 
Capitole le temple de Jupiter qui domine Rome 
et le monde. Pendant qu'il médite sur ce qu'il 
voit, un de ces chercheurs de nouvelles, qui se 
p1aisent à questionner les arrivants, s'approche 
de lui et il s'établit entre eux le dialogue sui
vant: 

Le païen. -- Etranger, pourrais-je savoir 
quelle affaire t'amène à Rome? je serais peut
être en état de te rendre quelque service. 

Pierre. - Je viens annoncer le Dieu inconnu 
et substituer son culte à celui des démons. 

Le païen. - Vraiment! mais voilà quelque 
chose de très nouveau, et j'aurais grand plaisir 
tout à l'heure à raconter ceci à mes amis en me 
promenant avec eux dans le Forum. Si tu le 
veux bien, causons un peu : dis-moi d'abord 
d'où tu viens? quel est ton pays? 

Pierre. - J'appartiens à une race d'hommes 
que vous détestez, que vous méprisez et qui ont 
été chassés de Rome, mais on leur a permis d'y 
revenir . .Mes compatriotes, à ce qu'on m'a· dit, 

(t) V. la notice sur saint Pierre-ès-liens, no 391. 

ne demeurent pas loin d'ici, le long du Tibre; 
je suis juif. 

Le païen. - Mais tu es peut-être un grand 
personnage dans ta nation? 

Pierte. - Regarde ces pauvres mariniers qui 
se tiennent là, tout près de nous, sur les bords 
du fleuve; je suis de leur métier. J'ai passé une 
bonne partie de ma vie à prendre des poissons 
dans un lac de mon pays, et à raccommoder 
mes fiJets pour gagner mon pain. Je n'ai ni or 
ni argent. 

Le païen . ....... Et, depuis que tu as quitté ce 
métier, tu t'es sans doute appliqué à l'étude de 
la sagesse, tu as fréquenté les écoles des philo
sophes et des rhéteurs, tu comptes sur ton 
éloquence? 

Pierre. - Je suis un homme sans lettres. 
Le païen. - Jusqu'ici, je ne vois rien de bien 

rassurant pour ton entreprise : il faut donc que 
le culte de ce Dieu inconnu, dont tu parles, soit 
bien attrayant par lui-même, pour pouvoir se 
passer ainsi de toute espèce de recommandation? 

Pierre. - Le Dieu que je prêche est mort du 
dernier supplice, sur une croix, entre deux 
voJeurs. 

Le païen. -Et que viens-tu donc nous annoncer 
de la part d'un Dieu si étrange? 

Pierte. - Une doctrine qui sembJe une fo]ie 
aux hommes superbes et charnels, et qui détruit 
tous les vices auxquels cette ville a élevé des 
temples. 

Le païen. - Quoi! tu prétends établir cette 
doctrine à Rome d'abord, et ensuite dans quels 
pays? 

Pie1Te. - Toute la terre. 
Le païen. - Et pour longtemps? 
Pierre. - Tous les sièc]es . 

. Le païen. -Par Jupiter! l'entreprise a quelque 
difficulté, et je crois que tu aurais besoin de 
commencer par te faire de puissants protecteurs, 
pour n'ètre point arrêté à ton début; mais je 
n'imagine pas que tu comptes les Césars, les 
riches, les philosophes parmi tes amis? 

Pierre. - Les riches, je viens leur dire de se 
d_étacher ~e leurs richesses; les philosophes, je 
viens captiver, leur entendement sous le joug de 
la foi; les Césars, je viens les destituer du sou
verain pontificat. 

Le païen. - Tu prévois donc qu'au lieu de se 
déclarer pour toi, ils se tourneront contre toi et 
tes disciples, si tu en as. Que ferez-vous alors? 

Pie1Te. - Nous mourrons. 
Le païen. - C'est, en effet, ce qu'il y a de 

plus vraisemblable dans tout ce que tu viens de 
m'annoncer. (1) 

PREMIER SÉJOUR DE SAINT PIERRE A ROME 

En arrivant à Rome, saint Pierre commenca 
naturellement son apostolat par les juifs. Îls 
étaient nombreux dans la capitale du monde, et 
parmi eux se trouvaient certainement des chré
tiens. Auguste leur avait accordé un quartier 
dans la région transtibérine. L'apütre, qui avait 
baptisé à Césarée le centurion Corneille, ne pou
vait manquer d'avoir certaines relations avec 
cette famille patricienne. Les Actes de sainte 
Praxède nous le montrent devenu, sur le Vimi
nal, quartier aristocratique, l'hôte d'un sénateur 
nommé Pudens, de la famille Cornélia. 

Sous ses yeux, son disciple saint Marc écrit 

(1) Mgr GERBET, Esquisses de Rome chrétienne, t. Ier, 
Introduction, p. t6. 



son évangile, et Pierre l'approuve, afin qu'il soit 
lu désormais dans les églises (1): de Rome, lui
même adresse aux chrétientés qu'il a évangélisées 
sa première épitre ou encyclique, écrite en grec. 
Il envoie ensuite saint Marc prêcher à Alexandrie 
et d'autres disciples dans les Gaules. 

Cependant, à Rome, les conversions se mulli
p1ient, et saint Paul peut écrire, dix ans après la 
venue de Pierre, que la foi des Romains est con
nue dans le monde entier : il y avait des chré
tiens dans tous les rangs de la société et jusque 
sur les degrés du trône des Césars. 

EXIL ET RETOUR 

Bientôt ia prédication de saint Pierre souleva 
quelque agitation parmi les juifs de Rome : le 
gouvernement impérial s'en émut, et par un édit, 
Claude, en 47, expulsa tous les juifs de la Ville 
Eternelle. Pierre dut céder à l'orage et partit pour 
l'Orient. 

A Jérusalem, il réunit le premier Concile, et 
décida la question des judaïsants, qui voulaient 
imposer aux chrétiens toutes les pratiques de la 
loi mosaïque. 

Cependant, Claude était mort en 54, laissant 
Je trône à Néron, et l'édit de prescription contre 
les juifs avait disparu avec son auteur. Pierre, 
rappelé par son Eglise dans laquelle Simon le 
Magicien cherchait à semer l'ivraie de l'erreur, 
se hâte de revenir à Rome pour y continuer sou 
œuvre d'apostolat. 

L'apôtre, toQ.tefois, ne demeurait pas constam
ment dans la capitale du monde : si nous en 
croyons une tradition très fondée, il aurait évan
gélisé une partie du patriarcat d'Occideut, qui 
comprenait l'Italie, les Gaules, l'Espagne, la 
Grande-Bretagne et la côte d'Afrique. 

PERSÉCUTION - CHUTE DE SlllWN LE MAGE 
(( DOMINE, QUO VADIS )) 

Eu 64, dans un accès de démenct furieuse, 
Néron avait incendié Rome, afin de pouvoir la 
rebâtir ·selon son caprice. Pour apaiser l'indigna
tion du peuple, le tyran rejeta le crime sur les 
chrétiens. Une horrible persécution s'ensuivit : 
(( On saisit d'abord ceux qui avouaient, dit l'his
torien païen Tacite, et ensuite, sur leurs déposi
tions, une foule immense, moins convaincue du 
crime d'incendie que d'être en butte à la haine 
du genre humain. )) 

Saint Pierre soutenait le courage des fidèles 
persécutés. Bientôt, Dieu lui envoya un secours 
précieux en la personne de saint Paul, le Docteur 
des nations. Désormais, les deux apôtres ne se 

{i) Papias (ne siècle après Jésus-Christ). 

sépareront ]?lus, même dans la mort, comme le 
chante l'Eglise. 

Le premier Pape eut à lutter une dernière fois 
contre Simon le Magicien. L'hérésiarque préten
dait imiter Pierre dans ses miracles. Il annonca 
un jour quïl prendrait son vol dans les airs. Le 
bruit de cette nouveauté se répandit dans Rome 
et le peuple se félicitait de contempler cettJ 
ascension merveilleuse. Néron lui-même voulut 
en être témoin. La déception fut cruelle pour 
l'imposteur. Pierre s'était mis en ... prière, et (( à 
peine le magicien, nouvel Icare, se fut-il lancé, 
dit Suétone, qu'il al1a tomber près de la loge de 
l'empereur, qui fut inondé de son sang 1>. 

La persécution continuant à sévir, les chrétiens 
de Rome s'alarmèrent et supplièrent le chef de 
l'Eglise de se soustraire au danger par une fuite 
momentanée. Pierre eût préféré souffrir, mais, 
sur leurs instances, il consentit à s'éloigner. Il 
était arrivé près de la porte Capèue, lorsque tout 
à coup se présente à lui le Christ, entrant lui
même dans la ville: {{ Seigneur, où allez-vous? 
s'écrie l'apôtre. Domine, quo vadis? - A Rome, 
répond le Christ, pour y être de nouveau 
crucifié. 1) 

Le disciple comprit le Maitre, il revint sur ses 
pas, n'ayant plus qu'à attendre l'heure de son 
martyre. 

MARTYRE DE SAINT PIERRE 

Elle ne tarda pas à sonner. Une révélation 
divine avertit Pierre que sa fin était prochaine. 
Lui-même Je laisse entendre claîrement dans sa 
seconde épître, qui est comme son testament et 
ses adieux à J'Eglise: {( Bientôt, dit-il, ma tente 
sera détendue, ainsi que me J'a signifié Notre
Seigneur Jésus-Christ. )) Il se hâta de désigner 
saint Clément comme son successeur. 

Le jour arriva où saint Pierre et saint Paul 
furent saisis par les satellites du tyran et jetés 
dans la prison Mamertine. Ce cachot souterrain . 
devint alors Je théâtre des plus merYeilleuses 
transformations. A la parole de Pierre, une 
source jaillit du rocher, et ses gardiens, convertis, 
furent baptisés. dans l'eau miraculeuse. 

Ce fut Je 29 juin de l'an 67 que les martyrs 
furent tirés du cachot pour être conduits à la 
mort. La tradition nous \es- montre menés 
ensemble au supplice, et ne se séparant que sur 
la voie d'Ostie après de touchants adieux. Saint 
Pierre avait été condamné à mourir sur la croix. 
11 demanda aux bourreaux. de l'y établir la tête 
en bas, ne se jugeant pas digne de mourir à ]a 
manière de son divin Maître. Ce fut au milieu 
de ces souffrances qu'il rendit le dernier soupir; 
mais il devait revivre dans chacun de ses suc
cesseurs jusqu'à Ja fin des siècles. 



LA VÉNÉRABLE VINCENZA GEROSA~ 
Cofondatrice des Filles de la Charité en Italie (17 8 4-18 l 7). 

La vénérable Gerosa soignant les cholériques de Lovere. 

NAISSANCE - UNE FAMILLE DE COM:\ŒRÇANTS 

S UR les bords du lac d'lseo, la petite ville 
de Lovere étale gracieusement ses ran .. 

gées de maisons. Le 29 octobre 1784, il y 
avait grande joie au foyer de Jean-Antoine 
Gerasa et de Jacomine Macario, son épouse. 
Dieu leur accordait une fille qui reçut, le 
.surlendemain, sur les fonts baptismaux, les 
noms de, Marie~Catherine. Elle était la pre
mière des trois filles dont le ciel devait enri
chir cet heureux ménage. 

La maison où venait d'apparaître Cathe
rine était une vaste demeure patriarcale où 
les trois frères : Ambroise, Jean et Louis, 
travaillaient en commun, très bien secondés 
d'ailleurs par leurs sœurs, Marie et Bartho
lomée. 

Tous les biens restaient indivis et les 
efforts de chacun tendaient à l'intérêt com
mun. Ils faisaient avec un grand succès le 
commerce des peaux, et c'était Ambroise, 
reconnu comme le plus apte, qui dirigeait 
les affaires. 

JI y avait donc une large aisance dans 
la famille, mais chacun savait ce qu'elle 
avait coûté d'efforts et de peines, aussi le,s 
enfants qui vinrent successivement s'ad
joindre à Catherine reçurent-elles une édu
cation très fort,e. Ce furent Françoise, qui 
mourut à dix-sept ans, et Rose, qui demeura 
seule avec Catherine pour suffire à l'entre
tien de la Vaste maison . 

.Sous la dir·ection de l'oncle Ambroise, ces 
enfants apprirent à lire, à écrire et à comp
ter, instruction très suffisante pour leur 
condition. 

Bientôt Catherine fut assez forte pour 
devenir la secrétair,e de l'oncle et être char
gée de la tenue des livres. En grandissant, 
elle était devenue une robuste et bell,e jeune 
fille, à la physionomie ouverte et sympa
thique. 8a beauté naturelle uni,e, ,à toutes 
les autres qualités morales lui valurent des 
demandes en mariage réitérées, mais Je 
cœur de la jeune fille était déjà épris par des 
désirs plus nobles et plus grands : elle se 
voulait toute à Dieu. 



L.\ISSO:\S-LA FAIRE 
DES TANTES .!?EU COMMODES 

Il semble presque impossible que Cathe
rine, obligée de Ycillcr à l'entr,etieh de la 
maison el à. pourvoir à tous les besoins de 
ses membres, put trouve,i· des loisirs à con
sacrer à Dieu s.eul. Nranmoins, levée de 
grand matin, clic allait toujours commencer 
sa journée au pie.d de l'autel. Vers le milieu 
du jour, elle savait aussi trouver un moment 
propice pour faire une visite au sanctuaire 
des Clarisses. Le soir, elle· .s'y retrouvait 
encore à l'heuDe de l'Angelu.s. 

Comme son travail était alor.s terminé, 
elle s'attar.dait parfois dans son adoration. 
Mais craignant que ses oncles ne traitassent 
sa conduite un peu sévèrement, e;Jle pria une 
de ses amies de les sonder à ce sujet. CeU.e-ci 
s·acquitta habilement de la commission. Elle 
arriva un soir à la maison, après l'A.ngelus. 
~ Comment, dit-elle, Catherine n'e-st Ras 

fnc-ore rentrée de l'église; pourquoi s at
tarde-t-e,lle ainsi? 

- Ah ! répondirent à la fois les deux 
oncles, tant qu'elle ne s'attardera qu1à 
l'église, nous la laisserons bi,en faire. 

Néanmoins, durant le séjour de quarante
huit ans qu'.elle fit à la maison paternelle, 
elle eut de vives souffrances à endurer. 

- Catherine fut une vraie martyre en sa 
maison, disait une voisine. 

Les deux oncles, Ambroise et Louis, 
avaient la direction des affaires. Son père, 
regardé comme incapable, était tenu à 
l'écart de tout. Quant à sa mère, elle avait 
la tôle faible et le cœur léger. 

Les deux tantes, bilieuses et acariâtre,;;, 
se.mblnient créées pour exercer les autres à 
la paiience, au lieu de la pratiquer. 

De là naissaient journellement des que
re1les, des paroles aigres s'échangeaient, et 
la mauvaise humeur de tous s'abattait sur la 
pauvre enfant. 

MAITRESSE DE MAISON 
CHARITÉ IXTELLIGEZ\TE 

A l'~ge de dix-sept. ans, Catherine perdit 
son p0re et put, dès lors, prévoir les cha
grins nouvèaux qui l'attendaient. Sa mère 
continuant ses inconséquences et ses légè.
retés, l'oncle Ambroise lui intima un jour 
l'ordre, de quiller la maison avec la défense 
de rester en relations avec ses filles. 

Cette parole autoritaire ne souffrait pas de 
rép.Jique. Jacomine partit, emportant sa dot 
et la part d'héritage qui lui revenait de son 
mari. Elle vécut. ainsi une douzaine d'annéès 
seule, ne voyant ses filles que très rarement 
et ne se rendant pas compte combien sa con
duite les torturait. Elle mourut le 8 février 
181 !1. Catherine avait alors trente ans. 

-Peu à peu, presque d'année en année, s,es 
parents disparurent les uns après les autres ; 
ses oncles. puis sa sœur, puis une de ses 
tantes. s'en allèrent dans la tombe. Fina
lement, elle resta seule avec sa tante Bartho
lomée, un parfait modèle de vieille fille, au 
vilain caractère, doublé cependant d'un 
oœur assez compatissant. 

C'est alors que Catherine, maîtresse de sa 
fortune,~ en fit plus_ largement profiter les 
pau,Tes. La porte de sa maison restait grande 

ouverte, et c'était toute la journée un flux et 
tin reflux de sollk-iteurs qui recouraient à 
elle. 

Elle donnait du blé, de la farine, de l'ar
gent.. Trois fois par semaine, elle .servait à 
déjeuner à douze pauvres. Aux famîlles nom
breuses. elle envoyait des draps, du linge, 
des petits lits pour les enfants. Très 
demandée comme marraine pour le Bap
tême ou la Confirmation, elle compta bientôt 
dans la vHle de nombreux filleuls et filleules 
qui avaient un rang de choix dans ses libé
ralités. 

EHe accepta un jour d'être la marraine de 
Confirmation d'une demoiselle Bosio, dont 
les parents possédaient une grande fortune, 
mais elle ne donna 1à sa filleule qu'un mou
choir de tulle blanc pour so couvrir la tête et 
une petite bague d'argent. A quelqu'un qui 
la blâmait de .sa parcimonie : 

- Eh pourquoi, répondit-elle, ajouter de 
l'eau à l'océan ? 

Eprise d'affection pour 1-es malheureux, 
eJl-e, ne l'était pas moins pour les pauvres 
filles que la misère ou les imprudences con
duisaient au vice. E1le ace-ordait ses préfé
rences à celles qui, par légèreté dC' c.arac
tèr-e ou par suite des occasions plus fré
quentes, côtoyaient de plus près l'abîme. Ello 
les attirait dans -sa maison, les entourait de 
prévC'nances et de soins ,et, en même temps. 
donnait les consei,Js dont leur faible-:se avait 
besoin. Durant le carnaval, elle invitait à sa 
table autant de convives que sa maison pou
vait en contenir et leur servait un riepas 
très copieux. 

Après le banquet, les jeunes fille.'3 dan
saient entre elles, et la fête se terminait par 
le chapelet et une vis,ite au cimetière. 

Cette œuvre de présrervation, Catherine 
l'agrandit plus tard en instituant la Congré
gation des Enfants de 1\-1.ari,e. Toutes les 
jeunes filles de Lovere voulurent en faire 
partie. Les jeunes gens un peu volages se 
montrèrent bien dépités de la grande réserve 
qui régna dans LoYere à partir de cette 
époque, mais Catherine était une, sainte, 
aussi ne lui gardèrent-ils pas rancune. 

FONDATION D'UN HOPITAL 
GOFONDA'fR1CE DES FILLES DE LA CHARI'rÉ 

DE LOVERE 

L'oncle Ambroise avait laissé par testa
ment une maison assez vaste avec enclos 
pour y établir un hôpital après la mort de 
ses nièces. Les Sœurs de la Charité devaient 
en être les bénéficiaires. 

Cette maison, dominant la ville et se 
mirant dans les eaux du lac, formait une 
beJl.e habitation de plaisance. Catherine en 
avait l'usufruit, mais elle song.ea qu'eL!e en 
jouirait davantage dès que les malad,es y 
trouveraient un peu de soulagem0nt à leurs 
maux. EUe fit le-s démar.ches nécessaires 
pour que la cession put être opérée de suite, 
et, le 11 novembre 1823. l'acte de donation 
fut passé par-devant notaire. 

Après le-s réparations nécessaires qu~e1le fit 
faire à ses frais, l'hôpit.al s'ouvrit l':' 1er no-.. 
vembre 1826. 

Dès lors, sous la direction des Sœurs de 
Charité françaises, -e-lle se dévoua au soin 
des malades comme infirmière vo!ontaire. 



Elle laYait et raccommodait le linge, faisait 
les !its, se donnait tout entière aux besognes 
les plus répugnantes. 

Elle se réservait le serviee des malades les 
plus difficiles et les plus hargneux; un 
d'entre eux qu'aucun açte de bonté n'avait 
pu vaincre lui cracha un jour à la figure. 
Pour toute réponse, elle baisa la main de 
l'ingrat. 

Au soir de 813. vie, ses vertus devaient être 
mises à l'épreuve, car Dieu la dc~tinait à 
être cofondatrice des Filles de la Charité 
de LoY,ere. 

C'est la vénérable Bartholomée Capitanio 
.qui eut, la première idée de cette fondation. 
Jeune fille à l'àme grande, au cœur ardent, 
ene avait été élevée chez les Clarisses et, 
Depuis sa sortie de pension, s'était voué-e à 
toutes les œuvr,es de Catherine Gerasa. Elle 
s·-ouvrit de son proj.et à son amie. Catherine, 
après de longues résistances, fit enca,re le 
sacrifi.ce de sa volonté propre, en di.saut : 

- Je ne suis bonne à rien, mais si Dieu 
veut quf' je sois religieuse, que son désir 
s·accomplisse. 

Le ·21 novembre 1832, dans l'église de 
Saint-Georges, les deux fondatric,es reçurent 
la sainte Communion des mains de leur 
directeur Don Barboglio, curé de la paroisse, 
et elles c,ommencèrent leur vie religieuse. 

Dans une maison aménagée très pauvre
ment, elles réunirent dix orphelines et s'oc
rmpèrent de J,eur éducation, tout en méditant 
resprit de la règle de saint Vincent de Paul. 

Sœur Vincent, c'était le nom qu'avait choisi 
Catherine, durant ses fréquents entretiens 
-avec sa compagnr, lui disait : 

- C'est vous qui devez ètre supérieure ; 
vous avez de vastes connaissances, une bel!e 
intelligence, de l'expérience et du tact, tandis 
que moi je ne sais rien, je n'ai pas de tète. 
Mon rôle est d'obéir, de laver et de raccom
moder le linge,. 

Et elle prenait. à la lettre son rôle de 
servante. Quatre mois après, afors que la 
Congrégation naissante était bien incertaine 
d-e son av,enir, la Sœur Capitanio tomba ma
lade, languit. quelques semaines et mourut, 
laissant la Sœur Vincent dans un profond 1 

-déoourag-ement. 
Ce n'est que sur les instances, et même 

les reproches de son directeur, qu'elle se 
décida à continuer l'œuvre. 

---. L'aigle est morte, dit-.elle, la bête de 
somme reste. On veut faire une œuvre 
grande, je ne la comprends pas ; que Dieu 
travaille ,pour moi et en moi. , 

Dieu travaila si bien ~en elle et pour elle, 
que, malgré ses prévisions, la Congrégation -
se développa merYeilleusement. 

SUPÉRIEURE GÉNÉRALE - LE CHOLÉRA 

Un an et demi s'était à peine écoulé 
depuis la mort de sa compagne, que la Sœur 
Vincent :ivait déjà six religieuses éprouvées 
pour l'aider dans son œuvre. 

De plus, l'approbation gouYernpmentale 
lui arriva le 5 juillet 183-:L Un autre privi
dèg,e, plus précieux encore, lui fut accordé 
le 12 décembre de la môme année, par 
l'évêque de Brescia ; cc fut l'autoric;ation de 
garder au couvent la sainte Eucharistie, dans 
la petite ch.1p.elle aménagée pour la commu-

nauté. Sous la direction de Dom Bosio, les 
questions <le l'office à réciter et du costume 
à porter furent résolues après df's discus
sions oü la vénérabrle fondatrice permi.t 
humblement à ses sœurs d'avoir raison 
contre elle. 

~e 21 novembre 1835, les religieuses 
prœent l'habit et adoptèrent la règl.e des 
Sœurs ~e Charité françaises. Un an après, 
les novrnes firent profession el élurent une 
supérieu;'e générale. Par cinq voix contre 
une, la sienne, la Sœur Vincent fut désignée 
pour cette charge. 

Le 27 juin 1836, le- choléra éèlataît à 
Lovere. Il y eut parmi la population un 
véritable affolement, d'autant plus que !es 
cas se 1!1~ltipliaient chaque jour, à peu près 
tous smv1s de mort. 

En présence du danger, la Sœur Vincent 
garda son carlme. Elle ferma les classes, 
renvoya momentanément les orphelines dans 
des familles amies et s'offrit, avec toutes 
ses Sœurs, pour soigner les cholériques. 

Une députation du Conseil communal vînt 
!ui demander de recevoir dans sa mafaon 
les malades atteints de la eontagion. Elle 
accepta avec r.econnaissance. Lorsque> les 
malades remplirent les salles, la supérieure 
rassembla ses filles et leur dit : 

- Notre-Seigneur se présente à nous sous 
diverses formes ; aujourd"hui, c'est sous la 
forme de cholériques. Si parmi vous il en 
e-st qui veuillent les soigner, qu'elles me 
suivent, mais je n'oblige personne. 

Toutes la suivirent. L'une d'elles -repen
dant, un peu jeune, Sœur Félix Guîdi, disait 
plus tard : 

- J'avais bien peur, mais à voir ma supé
rieure et à l'entendre, il me sembla quïl me 
pous5ail de-s ailes aux pieds et aux genoux, 
et je courus à elle sans plus trembler. 

L'épidémie dura du 27 juin au 23 août, 
et fit une centaine de victimes. 

•L'Institut avait fait durant ce u,mps ses 
preuves d'héroïsme. Il allait se développer 
rapidement. 

NOMBREUSES FONDATIONS 
BO!\TÉ ET FER:'.11ETÉ' 

Le 14 septembre 18H fut pour la Sœur 
Vineent et sa nouvelle Congrégation un jour 
de bénédiction et de joie. En effet, ce jour-là, 
par un Bref d'appro_hation, Grégoire XVI re
connut l'Institut comme indépendant de 
!'Ordre français, quoique ayant le mème but, 
les mèmes règ,Jes et les mêmes privilèges. 

A peine la Congrégation fut-elle- érigée 
canoniquement que la Providence lui offrit 
un champ d'action plus vaste. Milan lui 
ouvrit ses portes. Le 12 mars 1842, le car
dinal-archevêque confia aux Filles de la 
Charité l'hôpital des Ciceri. Cette maison prit 
un tel développement qu'elle devint, au bout 
de quelques années, le centre principal de la 
Congrégation. 

Après la Lombardie, cc fut le Tyrol et la 
Vénétie qui réclamèrent les Sœurs. La Véné
rable put répondre à toutes les demandes, 
car les vocations, si rares au début, n'avaient 
pas tardé à affluer. Au bout de dix ans, 
l'Institut comptait trente maisons. 

La Vénérable avait pour ses religieuses 
une véritable tendresse de mère. 



- Oh I mes pauvr,es enfants, disait-elle 
souvent, elles se fatiguent, alors que moi je 
me repose ; si je pouvais aller les rejoindre, 
ma peine serait moins grande. 

A cette grande bonté s'alliait, chez elle, 
une grande fermeté. Malgré la rareté des 
vocations au début, elle se montrait fort 
difficile dans l'a.cceptation des sujets; il lui 
arriva d'en refuser plusieurs à qui le nom, la 
fortune et l'instruction semblaient devoir 
ouvrir toutes grandes les portes de l'Institut. 

- Tu ne seras jamais religieuse, ma fille, 
disait-elle un jour à une jeune fil,le qui ne 
pensait qu'au couvent. 

- Quitte le noviciat et retourne en ta 
maison, disait-elle aussi à une autre qui 
parais·sait très fervente et très régulière ; 
Dieu te veut mère de famille. 

C'est ce qui arriva. 

UNE },'EMME DE TÊTE - JE NE SUIS QU'UNF. 
PAUVRE IG:\:ORANTE - LE « TE DEUM )) DF.S 
JOURS DE PEJNE 

Dans l'organisation de ses différentes mai
s:ons, la Vénérable se montra d'une habileté 
et d'une prudence consommée. 

Malgré Je peu d'instruction qu'elle avait 
reçue, on la vit diriger la construction des 
couvent_s, en reclifier les plans, impose1· sa 
façon de voir aux architectes ; tout cela avec 
des manières si aimables et une si grande 
sûreté de jugement, que tous s'inclinaient 
devant ses consoî·ls. 

- Ce n'est pas là une tête de femme, 
disait. malicieusement quelqu'un, mais bien 
une femme de tête. 

Cette femme de tête n'avait pas l'usage 
du monde, et cependant elle était en rela
tions constantes avec les plus hauts person
nages. Durant ces visites, elle commettait 
des bévues et d-es maladresses qui faisaient 
rougir ses compagnes. Elle les rachetait en 
s'humiliant avec une grande simplicité. 

Supérieure générale, elle savait comman
der dans les circonstances nécessaires ; en 
dehors de ces cas, elle retombait au niveau 
de Sf'S filles, se mettant parfo.jg même au
dessous d'elles. 

En récitant les prières latines de l'office, 
il lui arrivait souvent de défigurer les mots, 
Quelques novices souriaient malignement. La 
bonne Mère, loin de se fâcher ou d'être 

_peinée de cette humiliation, leur disait avec 
bünhomie : 

- Vous l'entendez, mes enfants, je ne suis 
qu'une grande ignorante ; j'ai beso,in que 
vous m'instruisiez. 

La Vénérable fit plusieurs fois la visite 
de toutes ses maisons. Partout elle constata 
!'ordre et la régularité. 

- Tenez-vous -dans l'humilité, mes en
fants, leur disait-elle ; notre Institut est le 
plus petit et le dernier venu. Nous ne 
sommf's que de pauvres petites femmes que 
Dieu appelle à faire un peu de bien. Quant à 
moi, je gâte tout ce que je touche. 

Toutes les fois que la Vénérable appre
nait une mauvaise nouvelle, elle faisait dire 
ou chanter un Te Deurn par la communauté, 
au point que- les Te Deum de la Sœur Vin
cent étaient passés en proverbe. Une année, 
dans le courant du mois de mai, la grè!e 
ravagea toutes les récoltes. Aussitôt les 
Sœurs et les enfants se réunirent à la cha
pelle pour le cantique de la reconnaissance. 

Quelques religieuses, nux vues trop natu
relles, s'étonnèrent, mais la Mère leur ré
pondit : 

- Dieu est le maître ; il dispose de tout, 
et nous devons toujours le remercier de ce 
qui nous arrive. 

DEfiNIÈRE r>.IALADIE - LA MORT 

Dt':s les prrmiers mois de l'année 1847, la 
Sœur Vincent sentit ses forces décliner. Elle 
cnmprit que son hrure était venue. Un jour, 
monlrant à son infirmière ses pieds enflés : 

-- Voilà, dit-elle, les fonrriers de la rnort. 
Elle ne se tronbla pas, mais lorsqu'au 

mois de mai elle dut s'aliter, elle dit gaie
ment : 

- Cette fois, j'en mourrai. 
Elle fit à ses filles les dernières reConf .. 

mandations, leur indiquant comme .base 
essentielle de la vie religieuse l'humilité 
personnelle et l'humilité collective de Con
grégation. 

A son lit de mort, un jeune prêtre accou
rut; Don Macaire avait _ét.é son fils spirituel 
et lui . devait son· éducation. Elle le bénit 
maternellement sur sa demande, et lui dit 
comme dernier conseil : 

- Souvenez-vous -de prêcher toujours 
Jésus-Christ et jamais Don Macaire. , 

Elle mourut le 29 juin 18'7, à l'âge de 
soixante-deux ans, après avoir passé qua~ 
torze ans dans la vie religieuse. 

La cause de béatification a été introduite 
le 12 décembre 1906. 

N. C. 
SOURCE CONSULTÉE 

La vénérable Sœu.r Vincen,za Gerasa, par 
IGNACIO !MAZZA1 S. J, 



SAINT PAUL 
APOTRE ET DOCTEUR DES NATIONS 

Fête le 29 et le 30 ;mn. 
Paul, d'abord 

appelé Saul, né à 
Tarse, en Cilicie, 
d'une fami1lc juive 
de la tribu de 
Benjamin, instruit 
dans les Ecritures, 
âme ardente et 
noble, mais pha
risien exalté et 
persécuteur achar
né de l'Eglise nais
sante à Jérusalem, 
fut, comme on 
le sait, converti 
subitement par un 
grand miracle sur 
le chemin de 
Damas où il se 
rendait pour faire 
jeter en prison les 
disciples de Jésus
Christ (!). 

prit-Saint y mul
tipliait ses grâces, 
elle avait des pro
phètes et des doc
teurs, et les dis
ciples du Christ 
devenant par leur 
nombre une por
tionimportante de 
la cité, le peuple 
commença à les 
désigner sous le 
nom de Chrétiens 
à cause de Jésus
Christ qu'ils ado
raient, nom glo
rieux qui leur est 
resté depuis à tra
vers tous les siè
cles. 

.PREMIÈRE llISSION 
DE SAINT PAUL -
LE MAGICIEN DE 
PAPHOS - SAINT 
PAUL DE NARBON
NE-PORTRAIT DE 
SAINT PAUL 

Baptisé par saint 
Ananias, premier 
évêque de Damas, 
instruit de tout 
l'ensemble de la 
doctrine catholi
que et des plus 
sublimes mystères 
par Jésus-Christ 
lui- même, élevé 
dans de merveil
leuses extases jus
qu'à entrevoir les 
splendeurs ineffa
bles du ciel et de 
la gloire divine, 
devenu un apôtre 
incomparable, et 
spécialement en, 
voyé de Dieu pour 
la conversion des 
Gentils, Saul se mit 
à prêcher Jésus
Christ avec un 
immense amour 
des âmes et un 
indomptable cou
rage au milieu de 
toutes les diffi

Saint Paul pour punir le magicien Elymas 
lui annonce que la main de Dieu s'est appesantie sur lui 

et qu'il sera de suite aveugle. 

Un jour que le 
clergé etlesfidèles 
d'Antioche, réunis 
dans le jelme et 
la prière, offraient 
le Saint Sacrifice, 
l'Esprit-Saint fit 
entendre sa vo
lonté : 11 Séparez
moi Paul et Bar
nabé pour l'œuvre 
à laquelle je les ai 
appelés. ,i Alors, 
après un jetine et 
des prières spé
ciales, les chefs de 
l'Eglise imposè
rent les mains aux 
deux élus et les 
abandonnèrent à 
la direction cé
leste. 

cultés, de tous les obstacles, de toutes les souffrances 
et de toutes les persécutions. 

Obligé de s'enfuir de Damas, puis de Jérusalem 
pour échapper aux Juifs qui, ne pouvant réfuter sa 
doctrine, veulent le faire mourir, il revient à Tarse, 
sa patrie. Mais il ne tarde pas à y être rejoint par 
son ancien condisciple saint Barnabé; celui-ci, en
voyé par les apôtres à l'église d'Antioche, ne pou
vant plus suffire à sa tâche à cause de la multipli
cation des fidèles, venait chercher un coopérateur 
digne de cette mission. Il amena Paul à Antioche. 
Cette Eglise était de plus en plus florissante, l'Es-

(t) Voir la Notice ,ur la eonver1ion de 1aint Paul, 
25 janvier, no 3êi. 

Les deux apôtres s'embarquèrent a Séleucie pour 
l'île de Chypre, qu'ils parcoururent toute entière en 
annonçant la parole de Dieu. Dans la ville de Pa
phos, le proconsul (gouverneur) Sergius Paulus, 
nomme plein de sagesse et d'une illustre famille 
romaine, voulut les entendre. Mais pendant l'au
dience, un faux prophète juif, le magicien Elymas, 
se tenait à côté du proconsul cherchant à le détour
ner de la foi.Paul, rempli de l'Eprit-Saint, fixa sur le 
magicien un re?ard sévère et lui dit : (( Homme de 
mensonge et d erreur, fils de Satan, ennemi de 
toute justice, quand cesseras-tu de corrompre les 
voies droites du Seigneur I Et maintenant voici que 
la main de Dieu est appesantie sur toi, tu seras 
aveugle et pendant un certain temps tu ne verras 



plus la lumière du jour. » A l'instant même les 
yeux d'Elymas s'obscurcirent et se Toilèrent de 
ténèbres i se tournant de tous côtés, il cherchait une 
main qui le guidât. A la vue de ce lllÎrac!e, le pro
consul, plein d'admiration pour la doctrine du Sei-
gneur, embrassa la foi. , 

Non content de se faire le disciple de saint Paul, 
il devint son coopérateur, renonça aux grandeurs 
de ce monde pour se donner tout à Jésus-Christ et 
la ville de Narbonne en France le Ténère comme 
son premier évêque sous le nom de saint Paul de 
Narbonne. 

Telle fut l'une des plus illustres conquêtes de 
l'Apôtre des Gentils qui devait sauver tant d'autres 
âmes; c'est à partir de ce moment que saint Luc 
cesse de l'appeler Saul pour le désigner désormais 
sous le nom de Paul, soit en souvenir de cette 
célèbre conversion de Sergius-Paulus, soit parce que 
ce proconsul l'aurait adopté comme membre de son 
illustre famille (la famille Paula) soit que Paul soit 
la traduction du mot Saul. 

Quoi qu'il en soit, ce conquérant des âmes, qui a 
immortalisé le nom de Paul, était de taille médiocre: 
il avait trois coudées, dit saint Jean Chrysostôrue et 
.,Pourtant il touchait le ciel! Ramassé sur lui-même 
et. fléchissant un peu dès la seconde moitié de sa 
vie sous le poids d'une constitution frêle et mala
dive et d'une vieillesse prématurée, il avait la peau 
fine et blanche, la tête chauve, les yeux d'une dou
ceur et d'une grâce inexprimables, les sourcils 
arqués, le nez fortement aquilin, la barbe épaisse et 
touffue, mêlée de poils blancs. Tel est le portrait que 
la tradition a conservé du grand Apôtre. 

Mais reprenons la suite de ses voyages en conti
nuant à prendre pour guide le récit fidèle qu'en a 
tracé son disciple l'évangéliste saint Luc, dans les 
Actes des Ap6tres. 

BÉRÉE - JUIFS ET GENTILS - ICONIUM - SAINTE 
THÈCLE 

Revenant sur le continent asiatique, les deux 
apôtres aITivent a Perga, capitale de la Pamphilie, 
puis à Antioche de Pisidie. Les Juifs avaient dans 
cette ville une colonie florissante; le sabbat suivant, 
Paul et Barnabé assistent dans la synagogue a la 
lecture des Livres Saints; puis saint Paul, prenant 
la parole au milieu de l'assemblée, rappelle avec 
éloquence les bienfaits de Dieu sur leur nation qu'il 
avait choisie pour être son peuple, résume les pro
phéties qui promettaient l'arrivée du Messie Rédemp
teur, et leur annonce que ces prophéties viennent de 
s'accomplir, que le Messie est venu, que c'est Jésus 
de Nazareth récemment mis à mort à Jérusalem, 
mais glorieusementressuscité suivant les Ecritures; 
il est le Sauveur du monde et il n'y a de salut qu'en 
lui. J, 

Les Juifs écoutent avec attention des nouvelles si 
importantes, ils demandent à Paul de revenir le 
sabbat suivant parler encore sur le même sujet. 

Dans l'intervalle une foule d'üêbreux et surtout 
de Gentils ne cessa d'affluer à la demeure des deux 
apôtres pour les questionner et les entendre, et au 
jour convenu, la multitude des Gentils qui venaient 
a la réunion fut si grande que les Juifs, piqués de 
jalousie, éclatèrent en blasphèmes contre la doctrine 
de Paul et de Barnabé. Alors saint Paul leur dit ces 
graves paroles : (< C'était à. vous les premiers qu'il 
nous fallait annoncer la parole de Dieu. Mais puisque 
vous la reeoussez, puisque vous vous jugez vous
mêmes indignes de la vie éternelle, voici que nous 
allons nous tourner vers les Gentils. » C'est ainsi 
que faisaient partout les apôtres, prêchant d'abord 
aux Juifs parcequ'ils étaient les fils du peuple choisi 

et les héritiers des promesses divines, puis appelant 
tous les peuples au bercail de Jésus-Christ Dieu et 
Sauveur de tous les hommes. 

Obligés de céder à l'émeute, les deui apôtres 
viennent à Iconium, et y convertissent beaucoup de 
Juifs et de Gentils. Parmi ces nouveaux disciples de 
saint Paul, se trouvait une àme d'élite, c'était une 
jeune fille de dix-huit ans, d'une rare distinction et 
d'une des plus riches familles de la ville, elJe s'ap
pelait Thécla. C'est sainte Thècle, si célèbre dans 
les premiers siècles de l'Eglise et si chère a la piété_ 
de nos pères. Renonçant à un brillant mariage, elle 
consacra à Dieu sa virginité; la premiète paroi les 
femmes e~le affronta les tourments et la mort pour 
Jésus-Christ : trainée devant les juges païens, elle 
resta fidèle à la foi chrétienne malgré les instances 
et les menaces, elle résista non moins courageuse
ment à la torture et fut jetée aux bêtes féroces de 
l'amphithéâtre; mais les lions vinrent se coucher à 
ses pieds et respectèrent son corps virginal; le 
peuple, ému de ce spectacle, exigea que la jeune 
héroïne fût mise en liberté. Elle Técut longtemps 
encore et mourut à l'âge de quatre-vingts ans, après 
avoir donné l'exemple de toutes les vertus. 

1.YSTRBS - P.lOL BT BARNABÉ PRIS POUR DES DIEUX, 
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Cependant les conversions se multipliaient à 
Icomum, l'enfer s'en effraya : la populace ameutée 
accable les apôtres d'injures et les chasse à coups 
de pierre. Paul et Barnabé arrivent à Lystres et re
commencent à prêcher. Parmi les auditeurs, Paul 
aperçoit un pauvre mendiant, boiteux dès sa nais
sance et qui n'avait jamais pu marcher; il écoutait 
avec bonheur la parole de vérité. L'Apôtre s'inter
rompant lui dit : (( Lève-toi et tiens-toi debout sur 
tes pieds! >> Aussitôt il sauta et se mit à marcher. 
A cette vue Ja foule éclate en cris d'enthousiasme. 
" Des dieux sont descendus vers nous, sous une 
forme humaine! » répétaient-ils dans leur dialecte 
lycaonien. Barnabé avec sa taille majestueuse était 
pour eux Jupiter, et Paul qui avait pris la parole 
était Mercure, l'interprète des dieux. Un prêtre de 
Jupiter était près de là, il accourt avec des couronnes, 
on amène des taureaux, et l'on veut les offrir immé
diatement en sacrifice aux deux divinités. A cet 
étrange spectacle, les deux apôtres, déchirant leurs 
vêtements, se précipitent au milieu de la foule : 
(1 Qu'allez-vous faire? s'écrient-ils. Nous aussi nous 
sommes des mortels, des hommes comme vous. 
Nous venons précisém_ent vous apprendre à quitter 
ces vaines superstitions pour adorer le Dieu vivant 
qui a créé le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils 
renferment. Vous ne le connaissez plus et cependant 
il n'a pas cessé de vous fournir des témoignages de 
son existence et de sa bonté par les biens qu'il vous 
donne. >} 

Ils réussirent, mais non sans peine, à empêcher le 
sacrifice. Déjà les conversions se multipliaient dans 
cette ville, quand des Juifs survenus d'Iconium et 
d'Antioche, soulevèrent une émeute contre les deux 
missionnaires; la populace se rua sur saint Paul, 
l'accabla de pienes et le laissa pour mort sur le ter
rain. Mais quand ses disciples s'approchèrent après 
Je départ des meurtriers, !'Apôtre miraculeusement 
sauvé et guéri se leva, rentra secrètement dans la 
ville, et le lendemain, il partit pour la ville de 
Derbe avec saint Barnabé. 

Ainsi les apô_tres allaient de ville en ville, prêchant 
partout le. ~ri:ié, et gagnant partout des âmes à 
Jésus-Christ, malgré les difficultés et les persécu
tions. Plus tard, ils repassero-nt par les mêmes 



contrées, pour y constituer définitivement les Eglises 
et y établir des éTêques et des prêtres. 

Après avoir traversé de nouveau les provinces de 
Pis~die et de Pamphylie, saint Paul et saint Barnabé 
revmrent dans la grande Antioche. Les fidèles 
apprirent avec une grande joie les merveilles qu'il 
a'Vait plu à Dieu d'accomplir par le ministère des 
deux prédicateurs. Mais cette Eglise était alors trou
blée par des Pharisiens mal convertis du judaïsme, 
qui voulaient im
poser aux Gentils. 
devenus chrétiens; 
la circoncision et 
toute la loi de 
Moïse comme une 
chose obligatoire 
pour le salut. Paul 
et Barnabé en ap
pellent à l'autorité 
de saint Pierre et 
des autres Apôtres, 
et le concile de 
Jérusalem rend la 
paix aux âmes 
droites par l'affir
mation de la vraie 
doctrine. 

DEUXIÈME MISSION 
DE SAINT PAUL -
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EUROPE 
PROPHÉTESSE 
SATAN 

EN 
LA 
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gers du Christ. Beaucoup reçoiYent le 'baptême. Il y 
avait à Philippes une esclave possédée du démon; 
beaucoup venaient la consulter comme une prophé
tesse, ce qui était une source de grands re,·enus 
pour ses maitres. Chaque fois qu'elle voyait passer 
les apôtres, elle les poursuivait, et le d(mon se 
trouvait forcé de dire par sa bouche." Voici les ser
viteurs du Dieu Très-Haut, qui vous a ppcrtent la 
vérité! >> Enfin, Paul fatig"é de cette in,Jistance 

démoniaq11Je, se 
retourna un jour 
et dit à Satan : 
1( Je te commande 
au nom de Jésus
Christ de sortir de 
cette femme. )) Le 
démon sortit à 
l'instant, et cette 
esclave ayant per-

1 du son esprit de 
' divination, perdit 

aussi la clientèle 
qu'elle abusait. 
Grande fureurchez 
ses maitres, que 
son industrie sa
tanique enrichis
sait. Ils s'emparent 
de Paul et de Silas, 
les trainent au 
tribunal des ma
gistrats, les accu
sent de semer une 
doctrine perverse, 
de conspirer con-. 
tre l'empereur au 
profit d'un nou
veau roi nommé 
Jésus; la populace 
se rue sur les 
prisonniers, et ar
rache des lam
beaux de leurs 
vêtements; il: sont 
flagellés par ordre 
des magistrats et 
jetés dans un ca
chot. 

Saint Paul et 
saint Barnabé se 
séparent pour re
prendre leurs 
courses apostoli
ques. Quelques 
temps après leur 
retour de Jérusa
lem, saint Bar
nabé accompagné 
de Jean-Marc son 
cousin, s'embar
que de nouveau 
pour l'île de Chy
pre. Saint Paul, 
suivi de Silas, va 
visiter les chré
tientés qu'il avait 
fondées en Asie
Mineure. A Lys
tres, où il avait 
été lapidé, il s'ad
joint comme com
pagnon un jeune 
chrétien d'une 
grande vertu nom
mé Timothée, qui 

Saint Paul déchire ses vêtements à la vue d'un prêtre 
de Jupiter qui veut offrir des taureaux et des couronnes 

dans le t6mple 

Les pieds pris 
dans des entraves 
qui les tiennent 
violemment écar
tés, chargés de 
chaines, étendus 
sans pouvoir re
muer sur le pavé 
froid et humide de 
la prison, Paul et 
Silas récitaienten
semble des psau
mes. Vers le mi
lieu de la nuit, un 

sera désormais l'un de ses plus chers et de ses 
meilleurs disciples. A Troade, saint Luc vint le 
rejoindre. L'Apôtre des Gentils pensait entrer alors 
en Bithynie, province déjà. évangélisée par saint 
Pierre, mais l'Esprît-Saint, qui le dirigeait, ne le lui 
permit pas : c'était à l'Europe qu'il devait mainte
nant apporter la bonne nouvelle. Dans une vision, 
un Macédonien lui apparait en suppliant : (( Passez 
en Macédoine, disait-il, et secourez-nous. » 

Saint Paul franchit le détroit avec ses compagnons 
et parcourt la Macédoine. Dans la ville de Philippes, 
une marchande de pourpre, nommée Lydia, se con
vedit la première, et donne l'hospitalité aux rnessa-

tremblement de terre ébranle tout l'édifice, les liens 
des captifs se brisentd'eux-mêmes, et toutes les portes 
s'ouvrent. Effrayé et croyant que les prisonniers dont 
il répond sur sa tête se sout échappés, le geôlier 
vent se percer de son épée. <( Ne te fais aucun mal, 
lui crie saint Paul, nous sommes tous ici.» Alors le 
geà!ier, prenant une lumière, vient se jetel' aux pieds 
des apàlres, il est instruit dans la foi chrétienne, il 
conàuit ies apôtres dans sa demeure, et reçoit le 
baptême avec toute sa famille. Bientôt les magis
trats, apprenant que Paul est citoyen romain, crai
gnent pour eux-mêmes, car la loi romaine défendait 
de flageller lea citoyens romains, et ils viennent 



rendre la liberté aux deux captifs avec beaucoup de 
respect. 

IAINT PAUL J,,,. ATHÈNES ET A CORINTHE 

Saint Paul, continuant ses prédications, fonde une 
chrétienté dans la ville populeuse de Thessalonique, 
s'arrête ensuite à Béroé et arrive enfin dans Athènes, 
la capitale des arts, des sciences, et de la )?hiloso
phie dans le monde paien. Son âme apostohque ne 
peut s'empêcher de frémir en voyant cette grande 
cité qui se croit sage, toute livrée à l'erreur, il 
prêche à tout le monde, dispute avec les philosophes, 
et annonce avec assurance le Dieu qu'Athènes ignore 
en présence de l'Aréopage, l'assemblée la plus sa
vante de toute la Grèce. Les uns répondent à ses 
paroles par des railleries, d'autres lui disent dédai
gneusement qu'ils l'entendront là-dessus une autre 
fois, mais quelques-uns embrassèrent la foi; entre 
autres le savant Denys, membre de l'Aréopage, qui 
devint sous l'influence de la grâce l'une des âmes 
les plus belles et les plus sublimes qui furent 
jamais, Il fut d'abord premier évêque d'Athènes, 
puis de Paris, où il couronna sa vie par le martyre. 

D'Athènes, l'Apôtre arrive dans la riche et volup
tueuse Corinthe; il y reste près de deux ans, logé 
chez le juif converti Aquila, travaillant avec lui à 
fabriquer des tentes, afin de n'être à charge à per
sonne, et que nul ne pût croire qu'il prêchait 
l'Evangile pour s'enrichir; tant était grande sa 
délicatesse vis-à-vis des âmes. Il eut beaucoup de 
difficultés à Corinthe, de la part des Juifs et de la 
part des Grecs, il fut 'même trainé une fois au tri
bunal du proconsul Gallion, frère de Sénèque le 
philosophe. Mais Notre-Seigneur le soutenait : « Il 
y a Ôans cette Tille un reuple nombreux qui m'ap
partient >) lui disait-i ; en effet, il réussit à con
vertir beaucoup d'âmes. Enfin, après y avoir écrit 
ses deux épitres aux Thessaloniciens, il repassa en 
Asie-Mineure, en Syrie, à Jérusalem et revint à 
Antioche. 

TI.OIS1Èlll 11.ISSION DE SAINT PAUL - ÉPBÈSI 
L'INDUSTRIEL DÉJ4ÉTR1US 

L'infatigable messager de la vérité ne demeura 
pas longtemps à Antioche, nous le retrouvons bien
tôt évangélisant les provinces supérieures de l'Asie
Mineure, puis il vient se fixer pendant près de trois 
ans dans la grande ville d'Ephèse, l'un des princi
paux centres du paganisme en Asie. ll y endura 
beaucoup de souffrances et physiques et morales ; 
il reçut de mauvaises nouvelles de l'Eglise de 
Corinthe, qui se divisait contre elle-même; ses 
deux épitres aux Corinthiens y ramenèrent la paix; 
il écrivit aussi, vers cette époque, aux Romains et 
aux Galates. La prédication à Ephèse rencontre de 
grands obstacles, saint Paul est jeté un jour aux 
bêtes de l'amphithéâtre, mais Dieu vient à son aide 
par de nombreux miracles, il suffisait de faire 
toucher aux malades les vêtements de !'Apôtre, et 
les malades étaient guéris. Aussi, les conversions 
devinrent- elles si nombreuses, que l'industriel 
Démétrius s'en effraya : il construisait de petits 
fac-similés en bronze, du célèbre temple de Diane, 
à Ephèse, et en faisait un grand commerce. Crai
gnant d'être ruiné par les progrès de la foi chré
tienne, cet homme qui préférait le lucre à la vérité, 
soulève ses nombreux ouvriers; ils parcourent la 

Tille en criant : « La Îrande Diane d'Ephèse ! la 
grande Diane d'Ephèse. ,, Une foule immense les 
suit; pendant deux heures, le tribunal retentit de 
ce même cri. Comme il arrive souvent dans les 
émeutes populaires, plusieurs parmi la foule ne 
savaient même pas de quoi il s'agissait, et n'en 
criaient que plus fort. Enfin, les magistrats réus
sissent à rétablir l'ordre. 

Saint Paul visite de nouveau toute la Grè~e, spé
cialement Corinthe, retourne en Asie, fait de tou
chants adieux au clergé d'Ephèse à Milet, laisse 
saint Timothée évêque d'Ephèse, et revient à Jéru
salem, n'ignorant pas que de grands maux l'y 
attendent. En effet, les Juifs veulent l'y massacrer, 
les soldats romains lui sauvent la vie en l'arrachant 
au:x mains des meurtriers, il reste captif deux ans, 
en appelle au tribunal de César (l'empereur roma~n) 
arrive à Rome après un naufrage dans la Méditer
ranée, reste encore deux ans enchaîné dans une 
hôtellerie à un soldat qui le garde. Mais sa parole 
n'est point enchainée, il fait de nombreuses conver
sions à Rome, jusque dans le palais de Néron. Il 
écrit diverses épitres magnifiques aux chrétiens 
qu'il a évangélisés. Rendu à la liberté, il prêche 
en Espagne, repasse en Orient, revient à Rome où 
Néron pe:rsécute les chrétiens. Il est emprisonné de 
nouveau et termine son apostolat par un glorieux 
martyre, le même jour que saint Pierre. Les deux 
apôtres, ces deux illustres compagnons d'armes, 
ces deux fondateurs de Rome chrétienne, s'em
brassent sur le chemin du supplice en se donnant 
rendez-vous au ciel. Saint Paul a la tête tranchée 
pendant que saint PieITe est crucifié. - Deux splen
dides basiliques s'élevèrent plus tard sur leurs tom
beaux: Saint-Paul, hors les murs, et Saint-Pierre, 
au Vatican. 

Saint Jean Chrysostôme entre dans des transports 
d'enthousiasme toutes les fois qu'il parle du grand 
Apôtre. Quel grand homme en effet a plus honoré 
l'humanité, quP:l personnage vanté par les historiens 
el les poètes profanes atteint même de loin la 
grandeur mora1e de saint Paul I Quelle Ame fut 
plus noble, plus généreuse, plus énergique et en 
même temps plus douce, plus compatissante, plus 
humble, pJus aimante. Qm a tant souffert pour le 
salut des âmes et la gloire de Dieu : longtemps 
avant sa mort, il pouvait déjà écrire aux Corin
thiens : t< A cinq fois différentes, j'ai reçu des Juifs 
trente-neuf coups de fouets, trois fois j'ai été battu 
de verges, lapidé une fois, j'ai fait naufrage trois 
fois, j'ai été un jour et une nuit au fond de la mer. 
Et que de dangers dans mes voyages, périls sur les 
fleuTes, périls des voleurs, périls de la part des 
Juifs, périls de la part des païens, périls dans les 
Villes, périls dans les déserts, périls sur la mer, 
périls de la part des faux frères; que de travaux et 
de fatigues; des veilles fréquentes, la faim, la soif, 
les jeûnes réitérés, le froid et la nudité. Ajoutez à 
ces fatigues extérieures le souci moral de toutes les 
Eglises. >) 

Vraiment, il avait bien le droit de dire plus tard: 
« J'ai combattu le bon combat, j'ai consommé ma 
course, j'ai gardé la foi. J'attends enfin la couronne 
de justice que me donnera le juste Juge; non à moi 
seul, mais à tous ceux qui aiment son avènement. » 
Cette âme incomparabJe en qui Jésus vivait sur la 
terre t< Jésus vit en moi ))1 vit maintenant en Jésus 
dans le ciel à jamais. 



SAINT MARTIAL, PREMIER ÉVÊQUE DE Ll~fOGES 

f<'êtc le 8 0 juin. 

Tandis que saint Martial célébrait le Sacrifice eucharistique Valérie . 1 . , , la vierge martyre 
vint u1 présenter sa tête ensanglantée. 
(Tableau de Spadarino, à Saint-Pierre de Rome.) 

Au temps où Notre-Seîgneur Jésus-Christ prê
chait en Judée, un noble Juif, de la tribu de 
Benjamin, natif des environs de Rama, se rendit 
auprès de lui. Il se nommait ilfal'cel; sa femme 
était Elisabeth et leur fils unique, Martial, âgé de 
quinze ans, les accompagnait. 

Ils furent convaincus par les paroles et les 
miracles du Maître, qui les fit baptiser par saint 
Pierre, leur parent. 

Martial suivit dès lors le SeigneurJésus. C'était 
un enfant d'une simplicité et d'une foi admirables, 

et Jésus le donna comme exemple à ses apôtres: 
c( Quiconque s'humiliera, dit-il, comme cet enfant, 
celui-là sera le plus grand dans le royaume des 
cieux. i) 

Il fut témoin de la résurrection de Lazare et 
de beaucoup d'autres miracles. Ce fut lui encore 
qui présenta les cinq pains et les deux poissons 
que Notre-Seigneur multiplia pour nourrir cinq 
mille hommes. JI servit à la dernière Cène, 
assista à la Passion et à plusieurs apparitions de 
Notre-Seigneur ainsi qu'à son Ascension. Puîs 



il se renferma avec les apôtres dans le Cénacle 
et mérita de recevoir avec eux les dons du Saint
Esprit. 
COMMENT SAJNT :MARTIAL FUT ENVOYÉ DANS LES GAULES 

ET Cûl!MENT IL RESSUSCITA SON COMPAGNON 

Après la dispersion des apôtres, .Martial se 
rendit avec saint Pierre à Antioche, puis à Rome. 
Ils reçurent, dans cette ville, l'hospitalité du 
consul Marcellus. La tradition nous rapporte 
qu'il pria et prêcha longtemps, dans une maison 
sur l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hni 
l'église de Santa-Maria-in-via-Lata. Il y fut même 
probablement prisonnier pour la foi. 

Après deux années de séjour à Rome, saint 
Pierre, sur l'ordre qu'il avait recu de Notre
Seigueur, donna à Martial la roiSsion d'aller 
évangéliser les Gaules. Le prince des apôtres lui 
adjoignit pour compagnons les deux prêtres 
Alpinien et Austriclinien. 

Saint Martial partit avec ses deux disciples. En 
arrivant à Colle, sur les bords de l'Elsa, Austri
clinien tomba malade et mourut. Accablé de 
tristesse, saint Martial œvint à Rome pour 
annoncer à saint Pierre ce qui s'était passé. Sur 
rorJ.re du grand apôtre et porteur de son bâton, 
il revint vers son compagnon défunt, et le ressus
cila par le simple contact de cet insigne du pou
voir pastoral. 

Ce fut le premier miracle de saint Martial, et le 
souvenir en est encore conservé dans la petite 
ville de Colle del val d'Elsa, 

Une tradition italienne dit que, en souvenir de 
cet événement, les Souverains Pontifes ne portent 
point de bâton pastoral. En effet, saint Pierre 
avait donné le sien à saint Martial qui ne le lui 
avait pas rendu. On donne également de ce 
même fait rine raison mystique, c'est que le 
pape ne relève que de Dieu, et n'a besoin d'aucune 
créature, d'aucun appui terrestre pour soutien, 
tandis que les évêques relèvent de Dieu et du pape. 

COMMENT SAINT MARTIAL ARRIVA DANS LES GAULES, 
ET COMMENT IL RENDIT LA VUE AUX PRÊTRES D'AHUN 

En continuan•t leur voyage, saint Martial et ses 
compagnons arrivèrent au fort de Toulx, sur les 
limites de la province des Lémovices. Ils furent 
reçus dans la maison d'Arnulphe, et conver
tirent par leurs prédications et leurs miracles 
beaucoup de païens. 

La fille d'Arnulphe, qui était possédée du 
démon, fut guérie par les prières de saint Martial. 
Le saint apôtre rendit la vie au fils du gouver
neur Nerva qui s'était noyé. Ce jeune homme 
demanda le baptême, et raconta que deux anges 
étaient venus le retirer de l'enfer en lui disant 
qu'il devait cette grâce à l'intercession du Bien
heureux. 

Saint Martial et ses disciples, poursuivant leur 
route, vinrent prêcher au bourg d'Ahun. Les 
prêtres des idoles, irrités de leurs succès, les 
frappèrent violemment et voulurent les renvoyer. 
.Mais Dieu, pour venger ses messagers, frappa de 
cécité leurs persécuteurs qui implorèrent vaine
ment leur guérison des idoles qu'ils servaient. 
Comprenant alors leur faute, ils se jetèrent aux 
pieds de saint Martial qui leur pardonna et les 
guérit. Il guérit ensuite un paralytique et brisa 
l'idole de Jupiter. Un grand nombre de paiens 
reçurent alors le baptême. 

COMMENT SAINT MARTIAL ARRIVA A LIMOGES 

ET RESSUSCITA ANDRÉ ET AURÉLIEN 

Le Seigneur apparut alors à saint Martial et 

lui dit : (< Entre sans crainte dans la vi1le de 
Limoges. C'est là que je te glorifierai etj'y serai 
toujours avec toi. J) 

Saint Martial et ses compagnons arrivèrent 
donc à Limoges et reçurent l'hospitalité chez une 
noble dame nommée Suzanne. 

Dès le lendemain, ils commencèrent à prê
cher en public la foi de Jésus-Christ. Un fréné
tique chargé de chaînes fut guéri par leurs prières. 
A la vue de ce prodige, Suzanne et sa fille Valé
rie se firent baptiser avec toute leur famille. 

Saint Martial ayant prêché dans le théâtre de 
Limoges, les prêtres des idoles en furent indi
gnés et deux d'entre eux, André et Aurélien, 
maltraitèrent et firent mettre en prison les saints 
apôtres. Ceux-ci supportèrent patiemment cette 
épreuve et implorèrent le Seigneur. Le lende
main, leur cachot fut soudain rempli d'une 
lumière éclatante et leurs chaines tombèrent. En 
même temps, un tremblement de terre ébran
lait toute la vi1le, et les prêtres des idoles 
étaient frappés de la foudre. Le peuple courut 
alors à la prison, en tira -saint Martial et ses com
pagnons, les suppliant de ressusciter André et 
Aurélien. Saint Martial invoqua Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et les deux prêtres se levèrent pleins 
de vie. Ils renoncèrent à leurs erreurs et deman
dèrent le baptême. Presque toute la population 
de Limoges fut alors baptisée. 

Saint Martial fit construire, sur les ruines du 
temple de Jupiter, une église en f'honneur du 
premier martyr saint Etienne, son parent. 

SAINTB VALÉRIE 

La bienheureuse Suzanne mourut pieusement 
laissant à saint Martial tous ses biens pour les 
pauvres et les bonnes œuvres. Sa fille, Valérie, 
qui vivait saintement, promit alors à Dieu de lui 
appartenir toujours, de renoncer au monde, à 
ses vanités et même à l'union projetée avec le 
duc Etienne qui commandait toute l'Aquitaine 
au nom de l'empereur des Romains. 

Quand le duc revint à Limoges et apprit que 
sa fiancée Valérie avait consacré à Dieu sa 
virginité, il entra dalls une violente colère et, 
.voyant que ni prières, ni menaces ne pouvaient 
la fléchir, il ordonna de la conduire hors de la 
ville et de lui trancher la tête. 

Valérie, amenée au lieu du supplice, sur les 
bords de la Vienne, annonça à son bourreau une 
mort prochaine et remit son âme aux mains de 
son Créateur. 

Pendant sa prière, on entendit ces paroles 
venues d'en haut: (( Ne crains rien, Valérie, il 
t'est réservé au ciel un bonheur qui ne finira pas.>) 

Puis le bourreau lui trancha la tête d'un seul 
coup et les assistants virent son âme monter 
au ciel au milieu des anges qui chantaient: (( Tu 
es bienheureuse, Valérie, martyre du Christ, toi 
qui as gardé les commandements du Seigneur. )) 

Alors, ô merveille l sainte Valérie se releva et, 
prenant sa tête dans ses mains, elle l'apporta à 
saint Martial qui célébrait la messe dans l'église 
de Saint-Etienne où le corps de la sainte fut 
enseveli. 

COMMENT LE DUC ÉTIENNE SE: CONVERTIT 

NOUVEAU· PRODIGE 

L'écuyer Hostarius, qui avait décapité sainte 
Valérie, mourut subitement, en présence de son 
maître, le duc Etienne. Celui-ci, effrayé, envoya 
chercher saint Martial et le supplia de ressusciter 
son serviteur. 

Saint Martial se mit en prières et Dieu lui 



· permit de rappeler à la vie l'écuyer-bourreau, 
qui" demanda et reçut le baptême. 

A la vue de ce miracle, le duc Etienne se jeta 
.aux pieds du Saint, implorant son indulgence 
pour le crimè qu'il avait commis. Saint Martial 
lui pardonna et le baptisa. Le duc. Etienne fit 
alors de grandes largesses aux indigent,;;;. Il fonda 

.en . .-l'honneur de sainte Valérie un hôpital, où 
300 pauvres devaient être nourris chaque jour. 

Quelque temps après, appelé à Rome avec ses 
troupes par l'empereur Néron, il s'empressa 
d'aller recevoir la bénédiction de l'apôtre saint 
Pierre, qui apprit avec joie les succès de la 
prédication <l'e saint Martial. 

A son retour, le duc Etienne fit camper ses 
compagnons sur les bords de la Vienne, non loin 
de Limoges. Or, il arriva qu'Hildebert, fils 
d'Arcadius, comte de Poitiers, se noya en se 
baignant dans la rivière, au gouffre de Garric. 
Arcadius, a'ccablé de douleur, accourut à Limoges 
et supplia saint .Martial de venir rendre la vie à 
son fils. 

Emu lui-même, le saint apôtre se rendit au 
lieu de l'accident, et après avoir prié, il ordonna 
aux démons de rapporter sur la rive le corps du 
.jeune homme. Les démons obéirent, puis dispa:.. 
rurent à la parole de saint Martial qui leur com
manda d'aller en un lieu désert et de ne plus 
nuire à aucune créature. 

Le corps d'Hildebert était étendu sans vie. 
Saint Martial invita les assistants à prier avec 
lui, puis il prit la main du mort en disant : 
(( Hildebert, au nom de Notre-Seigneur Jésus
Christ, lève-toi. )> Aussitôt le jeune homme se 
leva et fit le récit de sa résurrection. 

Il raconta que les démons l'avaient étouffé 
dans le gouffre de la Vienne, et qu'un ange du 
Seigneur l'avait conduit, à travers l'enfer et le 
purgatoire, jusqu'au seuil du paradis. Une voix 
:se fit alors entendre du haut du ciel : (( Que 
l'âme de ce jeune homrne retourne dans son 
corps et qu'il vive encore vingt-six ans.)> Hildebert 
apprit ensuite combien Dieu avait pour agréables 
les services et les travaux de saint Martial. (( Douze 
anges, lui fut-il dit, sont à ses côtés, obéissant 
à tous ses désirs. Et comme il a toujours été 
fidèle à Dieu, il ne connaîtra pas les douleurs de 
la mort. )> 

CO)IMENT SIGEBERT, COllTE DE BORDEAUX, FUT GUÉRI 
PAR SAINT MARTIAL 

Le jeune fils du comte Arcadius, ainsi miracu
leusement ressuscité par saint Martial, voulut se 
consacrer à DieU'. Il se fit raser la tête et 
s'adonna à la prière, au jeùne et à l'aumône. 
Ses richesses, qui étaient considérables, furent 
toutes employées à secourir les malheureux et 
à orner l'église de Saint-Etienne. 

Le duc Etienne, qui avait une grande puissance 
en Gaule, envoya une ordonnance à tous les 
peuples qui lui étaient soumis, dans laquelle il 
prescrivait de briser toutes les idoles et de brûler 
les temples des faux dieux. 

Il vécut dès lors pieusement, plein de sollici
tude pour les pauvres, et de zèle dans le service 
de Dieu. 

Le comte de Bordeaux, Sigebert, était grave
ment malade· d'une paralysie qui le tourmentait 
depuis six.ans. Ayant entendu parler des miracles 
de saint Martial, il dit à sa femme Bénédicte de 
se rendre à Limoges pour implorer le saint 
apôtre. Elle y vint, en effet, se fit baptiser avec 
ses serviteurs et reprit le chemin de Bordeaux, 
emportant Je bâton pastoral que saint Martial lui 

avait confié pour en toucher son époux et le 
guérir. 

Avant qu'elle ne fût de retour à Bordeaux, le 
démon proclama, au milieu d'un sacrifice qu'on 
offrait à l'idole de Jupiter, la puissance de saint 
Martial et son crédit auprès de Dieu. Bénédicte, 
à son arrivée, ordonna de renverser Jes temples 
des iJoles et, s'approchant du lit de Sigebert, elle 
le toucha avec le bâton du bienheureux pontife. 
Aussitôt les nerfs se détendirent, la fièvre disparut 
et le comte malade fut guéri. 

Il se rendit alors, avec un nombreux cortège, 
auprès de saint Martial qui lui donna le saint 
baptême. 

Dans la suite, la ville de Bôrdeaux étant mena
âe d'une destruGtion complète par un violent 
incendie; la pieuse Bénédicte se servit du bâton 
du saint évêque de Limoges pour combattre le 
feu qui s'apaisa au même instant. 

COM.M.ENT SAINT 1.IA.RTJAL ALLA A "MORTAGNE ET OPÉRA 
PLUSH!URS GUÉRISONS 

En ce temps-là, saint Martial, averti par une 
inspiration divine\ se dirigea vers le fleuve de la 
Garonne et prêcha la parole de Dieu en un Heu 
appelé Mortagne. Il y guérît neuf possédés du 
démon; 

Un jour, les gens du comte Sigebert étant allés 
à la pêche pour apporter du poisson au sa:int et 
à ses d-isciples, furent assaillis par une violente 
tempête qui menaçait de les engloutir. Mais 1a 
pieuse Bénédicte, qui était restée sur le rivage, 
invoquale secours du Tout-Puissant,etles pêcheurs 
purent aborder sains et saufs. 

S'il faut en croire d'anciennes chroniques, 
saint Martial rencontra en Aquitaine saint Ama
dour et son épouse Véronique. Partout sur son 
passage il éleva_it des autels : c'est ainsi qu'au 
Puy, à Rodez, à Clermont et à Mende, il fit 
.bâtir des oratoires en l'honneur de la Mère de 
Dieu. • 

Tandis qu'il prêchait à Poitiers, Je Sa:uveur 
Jésus lui apparut et lui dit : 1< Aujourd'hui Pierre 
vient d'être crucifié à Rome; construis une église 
en son honneur. » Le Saint obéit, et la cathédrale 
de Poitiers porte encore le titre du prince des 
apôtres. Grâce au zèle de son disciple, bientôt 
saint Pierre eut également son église à Angou
lême et à Saintes. 

A Bordeaux, Martial annonça l'Evangile. Il y 
fit construire en l'honneur de saint Etienne·une 
église qui devint plus tard Saint-Séverin, et il se 
disposait à en élever une plus vaste en l'honneur 
de saint Pierre·, quand celui-ci lui apparut et lui 
dit : « C'est aujourd'hui· que mon frère André est 
mort sur la croix pour Jésus-Christ; consacre 
donc cette églisé en s0n honneur. » 

En revenant à Limoges, saint Martial s'arrêta 
dans une petite ville nommée Ansiacum, où une 
idole de Jupiter était vénérée par les païens. Le 
saint pontife commanda aux habitants de se 
mettre en prières et, à_ sa voix, le démon h'risa 
la statue. Tous les malades· de ce pays furent 
guéris et beaucoup demandèrent le baptême. 

De retour à Limoges, Martial y fit élever des 
oratoires qu'il décora' avec soin :· l'un en l'hon
neur de son parent saint Etienne, premier 
martyr, l'autre dédié à saint Pierre, chef des 
apôtres, son maître. 

Ce dernier sanctuaire fut construit sur le tom
beau de sainte Valérie. Il fut remplax:é plus 
tard par l'église de Saint~sauveur, appelée enfin 
de Saint-Martial, après la translation des reliques 
du saint apôtre d'Aquitaine. 



COMMENT llOURUT LE BIENHEUREUX MARTIAL 

Peu de temps après, le bienheureux Martial 
conféra les Ordres à Aurélien, l'ancien prêtre des 
idoles et le désigna pour lui succéder sur le 
siège de Limopes. Son compagnon, André, fut 
chargé de diriger l'église de Saint-Pierre avec 
Hildebert et trente-six clercs à la- subsistance 
desquels le duc Etienne avait généreusement 
pourvu. Saint Aurélien fut le deuxième évêque 
de Limoges et devint plus tard le patron de la 
célèbre corporation des bouchers, qui ont con
servé ses reliques dans une chapelle dédiée en 
son honneur au milieu de leur quartier. 

Après avoir lonatemps prêché l'Evangile, guéri 
les malades et édifié le peuple par la sainteté de 
sa vie, le bienheureux Martial fut averti par 
Dieu de sa fin prochaine. Un jour qu'il était en 
prières, le Sei-gneur Jésus lui apparut avec ses 
disciples dans la splendeur de sa gloire et lu.i 
annonca que le quinzième jour suivant serait le 
terme 

0

de son exil en ce monde. 
Le fidèle serviteur se réjouit de voir approcher 

pour lui le bonheur éJernel. Il employa les der
niers temps de sa vie aux veilles, au jeûne et à 
la prière. 

Puis, son dernier jour étant venu, il fit as~em
bler ses frères et beaucoup de fidèles venus des 
provinces voisines. Il sortit de la ville par la 
porte appelée Calcinée (dite depuis du Saint
Esprit) et fit à son peuple de touchantes exhor
tations. On le porta ensuite dans le sanctuaire 
du bienheureux Etienne, où il mourut en disant: 
<< Seigneur,je remets mon âme entre vos mains.)) 

DES MIRACLES QUE FIT SAINT l!ARTIAL APRÈS SA MORT 

ET DU CULTE QU'IL REÇUT 

Le lendemain de sa mort, un paralytique 
ayant touché son cercueil fut aussitôt guéri. A 
ses funérailles, une filUltitude de malades recou
vrèrent la santé et depuis, ce saint apôtre n'a 
cessé de prodiguer ses faveurs à la ville de 
Limoges et à Ja province d'Aquitaine. 

Vers 830, Louis le Débonnaire ayant fait bâtir 
à Limoges une grande basilique, le corps de 
saint Martial y fut transféré; la mémoire de cette 
translation est fêtée chaque année le 10 octobre. 

Par crainte des Normands, les reliques du 
Saint furent gardées quelques années à Solignac 
vers 842 et à Turenne vers 885. 

En <J94-, une peste terrible, appelée le mal 
des ardents,. ravageait l'Aquitaine. Les évêques de 
cette province se réunirent à Limoges avec un 
grand concours de peuple, pour implorer la pro~ 
tection de saint Martial. Les reliques du Saint 
furent portées sur une colline, à côté de la ville, 
et des prières publiques lui furent adressées. 
Aussitôt le mal cessa miraculeusement. En 
mémoire de ce prodige, la colline prit le nom de 
mont Jauvy, mont de la joie, et une église y fut 
construite en l'honneur de saint Martial. 

A partir du xne siècle, on commença à faire des 
expositions ou ostensions plus fréquentes des 
reliques de saint Martial, mais ce ne fut guère 
qu'au commencement du xv1e siècle que leur 
périodicité fut réglée et devint septennale. 

LA PIÉTÉ DES LIMOUSINS POLR SAl);T MARTIAL 

Les siècles, dit M. Louis Guibert, ont créé un 
lien étroit et intime entre Limoges et son saint 
protect.eur. C'est cette invincible confiance qu'af
firmaient autrefois, à la mort de leur mari, les 
bourgeoises_ de la ville en venant déposer leur 
anneau dans le tronc de la basilique et en pre-

nant ainsi le Saint pour protecteur de leur foyer 
en deuil et pour tuteur de leurs enfants. Saint 
Martial n'était pas seulement pour nos pères Jeur 
ap,ôt~e, leur premier évêque et leur patron, 
c eta1t, en quelque sorte, le fondateur et le sei
gneur de la ville. De son tombeau était, pour 
ainsi dire, sortie la cité nouvelle dont le com
merce, les arts, le développement, la prospérité 
étaient dus à ses restes vénérés. 

A !'Hôtel de Ville, saint Martial était comme le 
maître de la maison. Le sceau commun des 
bourgeois portait son image. A peine élus, les 
magistrats municipaux allaient solennellement 
vénérer ses reliques et lui rendre hommage. 

Le nom du Saint se trouve eu tête des cou
tumes locales, des vieux registres du consulat, 
de toutes les délibérations importantes du Corps 
municipal. 

Aux por~es d~s i:emp3:rts on retrouve son image 
avec une mscr1pt10n pieuse, comme celle qu'on 
lisait à la tour Manigne : Dieus gart la 11illa e 
S. Mm'sals la gen. 

LA CONFRÉRIE DE SAINT MARTIAL 

On croit qu'elle fut fondée vers 1212 par les 
bourgeois de Limoges. Elle s'appelait, à son ori~ 
gine, Frérie Notre-Dame de Saint-Sauveur, puis 
fut nomlœe la Frérie de saint Martial ou grande 
Confrérie. Messire. Raymond de la Martonie, 
évêque de Limoges, en confirma les statuts le 
29 mars 1624. Le pape Urbain VIH l'enrichit 
d'indulgences par bulle du 18 avril 1644. Le 
13 mars 1890, MgiRenouar.d, évêque de Limoges, 
~ rétabli, sous le titre d'antique et vénérable 
confrérie de Saint-Martial, celle qui exista jus
qu'à la Îln du siècle dernier, et à laquelle peuvent 
s'affilier tous les fidèles. 

La grande Confrérie se compose de î2 membres 
présidés par un bayle. 

Tous les sept ans se fait l'ostension solennelle 
des reliques de saint Martial et des autres saints. 
Le jour de la mi-Carême, un grand drapeau 
blanc et amaranthe est solennellement bénit, 
présenté aux églises et chapelles principales, 
puis arboré aux barres du clocher de Saint
Michel. La procession solennelle se fait le 
dimanche de Quasimodo. Les porte:urs de la 
chtLsse ( qui forment une confrérie spéciale) sont 
vêtus d'aubes blanches. 

LE CULTE DE SAINT MARTIAL A L'ÉTRANGER 

De nombreuses églises sont consacrées à saint 
Martial dans toute l'ancienne province d'Aqui
taine et dans le reste de la France, en Espagne, 
en Italie, notamment à Venise et à Colle del val 
d'Elsa, 

A Rome, un autel fut érigé à saint Martial dans 
la basilique de Saint-Pierre au Vatican, par 
Jean XIX, en l'an 1031. Lors de la reconstitution 
de la basilique, il fut rétabli dans le transept 
gauche et consacré le 14 novembre 1655. Cet 
autel était surmonté d'un beau tableau de Spada
rino, dont notre gravure donne la reproduction, 
et qui sera prochainement remplacé par une 
mosaïque. 

PRIÈRE 

Qu'il soit notre intercesseur, !'affectionné pon
tife Martial, qui fut le convive du Christ et le 
compagnon des apôtres, afin que, préparés et 
fortifiés par ses saintes leçons, nous méritions 
d'être admis au parta~e de l'héritage éternel. 

Amen. 
G. ARDANT, 



SAINT ERNEST 
ARCHEVÈQUE DE PRAGUE ET CARDINAL 

Fête le JO juin. 

Le bienheureux Ernest en prière devant la statue de Notre-Dame de Glatz. 
Un groupe d'enfants chante le « Salve Regina ». 

(D'après une gravure de Matthieu Küsell, a la Bibliothèque nationale.) 

NOBLE ORIGINE 

Il est rare de rencontrer un Saint aussi peu 
connu a\·ec ùes clients aussi nombreux. les 
recueils Lagiographiques ne mentionnent ordi
nairement aucun Saint du nom d'Ernest, et il 
semble qu'on en soit réduit au seul témoignage 
des almanachs. En réalité, pourtant, les nom
breux Ernest et Ernestine ontl'embarras du choix 
pour se donner un patron céleste. Les archives 
des vieilles bibliothèques en font connaître au 
moins deux qui paraissent bien authentiques, et 

dont la mémoire est célébrée le 30 juin et le 
7 novembre. 

Celui dont nous allons raconter la vie était 
archevêque de Prague, en Bohême. L'année de 
sa naissance, peu précise, se place vers la fin 
du xm• siècle, entre 1290 et 1297. Mais le jour de 
sa naissance est certain: notre Saint vint au monde 
le 25 mars en la fête de l'Annonciation. La Sainte 
Vierge pre'nait ainsi sous sa protection celui qui 
devait avoir toute sa ,ie une dévotion spéciale 
envers elle; qui devait chanter son nom parmi 
les peuples par un Mariale célèbre; qui devait 



bâ.tir un temple dédié au. myStère de l'Annon
ciation et introduire dans son diocèse l'Ordrè
des Se~viles, fondé par la Sainte .Vierge. elle
même en cette fête du ·salut de. l'htunani-té~ 

li était issu d'une des plus illustres famines de 
Uohême. Ses ancêtres, les Pardubitz, avaient tou
jours occupé un rang distingué à la c.our d~_ 
·oobême. Lui-même eut la plus heureuse ïnfluenée· 
sur l'empereur Charles 1V 1 -pendant qu'un de 
ses frères vjvait dans fint~mité du moqarque. 

L'ÉCOLIER 

On vit briller de bon-rie heure dans l'en-fa_i;a.f 
les qualités d'iuteUîgence qui annonça'i(mt une 
lumière de l'Eglise et _la distinction de cœu'r qui 
présageait un Saint. · 

Ses succès furent très reroarquablès dans 
l'étude de_s langues: il parlait l'allemand, -Je 
francais, l'italien, avec autant dé perfection que 
sa lângue maternellé, le· bohémien. Il se déve
loppa encore par les voyages qu'il dut entre
prendre en ces divers pays, et son historien note 
que non seulement Ernest possédait l'accent de 
ces différentes laagues à un degré étonnant, 
mais qu'il s'était même approprié le geste, la 
tenue, la manière d'être de chacun de ces peuples, 
et tout cet ensemble extérieur qui fait distinguer 
un Francais d'un Allemand ou d'un Italien. 
Par là, Dieu donnait à son apôtre des grâces 
particulières pour se faire aisément tout à tous. 
Il était ainsi naturellement désigné pour les 
importantes légations qui lui furent confiées 
plus tard. 

LA SAINTE VIER.GE PARAIT FACHÉE 
CONTRE LE JEUNE HOMME 

Il fit Ses études au co_llège de Glatz, sous la 
direction des moines-chevaliers_ de Saint-Jean. 
Ici se place un fait miraculeux qui causa une 
vive impression sur J'esp.rit. du jeune homp]e. 
Nous avons le témoignage authentique de saint 
Ernest dans une lettre qu'il adressa, vers la fin 
de sa vie, à tous ses diocésains pour exalter la 
Sainte Vierge· et se couvrir lui-même de .confu
sion: 

« J'étais à Glatz, écrit-il, fréquentant les écoles 
tenues par les Hospitaliers de Saint-Jean. Un 
jour, pendant que nous chantions vêpres devant 
l'autel de la Vierge, au moment où, d'une 
commune voix, nous invoquions la Reine du ciel 
par cette beJle antienne du Salve Regina, il m'ar
riva de regarder l'image de Marie.Mais voilàqu'aus
sitôt, je vois son visage se détourner de moi avec 
indignatio,n. Troublé, éperdu de douleur, je sup
pliais Marie_ d'avoir pilié de moi et de ne pas 
garder vis-à-vis de son enfant un visage cour
roucé. Tous mes compagnons chantaient: <( 0 
Reine, mère de miséricorde, notre vie, notre 
douceur, notre espérance, salut l » Ces paroles 
augmentaient ma peine en voyant Marie fâchée 
contre moi. Je la suppliais, dans toute l'amer
tume de mon âme, de tourner vers moi ses regards 
miséricordieux. Alors lentement, comme à contre
cœur et avec une sorte de mécontentement, elle 
ramena vers moi son visage. 

)) Jésus cependant ne s'était pas détourné, et 
c'est ce qui me consolait un peu. 

» Le chant terminé,- je revins aux écoles, 
l'âme accablée, mais, dans ma lâcheté, je n'osai 
rien dire de ce que j'avais vu, par honte, pour 
ne pas paraîlre un grand pécheur. Je voulais 
avoir bonne réputation aux yeux des autres, 
moi le plus scélérat de tous. 

1>" Quelques mois après, je quittai Glatz pour 
les grandes écoles de l'empire. Plus tard, j'en
trai dans la curie romaine, je reçus des bénéfices 
.ecclésiastique_s, _et, jusqu'à ce jour, j'ai gardé le 
secret sur ce miracle redoutable, quoique mon 
esprit en soit souvent occupé. 

n Mais je ne veux pas me taire plus longtemps 
et j'ai résolu de publier ceci, à la gloire de Marie 
eL à-la confusion d'un pécheur comme moi. 

,. Je demande qu'on lise ceci dans toutes les 
églises, afin que tous connaissent la miséricorde 
de_ MS.rie envecs ceux qui se confient en elle. )) 

·Et· le pieux archevêque accordait 40 jours 
d'indulgence à tous ceux qui liraient ou enten
draient ce récit. 

Les historiens du Saint font remarquer que 
les grands péchés d'Ernest sonL sans doute ceux 
que tous les Saints cohfessentavoir commis; que 
ce visage sévère de Marie était une ruse matel'
neJle pour se faire désirer davantage, et que la 
publicité donnée par le Saint à ce miracle esL 
une preuve de sa profonde humilité.: 

ERNEST A AVIGNON - CHARGES ECCLÉSIASTIQUES 

Pendant quatorze ans, Ernest fréquenta les 
célèbres Universités .de Bolo~ne et de Padoue. 
Son renom de science et oe sainteté parvint 
jusqu'à la cour pontificale. Il eut pour maitre dans 
le droit canonique, le fameux Jean André, le 
prince des jurisconsultes de son temps. Celui-ci 
était en haute estime auprès du pape Jean XXII 
qui résidait à Avignon. Il recommanda son élève 
au Chef de l'Eglise qui le manda près de lui. 

Tout ce qui venait de ·Bohême était bien 
accueilli en France. Aussi la haute valeur d'Ernest 
obtint vite un grand crédit à la cour pontificale. 

Celte exceptionnelle faveur était due, en dehors 
des mérites d'Ernest, aux bonnes relations que 
le roi de Bohème entretenait avec la cour ponti .. 
ficale et la cour de France. 

Ce prince avait pris en main la cause du Pape 
et guerroya longtemps en Itali.e, où le's Guelfes et 
Jes ~ibelins entretenaient des révolutions perpé
tuelles. 

Ses relations avec le roi de France étaient plus 
intimes encore. Il avait épousé la sœur de Phi
lippe VI de Valois, et il donna plus tard sa fille 
à Jean, fils aîn0 du roi de France. Aussi, vers 
la fin de sa vie, en :1346, quoique aveugle, il 
accourut au secours du roi de France, menacé 
}Jar les Anglais, prit part à la funeste journée de 
Crécy, et trouva une mort glorieuse sur ce champ 
de bataille. 

Telle était l'amitié qui unissait la cour de Bo
hême à 1a cour de France et à la cour pontificale. 
Rien d'étonnant qu'on fît bon accueil à ce qui 
venait de la Bohême. Ces bonnes dispositions 
durèrent après Jean XXII, et un de ses successeurs, 
le pape Clément VI, aimait à s'entendre appeler 
le Père des Bohémien/1, Pater Bohemorum. 

Les honneurs et les charges attendaient Ernest 
à la cour pontificale. 

Le Pape l'appela au sacerdoce etil fut ordonné 
prêtre à Avignon.- Bientôt, malgré son absence, 
il est nommé chanoine de la cathédrale de 
Prague, et, quelques années après, il est proclamé 
doyen du Chapitre, en :1326. ll dut alors retourner 
dans son pays pour exercer sa nouvelle charge. 
Dix-sept ans s'écoulent, et, àla mort de l'évêque, 
les vœux du peuple, du clergé et du roi lui im
posent le fardeau de l'Jpiscopat, en t343. 

Ernest résista longtemps, mais tous ses efforts 
pour décliner ce périlleux honneur furent vains. 



~lus il se défendait, plus on le jugeait digne, et 
1f dut se résigner. Il s-e rendit à Avignon près 
de Clément VI~ ét fut sacré évêque par le cardinal 
de Porto. Son retour à Prague fut un-.triomphe. 

La roi Jean àvec ses fils, la noblesse, le clereé 
et lé peuple accoururent au~devant de lui et le 
rêçurent avec des acclamal}ons sans fin. 

DÉMÊLÉS D'ERNEST AVEC JEAN DE LUXEIIIIlOUR~ 
ARCHEVÊQUE 

Ernest ne fut pas un flatteur du ponvoir : sa 
conscience passa. toujours avant son amitié. Le 
roi Jean vonlait ai:rondir ses Etats en s'emparant 
de la Silésie. La frontière était gardée paF un 
châ.teau-fort que le roi jugeait indispensable à 
l'exécution de ses desseins. Mais ce château était 
un bien d'Eglise. Ernest dut opposer un refus 
catégorique. Le roi passa outre, prit le château, 
et,. dans son irritation,- exerça de nombreuses 
violences. Il chassa leS chanoines. et occupa 
toüs leurs biens. Ernest s'arma des foudres spi
ritueUes et anathématisa le prince. Mais il exerça 
ce p-énible devoir sans arrogance et sans rien 
perdre de la douceur de son caractère. Il eut 
ai.nsi la joie de gagner l'âme de celui qu'il 
excommuniait.Jean s'amenda et recourut au Pape 
pour obtenir son pardon. Il fit un pèlerinage au 
tombeau des Apôtres et ·se rendit auprès de Clé
ment- VI accompagné de son fils Charles. 

Le roi n-e garda aucun ressentiment personnel 
contre Ernest. au cnntraire, il ne fut que plus 
favorablement disposé envers lui, et il méditait 
d'honorer la haute vertu de l'évêque par quelque 
dig1üté nouvelle .. H obtint du Pape que le siège 
de Prague fût érigé en archevêché, eti pour l'ar

, chevêque, le droit .de couronner les rois de Bà
vière. A toutes ces faveurs, le Souverain Pontife 
ajouta le" pallium en signe de partic·ufü:r6 estime. 
. Un des premiers soins du nouvel archevêque 

fat de' réunir nn Synode où on s'occupa de l'or
ganisation de !'archidiocèse. Il y promulgua des 
statuts demeurés célèbres et que l'on conserve 
encore dans toutes les bibliothèques de Bohème. 

CHARLES DE LUXEMBOURG EST CRÉÉ EMPEREUR ET CHOISIT 
ERNEST. COMME PREMIER It!INISTRE 

_ En 1346, après la mort glorieuse du roi Jean, 
Cha.fies s.on. fil,s fut élu roi de Bohème. Les.Papes 
avaient toujours les yeux. sur l'Allemagne d'où 
leur venaient _ de grandes tribulations, et Clé
ment VI,_qui-augurait bien du nouveau roi de 
Bohême; aurait voulu l'élever au premier rang 
de l'e_mpire. Il eut l'occasion de consulter Ernest 
qui était vellu à Avignon, à la ~êl"e d'une magni
fique ambassade, pour lui prêter ,serment au nom 
du nouveau roi. 

Louis V, plus -connu sous le nom de Louis de 
Bavière, était enc0re empereur d'Allemagne. 
C'était un bomme ambitieux et sans religion. Il 
avait été nommé en 1314 par une partie des 
électeurs, contre son oncle Frédéric. Les deux 
rivaux ensanglantèrent l'empire par des guerres 
civil~s.. Le Pape étaü pour Frédéric., mais 
celui-ci, ayant essuyé plusieurs défaites 1 renoI1ca 
à ses droits pour avoir la liberté~ Louis Se 
conduisit. si mal qu'il fut excommunié par 
tous les Papes qui se succédèrent, Jean XXII, 
Beuoît XII et Clément VI. Jean XX.Il avait même 
déclaré l'empire vacant. Mais rien ne pouvait 
réduire l'empereur récalcitrant. Finalement, 
après s'être entendu avec saint Ernest, Clé
ment VI écrivit, en !346, à tous les archevêques 
d'Allemagne de proclamer Charles de Luxem-

bourg chef du s~nt empire romain, à la place 
de l'ind_igne Louis. Les deux empereurs se dé
clarèrent la guerre .. Un accident arrivé en 1347 
termina ces querelles. Louis tomba de cheval 
en poursuivant un ours à la chasse et mourut 
de rn chute~ Dès lors Charles fut seul maître 
de l'empire. Il n'ignorait pas que le choix du 
P_ape était dû à l'influence de l'archevêque de 
Pr_ague. Celui-ci était en telle· vénération à. la 
cour d':1_vign_on que le clergé _et le peuple _ne 
l'appelaient pas autrement que le saint arche-
vêque. . 

Le nouvel empereur eut l'heureuse inspiration 
de prendre Ernes.tàcôté de lui comme c-0nseiller 
et guide de toute sa conduite. U le créa prince 
et premier ministre de l'empire. 

ERNEsr A LA COUR DE. BOHÊlIE 

La vie de la cour fit ressortir avec plus d'éclat 
la haute piété de l'archevêque. Au milieu du 
bruit et des affaires, il savait consacrer de 
longues heures à la prière. Il se levait à miunit 
pour réciter l'office nocturne avec qu.elques.'."uns 
de ses chapelains, et, tandis q_ue ses clerc::i,,retQur
naient au sommeil, lui, continuait son oraison. 

Il avait dans son oratoire une image de la. 
Vierge qu'il înyoquait sans cesse et il la portait 
toujours sur lui en voyage. Le Mariale qu'il com· 
posa pour exalter les prérogatives de Marie n'est 
que l"écho de ses ferventes prières. 

Très hospitalier, il avait toujours quelqu'un 
à sa table. Il y nourrissait chaque jour douze 
pauvres que !?économe recueillait dans les car• 
Fefours, il les renvoyait rassasiés et avec une 
aumône. 

Le soir, il se faisait lire la vie des Pères du 
désert. Après s'être couché, souvènt il descen
dait de son lit pour prendre son sommeil sur le 
plancher, afin de s'éveiller plus promptement 
pour l'office de la nuit. 

D'un accès facile, il rece.vait aimablement tous 
ceuX. qui avaient affaire à lui, écoutait, debout 
ou appuyé .légèrement sur sa table de travail, 
tout ce qu~on luî disait. 

Il s'occupait beaucoup de la transcription des 
manuscrits, entretenait un certain nombre de 
scribes dans ce but, revoyait leur travail et corri
geait le-s erreurs. On conserve encore des livres 
corrigés de sa. ma.in. 

Il fit recueillir et cataloguer avec un soin 
minutieux tous les documents relatifs à la fon
dation et _à l'histoire des églises,. chapelles~ col
légiales et _couvents de la Bohême, immense 
travail qni fut conduit plus tard à bonne fin. 
C'est un trésor d'une valeur inestimable pour 
l'histoire de la Bohême. 

, Mais. la conversioll des âmes était toujours 
sa p-rincip-ale occupation. Un grand nombre de 
princes, de soldats et même de gens d'église 
avaient fait cause commune avec Louis de Ba
vière et étaient excommuniés comme lui .. Main
tenant que cet emp-ereur était mort, i.ls désiraient 
se réconcilier avec l'E.glise .. Le Pape dés.igna l'ar
chevêque de Prague pour recevoir leur soumis
sion. lui donua des pouvoirs étendus et le nom.ma. 
grand pénitencier en ABemagne. 

Ernest reçnt. l'abjuration de beaucoup de villes 
qui ouvrirent en même temps leurs port.es au roi 
Charles. Cette soumission de. l'Allemagne à l'au
to_rité du Souverain Pontife et de l'empereur lui 
demanda plusieurs anllées. 

La. paix et la tranquillité se rétablissaient ainsi 
peu à peu dans tout l'empire. 



Restaient l'Italie où régnaient les divisions, et 
Rome surtout, toujours réfractaire à l'autorité 
germanique. C'est à Rome pourtant que l'empe
reur des Romains devait se faire couronner. Il 
lui manquait encore cette consécration. 

Des conseillers batailleurs le poussaient à une 
attaque de vive force. " Il est honteux au roi des 
Romains, lui disait-on, de ne pas commander à 
Rome. » Ernest n'était pas sans inquiétudes et 
craignait que Charles se portât à quelque acte de 
violence. 

Il partit pour l'Italie à la tête d'une nombreuse 
armée, mais son saint guide l'accompagnait et 
ses inspirations contrebalancèrent les influences 
belliqueuses qui entouraient le prince. Charles 
décida d'entrer à Rome en pèlerin. Il ordonna à 
!:ion armée de s'arrêler aux portes de la ville, et, 
seul avec quelques 
compagnons, visita 
humblement les prin
cipaux sancluaires, 
pendant trois jours. 
Il fit son entrée triom
phale Je jour de Pâ
ques, et, à la cérémo
nie du couronnement, 
l'étendard d'Ernest 
tlotlait à la place 
d'honneur, au milieu 
des étendards des 
princes. 

Sa charité envers les pauvres brilla d'un grand 
éclat pendant la famine qui désola la Bohême 
en l'an :t.360 et t36i. Les affamés se livraient au 
crime pour vivre, assassinaient les voyageurs et 
commettaient de nombreuses déprédations. Ernest 
court dans toute la Bohême comme si elle était 
en feu. Il est toujours là où l'on souffre davantage, 
suivi de chariots remplis de provisions. Ses 
immenses viviers creusés à grands frais sont 
mis à la disposition de tous, et les malheureux 
viennent y prendre tout le poisson qu'ils veulent. 

Quand Innocent VI mourut, les cardinaux, 
réunis en Conclave, donnèrent plusieurs suf
frages à saint Ernest et on disait hautement à 
lc1 cour pontificale que l'Allemagne et peut-être 
l'Eglise n'avaient pas un seul prélat de son mérite. 
Mais des considérations politiques empêchèrent 

son élection au Su
prême Pontificat: 

Urbain V, son con
current, se souvint 
de celui que plusieurs 
voix avaient désigné 
comme son rival et le 
revêtit de la pourpre 
cardinalice. 

SA MORT 

Le 9 juin t364-, en 
la fête de la Pentecôte 
saint Ernest présida 
les offices dans sa ca
thédrale et prêcha de
vant l'empereur et les 
princes. A l'issue de 
la cérémonie, une vio
lente fièvre le saisit 
et le saint archevêque 
comprit que Dieu 
l'appelait à rendre 
compte de sa gestion. 

A son retour en 
Bohême, Ernest dut 
s'occuper de la secte 
des Flagellants qui 
faisait son apparition 
dans le pays. C'é
taient des extrava
gants dont la patience 
et l'insensibilité te• 
naient du prodige. Ils 
parcouraien tles villes 
et les campagnes, se 
meurtrissant de 
coup~jusqu'à se don
ner la mort. A ces 
pratiques de péni
tence extraordinaire 

La pierre sépulcrale en 1364 et en 1664. 

Il mit ordre à ses 
affaires, se souvint 
libéralement des pau
vres el de ses servi
teurs, et dota magni
fiquement les cou .. 

se mêlaient des désordres infâmes. Ernest re
courut à l'autorité de Charles qui proposa aus
sitôt le bûcher. Le miséricordieux archevêque 
fit adopter des moyens plus doux et il réussit 
à convertir et à dissoudre cette secte. 

VIE RELIGIEUSE - DÉGOUT DU MONDE 
CARDINAL 

Saint Ernest avait la vie religieuse en haute 
estime et il multiplia les couvents en Bohême. 

Il commença par l'Ordre des Serviles de Marie. 
11 uait connu ces religieux à Avignon et en Italie. 
Ils étaient alors dans toute la ferveur de leur 
origine et ils portaient le nom de la Sainte Vierge, 
ce qui était une puissante recommandation auprès 
du pieux archevêque. Il leur construisit quatre 
monastères. Jl songea même à se démettre de sa 
charge pour se faire Servile. Il supplia succes
sivement Clément VI, Innocent VI et Urbain V de 
lui accorder cette faveur, mais sa demande fut 
toujours repoussée. 

Il fonda aussi trois couvents de chanoines 
réguliers de Saint-Augustin. Il leur construisit à 
Glati une magnifique église sur l'emplacement 
ùe celle où, enfant, il avait eu cette touchante 
vision qu'il a racontée lui-même. 

vents qu'il avait fon
dés. Ensuite il ne pensa plus qu'à son â.me. Ses 
sentiments d'humilité étaient admirables: il s'ap
pelait lui-même un chien galeux et le plus grand 
des pécheurs. Il mourut le 30 juin 136i. 

Il fut enseveli, selon son désir, aux pieds de la 
Vierge miraculeuse de l'église de Glatz, où il allait 
prier dans sa jeunesse. 

Son tombeau devint l'objet d'un prodige sur
prenant. Une grande plaque de marbre le recou
vrait et le Saint y était représenté couché, avec 
le.s ornements pontificaux et revêtu du pallium. 
Bientôt des fentes apparurent dans le marbre, et 
des trous profonds s'y produisirent, comme sous 
l'action d'une main mystérieuse, pendant qu'une 
huile miraculeuse suintait de ce tombeau. 

La gravure que nous donnons, prise avec beau
coup de soin, représente exactement l'état du 
tombeau en :t.364- et ce qu'il était devenu e11 {600. 

Il y a vingt ans environ, Je tombeau du saint 
archevêque fut ouvert par les soins de l'autorité 
diocésaine. Le bienheureux gisait dans un double 
cercueil. Dans le premier on trouva six cuillères 
en argent qui avaient servi à saint Ernest pour 
nourrir les pauvres et aa propre coupe dans 
laquelle il leur donnait à boire. Le second con
tenait les ossements du Saint. 



LE VÉNÉRABLE JANVIER-MARIE SARNELLI 
DE L'ORDRE DES RÉDEMPTORISTES 

I 2 septembre I 702 - 3o Juin I 744. 

Le vénérable Sarnelli confessant les chevriers de la côte d' Amalfi, 

LA. CONFRÉRIE DES AVOCATS 

Le vénérable Sannelli, compagnon de saint 
Alphonse de Liguori déclaré récemment vénérable, 
et dont on instruit le procès de béatification, est 
mort â 42 ans, après avoir accompli, selon la 
parole de l'Ecriture, une féconde carriere en peu 
d'années. 

Venu à une époque où Naples, son pays natal, 
était tombé dans une épouvantable corruption de 
mœurs, il devait être au nom de l'Eglise un 
champion de la belle vertu. 

Dom Janvier Sarnelli, fils ainé d'Ange Sarnelli, 
baron de Ciorani, jurisconsulte de renom, naquit 
à Naples en 1 ï02. Trois des enfants de cette famille 
éminemment chrétienne se consacrèrent à Dieu, 
l'un dans la Compagnie de Jésus, l'autre dans le 
clergé séculier, le troisième, Janvier-Marie, celui 
dont nous écrivons la vie, dans l'Institut du Saint
Rédemrteur que venait de fonder Alphonse de Li
guori. 

Rien d'exceptionnel ne signale l'enfance de Jan
vier-l\farie, si ce n'est sa piété précoce: quand il 
est dans l'église de Saint-François-Xavier, age-



nouillé devant la célèbre Madone du peintre Fra
ganzano, on a peine à l'arracher à sa prière. Nou
veau Louis de Gonzague, il tient habituellement 
les yeux baissés, ne les levant même pas sur sa 
mère et ses sœurs. 

Il fit d1excellentes études chez les Pères Jésuites 
dont l'école était voisine du château de son père. 
Envoyé ensuite à l'Université de Naples et dirigé 
vers le barreau, il conquit le dipl6me de docteur 
en l'un et l'autre droit, et il commença à plaider. 

Le doctorat l'entraîna aux œuvres de zèle: les 
diverses corporations de Naples offraient alors un 
édifiant spectacle: elles se constituaient en autant 
d'associations de bienfaisance pour la visite des 
pauvres et des malades. Artisans, avocats, mar
chands, pénétraient à jours marqués dans les hOpi
taux, servaient eux-mêmes et à leurs frais aux 
infirmes les aliments les mieux apprêtés et les 
remèdes les plus accommodés à leur faiblesse. 

La confrérie dans laquelle s'était inscrit Janvier
Marie s'engageait à visiter chaque lundi les ma
lades de1.'immense hospice des Incurables, assez 
grand pour en abriter deux. mille. Lejeune avocat 
trouva dans ce ministère de charité le germe de 
sa vocation d'apôtre. En soignant les corps, il se 
prit à désirer le salut des âmes, et, afin de le pro
curer plus efficacement, il renonça au monde et 
entra dans les Ordres sacrés. 

JANVIER-MARIE CATÉCHISTE - VISITES AUX INCURABLES 

Janvier-Marie n'attendit pas le sacerdoce pour sa
tisfaire l'ardeur du zèle qui le consumait; il s'offrit 
à faire le catéchisme aux enfants de la paroisse 
de Sainte-Anne du Palais, à Naples; chaque di
manche, dans l'après-midi, on le voyait pa.rcourir, 
son crucifix. à la main, les différentes rues, ras
sembler toute la jeunesse et la conduire à l'église 
au chant de pieux cantiques; puis l'ancien avocat 
devenu catéchiste apprenait à ses petits auditeurs 
la manière de prier, de résister aux tentations, 
d'examiner sa conscience, de se confesser; il leur 
expliquait aussi les vérités de notre foi, captivant 
leur attention des heures entières au moyen de 
ré?its altr~rants, d'anecdotes choisies, de compa
raisons sa1s1ssantes. 

Ses prédilections a11aient à l'enfance, surtout à 
l'enfance délaissée et vagabonde. Il continua, étant 
prêtre, de visiter tous les jours les enfants de l'Hos
pice des Incurables. Les petits portefaix, si nom
breux à Naples, attirèrent son attention: il aimait 
leur gaieté insouciante, mais il n'ignorait pas les 
dangers auxquels les expose une vie aventureuse 
et désœuvrée. Pour les gagner, il allait a eux, leur 
distribuant force médailles, crucifix, images, frian
dises, et quand il les avait ainsi fascinés, il les 
attirait dans sa propre demeure pour leur rappeler 
leurs prières oubliées et les initier aux choses de 
Dieu. Son dévouement pour eux était sans bornes: 
à certains jours, il préparait à,ses petits.protégés 
un repas complet et, la fête terminée, il lavait de 
ses propres mains les plats qui leur avaient servi. 

Quand il se rendait auprès des malades de l'hô- · 
pital, il portait toujours des rafraichissements, des· 
frui1s ou quelque autre douceur. Il fit même fa
briquer dans ce but de longs vases de terre où les 
aliments étaient rangés; il les suspendait a son 
côté, cachant le tout sous son manteau. Les petits 
paquets de tabac, cette ressource contre l'ennui et 
la mélancolie, n'étaient point oubliés; il en avait 
une provision toujours prête, qu'il se plaisait à 
distribuer. Il n'omettait, à l'é~ard de ces pauvres 
gens, aucun office de charité, leur lavant les pieds, 
faisant leur lit, soignant leurs blessures, mais pré oc-

cupé surtout de panser les plaies de leurs âmes. 
Il sollicita la faveur de demeurer à poste fixe aux 
Incurables pour se donner plus complètement à 
eux: ce projet ne put se réaliser. 

LE FRÈRE D
1
ARMES DE SAINT ALPHONSE 

Janvier Sarnelli trouva son émule et son maitre 
en sainteté dans Dom Alphonse de Liguori, avec 
lequel il s'était lié d'amitié au cours de ses études 
théologiques au collège des « Chinois>>. Plus tard, 
lorsque le fondateur des Rédemptoristes vit tout 
à coup se détruire son œuvre, ses protecteurs les 
plus dévoués se déclarer contre lui, ses premiers 
compagnons l'abandonner, Janvier-Marie se pré
senta à lui, a Scala, où se trouvait le berceau de 
l'Institut naissant, et lui dit: <c Me voici, je suis 
vôtre. Faites de moi tout ce qu'il vous plaira. J> 

Une pareille recrue pouvait consoler Alphonse 
de toutes ses épreuves passées : le nouveau venu 
était un saint, il avait la soif du salut des âmes. 
Un jour qu'on le voyait tout préoccupé et rêveur: 

- A quoi pensez-vous? lui demanda-t-on. 
- Je songe, répondit notre Vénérable, à ce que 

l'on pourrait faire pour secourir les âmes racht -
tées par le sang de Jésus-Christ. 

Le vénérable Janvier Sarnelli se peint tout entier 
dans ces mots. 

Après quelques semaines seulement de noviciat 
a Scala, il part avec saint Alphonse, au mois de 
septembre 1733, pour évangéliser les riantes 
bourgades de la côte d'Amalfi. Nos deux mission
naires restent dix ou quinze jours dans chacune 
d'elles, rayonnant dans les monta·gnes d'alentour 
pour y visiter J.es pauvres chevriers, poursuivant 
pour ainsi dire une à une ces âmes dispersées, 
instruisant les petits enfants, passant de longues 
heures à entendre les confessions générales des 
pénitents. Ils firent merveille et transformèrent 
si bien les cœurs qu'après leur passage les braves 
campagnards n'étaient plus à reconnaitre. 

Le vénérableSarnelli, non content de se dépenser 
avec un zèle infatigable, se livrait encore pendant 
la mission à d'etrra,yantes austérités.« Durant cinq 
semaines consécutives, dit saint Alphonse émer
veillé lui-même de tant de courage, il prêcha et 
confessa chaque jour, à jeun, jusque vers les 
4 heures de l'après-midi. Il prenait alors à la hâte 
quelque nourriture, puis il remontait en chaire et 
poursuivait jusqu'à, 10 heures du soir le laborieux 
ministère de la confession. 

Epuisé, le serviteur de Dieu fut obligé de s'ac
corder quelques jours de relâche à Ciorani, dans 
le domaine seigneurial que possédait sàn père. Il 
n'y resta pas longtemps; sa santé toujours chan
celante le .eersuadait qu'il n'aurait que peu de temps 
à vivre et 11 brûlait du désir d'utiliser pour la gloire 
de Dieu ses moindres instants. Une mission péril
leuse et délicate l'appelait à Naples, où il vint se 
fixer en avril de l'année 1736 .. 

COUP D'AUDACE D'UN APÔTRE 

La ville au ciel d'azur, aux rives enchanteresses, 
le séjour tant vanté par les poètes, était, hélas! 
atteinte par ce chancre hideux et secret qui est 
l'immoralité. Un climat amollissant avait sans 
doute préparé les voies au mal.Grâce à la faiblesse 
des prmces, à l'inexécution de leurs lois, le vice 
avait conquis droit de cité dans la capitale du 
rovaume de Naples, et, sûr de l'impunité, il y 
exërçait d'effrayants ravages. 

Déjà, notre missionnaire, aux premiers jours de 
son sacerdoce, avait entrepris par ses prédications 



de conjurer ce terrible fléau. Laissons parler ici 
saint Alphonse : c1 Tous les jours de fête, il allait 
prêcher dans l'église paroissiale de[!. Saints-Fran
çois et Matthieu, afin de convertir les malheureuses 
victimes du mal. Pour empêcher les jeunes per
sonnes pauvres de vendre leur honneur et leur 
âme, il leur donnait tout ce qu'il recevait de ses 
parents et se refusait même le nécessaire. Il ne 
se contentait pas de secourir celles qui réclamaient 
son assistanct>: il les recherchait avec soin par 
toute la ville, en plaçait un bon nombre dans des 
refuges appelés conservatoires, en aidait d'autres 
à se marier convenablement. Comme ses revenus 
ne pouvaient subvenir à tant de misères, il se fit 
quêteur pour ces infortunées: cet acte héroïque lui 
causait une telle répugnance que parfois, avouait~il, 
il pensail en mourir de honte. 
~ que pouvaient les prédications, les caté
chismes, les retraites annuelles, les distributions 
de secours et tout le dévouement d'un apôtre contre 
l'assaut - ici nous donnons la statistique du P. Sar
nelli lui-même - -<< de trente à quarante mille 
femmes perdues, assurées de n'avoir rien à dé
mêler avec la justice? 1, Le mal en était là! Tout 
le monde gémissait de ses progrès chaque jour 
croissants; personne n'osait le dénoncer et le flé
trir. 

Dom Janvier résolut d'attaquer de front cet 
ennemi si redoutable. Dans un mémoire adressé 
aux députés de la ville de Naples et intitulé: Rai
sons catholiques, lf!gales et politiques qui obligent 
le pouvoir àprotëgerunecité contre les ravages 
du libertinage public, il parla bien haut<< de faire 
chasser entiérement de la métropole, des villes, 
des villages, de tous les hameaux du royaume 
libertins et libertines, de préserver ainsi d'une 
manière efficace les familles honorables, d'ouvrir 
des asiles aux jeunes personnes exposées et des 
refuges aux repenties ,,. 

Ce vigoureux plaidoyer en faveur de la pureté 
des mœurs était rédigé de main de maître. Les 
désordres qu'il dénonçait étaient connus de tous; 
jusque-là, les remèdes apportés s'étaient trouvés 
impuissants. Le pouvoir civil avait bien édicté à 
diverses reprises, contre le libertinage, des peines 
très sévères. telles que la prison, le fouet et les 
galères, mais. tous les décrets étaient demeurés 
lettre morte, et la corruption n'avait cessé de 
s'étendre. C'en était fait de Naples, la ville de la 
Vierge et de saint Janvier, concluait le P. Sarnelli, 

.si l'autorité royale ne ressaisissait le glaive dont 
elle s'était jadis armée pour mettre fin à tant d'ini
quités. 

Lli brochure eut un immense retentissement : 
les libertins qu'elle blesSi:t.it aù vif ne ménagèrent 
pas à l'auteUI' les injures et lee outrages, mais tous 
les honnêtes gens se réjouirent, et le roi, cédant 
aux énergiques réclamations qui lui survenaient 
de toutes parts à la suite de cet écrit, promulgua, 
à la date du 30 décembre 1737, une ordonnance en 
neuf articles, dont chacun visait un désordre spé
cial, en lui appliquant un châ.timent sévère. 

Le 4 mai 1738, date mémorable dans l'histoire 
de Naples, la force publique intervint sans merci 
pour assurer l'exécution de l'ordonnance, et l'on 
vit un spectacle étrange: des rues les plus fréquen• 
tées, des hütels les plus en renom comme des ta
vernes les plus obscures, sortirent quantité de per
sonnes peu recommandables, obligées ou .d'entrer 
dans des refuges ou d'aller habiter le quartier spé
cial qui leurfut assigné au faubourg Saint-Antoine. 
La police jeta par les fenêtres les meubles des plus 
récalcitrant es et il fallut bien déloger. Des mesures 
aussi énergiques produisirent tout l'effet moral 

qu'en attendait l'apôtre; beaucoup de pécheurs 
ouvrirent les yeux et se convertirent; quant aux 
incorrigibles, mis au ban de la société honnête, 
ils se 'firent désormais dans l'impossibilité de lui 
nuire. Par un seul coup de sainte audace, le P. Sar
nelli avait ramené les bonnes mœurs dans tout le 
royaume. 

LE MONDE SANCTIFIÉ 

Ce n'était pas assez d'empêcher l'offense de 
Dieu, le P. Sarnelli voulut remplir les cœurs de 
l'amour de ce même Dieu. 

Comme on faisait remarquer que ses missions 
produisaient un bien réel sans doute, mais peu 
durable, il répondit: » Il ne dure point parce 
qu'on ne le fait pas durer. Que l'on continue, la 
mission terminée, l'exercice de l'oraison mentale 
au moyen de la Jecture et de la prière journalière 
en commun, et les vérités éternelles resteront 
gravées dans les esprits. » Tout pénétré de cette 
idée, il entreprit une nouvelle croisade en faveur 
de la prière en commun. Selon sa méthode favorite, 
il composa tout d'abord un écrit sur la matière: 
le Monde sanctifié par l'oraison mentale, qu'il 
adressa résolument aux évêques du monde entier. 

Et pour bien prouver par un exemple qu'il n'expo
sait pas des théories chimériques, il en entreprit 
l'application immédiate au diocèse de Naples. Gagné 
à ses vues, l'archevêque invita tous les prédicateurs 
de Carême à faire faire chaque matin l'oraison au 
peuple fidèle. Dans les paroisses suburbaines, bour· 
gades et villages, s'établit également la prière com
mune. 

Voici, dans sa simplicité, en quoi consistait 
l'exercice proposé par le P. Sarnelli. Les curés 
devaient convoquer Jeurs paroissiens au son de la 
cloche, chaque jour (ou du moins plusieurs fois la 
semaine), vers le coucher du soleil, alors que cesse 
le travail, et leur faire une 'lecture sur quelque 
importante vérité. Au besoin, l'exercice pouvait 
se transporter le matin et se joindre à la messe. 
c, Que le prêtre, disait le P. Sarnelli, lise les points 
de méditation, en invitant l'auditoire à en faire 
l'objet de ses réflexions durant le Saint Sacrifice, 
puis qu'il se revête sur-le-champ. des ornements 
sacrés; la messe terminée, il fera brièvement la 
conclusion. Le tout (hors le temps de la messe) 
ne demandera pas plus d'un demi-quart d'heure. » 

L'auteur joigllait à l'exposé de sa méthode 
d'oraison les motifs de convenance et de foi les plus 
capables de la faire adopter. Introduite dans les 
paroisses du diocèse de Naples, elle y opéra aus
sit6t des effets·merveilleux: les i~norants étaien,t 
instruits par cette lecture quotidienne, les fidèles 
apprenaient à penser journellement à leur salut. 
Les familles, les communautés, les écoles, rivali
sèrent de bonne volonté pour mettre en honneur 
cette sainte pratique; on se crut transporté au temps 
et dans le diocèse de saint Charles Borromée, et 
bien des désordres cessèrent. Parmi les pasteurs 
d'âmes, les una, profitèrent du Carême, les autres 
du temps des missions, d'autres de quelque pieuse 
neuvaine, pour apprendre l'oraison mentale à leurs 
ouailles. Le mot d'oraison, qui effraye certaines 
oreilles mondaines,.n'était pas prononcé, mais, ce 
qui était mieux·, la -chose existait et portait ses 
fruits. 

Le livre du P. Sarnelli se répandit à nombreux 
exemplaires bien au delà des limites du royaume 
de Naples: saint Alphonse dit avec raison « qu'il 
a en quelque sorte sanctifié le monde entier ». 
Un éditeur du Monde sanctifie en a compté près de 
trente éditions enlevées en moins de trente ans, 



de 1820 à. !848. Qui plus est, l'exercice de la prière 
en commun accompagnée d'une lecture instruc
tive, le matin à la messe, ou le soir à l'heure de 
l'Ave Maria, s'est maintenu dans beaucoup de 
paroisses de l'Italie et peut être attribué, croyons
nous, à l'initiative hardie de l'apôtre napolitain. 

CAMPAGNE CONTRE LE BLASPHÈME 

Par les mêmes procédés qui lui avaient si bien 
réussi jusque-là, le vénérable Sarnelli enfreprit de 
proscrire le blasphème de toute la surface du 
royaume. Ayant dénoncé dans un ouvrage spécial 
la funeste habitude invétérée chez beaucoup de ses 
compatriotes de profaner à tout propos Je saint 
nom de Dieu, celui de la Sainte Vierge ou des 
saints, il suppliait les prédicateurs, les confesseurs, 
les évêques, les magistrats de la combattre par 
tous les moyens en leur pouvoir. 

Sa voix fut. entendue-: le cardinal Spinelli, 
archevêque de Naples, lui prêtant l'appui de son 
autorité, il provoqua l'établissement de confrêries 
du Saint Nom de Dieu, et les blasphémateurs, 
d'abord charitablement avertis, pms dénoncés, 
puis menacés des censures ecclésiastiques ou des 
pénalités civiles s'ils ne se corrigeaient, dimi
nuèrent sensiblement en nombre. Saint Alphonse, 
devenu évêque, ne craignait pas de mettre le 
blasphème au nombre des cas réservés et d'infliger 
une pénitence publique aux délinquants. 

Un blasphémateur de Torchia, qu'il avait con
verti, fut condamné par lui, pour réparer le 
scandale, à se tenir trois dimanches de suite à la 
porte de l'église, avec une pesante croix sur les 
épaules et une pierre au cou. Il se soumit à tout 
et devint l'un des plus fervents chrétiens du diocèse. 

En lisant ce trait, que l'on veuille bien ne pas 
se croire transporté tout à coup au berceau du 
christianisme ou en plein moyen âge. Le fait avait 
lieu au siècle de Voltaire. Il faut être arrivé à nos 
malheureux temps pour s'étonner d'une telle con
duite. 

DERNIERS JOURS 

Les quelques œuvres dont nous avons parlé ne 
donnent qu'une faible idée de l'activité prodigieuse 
du saint missionnaire. Tant qu'il eut un reste de 
force, il ne cessa de se livrer au travail écrasant 
des missions. Dix ans de ce généreux surmenage 
suffirent à l'abattre. En 1742 et !743, il ne pouvait 
presque plus se trainer. cc Je célèbre la messe 
chaque matin, presque mourant, écrivait-il, et 
l'âme sur les lèvres. » 

Comme on lui conseillait d'attendre pour aller 
à de nouveaux labeurs qu'il eût recouvré la santé 
voulue, il répondit gaiement : 

- Ah! si j'avais voulu attendre la santé pour 
1ravailler, je n'aurais encore rien fait et ne ferais 
jamais rien. 

- Mais vous abrégez votre vie 1 
- Le marchand, le soldat craignent-ils d'exposer 

la leur, l'un, pour un gain passager, l'autre, pour 
le service de son prince? El je craindrais de mourir 
au service de Dieu? 

Ce sont là des arguments de Saints: peu importe 
que leur vie soit longue ou qu'elle soit courte, pourvu 
qu'elle soit tout entière au service de Dieu. 

Vers cette époque (1744), Naples était. menacé 
de.la peste. Aussitôt )e P. Sarnelli fit vœu de se 
dévouer au service des pestiférés si le fléau venait 
à exercer ses ravages. Il n'en eut pas le temps. 
Les Napolitains ayant organisé pour fléchir le cour
roux du ciel une procession de pénitence, le véné· 
rable Janvier-Marie, quoique exténué, la suivit 
pendant trois heures, la tête découverte. Il se trouva 
si mal qu'il faillit expirer en rentrant chez lui. 

Pourtant, il se remit assez pour reprendre sa 
plume infatigable et écrire encore plusieurs ou
vrages sur la conduite à tenir dans les fléaux pu
blics, sur les devoirs des ecclésiastiques, la dévo
tion à la Sainte Vierge, la charité envers les morts. 

Ses dernières aspirations furent pour la Très 
Sainte Vierge qu'il avait toujours tendrement 
aimée et fidèlement servie: « Bienvenue, s'écria
t~il comme en extase, bienvenue soit ma chère 
Mère Marie 1 » Il mourut peu après cette parole, 
en baisant son crucifix, le 30 juin. Il n'était àgé 
que de quarante-deux ans. 

A la nouvelle de son trépas, un même cri s'é
chappa de toutes les bouches: ci C'est un Saint 
qui est mort. » De son corps réduit par la souf
france et la mortification à l'état de squelette, 
s'exhalait une odeur suave; un doux sourire de
meurait imprimé sur ses lèvres, des incisions faites 
au bras et à la tête laissèrent échapper un sang 
vif et vermeil; à la vue des miracles qui déjà 
s'opéraient au contact de cette glorieuse dépouille, 
saint Alphonse put dire de son saint ami: 

« Nous avons perdu Dom Janvier sur la terre, 
mais nous avons gagné un intercesseur au ciel. » 

Qu'il soit aussi un intercesseur ptmr chacun de 
ceux qui liront ces lignes 1 

D'après le venerable serviteur de Dieu, le 
P. Janvier-Marie Sarnelli, par le P. OUMORTIER. 
Paris, 1886, et Saint Alphonse de Liguori, par 
le P. BERTHE. Paris, 1900. 



LES SAINTES HOSTIES DE }'AVERNEY 

Féte le lundi de la Pentecrite. 
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Le miracle des Saintes Hosties, d'après un document contemporain. 

LES BÉNÉDICTINS DE FA YER:-IEY 

Dans la première moitié du :xvlle siècle, l'hé
résie luthérienne menacait d'envahir la Franche
Coroté. Cette province 'appartenait alors à l'Es
pagne. Entourée de tous côtés par les hérétiques 
de Genève, de Berne, d'Alsace et de Lorraine, 
elle dut à l'union et la fermeté de son Parlement, 
de son clergé et de ses fidèles, de conserver l'in
tégrité de sa foi. 

Cette courageuse fidéJité fut récompensée par 
un événement merveilleux qui eut pour théâtre 
la petite Yille de Faverney. 

Située sur les confins de la Franche-Comté, 

Faverney possédait une célèbre abbaye de Béné
dictins. Pour répondre aux blasphèmes des héré
tiques, les moines de cet antique monastère y 
avaient introduit la dévotion des Quarante 
Heures et obtenu de Clément VIII des indul
gences spéciales qui attirèrent chaque année un 
grand nombre de pèlerins. 

Le 24 mai 1608, veille de la ~entecôte, le Saint
Sacrement avait été exposé comme de coutume 
dans l'église de l'abbaye. Les religieux, ruinés 
quelques années auparavant par les invasions 
des hérétiques, avaient emprunté aux meilleures 
familles du bourg des broderies, tapis, nappes et 
dentelles destinés à orner le reposoir élevé devant 



le grillage qui' séparait le chœur de la nef, et sur
monté d:uu tabernacle de bois à quatre colonnes. 

On y exposa un petit ostensoir qui renfermait 
deux hosties consacrées, (< pour faire paroistre 
des deux costés l'image du crucillx empreinte 
sur l'vne des faces de chacune des hosties, selon 
l'ancien vsage de ce monastère (t). >) L'ostensoir 
contenait, outre les Saintes Hosties, quelquP-s 
ossements d'un doigt de sainte Agathe, renfermés 
dans un tuyau de cristal. 

L'INCENDIE DU REPOSOHI. 

Toute la nuit du samedi et la journée du 
dimanche furent remplies par radoration et la 
confession de très nombreux pèlerins. A 10 heures 
du soir, il y avait encore des adorateurs, mais 
soit malentendu, soit oubli de convocation, ceux 
qui devaient les remplacer ne vinrent pas, et le 
Père sacristain, Dom i;arnier, harassé de fatigue, 
se retira vers H heures, en laissant quelques 
cierges et deux lampes remplies d'huile, allumés 
devant le Saint-Sacrement. 

Nul ne sait ce qui arriva ensuite; mais, selon 
toute probabilité, une étincelle tombée sur 
quelque étoffe légère occasionna un incendie 
subit, activé bientôt par l'huile des lampes 
répandue sur la table. . 

Quel ne fut pas le saisissement du pauvre reli
gieux quand le matin, vers 2 h.1 /2, il voulut péné
trer dans le sancluaire? Qu'aperçoit-il? L'église 
remplie d'une noire fumée et, à la place du 
reposoir, des charbons ardents. Terrifié par cette 
vue, il se précipite dans le cloître en criant: 
(( A l'aide! Tout est perdu! Le fen! )) 

Les religieux, qui allaient se lever pour Matines, 
furent bientôt sur pied. Quelques voisins,réveillés 
par le bruit, frappent aux portes et demandent 
à entrer. Les premiers arrivés<( s'approchent du 
brasier, reconnaissant que la table qui avait servy 
<l'autel P.st brûlée plus des deux tiers en la partie 
qui touchoit au treillis; que le degré, le taber
nacle, avec tout ce qui estoit à l'entour, est 
entièrement dévoré des flammes, et qu'il n'y a 
rien de reste que la portion du milieu du dais 
qui auoit été posée sur le Saint-Sacrement, et 
une partie du deuant d'autel, avec le bref 
d'indulgence (2). }) 

L ·osTENSOIR SUSPENDU DANS LES AIRS 

La grande préoccupation des religieux fut de 
recheicher, dans ce brasier, l'ostensoir avec son 
précieux dépôt, mais ils ne trouvent qu'un chan
delier d'étain à demi fondu, des planches con
sumées le marbre d'autel brisé en trois morceaux, 
des cendres brûlantes et des charbons enflammés, 
mêlés aux débris des lampes et des flambeaux. 

(( Comme les religieux s<:'nt en cette perplexité: 
un novice de L'eaµ-e de treize ans seulement, qm 
travaille avec les autres à cette recherche, s'escrie 
qu'il a trouué ce qu'ils demandent, e~ leur montre 
le ciboire (3) avec ses adorables hosties, suspendu 
en L'air sans aucun support, de la même hauteur 
quïl auoit été placé, mais retiré de la largeur 
d'vne palme plus en arrière du costé de l'Evan
gile, et penchant par le haut, en sorte qu'il sem
bloit s'appuyer doucement contre un nœud du 
treillis, par la pointe seulement de l'vne des 
bra·Iiches de la petite croix (ai-). )) 

Le premier n1-ouvement de Dom Garnier, qui 

(f) Relation fidèle du miracle,par un contemporain, 
J. BoYvIN. 

(2) Item, J. BoYVrn. 
(:)) L'ostensoir. 
(4) J, Bon1N. 

voulait à toute force sauver quelque épave dans 
cette catastrophe, fut de s'avancer et d'étendre 
le bras pour saisir l'ostensoir. Un de ses- con
frères le retint en lui disant: Mais, vous ne voyez 
pas que c·est un mfracle?Cepenùaut la foule arrive, 
et, à la vue de l'ostensoir soutenu dans l'air d'une 
manière oblique et contraire à tnutes les lois de 
la pesanteur, se prosterne, adore les Saintes 
Hosties et crie : Au miracle! 

Le bruit de cette merveille se répand bientôt 
dans le voisinage. La population se presse dans 
l'église. Le procureur Dom Noirot est parti pour 
chercher les Capucins de Vesoul, renommés par 
leur science et leur sainteté; bientôt ils anivent, 
suivis d'un peuple nombreux et conduits par 
leur gardien, le P. Vincent Martel. 

On vient à Faverney de tous les pays environ
nants par groupes et mèrne en procession. Vers 
3 heures, on y compte déjà 120 personnes de 
Vesoul, ville distante de 18 kilomètres. 

Le mi rade n'a point cessé. La foule contemple, 
avec autailt d'admiration que d'étonnement, 
l'osteusoir toujours suspendu <lans le vit.le. Elle 
adore humblement la majesté de Dieu qui se 
manifeste aux hommes. Ou examine scrupuleu
sement s'il n'y a pas quelque cause natureJle, 
mais cachée, de celle suspension incompréhen
sible. Mais, plus on observe, plus le miracle 
parait évident. 

La croix qui surmonte l'ostensoir, légèrement 
inclinée vers le grillage ne parait y toucher qu'à 
raison des cendres de linge brûlé de la grosseur 
d'un grain d'orge, qui se trouvent entre les deux. 
En apportant une longue pièce de bois pour 
former une barrière destinée à contenir la foule, 
deux ouvriers heurtent violemment la grille, qui, 
sous ce coup de bélier improvisé, recule d'un 
décimètre en arrière sans que l'ostensoir en res
sente le coutre-coup. Pou,· constater qu'il n'y a 
ni fil invisible, ni courant occulte, ni adhérence 
à quoi que ce soit, un religieux Capucin fait cir
culer dans tous les sens, autour de l'ostensoir, 
tantôt une baguette, un linge étendu ou même 
un missel; le vase sacré reste immobile, toujours 
dans son inexplicable position oblique, et chacun 
demeure convaincu que le bras seul de Dieu le 
soutient dans Ies airs. 

Le fait est, du reste, facile à vérifier. La Sainte 
Hostie ne voltige pas en l'air, comme un impie 
fameux l'a écrit, et l'ostensoir n'est pas perdu 
dans les profondeurs de la voûte, il est à hauteur 
de visage d'homme et on a établi un mouvement 
de circulation qui permet à tous les pèlerins de 
déliler devant lui. 

Durant toute 1a nuit du lundi et la matinée du 
mardi, les processions se succèdent. Ces pèlerins 
arrivent à pied, à cheval, en voiture, de sept à 
huit lieues à. la ronde. Catholiques, mécréants, 
hérétiques, tous s'inclinent, el, le mardi, 27 mai, 
à tû heures du matin, on estime que dix mille 
voisins ou étrrwgers ont passé devant les Saintes 
Hosties, et l'église abbatiale est remplie de fidèles 
qui prient avec ferveur. 

Afin de recevo.ir l'ost'ensoir avec plus de res
pect, quand il plairait à Dieu de finirle prodige, 
les religieux disposèrent, un peu au-dessous, 
une planche de sapin sur laquelle ils placèrent 
un missel recouvert d'un corporal, encore con
servé aujourd'hui dans l'église Notre-Dame de 
Besancon. 

Le ffiardi, vers 10 heures, pen.dant que le curé 
de Menoux, venu en procession avec ses paroi~
siens célébrait ]a messe au grand autel, un fait 
insolÙe appela l'attention des pèlerins·au moment 



de la PrMace. Un des cierges, brùlaut près de 
l'ostensoir, s'éteignit jusqu'à. trois fois de suite, 
et. aussi.tôt fut rallumé par un ouvrier de Faver
ney qui veillait ~ur les débris. Tom, les yeux 
é:taie1,tt flx.és sur l'os-teusoir m-iraculeux, quand, 
apt>ès la première Elévation, on le voi:t se :red.resser, 
t1 et puio;, descendant doucement sur le missel et 
corporal qu'on auoit appresté par dessous, s'y 
place de si bonne grâce, que le plncs diseret et 
accort ecclésiastique n'eû.t pu l'asseoir plities .pro
prement tourité contre le peuple, an-juste milieu 
du Sacré-Suaire. A ce redouhlemeut e·t accom
plissement du miracle, les spectatears battans 
leur poitrine et Jaissaos couler Je·douees larmes 
de leurs yeux, s'écrièrent: Myséricorde ! miracle! 
miracle (1) ! il Il y avait environ trente-trois heures 
que cette suspension extraordinaire se conti
uuait, sous les yeux de la foule sans cesse 
renouvelée. 

Averti par les religieux de Faverney, l'arche
vêque de· Besancon envoya aussitôt lTois officiers 
de sa cour, pÛur constater juridiquement le 
miracle. Ce fut seulement à leur arrivée que 
l'ostensoir fut déplacé, et sa lunette de cristal 
ouverte. Les deux hosties quïl contenait furent 
retrouvées entières, et seulement un peu brunies 
paT l'ardeur des flammes q:ui les avaient enve
loppées. Les reliques de sainte Agathe qui se 
trouvaient au dessus de la custode, dans- Je tube 
de cristal, n'avaient point été endommagées, et 
le bref des indulgences, dont le sceau a\'ait été 
fondu, était encore parfaitement lisible. 

A raison de l'affluence des spectateuFs, on 
aurait pu interroger des milliers de témoins,mais 
il fal.\ait se bo.rner, et la Commission en choisit 
~eulement cinquante-neuf: sept Bénédictins et 
cinquante-deux hommes honorables, magistrats, 
bourgeois, artisans, laboureurs, appartenant à 
diverses localités, ayant vu le miracle et donnant 
tous les détails nécessaires pour confirmer le 
fait. Par surcroît de précaution, et pour éviter 
toule entente entre les témoins, l'enquête se fit 
en trois lieux différents, et onze témoins de 
Vesoul furent interr0gés dans celte ville. 

L'enquête· finie, l'archevêque réunît son Conseil 
en lui adjoignant des jurisconsultes et des 
hommes de sciences, pour examiner l'affaire et 
l'esplucher dan• tous ses détails. 

Hs reconnurent que ce fait surpassait les 
forces de l'a nature, et que si la conservation des 
Saintes fü'lsties n'ét'ait pas un miracle, parce 
qu'on n'avait pas pu constater le degré dïnten
siLé des ilalrrmes, on ne pouvait expliquer la 
~u!-pension dans le vide, dont des milliers de 
spectateurs affirmaient la durée exceptionnelle. 

A la suite de ces constatations, l'archevêque 
publia son mandement doctrinal sur le fait 
du miracle, y ajoutant diverses prescriptions 
capables d'au~menter la foi et la dévotion à la 
Sainte Eucharistie, enjoignant à tous de ne 
jamais laisser le Saiut--Sacrement exposé, sans 
qu'il y eùt quelqu'un pour Je veiller. Ce mande
ment fut lu dans les douze cents églises du vaste 
diocèse de Besancon (Doubs, Jura, Haute-Saône, 
territoires de BeÏfort et Porrentruy (Suisse), le 
dernier dimanche de juillet 1608. 

HONNÈURS RENDUS AUX SAINTES HOSTIES 

A peine ce jugement eut-il été porté que la 
dPvotion au Saint-Sacrement et la piété popu
laire envers les Saintes Hosties se manifestèrent 
d'une manière merveilleuse. 

(l) J. Boyvin. 

L'archevêque Ferdinand de Hye aurait voulu 
en conserver une pour sa ville archiépiscopale. 
L'abbé de Faverney refusa d'en dessaisir son 
église. Le Parlement de Franche-Comté, qui 
gouvernait la province, en voulait une pour Dôle, 
lieu de sa résidence. L'abbé refusa encore, décla
rant que le Pape seul trancherait la questfon. Ce 
que voyant, re Parlement de Dôle se hâta de 
faiTe intervenir la puissante médiation d"es pieux 
archiducs Albert et Isabelle, souverains du pays. 

Il représente, dans sa requête, que la ville de 
Dôle, capitale de la province, siège du.Parlement 
et de l'Université, mérite le grand honneur de 
conserver la Sainte Hostie, pour que celle-ci ait 
une forteresse de premier ordre, où le précieux 
trésor sera bien plus en sûreté que dans une 
bourgade entourée d'un simple rempart, comme 
l'est Faverney. 

Les archiducs répondirent en priant les Béné
dictins d'acquiescer aux demandes du Parlement 
(< car, disaient-ils, Ja Providence ayant choisi la 
Franche-Comté pour y faire admirer le chef
d'œuvre de ses ouvrages, la prudence humaine 
ne pouvait choisir un lieu plus convenable pour 
exposer ce trésor à la vue de la multitude, que 
la ville de Dôle·, capitale de la province. )> 

Les Bénédictins répondirent au prince comme 
à l'archevêque par un refus respectueux. Le 
Parlement envoya des exprès à Bruxelles, pour 
insister en son nom, et, Je ·12 novembre, Farchi
duc expédia des lettres de jussion, ordonnant aux 
Bénédictins de cesser toute résistance, et de 
remettre une des Hosties miraculeuses à la ville 
de Dôle <c pour ce que ce très vénérable Sacre
ment y sera plus révéremment et plus sûrement 
conservé et les merveilles de Dieu plus publiées. •1 

Devant cet_te injonction suprême, appuyée for.
tement par l'opinion publique d'alors, les Béné.: 
dictins cédèrent, tout en posant leurs conditions, 
qui furen,t acce-ptées. 

l)ôle fit de magnifiques préparatifs pour rece
voir son trésor, et rien n édifie comme la des
cription des fêtes de la translation. 

On compte environ 100 kifomètres de Dôle à 
FaveTney. 

la ville· fournit 100 hommes à cheval pour 
accompagner la députation d'honneur du clergé, 
du Parlement, de la Cour des comptes e.t de 
l'Université. La municipalité y était repTéSentée 
par le ma·ire, les échevins et 70 notables, cbar
~és d'adorer la Silinte Hostie et de lui offrir les 
cœurs de toute la viUe. Tout ce monde était à 
cheval, suivi d'un bon nombre de dévots pèle
rins à pied. Tous, arrivés à Faverney, le 17 dé
cembre J 608, jeùnèrent et communièrent le len
demain, et on repartit en emportï:\nt la Sainte 
Hostie renformée dans un coffret solide, ne comp
tant pas moins de dix serrures. Ce coffret, qui 
existe encore à Dôle, était Porté dans une superbe 
litière, par deux chevaux blancs, caparaçonnés 
de pourpre et d'or; des valets de pied, aux cou
leurs de la ville, portaient des lanternes où brû
laient huit torches de cire. Douze prêtees escor
taient la litière en psalmodiant des hymnes, et 
malgré Ja rigueur du froid, tout le monde marcha 
nu-tête, de Faverney jusqu'à Dôle. 

Ce voyage fut un Joug triomphe. Les habitants 
des environs accompagnaient l'escorte p·endant 
plusieurs lieues, et veillaient pendant la nuit et 
les repas des pèlerins. Le gouverneur de la pro
vince fit 80 kilomètres pour se prosterner d·evant 
la Sainte Hostie dont le coffret fut ouvert en son 
honneur. 

Aux approches de Dôle, une procession de 



3 kilomètres et une foule immense Vinrent au
d0vant du COl'tège. 

Le Parlemeut avait ordouué que tous les por
traits en pied des comtes de Bourgogne, anciens 
souverains du pays, seraient ransés sur le pas
sa,,e de Ja sainte relique. Ils étaient là, depuis 
Re!'"Jnaud l"'' et Frédéric Barberousse, jusqu'à 
Charles-Quint et Philippe Il, pour témoigner de 
leur respect au nom de leur fidèle comté. Toutes 
les cloches sonnèrent; vingt-quatre volées de 
canon, tirées par toute l'arti!lerie, signalèrent 
l'arrivée du Roi des rois, et sept enfants lui 
offrirent les clés des sept portes de la ville, 
pavoisée et ornée comme elle ne l'avait jamais 
été. La construction d'une chapelle fut décidée 
et les avocats, formant la confrérie de Saint-Yves, 
s'inscrivirent aussitôt pour la somme de dix 
mille écus. 

CULTE DE LA $,UNTE HOSTIE 

La Sainte Hostie était couservëe derrière un 
solide treillis de fer, daus une riche et solide 
cassette, munie de trois serrures avec trois clés 
différentes. On ne la montrait que dans les 
grandes occasions et quand les pèlerins, comme 
saint François de Sales, Louis XIV et autres per
sonnages de marque venaieut la visiter. 

Au mardi de la Pentecôte suîvaute, l'arche\"èque 
de Besançon vint, lui-mèrne, présider la proces
sion anniversaire qui fut plus belle encore que 
celle de la tramlation, parce qu'on avait eu le 
temps de se préparer; les étrangers, venus de 
Bourgogne et de Ja Bresse, y accoururent par 
milliers. 

Devant de semblables démonstrations, le doute 
est-il possible et trouverait-on beaucoup de faits 
historiques aussi solidement constatés? ~ Le 
culte de la Sainte Hostie fut, à partir de cette 
époque, pratiqué avec µ-rand éclat, à Dôle et 
à Faverney. A la veille des grandes guerres de 
i636, Je Parlement voua la Franche-Comté à la 
Sainte Hostie et promit d'entretenir, à perpétuité, 
deux lampes nationales, si Dôle résistait aux 
Français. Après quatre-vingts jours de tranchée, 
les Francais furent obligés de lever le siège, et 
h~s deux ·1ampes nationales brûlèrent à Faverney 
et à Dôle jusqu'à la Révolution. 

L'image de l'ostensoir miraculeux décorait 
les murllilles de toutes les chaumières com
toif:es. La fête de Ja Sainte Hostie fut établie au 
xvlle siècle, dans le dioc~se de Besançon, et les 
processions se firent régulièrementjusqu'en i 793. 

L'année i794 fut marquée par la profanation 
de la Sainte Hostie de Dôle. Dans les derniers 
jours de février, elle fut brûlée, sur la place 
publique, par une bande de forcenés qui dévasta 
l'église et jeta au feu les statues des saints avec 
les ornements des autels. 11 n'existe pas de 
procès-verbal authentique de ce fait, comme 
pour la Sainte Hostie de Dijon. On ne saurait 
même indiquer d'une manière précise quel en 
fut l'auteur; mais il est certain que la sainte 
relique fut livrée aux flammes. 

Celle de Faverney, plus heureuse, fut conservée 
sous scellés pendant la Terreur, et rendue au 
culte dès le jonr de la Pentecôte, en 1795. 
Reconnue alors par 73 témoins, tous originaires 
de la paroisse, elle existe encore aujourd'hui. 

RECONN . .\.ISS.-\NCE PAR ROME 

Quand il voulut rétablir 1a liturgie romaine 
dans son diocèse, le cardinal Mathieu, de sainte 

mémoire, demanda que la fète établie par ses 
prédécesseurs fùt approuvée et insérée dans le 
propre diocésain. Celui qui écrit ces lign&s eut 
le bonheur de lui fournir les pièces principales 
du dossier réclamé à l'appui, et ces documents 
originaux furent soumis au tribunal le plus 
sévère qui soit au monde. 

L'authenticité et la richesse de ces titres, la 
multitude des témoins, la dévotion des Francs
Comtois à la Sainte Hostie, frappèrent tellement 
la Sacrée Congrégation des Rites, que ses membres 
à J unanimité approuvèrent la fête et l'élevèrent 
même au rite de 2e classe. 

Bien que, présentement, l'Hostie de Faverney 
ne soit plus qu'une poussière vénérable, elle est 
toujours visitée par les pèlerins et honorée par 
les popul;:itions de l'est de la France. 

En 18î8, Mgr Paulioier, archevf'que de Besan
çon, ayant convoqué un graud pèlerinage à 
Faverney, y vit, le 3 septembre, ;j évêques et 
30 000 pèlerins réunis autour de lui, et c'est dans 
l'église du miracle que se tint, le lendemain, le 
premier Congrès eucharistique qui ait eu lieu en 
.France. 

Chaque année, le lundi de la Pentecôte, quinze 
cents à deux mille pèlerins viennent encore 
accompagner la procession de la Sainte Hostie, 
portée dans un superbe ostensoir, souvenir du 
pèlerinage national de 1878. 

La ville de Dôle, pleurant son ancien trésor et 
ses În\oires passées,continue à honorer d'un culte 
fîlia l'insigne relique qui illustra son église. 

La procession du mardi de la Pentecôte, inter
tlite depuis -1891, par une municipalité qui n'a 
rien de commun avec celle de 1608, reparaîtra 
dans des jours moins agités. 

L . .\. RÉPARATION 

Le centeualre de la sacrilège profanation d'une 
des Hosties sain les imposait à la ville de Dôle une 
rigoureuse obligalion,celJe de réparer solennelle
ment l'outrage infligé au Dieu de l'Eucharistie. 

Ces solennités réparatrices ont eu lieu le lundi 
et le mardi de la Pentecôte i894, sous la pré
sidence de Mgr Marpot, évêque de Saint-Claude, 
entouré de près de 150 prêtres. Cette manifes
tation de foi et d'amour envers la Sainte Eucha
ristie a revêtu un éclat incomparable. Mgr Tou
chet, nommé évêque d'Orléans, tint pendant 
près d'une heure son vaste auditoire sous le 
charme de sa brillante et harmonieuse parole, 
et pendant la nuit du lundi au mardi, on put 
contempler une foule nombreuse, parmi laquelle 
plus de 200 hommes ou jeunes gens, réunis au 
pied de l'auguste Sacrement dans une adoration 
silencieuse et ardente. . . . . . ..... . 

1( 0 Jésus, céleste volupté des cœurs, chaste 
lumière de ceux qui vous aiment. .... soyez la joie 
de ceux qui pleurent, soyez la douce récompense 
de la vie. 

» 0 mémorial de la mort du Sauveur, pain 
vivant qui donnez la vie aux hommes, donnez à 
mon âme de vivre de vous et de goùter toujours 
vos douceurs. 

>) 0 Jésus, qui m'apparaissez mainte~1aut voilé, 
faites, je vous en supplie, ce que je désire avec 
tant d'arJeur,qu·un jour, vous contemplant face 
à face, je sois à jamais heureux de la vision de 
votre gloire. i) 

(Hymne de saint Thomas.) 



NOTRE-DAME DU PERPÉTUEL SECOURS 
VÉNÉRÉE SUR LE MONT ESQUILIN, A ROME 

Fête le dimanche avant le 24 juin, 

Reproduction fidèle du tableau miraculeux. 

LES RÉCITS DU FR. ORSETTI - LA VIERGE DE LA 
CHAPELLE 

C'était un bon Frère Augustin, du couvent de 
Sainte-Marie in Posterula, à Home. Il y a quelque 
cinquante ans, il demeurait seul survivant de la 
génération de moines qui avail subi autrefois 
l'invasion des Français. Expulsé alors par ceux
ci du couvfmt de Saint-Matthieu, sur l'Esquilin, 
Fr. Orsetti racontait volontiers les jours de splen
deur que l'Ordre y avait connus. 

Parmi ses auditeurs ordinaires, Je plus atten
tif et aussi le plus aimé était un jeune Romain, 
Michel Marchi, auquel on eût dit que le vieillard 
réservait tous ses secrets, Souvent, il conduisait 
l'enfant devant un antique tableau de la Vierge, 
à la chapelle. Et c'étaient alors de meryeilleux 
récits de miracles et de processions, de fêtes et 
de pèlerinages où triomphait l'image de Marie. 
Tout ce glorieux passé, l'enthousiasme d'Orsetli 
le faisait revivre aux yeux éblouis de Michel. 
Puis, avec une insistance inquiète, comme s'il 
avait lu dans l'avenir, le vieillard ajoutait: 11 Cette 

Madone est celle qui se trouve ici, ne l'oublie 
pas, Michel; surtout ne l'oublie pas. » 

CHEZ LES R~:DEMPTORISTES - UNE DÉCOUVERTE 
PROVIDENTIELLE 

Le jour vint où Marchi vit mourir son vieil 
ami. Il songea, dès lors, à se retirer dans 1a vie 
religieuse. Sur l'emplacement de Saint-Matthieu, 
si cher à Orsetti, s'élevait maintenant le couvent 
des Pères Rédemptoristes. Ce fut là qu'en 1855, 
la Providence conduisit le jeune homme. 

L'histoire de Saint-Matthieu se trouvait être, 
en effet, vraiment digne d'intérêt; aussi avait
elle séduit plus d'un religieux. On l'étudia. 

Un jour, l'un d'entre eux lisait à ses confrères 
quelques détails circonstanciés sur une image 
de Marie honorée là jadis, et célèbre, disait-on, 
par ses miracles. Depuis longtemps, le tableau 
avait disparu, et l'on ne savait s'il existait encore. 

A ce moment, les mystérieuses confidences: 
d'Orsetti reviennent à l'esprit du P. Marchi 
({ Cette Vierge miraculeuse, s'écrie-t-il, mais je 



J'ai vue bien des fois.)) Et, au milieu de l'émotion 
de tous, i) raconte l'histoire de sa jeunesse, où 
l'a.ction de Marie éclatait si visiblement. 

QUELLE ÉTAIT L'HlSTOIRE DEL• MADONE 
UN LÉGATAIRE INFIDÈLE 

Au milieu du xve siècle, mourait à Rome un 
marchand crétois échappé à l'invasion musul
mane. Il avait emporté, dans sa fuite, un tableau 
miraculeux de la Vierge, en grande vénération 
dans sa patrie. Un ami auquel il confia ce pré
cieux dépôt lui promit qu'il serait exposé et 
publiquement honoré dans une église de Rome. 
Mais, vaincu par les instances de sa femme, cap
tivé par la beauté du tableau, celui-ci oublia sa 
promesse. 

Pour lui rappeler la volonté du mort, Marie 
lui apparut trois fois dans son sommeil. Ce fut 
en vain. A 1a fin, le malheureux entendit tomber 
des lèvres de la Vierge ces paroles irritées : 
« Pour que je puisse sortir de ta maison, il fau
dra doue que tu en sortes le premier! )) Quelques 
jours après, il n'était plus. 

Cependant, l'audacieuse femme n'avait pas 
compris la leçon. 

OU JIIAR!E SE SOUVIENT QU'ELLE EST }!ÈRE 

:Marie, Mère des miséricordes, ne voulait plus 
frapper. Pour convaincre cette femme, elle se 
montra à sa petite fille et lui fit répéter son ordre. 
La mère allait céder, lorsqu'elle en fut détour
née par une voisine qui se moqua de l'enfant. 
Aussitôt, cell!cl qui avait ri fut prise de terribles 
convulsions; elle n'en put être délivrée que par 
l'attouchement du tableau miraculeux. 

On dut se rendre devant l'évidence. Mais dans 
quelle église Marie voulait-elle être honorée? 
Une nouvelle apparition de la Vierge le fit savoir 
à l'enfant : « Je veux être placée, dit-elle, entre 
mon église bien-aimée de Sainte-Marie Majeure 
et celle de mon fils Jean, de Latran.>) 

Or, entre ces deux basiliques, s'élevait l'église 
Saint-Matthieu. Elle avait été la demeure du 
deuxième successeur de saint Pierre, le pape 
saint Clet, qui la convertit lui.même en église et 
la dédia au saint évangéliste dont elle portait le 
nom. Sous Kéron et sous Dioclétien, de magna
nimes confesseurs de la foi s'y étaient réunis 
souvent, daus l'ombre, pour se préparer au 
martyre. 

Les religieux Augustins en étaient, à ce mo
ment, les gardiens. Ils reçurent le tableau avec 
grande joie. 

TROIS SIÈCLES DE GLOIRE - f 799 

Le jour où Marie devait prendre possession de 
son trône, un cortège triomphal parcourut les 
rues de Home, sema1it les miracles sur son pas
sage. Au retour, la Sainte Image fut placée solen
nellement au-dessus du maitre-autel, pendant 
qu'on proclamait son nom, le nom touchant de 
Vierge du Perpétuel Secours. 

Bientôt les miracles se multiplièrent. Le peuple 
accourut eu foule. Pour répondre à cet élan, les 
Augustins accrurent la magnificence de leurs 
cérémonies. Une fête annuelle fut établie en 
l'honneur de la Vierge. 

Trois siècles durant, Marie fut honorée ainsi, 
et ne cessa de répandre les bienfaits autour d'elle. 

Puis, vint la llévolution française. Satan, lors
qu'il est déchaîné, s'attaque tout d'abord à sa 

grande ennemie, Celle qui a reçu pour m1ss1on 
de lui écraser la tète. Un jour, on apprit que je 
ne sais pour quelle nécessité stratégique, à la 
suite de l'invasion française, Saint-Matthieu allait 
disparaître. Les Augustins quittèrent l'Esquilin 
emportant avec eux leur précieux dépôt, qu'il~ 
conservèrent dans la chapelle de n Sainte-Marie 
in Poslerula. )) Mais, avec les années, l'oubli se 
fit autour de l'image, au pied de laquelle le 
peuple ne venait plus prier. Et l'on a vu comment, 
en 18;)0, seul, Je vieil Orsetti en avait conservé 
le souvenir. 

AU VATICAN - PIE IX ET MARIE 

Et cependant, le désir de Marie, ce désir d'être 
invoquée sur l'Esquilin, entre Sainte- Marie 
Majeure et Saint-Jean de Latran, n'était plus 
exaucé. Les Pères Rédemptoristes, qui avaient 
élevé une nouvelle église sur les ruines ùe l'an
cienne, crurent de feur devoir d'essayer d'en 
renouveler l'exécution. 

Le 11 décembre 1865, le T. R. P. ~Iauron, 
Supérieur général de la Congrégation, était aux 
genoux de Pie JX. Il avait longtemps prié, Joug
temps réfléchi avant d'entreprendre celte dé
marche. Il ue s'y était décidé qu'après avoir recu 
des signes évidents qu'il accomplissait ainsi h 
volonté d'en haut. 

Le Pape écouta avec bonté le récit du Père, 
et l'exposé qu'il lui fil du désir de la Madone. 
C'était à Ja veille du jour où le dernier soldat 
français devait quitter Rome. Ainsi, quand les 
trahisons de la politique humaine lui enlevaient 
le seul secours sur lequel il pût compter ici-bas, 
Marie se présentait à lui. Et elle venait, coïn
cidence touchante, parée de ce nom de Vierge 
du Perpétuel Secours que la reconnaissance des 
siècles lui avait donné. 

Pie IX vit là, sans doute, la réponse de Celle 
qu'il venait de proclamer Immaculée. Aussi, 
lorsque le Père sortait, il emportait avec lui un 
ordre écrit de la main du Pape. 

CHEZ LES AUGUSTINS - UN CHEF-D'ŒUVRE 

Quelques jours après, deux Pères Rédempto
ristes étaient introduits par le prieur des Augus
tins en présence du précieux tableau. Ils virent 
une fort belle peinture sur bois, de style byzan
tin, vraisemblablement du xme ou du x1ve siècle. 

Sous un symbole d'une émouvante naiveté, 
c'est comme une des premières mani.festations 
du culte des douleurs de Marie, culte qui devait 
se répandre deux siècles plus tard, sous une 
autre forme, avec Notre-Dame de Pitié. 

L'Enfant divin est dans les bras de sa Mère. 
Ses petites mains pressent la sienne avec effroi, 
tandis que son regard effrayé reste fixé sur un 
ange qui vient à lui, chargé des instruments de 
la Passion. 

A cette vue, une expression de douleur muette 
se répand sur le visage de Marie. Mais cette dou
leur est calme, sereine. Ce n'est point encore 
!"agonie de la Mère au pied de la Croix. Des sept 
glaives qui lui ont été prédits, un seul a frappé 
son cœur, celui de l'attente du grand sacrifice 
qu'il faut accomplir. On voit Marif'l telle qu'elle 
fut, sans doute, pendant Tes trente-trois années 
de la vie dè Jésus. 

L'austère gra~ité du style byzanlin accroît 
encore l'expressi-on de mélancolie qui se dégage 
de cette scène. La Vierge apparaît sur un fond 
d'or assez éclatant. Son front qu'auréole un nimbe 



délicatement orné, est caché par un voile bleu 
sur le haut duquel rayonne une étoile. Sous le 
voile on aperçoit une tunique rouge. Les plis 
droits et fermes, et lPs ombres des vêtements, 
sont indiqués par des filets d'or. 

Une auréole plus petite et moins ouvragée 
entoure la tête de l'Enfant. Il est revêtu d'une 
robe verte, retenue par une ceinture rouge et 
cachée en partie sous un grand manteau d'un 
jaune foncé. 

Le tableau n'avait pas trop souffert dans les 
diverses phases par lesquelles il avait passé, et 
il fut remis en assez bon état entre les mains des 
deux religieux. 

LE RETOUR A L "ESQUILTN 

Après un demi-siècle d'oubli, Marie allait repa
raître sur un trône digne d'elle. On crut qu'il 
convenait de l'accueillir par un triomphe au 
moins égal à celui qui, trois siècles auparavant, 
saluait son apparition dans la Ville Eternelle. 

Le peuple romain répondit avec enthousiasme 
à l'invitation du cardinal vicaire. Le 26 avril, une 
procession solennelle parcourut les rues de la 
cité. Coïncidence remarquable, on célébrait ce 
jour-là même la fête de saint Clet, le pape mar
tyr que nous avons vu dédiant au premier siècle 
l'église Saint-Matthieu, premier sanctuaire de la 
Vierge miraculeuse. 

Comme autrefois, prélats, prêtres, religieux, 
laïques, se pressaient autour d'elle, la ville était 
ornée comme aux jours de grande allégresse. 
Comme autrefois, Marie répondît par des bien
faits. 

Au moment où la Vierge passait devant sa 
maison, une pauvre mère priait auprès du ber
ceau de son enfant, qu'une fièvre cérébrale allait 
lui ravir. Soudain, dans un mouvement de foi qui 
la transporte, la mère saisit le petit moribond 
dans ses bras, le porte jusqu'à ]a fenêtre ouverte 
et le présente à Marie au milieu de ses pleurs. 
« Bonne Mère, s'écrie-t-el1e, guérissez-le ou pre
nez-le avec vous en Paradis. >1 Sa foi ne fut point 
trompée. On les voyait tous deux quelques jours 
après, la mère et l'enfant, agenouillés auprès de 
l'image de Marie qui les avait sauvés. 

Ces belles manifestations de foi furent suivies 
d'un triduum solennel d'actions de grâces. L'em
pressement populaire en fit comme l'acte de 
consécration de la ville entière à Notre-Dame 
du Perpétuel Secours. 

ROME AUX PIEDS DE MARIE 

Le mois de mai qui suivit ne fut en réalité 
qu'une longue ovation de trente jours en l'hon
neur de la glorieuse Vierge. Sur l'ordre du car
dinal vicaire et à la demande du peuple, un 
nouveau tl'iduum plus imposant encore que le 
premier le clôtura. 

Les miracles devinrent fréquents. Dès lors 
il s'établit dans l'église un courant de dévotio~ 
empressée, confiante, comme il en existe dans 
le.s sanctuaires les plus vénérés de la Vierge. 
Bientôt furent exposés, autour de 1a sainte image, 
des ex-voto sans nombre, des pierres précieuses 
des lampes toujours allumées. ' 

Le Pape voulut, comme le plus humble des 
fidèles, venir s'agenouiller à ses pieds et récla
~er, pour lui personnellement, sa puissante 
mtercession. << J'ai appris, disait-il avec son 
aimable simplicité, qu'elJe accorde des grâces 
qui tiennent du prodige. Elle devrait bien user 

de sa puissance en faveur du pauvre Pape. )) Et 
il s'arrêta avec complaisance à examiner dan,; 
tous les détails la précieuse image, comme pour 
s'animer à la confiance envers elle. 

LE COURONNEMENT DE LA VJERGE 

C'est la coutume, à Rome, de couronner d'un 
diadème d'or les madones les plus vénérées. On 
crut la Vierge du Perpétuel Secours digne de ce 
suprê!Il~ honneur. L'illustre Chapitre du Vatican 
ac~ueilht ave? e1!1pre,~sement la proposition qu'on 
lm e_n .fit, ams1 qu il est d'usage. Mgr .Mattei, 
son ~mment doyen, fut délégué par lui. Lacéré
mome eut un éclat qui restera longtemps célèbre 
dans l~s fastes de l'égl~se Saint-Alphonse. 

Apres la messe pontificale, au chant du Regina 
cxli et du Te Deum, chantés avec transport par 
la foule, l'évêque, portant dans ses mains deux 
couronnes, gravit les degrés de l'autel. A la vue 
de tout le peuple, il posa la première sur la tête 
de l'Enfant Jésus, et la seconde sur celle de sa 
Mère. 

Au dehors, le bruit du canon et la voix des 
c~oches des vieilles. basiliques annonçait à la 
ville le nouveau tr10mphe de la Mère de Dieu. 

Cette cérémonie s'accomplissait en 1867, à 
l'époque des grandes solennités du centenaire de 
saint Pierre, au milieu d'un concours de fidèles 
venus de tous les points de l'univers. 

QUELQUES MIRACLES 

En voici quelques-uns, choisis entre mille. 
Ce sont d'abord des grâces corporelles. C'est en 

Angleterre, un professeur qui avait atteint la 
troisième période de la phtisie. Au dernier jour 
d'une neuvaine, au moment où sonne l'Angelus, 
il est radicalement guéri; il peut le lendemain 
faire sa classe. 

A Wittem, -en Hollande, c'est une mère de 
fami11e que ronge un cancer affreux. Marie, en 
qui elle a mis son dernier espoir, la guérit pen
dant son sommeil. Toute trace du mal a disparu 
subitement. 

En France, c'est un officier dont la main est 
déjà en partie gangrenée. On invoque avec fer
veur Notre-Dame du Perpétuel Secours, et la 
main redevient saine. 

Mais, où Marie se plaît à faire éclater sa puis
sance, c'est dans les grâces spiritueHes qu'elle 
répand à profusion. Une malheureuse personne 
avait commis les crimes les plus odieux. Un jour, 
le hasard la conduit dans l'église Saint-Alphonse. 
Marie l'attendait là. Une force invincible, contre 
laquelle on ne résiste pas, la pousse au confes
sionnal. Elle en sort ~onvertie. 

Ailleurs, c'est un franc-maçon qui va mourir. 
Il a repoussé le prêtre avec mépris. Cependant, 
il n'a pas osé refuser une médaille de Notre-Dame 
du Perpétuel Secours. Cela suffit, Marie obtient 
sa conversion. 

Et que de grâces sont restées ensevelies dans 
le secret des consciences, grâces de persévérance 
surtout; car n'est-ce pas celles-là qu'il faut 
demande.r à Celle dont le perpétuel secours nous 
est promis! 

UNE DÉVOTION UNIVERSELLE 

Aux heures de tribulation, quand le danger 
devient pressant, Marie apparaît pour consoler, 
pour fortifier, pour guérir. Or, à quelle époque 



les âmes furent-elles, plus qu'aujourd'hui, envi
ronnées de périls, exposées à la mort? 

Aussi Marie est-elle venue à nous. On l'a 
t!ntendue, à Lourdes, à La Salette, à Pontmain, 
à Ensielden, prêcher la pénitence, Ja prière, la 
confiance. A ces noms vénérés, il semble qu'il 
est permis de joindre celui de la Vierge de 
!'Esquilin. 

Après un long oubli, Notre-Dame du Perpétuel 
Secours se manifeste soudain. C'est au moment 
où l'Eglise va être persécutée: la vie chrétienne 
est foulée aux pieds, les âmes se perdent. Marie 
choisit cette heure pour nous présenter comme 
un refuge, le secours vigilant de sa puissante 
intercession. Elle vient à nous dans le mystère 
des souffrances de sa maternité divine. Au 
pécheur qui cherche le repentir à ses pieds, elle 
montre son divin Fils et la Croix que nos crimes 
lui ont coûtée. A l'âme blessée par les luttes de 
la vie, Marie ouvre son cœur de Mère et semble 
dire : Ayez confiance en moi, j'ai souffert, et je 
sais compatir; je suis forte et je puis secourir. 

Cet appel de la Vierge a été entendu. Aujour
d'hui, son culte est répandu dans! 'univers entier. 
La plupart des grandes capitales de l'Europe et 
de l'Amérique ont un autel qui lui est consacré. 
Plusieurs églises ont été érigées en son honneur. 
Partout s'opèrent des prodiges. 

Il faudrait compter par millions les images et 
les médailles qui ont été distribuées. 

Le vœu de la Vierge est exaucé. 

L'ARCHICONFRÉRIE DE NOTRE-DAME 

DU PERPÉTUEL SECOURS 

Une si rapide extension est due, certainement, 
aux grâces obtenues par l'intercession de Marie. 
E1le est due aussi au zèle ardent qu'ont mis les 
Pères Rédemptoristes, à propager cette admi
rable dévotion. 

En leur confiant l'image de Notre-Dame du 
Perpétuel Secours, la Vierge savait trouver des 
cœurs d'apôtres capables de lui ramener les 
foules suppliantes qui venaient prier jadis à 
Saint-Matthieu. Elle voulait aussi, sans doute, 
récompenser dans ses fils l'amour fidèle de saint 
Alphonse de Liguori, leur Père. 

Dès 1871, ils avaient songé à établir une Con
frérie de Notre-Dame du Perpétuel Secours. Elle 
fut bénie à son début par le cardinal Patrizi et 
recruta vite un grand nombre d'adhérents. En 
1876, un bref de Pie IX la transformait en archi
confrérie. Sa Sainteté voulut que son nom figurât 
à la tète du livre des inscriptions. 

Le but de !'Archiconfrérie est d'obtenir le don 
de persévérance finale par un culte spécial et 
quotidien à Notre-Dame du Perpétuel Secours. 

Pour être admis, il suffit de se présenter à un 
Père Rédemptoriste, ou à un prêtre délégué par 
le Supérieur général. 

De riches indulgences plénières, aux condi
tions ordinaires, y sont attachées. Toutes sont 
applicables aux âmes du Purgatoire. 

SAINT HERBLAND OU ARBLAND 

Fête le 25 rnars. 

La vie de ce Saint a été déjà publiée au numéro 684 
sous le nom de saint Hermeland, à cause de son 
nom Jatin Hermelandus. Il est plus connu dans 
certaines contrées sous le nom d'Herbland. C'est 
ainsi qu'il est honoré dans le diocèse de Rouen 
où il avait une église qui lui était dédiée avant 
Ja Révolution, près de la cathédrale. li n'en reste 
plus rien aujourd'hui. Ce Saint fut en grande 
vénBration dans ce diocèse pendant plusieurs 
siècles. Le bréviaire de Rouen rapporte, à la date 
du :!6 mars, jour où l'on célèbre sa fête, ce 
miraclt: obtenu par son intercession au xne siècle. 

Un homme de Fécamp, nommé Hébert, souf
frait depuis deux ans d'une maladie qui l'avait 

privé presque totalement de l'usage de ses 
membres, quand on l'apporta de cette ville à 
l'église de Saint-Herbland de Rouen. Dès qu'on 
l'eut placé devant l'autel du Saint, il se trouva 
subitement guéri, et lui qui, auparavant, ne pou
vait plus marcher, se rendit à pied, à la vue de 
tous, à l'église métropolitaine dédiée à la Mère 
de Dieu. 

Témoin de ce miracle, l'archevêque Geoffroy 
(1110-H28), avec le clergé et le peuple qui l'en
tourait, rendit, au son de toutes les cloches, 
de solennelles actions de grâces à Dieu de ce 
qu'il lui avait plu de glorifier ainsi son servi
teur parmi son peuple. -



L 'Eucharistie ou 
]a présence l'éeUe 
d'un Dieu sous les 
apparences du pain 
et du vin est un 
miracle permanent, 
et, au dire de saint 
Thomas, le miracle 
des miracles. 

Mais cette mer
veille s'accomplit 
dans le secret. Pour 
exercer notre foi, 
Dieu a permis que 
dans la transsub
stantiation rien ne 
parlât à nos sens. 
Jésus-Christ, les pa
roJes sacramentelles 
une fois prononcées, 
a pris la place du 
pain; il est présent 
dans l'llostic avec 
son corps, son sang, 
son ûme et sa divi
nité, et cependant 
nos yeux conti
nuent à voir du 
pain, nos doigts 

·croient toucher du 
pain, notre palais 
semble goûter du 
pain; tous nos sens 
se heurtent aux ap
parences du pain. 
La foi seule juge 
selon la vérité, car 
elle nous révèle la 
présence d'un Dieu 
sous les espèces eu
charistiques. 

Parfois cependant, 
pom· punir l'audace 
des sacrilèges, pour 
ranimer la confiance 
et la ferveur des 
fidèles, il a plu à 
Dieu de déchirer les 
voiles du mystère et 
d'affirmer sensible
ment sa présence. 

Parmi ces mani
festations merveil
leuses, le miracle 
eucharistique des 
Billettes cstsanscon-
1redit l'une des plus 
frappantes. 

Sous le règne 
de Philippe le Bel, 
en 1290. une femme 
pauvre du :Marais, à 
Paris, avait mis en 
gage ses meilleurs 
vêtements chez un 
usurier juif, Jona
thas, qui demeurait 
rue des Jardins. 

Le 2 avril,quelques 
jours avant Pâques, 
elle supplia le Juif 
de vouloir bien les 
lui rendre, ou du 
moins les lui prêter, 
afin qu'elle pût avec 
décence remplir son 
devoir pascal. 

- Volontiers, dit 
Jonathas, qui flairait 
une occasion d'as
souvir sa haine 
contre le corps de 
Jésus-Christ; je 
vous les laisserai 
même pour tou
jours et vous tien
drai quitte des 
trente sols parisis 

(environ 50 francs) 
que vous me de1lez, 
si ·vous voulez m'ap
porter ce pain que 
vous recevez à l'é
glise. 

Et , pour trente 
sols - les trente 
deniers de Judas-la 
malheureuse femme 
consentit, par igno
rance ou par cupi
dité, à perpétrer le 
crime demandé et à 
livrer son Dieu. 

Le saint jonr de 
Pâ.ques, de grand 
matin, elle se ren
dait à l'église Saint
:Merry, sa paroisse. 

· Quand le prêtre eut 
déposé sur ses lèvres 
la sainte Hostie et 
qu'il se fut tourné 
vers l'autel, elle re
tira de sa bouche 



les espèces consacrées 
et les renferma dans 
un linge. 

Un premier sacrilège 
était accompli : une 
nouvelle Passion allait 
corn mencer pour le 
Fils de Dieu fait Hostie 
par amour pour nous. 

Jonathas ne contint 
pas sa joie à la vue 
·de la blanche Hostie 
sur laquelle il comptait 
bien renouveler les atro
cités exercées sur le 
Christ par ses ancêtres. 
Il se hâta de rendre à 
la complice de ses in
fâmes desseins les vête
ments qu'elle réclamait, 
l'assurant à nouveau 
qu'il lui remettait toute 
sa dette. 

La malheureuse créa
ture, hélas! contractait 
envers Dieu une obliga
tion bien autrement for
midable. 

Jonathas pose l'Hostie 
sur une table et se met 
à la percer à coups de 
canif. Aussitôt, des 
gouttes de sang com
menccn t à en jaillir. 
Sa femme et ses enfants 
sOnt saisis d'horreur. 

~ 
11· 

Le juif frappe l'l?ostie 

,1 
' '" 

Saisi soudain d'un accès de folie fu
rieuse, le Juif cloue la sainte Hostie au mur 
de sa maison, Le sang jaillit plus abondant 
autour du clou. Haineux et implacable, Jona
thas s'arme d'une poignée de verges et frappe 
l'Hostie à coups redoublés, comme autrefois 
les soldats flagellèrent Jésus dans la cour du 
Prétoire. Le sang inonde la muraille. 

Si le bourreau dépose enfin les verges; ce n'est 
pas pour tomber à genoux et vaincu par le pro
dige implorer son pardon. Il prétend rappeler 

J
·usqu'au bout la scène du Calvaire et, comme 
e soldat Longin, il transperce d'un coup de 

lance le corps sucré du Christ. 
Il essaie d'autres violences: il prend un cou-

teau de cmsme et 
s'efforce de mettre en 
more.eaux la sainte 
Parcelle: vains efforts, 
elle demeure entière. 

Enfin, croyant se 
débarrasser, il la jette 
dans le feu, mais 
les flammes la res
pectent. Il la plonge 
en blasphémant dans 
une chaudière d'eau 
bouillante. Mais cha
que nouvelle tentath1e 
est suivie d'un nouveau 
miracle : voici que· 
l'eau se teint de sang, 
et l'Hostie triom
phante s'élève, lais
sant voir au Juif, à sa 
femme et à ses en- 1 

fants l'image du Sau- ( 
veur crucifié tel qu'il) 
apparut au Calvaire.~ 

L'évidence, sans f 
convertir le forcené, 
le remplit de terreur, 
et ne pouvant plus 
supporter le spectacle 
d'un tel prodige il 
court se cacher au 
fond de sa cave. 

En ce moment, Ies 
cloches de Saint.Merry 
sonnaient la grand'
messe. L'un des fils'de 



Jonathas, encore sous 
l'impression de la ter
rible scène à laquelle 
il vient d'assister, dit 
à quelques fidèles qu'il 
voyait se hâ.ter vers 
l'église : (< Ne vous 
pressez pas tant. Vous 
n'avez que faire en ce 
lieu : votre Dieu n'y 
est plus. Mon père l'a 
tellement tourmenté 
qu'il l'a fait mourir. » 

Les trn.its boulever
sés de l'enfant, ses pa
roles étranges, tom fit 
soupçonner à l'une des 
chrétiennes présentes 
un événement insolite, 
un crime peut-être. 
Mue par la curiosité, 
elle pénètre chez le 
Juif et aperçoit, au
dessm de la chaudière 
d'eau bouillante, le cru
cifix. sanglant. Elle se 
prosterne tout effrayée 
et adore, mais quand 
elle se relève, la forme 
du crucifix a disparu, 
l'Hostie a repris sa 
forme naturelle et vient 
d'elle-même se poser 
sur un vase que cette 
femme tenait à la 
main. 

· La S~ ~ostic remise au Curè d~ S'.JcaQ-eQ-grèVe: 
Elle courut porter son précieux et redoutable 

trésor au curé de l'éghse de Saint-Jean-en
Grève, à qui elle fit les premières révélations. 

Le peuple envahit la maison du profanateur. 
Jonathas, arraché à la retraite obscure où on 
le découvrit encore tout tremblant, fut saisi 
et cité à comparaître devant le tribunal de 
l'évêque. Il avoua le crime et toutes ses circon
stances, mais refusa de s'amender et mourut 
impénitent. Sa femme et ses enfants se con
vertirent et eurent, dit-on, le roi lui-même 
pour parrain au jour de leur baptême. 

r.Jn vitrail du xv1e siècle, à l'église Saint
Etienne-du-:Mont, à Paris, représente les_ prin-

cipa-les scènes du mi
rac · e et demeU1·e 
comme un gage mé
morable de la bonté 
et de la justice de Dieu 
qui châtie les endurcis 
et pardonne aux repen .. 
tants. 

La maison du Juif 
déicide fut rasée et 
remplacée dès 1293 
par une chapelle 
expiatoire que fit bâtir 
un riche bourgeois 
nommé Régnier Fla: 
meng. Ce sanctuaire 
fut successivement ap,. 
pelé la maison oû Dieu 
fut buuilli, l'eglise du 
Sauveur bouillant, la 
chapelle du miracle, 
l'église des Billettes. 

li fut desscni d'a· 
bord par les Frères 
de la Charité Notre
Dame, puis, en 1631, 
par les Carmes réfor
més de }'Observance 
de Rennes surnommés 
les Carmes-Billettes. 
« D'où provient, écrit 
le chanoine Corblet, 
cette dénomination de 
Billettes accordée tout 
à la fois aux religieux, 



une enseigne en 
forme <le billet ou 
de billot pour aver
tir les voituriers <le 
payer lil leur droit 
<le péage? Est-ce 
parce que les 
Carmes de celle 
l'Ue, pour se distin
guer de leurs autres 
communautés de 
Paris,' portaient 
trois billettes à 
l'épaule de leur vê
tem c nt? Est-ce 
parce qu'ils distri
buaient des sclélpu
laires ayant cette 
forme de carré long 
qu'on appelle Bil
lettes en langage 
héraldique? Autant 
de conjectures for
mulées ù. ce su
jet. » (1) 

Le couvent du 
Saint-Sacrement 
des Billettes de
meura jusqu'il la 
Révolution fran
çaise comme une 
.réparation perma
nente du sacrilège. 
On y conservait 
pieusement les oh
.Jets. qui avaient 
15erv1 à cette nou
velle Passion de 
Notre-Seigneur Jé
sus-Christ : le cou
teau encore teint 
de sang qui avait 
percé la sainte Hos
tie, la chaudièœ où 
elle avait été jetée 
dans l'eau bouil
lante, et le petit 
vase où elle s'était 
d'elle-même posée 
après la fuite du 
Juif, son bourreau. 
L'Hostie miracu
leuse, enfermée 

(1) Histoire du sa
crement de l' Eucha-
1'istie, par le chanoine 
CoRBLET, t. {er, 
p. 479. 

Vitrail de l'E:g/ise . 
S~ €rie ri Ile-du :ITT011t a l'a ns 

dans un soleil d1or, 
ctait gardée avec de 
grands honneurs dans 
l'eghse de Saint-Jean
en-Grève. 

Mais tous ces sou
veni1·s du miracle ont 
disparu durant la llé
volulion. Les Ca!'mes 
furent chassés <le lem~ 
saint asile; et depuis, 
les prières d'expia
tion et les chanls de 
louange ont cessé dans 
ce sanduail'e. Bien 
plus, injure persis
tante à la ·vérité de la 
présence réelle que le 
prodige de 1290 avait 
si glorieusement at
tesléc, c'est aux mains 
des protestants qu'est 
tom!Jé le lieu consacré 
par uoe si grande mer
veille, et les cœurs 
catholiques ont la 
douleur de voir un 

temple luthérien à la 
place de l'autel élevé 
par la piété de leurs 
pères au Dieu de 
!'Eucharistie (1). 

Les privilèges d in .. 
dulgences jadis atta
chés ù l'église Saint
Jean-cn-G rè v e et à 
ceJJe des Billettes ont 
été transférés à la 
paroisse Saint-Jean
Saint-_François, où un 
pèlerinage annuel a 
Jieu un dimanche de 
février, en souvenir de 
ce célèbre miracle (2). 

KOTA 

L'illustration tle ce 
numéro des Vies des 
Saints est reproduite 
dans les Bons Points 
de la Bonne Presse, 
5, rue Bava!'d, Paris, 
en dix excëllents chro
mos. 

\1) Afiracles histo
-~iques du Saint Sacre 
ment, par le P. CouET, 
ue la Congrégation du 
Saint-Sacrement, p. 47. 

(2) CoRBt.ET, ibid •. 



LA FÈTE DU SAINT-SACREMENT OU FÉTE-DIEU 

Fête ie ;eudi après la Trinité 

Origine et solennité de la fête du Saint-Sacrement. 

LA FÈTE DE DIEU 

Voici une des fêtes les plus touchantes et les 
plus populaires du culte catholique. 

Aucune ne nous fait sentir plus vivement la 
présence rée ile au milîeu de nous d'un Dieu bon 
et miséricordieux qui fait Eies délices (l'habiter 
parmi les enfants des hommes. 

(, Les autres fètes ,dit exce:Iemmentle P. Eymard, 
célébrent uu mystère de la vie passée de Kotre
Seigneur: elles sont belles, honorent Dieu, sont 
fécondes en grâces pour nous. \fais enfin, elles 
ne sont qu'un souvenir, qu'un anniversaire d'un 

passé déjà lointain, qui ne revit que dans notre 
piété. Ici, c'est un mystère actuel: la fête 
s'adresse à la personne vivante et présente parmi 
nous de :_\folre-Seîgneur. On n'y expose pas des 
relic1ues ou des emblèmes du passé, mais l'objet 
même de la fête qui est vivant. Aussi, dans les 
pays ùÙ Dieu est libre, voyez comme tout le 
monde proclame sa présence, comme on se pros
terne devant luit Les impies mf'mes tremblent 
et sïnclineut: Dieu est là! i) 

C'est vraimellt la fète de Dieu vivant avec nous, 
la Fëte-Dieu, comme l'ont si bien dénommée nos 
~-è-~e_s_._ 



LA FÊTE DU CORPS DU CHRIST DANS LES PREMIERS SIÈCLES 

Cette fète si altrayante n'apparut que très tard 
dans le cycle liturgique. Son institution date du 
xme siècle. 

Mais quoi\ l'Eglü;e a-t-elle pu, durant douze 
siècles, lais:;er sans une solennité spéciale l'au
guste Sacrement de nos autel1,? Faudrait-il croire, 
avec certains proteslanls, que le culte de \'Eu
charistie est encore une invention du moyen 
âge? Qu'on se détrompe. 

La fête du Corps Ju Christ est aussi ancienne 
que l'Eglise, A vrai dire, c'est Jésus-Christ lui
même qui, au soir de la Cène, la veille de sa 
mort, a institué la fête du Saint-Sllcrement. 
Depuis lors, la piété des fidèles n'a jamais 
manqué de solenniser au Jeudi-Saint l'anniver
saire de ce grand événement_ 

Au milieu des tristesses du temps de la Passion, 
en ces derniers jours de Carême où les austérités 
doivent redoubler, l'Eglise prend ses ornements 
de fête, eutoune des chants joyeux et semble un 
moment oublier son deuil pour célébrer l'insti
tution de ce Sacrement, source de toutes nos joies 
et de toutes nos espérances. 

Rien ue reproduit mieux le mystère de la Cène 
que la cérémonie de la messe du Jeudi-Saint, où 
un seul célébrant distribue la Sainte Communion 
à tous les prêtres réunis autour de l'autel, comme 
les Apôtres communiaient de la main de Jésus
Christ. 

Néanmoins, maJgré toute cette pompe, l'Eglise 
Pegrettait de ne pouvoir, en ces jours tout remplis 
du .50uveni-r de la mort du Chri-st, fêter avec 
assez d'allégresse !'Eucharistie. 

UN FAmLE INSTRUMENT POUR UNE GRANDE OEUVRE 

Au commencement du xme siècle, le monastère 
de Mont-Cornillon, près de Liège, avait pour 
prieure une sainte religieuse, nommée Julienne. 
Ce fut l'instrument dont Dieu se servit pour 
l'institution de la fête du Saint-Sacrement. 

Cette âme inn,oc'ente, prévenue dès le berceau 
des plus douces bénédictions du Seü("t1eur, se 
fortilia dans le cloître par l'exercice de toutes 
les vertus, et puisa dans la lecture des Livres 
Saints et dans de ferventes méditations de grandes 
lumières surnaturelles. 

A toutes ces qualités, elle joignait une humilité 
profonde; à une parfaite innocence, elle alliait 
la plus rigoureuse austérité. 

Mais la vertu qui fit toujours son caractère 
distinctif fut un amour extraordinaire pour le 
Très Saint-SacremenL L'auguste sa-cri.fice de la 
messe embrasait tellement son cœur qu'elle 
tombait dans une sorte d'extase chaque fois 
qu'elle y assistait; chaque communion était pour 
elle une nouvelle source de grâces et de conso
lations; le sujet favori de ses méditations était 
l'amour infini de Jésus pour nous. 

Quand e1le eut atteint l'âge de seize ans, une 
vision siugulière s'offrit à elle en chacune de 
ses orais.ons. 

Il lui semblait voir la June pleine, dans tout 
son éclat, mais avec une petite échancrure. 

Cette vision étrange la poursuivait partout; 
elle la retrouvait dans son sommeil comme dans 
sa prière. Deux aus, elle tit de vains efforts pour 
chasser cette image; elle craignit même que ce 
ne fût une teutatîou et adressa à Dieu beaucoup 
de prières pour en être délivrée. 

Enfin, le ciel dcdgna lui découvrir la sipiifica
tiou de ce myslère; un jour qu'elle priait avec 
une angélique ferveur, il lui fut dit iutéri.eu-

rement que la lune représentait l'Eglise, et que 
cette échancrure marquée sur son disque dési
gnait l'absence d'une solennité dans le cycle de 
la liturgie, celle du Saint-Sacrement. 

(( Je veux, dit Notre-Seigneur à Julienne, 
qu'une fête spéciale soit établie en rhouneur du 
Sacrement de mon Corps et de mou Sang. 

Et c'est toi, ajouta-t-il, que je choisis pour 
faire connaître la nécessité de cette fête et pour 
t'en occuper la première. 

- Seigneur, répondit la pauvre fille, moi, la 
dernière de vos créatures, que puis-je pour une 
pareille œuvre'? Daignez vous adresser à des 
saints, à des savants, et me délivrer de cette 
inquiétude. 

-C'est toi qui commenceras, reprit le Sauveur, 
et des personnes humnles continueront.)) 

AU DIOCÈSE DE LIÈGE 

Après vingt ans d'hésitation, dont il ne faut 
accuser que l'humilité de la vierge, elle se décida 
à faire connaître à plusieurs savants théologiens 
de Liège ses révélations. 

Elle s'adressa d'abord à Jean de Lausanne, 
chanoine de Saint-Martin, homme d'une vertu 
siugulière, et l-e pria de consulter lui-même sur 
ce point les docteurs les plus éclairés. 

Six ou sept théologiens furent bientôt mis au 
courant de ces visions; parmi eux, se trouvait 
l'archidiacre de Liège, Jacques Pantaléon, devenu 
pape sous le nom d'Urbain IV. Tous, après avoir 
mûrement prié et étudié, furent d'avis qu'il 
était convenable, et qu'il serait même avantageux 
à l'Eglise de célébrer l'institution de la fête du 
Saint-Sacrement avec plus d'éclat qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors. 

Forte de l'approbation de tant de personnes 
doctes et prudentes, Julienne fit aussitôt com
poser par un clerc, nommé Jean, un office du 
Saint-Sacrem':!nt, dont elle donna elle-même le 
plan et qui fut approuvé par l'autorité compétente. 

Puis, Robert de Torote, évêque de Liège, en 
dépit de nom.bireuses oppositions, ordonna à son 
clergé, en l'an 1246, de célébrer dans tout le 
diocèse une fète du Saint-Sacrement, le jeudi 
après l'octave de la Pentecôte. 

Il n'eut ni le temps, ni la joie de voir l'exécu
tion de son décret, car il mourut cette année 
même; mais, eu 1247, les chanoines de Liège 
organisèrent pour la première fois la célébration 
de cette fête. 

Pendant plus d'un demi-siècle, la fête du Saint
Sacrement ne dépassa guère les limites du dio
cè·se de Liège. 

La bienheureuse Julienne ne connut donc pas 
ici-bac; la réalisation de son plus ardent diisir, 
le fruit de ses démarches et de ses -souffrances. 
Après sa mort seulement, les triomphes qu'elle 
avait rêvés pour !'Eucharistie seront rendus 
universels. 

LE CORPORAL ENSANGLANTÉ DE llOLSENA 

Julienne avait pour amie une recluse de Liège, 
nommée Eve, connue, elle aussi, d'Urbain IV, 
lorsqu'il était archidiacre de cette ville. Cette 
pieuse fille poursuivit \'ictorieusement l'œuvre de 
la Bi~nheureuse. Elle pressa fortement quelques 
chanoines et d'autres personnes zélées pour la 
fête du Saint-Sacrement d'engaper l'évêque Henri 
à solliciter -du pape Urbain l'extension à l'Eglise 
universelle de cette fête qu'il avait ;mtrefois 
approuvée à Liège. 

Le Pontife, déjà disposé à entrer dans ces vues, 
y fut principalement déterminé par un miracle 



arrivé à Bolsena, dans le patrimoine de saint 
Pierre, près d'Orviéto, où il avait sa résidence. 

Un prêtre, assailli de doutes sur la présence 
réelle de Jésus dans l'Hostie, célébrait la messe 
dans l'église de sainte Christine à Holsena. Au 
moment de rompre l'Hostîe sainte, il la vit, ô pro
di"e ! prendre l'aspect d'une chair vive d'où le 
saf1g s'échappait goutte à goutte. Bientôt l'abon
dance du sang fut telle que le corporal eu fut 
tout empourpré; plusieurs purificatoires, avec 
lesquels le prêt!'e essayait d'étancher cet écou
lement mystérieux, se remplirent instantanément 
de nombreuses taches de sang. 

Le prêtre, qui maintenant ùe do~taif plus, ne 
put dans sa terreur, achever le sacnfice. )l enve
lopPa dans le. corporal, ensanglanté l'~o~tie 
chaugée en chair, quitta l autel, et se rendit a la 
sacristie. Durant le trajet, de grosses gouttes de 
sanµ s 'écha_ppaient encore des Jiuge:; sacrés et 
tombaient, aux yeux des fidèles, sur le pavé du 
sanctuaire. 

Le Souverain Pontife Urbain IV se trouvait 
alors à Orviéto, à 6 milles de Bolsena. Le prèLre 
alla sans délai se prosterner à ses pieds, confessa 
ses doutes et le miracle éclatant qu'ils avaient 
provoqué. Urbain députa aussitôt à Bol sen a, pour 
une enquête, deux grandes lumières de ~'Egl~se 
qu'il possédait à ce moment près de lm, sarnt 
Thomas d'Aquin et saint Bonaventure. 

La vérité du miracle ayant été attestée, le 
Pontife chargeal'évêque d'Orviétod'allerchercher 
solenneBement à l'église de Sainte-Christine 
l'adorable Hostie, le corporal et les autres linges 
imbibés du précieux Sang. Lui-même, avec tout 
son cortège de cardiuaux, de prélats, et une foule 
immense,-vint au-devant du Très Saint-Sacrement 
jusqu'à un quart de mille environ de la ville. Les 
enfants et les jeunes gens portaient des palmes 
et des branches' d'olivier; on chantait des hymnes 
et des cantiques; le Pape reçut à µenoux le tré
sor sacré et le porta en triomphe jusqu'à la 
cathédrale de Sainte-Marie d'Orviéto. Ce fut la 
première procession solennelle du Très Saint
Sacrernent. 

Peu après ce miracle, paraissait la bulle d'Ur
bain IV, instituant, pour l'Eglise universelle, la 
fête du Corpus Domini. 

Le Pape avait eu vue, dans cette institution, 
de ranimer la foi des fidèles à la présence réelle, 
et de réparer les outrages des hérétiques et des 
impies ou des mauvais chrétiens envers l'augusle 
Sacrement. ,( De plus, ajoutait-il dans sa Bulle, 
J'EérJ.ise étant occupée le Jeudi-Saint à des fonc
tio~s qui la distraient du souveuir de la Cène, 
telles que la. réconciliation des pénitents, la con
sécration du Saint-Chrême, le Javement des 
pieds. il nous a semblé convenable d'établir 
pour ia vénfration de ce mystère une soleunité 
spéciale. » 

OFFICE DU SAINT-SACREMENT 

L'office du Saint-Sacrement, composé sur l'ins
piration de la bienheureuseJulienne,resta propre 
au diooèse de Liège et à quelques églises limi
trophes. L'office universel, rédigé sur l'ordre 
d'Urbain IV, est un chef-d'œuvre composé par 
un des plus grands génies que la terre ait portés, 
saint Thomas d'Aquin. 

On aime à placer ici le poétique récit de Denys 
le Chartreux. Urbain IV, nous dit-il, aurait fait 
venir à ses pieds saint Thomas et saint Bonaven
ture, les deux gloires de l'école au moyen âge, 
et leur aurait enjoint de composer chacun de 
leur côté un office du Saint-Sacrement. Au jour 

indiqué, les deux religieux viennent soumettre 
leur œuvre au jugerneHt du Pontife. Frère 
Thomas commence. A mesure qu'il déroule ses 
rn~rveilleux cantiques, ses leçons et ses répons, 
Frere Bonaventure, les mains cachées sous son 
habit, déchire, page par page, le mm~uscrit qui 
conlient son travail. Quand \•int son tour de 
parler, il dit au Pape: <, Très-Saiut-Père tandis 
que j'écoutais Frère Thomas, il me :-~mblait 
enteudre le Saint-Esprit. Dieu seul peut avoir 
inspiré d'aussi belles pensées, et j'aurnis cru 
commettre un sacrilège, si j'aYais laissé subsister 
mou faible ouvrage à côté de beautés si merveil
leuses. Voici ce qui en reste. )) Et entr'ouvrant 
son habit de bure, il lâ.issa tomb;r à ses pieds 
lesfragments du manuscrit qu'il venait de lacérer. 

Le Pape ne sut ce qu'il devait le plus admirer: 
le chef-d'œuvre de prière de Tho•nas ou le chef
d'œuvre d'humilité de Bonaventure. 

Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ce fait, 
l'office du Saint-Sacrement est admirable en 
toutes ses parties: les répons, dans une Jiahile 
COHtexture, réunissent les passages de l'Ancien 
etdu Nouveau Testament, opposant régulièrement 
la réalité à la figure, et faisant ressortir ainsi le 
parfait accord de la loi et des prophètes avec 
l'Evangile. Les leçons résument avec une éton
nante concision toute la doctrine de !'Eucharistie. 

Que dire de ces hymmes sublimes, mille et 
mille fois rérétées depuis six siècles dans nos 
triomphalf:ls pt ocessions·'! 

La précision du dogme n'y gêne nullement 
l'harmonie du vers, ni l'onction des pensées si 
pleines de piété et de véritable poésie. 

Santeuil, poète assurément très pénélré du 
mérite de ses œuvres, déclarait qu'il les aurait 
dounées toutes pour une seule des strophes de 
saint Thomas. 

DEUX PAPES FRAJ',;ÇAIS 

Urbain IV étaut mort l'année qui suivit la 
publication de sa bulle, les luttes intestines des 
Guelfes et des Gibelins empêchèrent ses sucr,es
seurs de s'employer avec l'activité nécessaire il 
procurer l'exécution de son décret. Quarante aus 
se passèrent ainsi. 

Il était réservé à un Pape français, Bertrand 
de Goth, archevêque de Bordeaux, monté en 1305 
sur la chaire de saint Pierre sous le nom de 
Clément V, de ressusciter Ja bulle d'Urbain IV 
et de confirmer l'institution de la Fête-Dieu. 

Jean XXII, son successeur, eut à cœur de veiller 
avec grand zèle à l'exécution des décrets de Clé
ment V, et nous pouvons constater avec un jus.te 
orgueil que c'était encore un Pape français. Il 
était originaire de Cahors_ 

Les Souverains Pontifes Martin V et Eugène IV 
complétèrent l'œuvre, en enrichissant dïndul
gences la fête nouvelle. 

PROCESSIOJ',;S 

La cérémonie qui rend celte fète populaire 
entre toutes est la procession solennelle dans 
laquelle on porte en triomphe le corps de .Jésus
Christ à travers les rues et les places publiques. 

D'où nous est venue cette sublime inspiration? 
On n'en trouve l'origine dans aucllue bulle, dans 
aucun décret. Elle naquit d'elle-même en plu
sieurs éelises, sous Je soufile de l'Esprit-~aint, 
pour satisfaire les pieux désirs des fidèles et du 
clergé. 

Avant le x1e siècle, on portait bien, à la proces
sion des Rameaux, d.ans plusieurs éµlises d'An·· 
gleterre et de Normandie, la Sainte Eucharistie 



renfermée dans un ciboire; mais ce rite 
n'avait d'autre but que de reproduire 
dans sa réalité la scène de Jésus entrant 
à Jérusalem au jour des palmes, et non 
de rendre à Jésus considéré dans son 
Sacrement les honneurs publics et écla
tants de nos processions modernes. 

Depuis trois siècles, ces manifesta
tions de foi et d'amour à Jésus-Hostie 
se font partout, en dépit des opposi
tions, avec toute la ma~nificence dont le 
culte catholique est susceptible. A l'ori
gine des processions, Luther, Calvin et 
leurs sectateurs crièrent à la nouveauté, 
à la superstition. Aujourd'hui, en cer
tains lieux, de petits potentats athées 
veulent interdire au Roi des rois le 
libre parcours des rues de nos cités. 
Les cortèges bouffons du carnaval ont 
tout droit d'étaler leurs pompes trop 
souvent indécentes; mais Je cortège du 
Dieu qui passe en semant les bénédic
tions et les bienfaits gène la circulation. 

Ni les hérétiques, ni les sans-Dieu 
n'arriveront à détruire l'usage déclaré 
par le saint Concile de Trente (< tout à 
fait conforme à la piété )) de porter 
avec une religieuse solennité l'auguste 
Sacrement dans les rues et places pu
bliques. 

Il faut que Jésus règne. Il est le roi des 
sociétés comme il est le roi des indivi
dus et des cœurs. Qu'il recoive donc les 
honneurs royaux, même· ici-bas, dans 
le Sacrement où il veut vivre caché! 

IMPRESSIONS D'UN PIIILOSOPHE - UNE PRO• 
CESS!ON OU SAINT SACREMENT AU PARA
GUA Y - CONCLUS!ON 

Le spectacle de nos processions re
cueillies, priantes et majestueuses émeut 
les cœurs les plus indifférents : (< Je 
n'ai jamais vu, disait un philosophe du 
dernier siècle, i'impie Diderot, cette 
longue file de prêtres en habits sacerdo
taux, ces jeunes acolytes vêtus de leurs 
aubes bla.nches, ceints de leurs Jarges 
ceintures bleues, et jetant des fleurs 
devant le Saint-Sacrement; cette foule 
qui les précède et qui les suit dans un 
silence religieux; tant d'hommes le 
front prosterné contre la terre; je n'ai 
jamais entendu ce chant grave et palhé~ 
tique entonné par les prêtres et ré
pon<l.u affectueusement par une infinité 
de voix d'hommes, de femmes, de jeunes 
filles et d'enfants, sans que mes entrailles 
en aient été émues, en aient tressailli, 
et que les Iarmes m'en soient venues 
aux yeux. )) 

:No.us ne décrirons pas les splendeurs 
déployées chez nous pour honorer le 
Sacrement d'amour. Voyons plutôt, d'a
près Je récit d'un missionnaire du Para
guay, quelques traits de la Fête-Dieu 
en pays sauvage: 

(( J'ai dit qu'on ne voyait rien de pré
cieux à cette procession: la simple nature 
y prête toutes ses beautés, car sur les 
fleurs et les branches des arbres qui 
composent les arcs de triomphe sous 
lesquels le Saint-Sacrement passe, on 

voit voltiger des oiseaux de toutes les 
couleurs, qui sont attachés par les pattes 
à des His si Jougs, qu'ils paraissent avoir 
toute leur liberté, et être venus d'eux
mêmes pourmèler leur gazouillement au 
chant des musiciens et de tout le peuple. 

>) D'espace en espace, on voit des tigres 
et des lions bien enchaînés, afin qu'ils 
ne troublent point la fête, et de t~ès 
beaux poissons qui se jouent dans de 
grands bassins remplis d'eau; en un mot, 
toutes les espèces de créatures vivantes 
y assistent, comme par députation, 
pe--Hr y rendre hommage à l"Homme
Dieu dans son augui:'te Sacrement. 

), On fait. aussi entrer dans cette dé
corcttion toutes les choses dout on se 
régale dans les grandes réjouissances, 
les prémices de toutes les récoltes pour 
les offrir au Seignrur, et le grain qu'on 
doit semer, afln qu'il lui donne sa béné
diction. Le chant des oiseaux, le rugis
sement des lions, le frémissement des 
tigr~s, tout s'y fait entendre sans con
fusion et forme un concert unique •... 

» Dès que le Saint-Sacrement est ren
tré dans l'église, on présente aux mis
sionnaires toutes les choses comestibles 
qui ont été exposées sur son passage. 
Ils en font porter aux malades tout ce 
qu'il y a de meilleur; le reste est par
tagé à tous leshabitantsde labourgade, .. >> 

Ces simples apprêts plaisent au divin 
Maître, aussi bien que les magnificences 
déployées dans nos contrées civilisées, 
parce que c'est la même foi, le même 
amour qui inspirent les uns et les autres. 

Bénissons Dieu de daigner encore 
traverser nos hameaux et nos villes, 
comme il passait jadis dans les rues de 
Jérusalem et lrs bourgades de Galilée. 
C'est le même Sauveur: il peut toujours 
renouveler ses miracles, semer les ~râces 
sur ses pas. Dans cette pensée de foi, 
]es mères chrétiennes viennent souvent 
présent.er au pied de l'ostensoir les têtes 
blondes et innocentes de leurs petits 
enfants, se souvenant que Jésus de Na
zareth aimait à embrasser et à bénir les 
enfants qui se pressaient autour de sa 
personne sacrée. 

Aux outrages, aux blasphèmes, à l'in
différence non moins cruelle, peut~être, 
au Cœur de Jésus, opposons, dans les 
manifestations de la Fête-Dieu, toute 
la vivacité et les énergiques ardeurs de 
notre foi. 

SOURCES CONSULTÉES 

Histoire d1i sacrement de l'Eucharistie, 
par T. CORBLET, chanoine honoraire d'A
miens, t. li. - Cati!chisme liturgique, par 
l'abbé LEBLANC. -- La liturgie expliqul'e, 
par l'abbé MASSARD. - Instructions sur 
les principales fêtes de l'Eglise, par un 
Directeur de Séminaire, t. II. - Les 
miracles historiques du Saint-Sacrement, 
par ]e _P. EUGÈNE GOUET, des PP. du 
Saint-Sacrement. - La divine Eucharistie, 
extraits des écrits du T. R. P. EntARD, 
fondateur de la Société du Très Saint
Sacrement. 



SAINT THOMAS DE TOLENTINO 
ET LES PREMIERS MARTYRS FRANCISCAINS DANS L'INDE 

Fête le premier â,manche de iuin. 

Missionnaires massacrés par les musulmans de l'Inde au x1v0 Siècle 

Les premiers martyrs du rite latin qui moururent 
pour Jésus-Christ dans les Indes, cette terre jadis 
arrosée par le sang de l'apôtre saint Thomas et 
de plusieurs de ses disciples, furent des mission
naires franciscains : les Pères Thomas de Tolentino, 
Jacques de Padoue, Pierre de Sienne et le frère 
Démétrios de Tiflis. Ils étaient arrivés dans l'Inde 
1u commencement du XIV0 siècle. 

Le P. Thomas de Tolentino avait d'abord été 
en1'oyé par le gé!}éral de l'9rdre comme ~issi_on
naire en Arméme, avec trois autres Franc1scams. 
Dans cette mission, il plut tellement au roi d'Ar
ménie, Aiton Il, que, lorsque, dégoô.té des dangers 
du trône par les incursions incessantes des musul
mans de Syrie, ce prince abdi'lua la couronne, il 
résolut de se faire religieux de 'Ordre auquel ap
partenait le père Thomas; désormais Aiton II ne 
fut plus connu que sous le nom de frère Jean. 

·Mais en renonçant à sa couronne, le roi d'Arménie 
n'avait pas renoncé à se désintéresser du salut de 
sa patrie, et sous l'habit de Franciscain, il alla à 
Constantinople et à la cour des Tartares de Perse, 
solliciter des secours contre ses terribles ennemis. 
Il est problable que le P. Thomas de Tolentino l'ac
compagna dans ce dernier voyage. 

Le khan des Tartares de Perse, Casan, qu&~qu'il 
se fô.t fait musulman par politique, avait conservé 
un fond d'inclination pour les chrétiens. Unissant 
ses forces à celles du roi d'Arménie et de Géorgie 
ses vassaux, il porta la guerre en Syrie. 

Frappé des bonnes dispositions du khan dea 
Tartares de Perse, Thomas de Tolentino passa en 
Italie, vers t302, chercher d'autres missionnaires, il 
en obtint douze et repartit pour l'Orient prêcher 
l'Evangile dans les Etats du khan des Tartares occi~ 
dentaux. 

C'est au milieu de ses prédications apostoliques 
que lui parvint une lettre de Jean de Montecor
vino, missionnaire franciscain envoyé en Chine par 
Nicolas l V et qui, depuis une dizaine d'années, évan
gélisait Pékin~ (1) et les environs. Dans cette lettre, 
la seconde qu'il ait adressée à ses frères d'Europe, 
Jean de Montecorvino racontait ses succès aposto-• 
ligues dans la Chine septentrionale, et demandait 
des auxiliaires. 

Thomas de Tolentino partit aussitôt pour l'Europe. 
faire part au Pape des nouvelles qu'il venait de 
re~evoir de Chine. 
· Clément V, alors régnant, ordonna au général de 
l'Ordre de Saint-François d'envoyer à Jean de Monte• 

('t) Alors appelé Khan~Baligh. 



corvino lilept Pères ·Franciscains, après les avoir fait 
sacr'!r évêques {juiJlet !307). 

Thomas de Tolentino ne faisait point partie de ce 
renfOllt de missionnaires des.tirré à 'la Chine; il 
rentra dans sa mission des Tartares de la Perse. 

II 
Douze ou treize ans plus tard, il ê'tait à ·tauris, , 

lorsqu'il reçut l'ordre de partir pour Ja Chine avec 
trois autres Franciscains, les Pères Jacques de 
Padoue et Pi-erre de Sienne, et Démétrios de Tiflis, 
frère lai de nation géorgienne; ce dernier, à cause 
de sa connaissance des langues orientales, devait 
servir d'interprète. 

Un Père dominicain, Jourdain de Séverac (i}, 
demanda à son supérieur et obtiat de faire partie 
de cette expédition apostolique. 

Les cinq missionnaires se joignirent à une cara
vane, et, après bien des détours, ils atteignirent 
l'ile d'Urmuz dans le golfe Persique. 

Là, ils s'embarquèrent sur un navire qui, suivant 
convention, devait les conduire à Coulam : cette 
ville étant le port de l'Inde le plus fréquenté par 
les commerçants chinois, ils y eussent facilement 
trouvé passage pour se rendre en Chine. 

Malheureusement, à la hauteur de Bombay, soit 

r.ar crainte de temi,ête, soit par mauvaise -volonté, 
e pilote aborda à Tanah, port de l'tle de Salsette. 

Tanah était la capitale d'un royaume cité dans 
le voyage de Marc') Polo (2), sous le nom de Tanaim, 
et vassal de J'empire de Delhi; son prince -avait le 
titre arabe de malek, ou mélik, lequel, en 'latin, pe·a.t 
se traduire par le mot regulus. 

Outre sa population, tant musulmane qu'idolâtre, 
Tanah comptait quelques chrétiens de la secte héré
tique nestorienne; ces chrétiens étaient répartis à 
Tanah entre quinze maisons, C'est chez l'un d'eux 
que les cinq religieux reçurent l'hospitalité, 

Ils étaient à Tanab depuis huit jours, lorsque 
les Nestoriens les enl:{agèrent à envoyer l'un d'entre 
eux à la ville de Paroth, le Barotch actuel, où, 
disaient-ils, il y avait beaucoup de chrétiens, fort 
ignorants par suite du manque de prêtres. 

Le pere Jourdain de Séverac, à cause de sa con
n,aissance de l~ lang~e persane, fut désisné pour 
s y rendre, et tl partit avec deux Nestoriens, qui 
devaient lui servir d'interprètes. 

Ill 

Peu de temps après le départ du P. Jourdain une 
dispute, qui s'éleva entre l'hôte des religieux et sa 
femme, fut l'occasion qui, d'llne madère indirecte 
amena leur martyre. Cette femme aJJa se plaindr; 
au cadi (3) de Tanah des mauvais traitements que 
lui avait intll~és son mari. Le cadi lui ayant dFlmandé 
si elle avait des témoins, elJe répondit que quatre 
docteurs (41 dt: race 1rany1:H~ étaient présents à cette 
rixe. (< Interrogez-les, ajouta-t-elle, ils vous diront 
la vérité. " 

Un Egyptien d'Alex-andrie, qui était avec le cadi 
l'engagea à. citer à. son tribunal ces quatre docteur; 
fr~ncs: u C'étai.t, d1sait-:il, des hom~es de grande 
science, connaissant bien les Ecritures et avec 
lesquels il était bon de discuter. » ' 

Le c.adi _adop!e cd avis et fait appeler les quatre 
Franc1sca1ns. 1ous les quatre se présentent; mais 

(t, Jourd11i_n de Séverac e~tcélèbre dans les annales de 
Ja gé,,g_r" pb1e par la relat10n de son voyage, intitulé: 
Mirab1ba. 

(2 CbapîlI'P U.9, dans ~'idition Pauthier. 
(3, Juge mmulman. 
(4) Rabn11i duus Je texte d'Odéric de Pordenone. Rabbi 

c'est-à-dire mai. re, est en arabe, de même qu'en hébreu 
le nom qu'on donne aui: docteurs de la loi. ' 

J 

l~un d'eux, le P. Pierre de Sienne, est renvoyé à la 
mai-son pour garder les bagages de la mission. 

Cependant le radi commence une controverse 
touchant la ·roi chrétienne. ,( .Jé,sus-Christ, soutient
il, n'est qu'un homme; il n'est pas Dieu comme les 
chrétiens l'assurent. >1 

Le P. Thomas.de Tolentino répond à ces assertions, 
le frère Démétrios servant d'interprète , et il 
démontre que Jésus-Christ est Dieu et homme tout 
ensemble. Telle est la vigueur de son argumentation 
que le cadi et ses partisane ne trouvent absolument 
rien à répliquer. 

Se voyant ainsi confondu devant tout le peuple, 
le cadi s'écrie d'une voix forte : « Et de Mahomet, 
qu'en dis-tu? 

- Puisque nous t'avons prouvé, répondent les 
Franciscains, que Jésus-Christ est vrai Dieu et 
homme tout ensemble, ce qu'il faut penser de 
celui qui a fait une loi contraire à celle de Jésus
Christ, si tu veux bien raisonner, tu peux parfai
tement le savoir.» 

Mais le cadi et les autres musulmans de crier de
recher : ,, Que dis-tu de Mahomet? • 

Le Père Thomas alors : 1, Vous ne pounez dire de 
qui ·que ce que Je dis moi-mèmA. l'e ne crains pas 
de parler, et je vous réponds, parce qu'il me plaît 
de vous répondre, que Mabomel est fils de la per
dition : c'est en enfer, avec le diable son père, 
qu'est sa place i non seulement sa place, mais 
encore celle de tous ceux qui suivent sa loi, - loi 
pernicieuse, fausse, entièrement con,traire à Dieu 
et au salut des âmes. » 

A ces mots, les musulmans de cFier:" Qu'il meure, 
qu'il meure, celui qui parle mal du Prophète!>' 

Ils s'emparent des Franciscains, les chargent de 
liens et les e~posent au soleil, supplice terrible 
sous la latitude de l'Inde; subi une demi-heure de 
suite, il amène ordinairement la mort. 

Six heures durant, -de neuf heu1 es du matin à 
trois heures du soir, les pères Thomas et Jacques et 
le frère Démétrius demeurèrent exposés au soleil 
sans en ressenlir aucun mal; tout le temps, ils ne 
cessaient de louer et de glorifier Dieu. 

Ce que voyant, les musulmans tiennent conseil. 
{( Nous allons, disent-ils, vous Jeter dans un grand 
feu. Si votre foi est véritable, comme vous le pen
sez, le feu ne vous brôlera point; si elle est fausse, 
vous serez consumés. 

-Nous sommes prêts, répondent les Franciscains, 
à entrer dans le feu, à aller en prison, à souffrir 
tout ce que vous exigerez pour notre foi. Sachez, 
toutefois, que si le feu nous brûle, vous ne devrez 
pas croire que c'est à. cause de la foi, mais seule
ment à cause de nos péchés. Notre foi n ·en sera pas 
moins boune et parfaite; hors de cette foi il n'y a 
point de salut. ,i 

Le bruit se répandit promrtement dans Tanah 
que les docteurs francs allaient subir l'épreuve du 
feu· homme~, femmes, enfants, de se presser en 
fouie sur la place de la ville, où devait avoir lieu 
cette épreuve. 

Là, un vaste b11cher était allumé. Le père Thomas 
allait se jeter dans le brasier, lorsqu'un musul
man l'arrête par son capuchon." Ce n'est pas à toi, 
lui dit ce musulman, à subir l'épreuve; car, étant 
vieux, tu pourrais avoÎJ' sur toi quelque sortilège 
qui t'empêcherait de brûler. 11 

Aussitôt, quatre hommes se saisissent du \'ère 
Jacques de Padoue : le moine proteste qu'i se 
jettera bien lui-même dans le fPU, mais sans l'écou
ter, ils le lancent sur le bûcher. Les flammes 
l'entourent de toutes parts; .on ne le voit plus, 
mais on entend sa voix qui ne cesse d'invoquer le 
nom de la Vierge Marie. 



Bientôt le feu s'arrête faute d'aliment, et l'on 
aperçoit, debout sur le brasier, le père Jacques de 
Padoue, te visage respirant la joie, les mains ten
dues vers le ciel en forme de croix, et répétant 
sans relA.che les lommges de Dieu. Il n'avait pas 
une bleH1.t'Pe, pas la moindre brûlure. 

Incontinent, le peuple s'exclame : " Ce sont dies 
saints, ee .sont des saints. C'est un crime de leur 
farire du mal, -car nous voyons que leur foi est bonne 
et sa.inifle. " 

Appelé pair le c•di, le père Jacques de Padoue 
sort du feu sai,n et sau>f. 

Mais ,le càdi s'écrie : (( Ce n'est pas un sai~ ce 
n'est pas un saint; s'il n'a pas brôl-'é, c'est qu'il 
al!&it sur l,e corps a.ne tunique faite de laine de 
Palestine.Qu'on le jette sans vê-temen1s dans le feu.>) 

Le br&sier -est donc ranimé, le bûcher refait-; on 
y entasse deux fois plu,s de boi-s qu'avant, on y jette 
une grande quantité d'huile. Puis, le père Jacques 
est dépoui:Hé de ses vêtements, son corps est arrosé 
d'huile, et on le lance dansle feu. Pendant ce temps, 
le père Thomas d·e Tolentino et le frère Démétrrns 
de Tiflis étaient en prières. - Le père Jac~·es 
sortit du brasier sain .et sauf, comme la première 
fois. 

Le pr.uple crie alors d'une voix unanime: • C'est 
un péché, c'est un péché de leur faire du mal; ce 
sont des saints. ,i 

A la vue de ce grand miracle, le melik de Tana'h 
mande le P. Jacques., l!lli fait donner des vêtements 
de S'a propre garde-robe, et lui dit, ainsi qu'aux 
deux autres Franciscains : " Arlez, frères, avec la 
grâce de Dieu; vous ne souffrirez plus de notre 
part aucun mal. Nous compre·nons maintenant que 
vou.s êtes des hommes bons et parfaits, et que votre 
foi est véri1able et bonne. Mais, pour que nous puis
sions veiller à -votre sécurité, sortez au plus tô-t de 
Tanah, car le cadi va faire tous s·es efforts pour vous 
faire moul'l'I'. ,i 

Le melik leur fit donc traverser un petit bras d·e 
mer, sans ,doute le détroit qui sépare l'tle Salsette 
du continent. Le chrétien nestorien, qui avait é'té 
leur h&le à Tanah, les accompagna sur l'autre rive 
et leur fit donner l'hospitalité dans la maison d'un 
païen. 

Le caài, cependant, cherchait à venger sa honte. 
Il va trouver le ml!lik : (( Qu'aHons-nous faire? dit-il 
en l'abordant. La loi de Mahomet périt si nous n'y 
portons remède. Ces docteurs francs vont prêcher 
par tout 'le pays; et, lorsqu'ils auront fait nombre 
de prodiges, comme celui d'aujourd'hui, tous se con
vertiront à leur foi, et ainsi la loi de Mahomet sera 
d'éconsid-érée. Or, tu d-ois savoir que Mahomet a dit 
dans le Koran que tuer un chrétien qui parle mal 
de l'Islam, est aussi méritoire que d'aller en pèleri
na,ge à la ·Mecque({).» 

Le melik se laissa convainr.re par le raisonnement 
du cadi : << Va, lui répond-il, et fais comme il te 
plall. ,, 

Le cadi envoie aussitôt quatre i.atellites à la 
recherche des trois Franciscains, avec ordre de les 
mettre à mort. Les satellites rejoignent ces reli
gieux vers minuit, a:u moment où ils venaient de se 
lever pour matines. S'excusant de l'ordre barbare 
qu'ils ont reçu : 

cc Nous devons vous tuer, disent-ils, et nous le fai
sons à ref?ret, parce que vous êtes des hommes saints 
et bons. Mais nous n'osons agir autrementj sinon, 
nous, nos femmes et nos enfants, nous serions mis 
à mort. 

- Puisque vous êtes venus ici, répondent les 

d.) Ce prinr:ipe n'est pas dans le Koran, mais il a été 
émis par ses commentateurs. 

Franciscains, pour nous faU'e ac-quérir Ja -v.ie éter
·111.etl'e .par le moyen d.e la mort temp&reUe, accom
pli:,ssez vite les instructions q,Uii vous ont été données; 
pour notre foi, pour l'am,GUr de J~sns-Christ, nous 
-som~es .Prêts à sub-ir toas les tourments que vous 
nous mfhgerez. » 

Le chrétien Nestorien, qui avait accom~aigné les 
religieux, invective les satellites : « Si j avais des 
arm,es, s'écrie-t-il, vous ne les mettriez pas à mort 
oa Je serais tué moi-méœe. » 

Sans tenir compte de ces reproches, les sateUites 
dépoui1lent les Franciscains de leurs vêtements. Le 
P. Thom.as de Tolentino reçoit la mort le premlert ·à 
genot1x, les bras joints en croix sur sa poi.rtrine. Un 
bourreau le saisit par la barbe et lui plonge sen 
sabre dans--le dos. Le Père tombe; il .ne cesse de ré
péter l'invocation : <( Sainte Marie./ Saiwte Marie! ·n 
jusqu'à ceq·u'un autre satefüte lui tranche la tête. 

Le P. Jacques de Padoue reçoit un coup de sab:re 
qui lui fend la tête jusqu'aux yeux; pu-is il est dé
capité. 

Quant a:u frère Démétrios, après lui avoir percé la 
poitrine d'on coup de sabre, les bourrl'!aux lui cou
pent la tête. 

Le triple martyr'! est à peine accompli qu'une 
lumière éblouissante éclaire Je ciel, la lune brille 
d'un ·éclat extraordinaire, le tonnerre gronde, les 
éclairs sillonnent le firmament, spectacle qui frappe 
<l'épouvante tous les assistants. 

·En même temps, le navire qui devait porter les 
missionnaires à Coulam et qui, malgré eu1, les.avait 
débarqués à Tanah, est entrainé par la tempête et 
se perd corps et biens. 

Ce martyre eut lieu dans la nuit du jeudi au ven
dre.di de la Passion de J'an J32t (t}. Dans la matinée 
du vsend,redi, le cadi envoya d'autres satellttes à la 
maison de Tanah, où les Franciscains avaient reçu 
l'hospitalité le jour de leur dé.barquemen-t; son but 
était de s'emparer de leurs bagages. Ces satellites 
trou:v;ent le P. Pierre de Sienne, se saiijÎ·S.ient de lui 
et le conduisent aiu cadi. 

Le cadi et les musulmans présents à l'audience 
l'engagent à embrasser la foi de Mahomet, lui fai
sant mille prom.essesj il se rit de leu1rs propo
sitions. Ils l accablent de tartures; sa constance e1t 
inébranlable. 

·On le suspend alors à un arbre, deux jours durant 
il reste dans cette position, sans paraitre souffrir, 
célébrant les louanges de Dieu et prêchant la foi de 
Jésus-Christ. 

Le samedi, à la tombée de la nuit, voyant l'inalltité 
de ses etîol'ls, le cadi ordonne aux bourreau.J. de le 
fendre par le milieu du corp·S. 

Le supplice achevé, le corps du martyr disparatt 
mystérieusement, et on ne voit plus à la plae·e qu'i'l 
occupait qu'une lumière éclatante. Mai-s, a;jou-te le 
narrateur de ee martyre, Odéric d,e Pord,·none, H 
fut révélé à une personne digne de foi, qu'un Jour, 
Dieu ferait découvrir le corps de son c"Ourageux 
serviteur. 

La nuit qui sui.vit ce supplice, le mt!lik vit en songe 
les quatre martyrs tout resplendi,ssa~ts de lumière; 
ils tenaient chacun un sabre, l'e brand1~sanl au-de--ssus 
de sa tête et menaçant de lui fendre le corps du 
haut en bas. Frappé de terreur, le mtlik pousse un 
cri tel que toute sa famille accourt. Aux questions, 
dont on le presse, il répond: (( Ces docteurs francs 
que j'ai fait mourir, sont venus, chacun armé d'un 

{t) Tous les auteurs sont d'accord sur l'époque de 
l'année où eut lieu ee martyre, mais non sur la date de 
l'anoée elle-même: Bzovius le place en t3t9. Wadding 
et Arthur en 1321, les Bollandistea en t322. La date de 
1321 paratt la plus probable. 



sabre, pour me mettre à mort. ,, Il mande le cadi et 
lui raconte son rêve. Le cadi lui conseille de faire en 
leur honneur de grandes aumônes. Sur le champ, 
le mt!lik fait mettre en liberté tous les chrétiens qui 
étaient en prison, leur demandant pardon du mal 
qui leur a été fait, et se disant leur frère et leur 
ami; en même temps il défend, sous peine de mort, 
de molester aucun chrétien. 

Plus tard, il fit élever en l'honneur des quatre 
martyrs quatre petites mosquées et en confiala garde 
à des ulemas. 

Mais cette expiation tardi,e de ~on forfait ne 
devait pas le sauver du supplice prédit par son rêve. 
L'empereur des Indes, ayant appris le supplice des 
quatre missionnaires chrétiens, fit arrêter le mélik; 
chargé de liens, il fut conduit à Delhi, la résidence 
de l'empereur. En vain chercha-t-il à s'excuser, en 
disant que les quatre docteurs francs voulaient la 
destruction de l'Islam et parlaient mal du prophète: 
(( Chien,réplique l'empereur, lorsque tu vis que Dieu 
les avait délivrés du feu, comment eus-tu l'audace 
rle leur faire infliger une mort cruelle? ,1 P•Jis, 
sur l'ordre de l'empereur, les bourreaux fendirent 
le mt!lik du haut en bas par le milieu du corps, et 
tous les membres de sa tamilb subirent la méme 
peine. 

De~uis le jour de leur supplice, les corps des trois 
premiers martyrs gisaient à terre, à l'endroit où ils 
avai~nt é.té ~i~ à mort. Dans l'Inde, à cette époque, 
on la1ssa1t ams1 sans sépulture le corps des suppliciés, 
abandonnant aux vautours et aux fauves le soin de 
les faire disparaitre. 

Cependant leur compagnon, le P. Jourdain de 
Séverac, qui avait été envoyé à. Barotch, s'était 
arrêté à Surate, sur le bord de la mer. C'est là qu'il 
apprit le supplice de ses frères. Il revint en toute 
hâte pour les ensevelir. 

Il retrouva les corps des PP. Thomas et Jacques 
et du Fr. Démétrios, quatorze jours après leur 
martyre, au&si exempts de corruption, aussi souples 
qu'au moment de leur dernier soupir. Bien plus, ils 
exhalaient une odeur délicieuse. 

P~u de temps après, un missionnaire Franciscain, 
le bienheureux ùdéric de Pordenone, arrivait dans 
l'Inde; il enlevait les reliques de ces martyrs de son 
Ordre, en en laissant quelques-unes au Père Jourdain . 
de Séverac, et les transportait en Chine, à Caïton (t), 
où son Ordre avait deux maisons. 

Le P. J_ourdain de ,Séverac resta seul dans l'Inde; 
après hmt années d apostolat, il rentra en Europe 
demander de nouveaux missionnaires pour l'aider. 
Le Pape Jean XXU, l'ayant nommé évêqu~ de Cou· 
1am .(2), dans l'Inde méridionale, et lui ayant donné 
plusieurs membres de son Ordre comme auxiliaires 
il retourna dans sa missioa. ' 

Quelques années plus tard, à Tanah, dans la ville 
même où ses anciens compagnons avaient confessé 
la foi de Jésus-Christ, il mourait martyr, lui aussi, 
avec un de ses nouveaux compagnons, le P. François 
de Pise, dominicain. 

{l) Port situé entre Canton e\ Fuu-Tchéou appelé 
aujourd'hui Tsuen-Tehéou-Fou. ' 

(2) Appelé aussi Quilon dans lee Annales de la Propa
gation âe la Foi. Ce\ évêché a élê rétabli par Sa Sain
lélé Léon XIII, 

V 

LES IIIRACLBS DKS PROTOlllARTYRS DB L'INDI 

I. Le bienheureux Odéric de Pordenone raconte 
que, étant dans la Chine méridionale (qu'il appelle 
l'lnde supérieure), il fut surpris dans une maison 
par un incendie, allumé par la malveillance. Il 
avait avec lui les ossements des martyrs, qu'il 
transportait à un couvent de son Ordre. Obligé, de 
par la loi du pays, de demeurer dans ]a maison 
mcendiée pour y être consumé par ]es flammes, il se 
plaça avec les ossements des martyrs dans un 
angle de la maison. 

Le feu brô.la complètement les trois autres coins 
de la maison; mais, tant que le bienheureux Odéric 
resta dans la maison avec les reliques, l'angle où il 
s'était réfugié ne souffrit point de l'incendie· les 
flammes formaient la voô.te au-dessus de sa t'ête · 
sans rien brûler. Dès qu'il lui fut donné de sortir d; 
la maison, elle fut entièrement consumée. 

II. A Cou.Jam, le P. Odéric s'embarqua pour Caiton 
avec les samts ossements. Or, sur cette joncque il 
était absolument défendu de transporter des corps 
morts. Avant le départ, une inspection minutieuse 
fut faite, suivant l'usage, pour rechercher si rien de 
prohibé n'était embarqué. Malgré leur volume consi
dérable, les ossements des martyrs passèrent ina
perçus. 

111. Un jeune génois, compagnon du P. Jourdain 
de Séverac, souffrait de violents maux d'entrailles. 
Le P. Jourdain met dans un vase d'eau une dent dY 
P. Thomas de Tolentino, et donne de cette eau à 
boire au malade ; ce dernier est guéri sur le champ. 

IV. La terre qui avait bu le sang de ces martyrs 
jouissait elle-même de propriétés miraculeuses. 
Païens et musulmans,lorsqu 'un des leurs était malade, 
ramassaient de cette terre, la délayaient dans de 
l'eau, et donnaient ce breuvage au malade; et le 
malade guérissait. 

Nous avons dit que le corps du quatrième martyr, 
Pierre de Sienne, disparut miraculeusement après 
son supplice. Sans doute Dieu révèlera un jour 
son tombeau afin de glorifier ce fidèle serviteur au 
moment qu'il jugera à propos, comme il l'a fait 
pour nombre de martyrs de la primitive Eglise. 
(telle, sainte Philomène.) 

Les reliques des trois autres martyrs étaient 
vénérées autrefois chez les missionnaires franciscains 
de Chine et de Perse. Le chef du P. Thomas de 
Tolentino fut transporté à Tolentino dans l'église 
des Franciscains, depuis cathédrale. Les Tolentinois 
instituèrent une fête, fixée au premier dimanche de 
juin, en l'honneur de leur bienheureux compatriote. 
Le pape Pie VI a confirmé le culte du P. Thomas, 
dans un décret où il l'appelle formellement t( saint 
Thomas de Tolentino. • Ce sera une grande joie 
pour les Eglises des Indes, où notre saint Père le 
Pape Léon XUI vient d'établir la hiérarchie catho
lique, quand le successeur de saint Pierre jugera 
opportun, dans sa sagesse, de proclamer de nouveau 
la sainteté de ces premiers martyrs latins qui ont 
affirmé, dans ces contrées,Ja divinité de Jésus-Christ 
par l'épreuve du feu et l'effusion de leur sang. 

RoKANET nu CAJLLA.UD. 



LE SACRÉ-CŒUR DE JÉSUS 

Fête le vendredi ap1·ès l'octave de la Fête-D"ieu. 

Le Sacré-Cœur de Jésus. 
(D'après une taille-douce de la Maison de la Bonne Presse.) 

PRÉPARATION DE LA DÉVOTION AU SACRÉ-CŒl'R 

La dévotion au Sacré-Cœur a ses racines dans 
l'Evangile. On la voit poindre dans les paroles du 
Sauveur : Apprene ~ de moi que je suis doux et 
humble de Cœu_r; à la Cène, quand saint Jean ·se 
repose sur la poitrine de son Maître; sur fo'Cal
vaire, lorsque Longin perce de sa lance le côté 
du divin Crucifié. 

Saint Jean, par sa doctrine de la charité divine, 
et saint Paul, par sa merveilleuse théologie de 
l'IncarnatioR, ont établi les raisons profondes de 
la légitimité du culte du Sacré-Cœur. 

Plusieurs, parmi les Pères, les Docteurs et les 
Saints, ont été les précurseurs de ]a bienheureuse 
Marguerite-Marie, par la manière dont ils ont 
parlé du divin Cœur de Jésus. Ecoutons saint 
Bernard:(< Le meilleur trésor, ô bon JésUs! la 

perle la plus précieuse,c'est votre Cœurque nous 
trouverons en fouillant le champ de votre Corps. 
Qui oserait rejeter cette perle! Ah! J?lutôt, je 
sacrifierai tout, je donnerai en échange toutes 
les pensées et affections de mon âmr, et je m'en 
rendrai possesseur. Oui, je jetterai toutes mes 
sollicitudes dans le Cœur du Seigneur Jésus, et 
lui qui ne trompe pas me nourrira ..... Votre 
Cœur a été blessé pour nous y ouvrir une entrée ; 
votre Cœur a été blessé pour que nous puissions 
y habiter à l'abri de tous les orages extérieurs. 
Il a été blessé aussi, afin que la plaie visible nous 
fît juger de la plaie invisible de votre amour. )) 

Sainte Lutgarde, vierge de Belgique, une 
humble filJe de Cîteaux, fut une des âmes les 
plus privilégiées du Cœur de Jésus. Un jour, pour 
la détacher à tout jamais du monde, Notre-Sei
gneur lui montra la plaie de son côté et de son 



Cœur, et lui dit: << Contemple ici, Lu~gar1e, ce 
que tu dois aimer et comment tu dois auner; 
laisse là les attraits de l'amour insensé des créa
tures, et tu trouveras en mon Cœur les pures 
délices de mon amour, )) 

Il y P-Ut une autre fois, entre elle et le Sau
veur, un ~ystérieux échange de cœurs; enfin le 
Sauveur, lui étant apparu un jour attaché à la 
Croix, détacha un de ses bras pour atLirer à lui 
sa fidèle servante et lui fit porter ses lèvres sur 
la plaie de son Cœur. 

Saint François d'Assise, saint Bonaventure, 
sainte Angèle de Foligno méritent d'être nommés, 
mais arrivons à l'illustre fille de saint Benoît, 
tainie Gertrude, du monastère d'Hema, qui, 
dans le Héraut de l'amour dt1'in, a conservé le ricit 
dei lumières et des grâces dont elJe a été' favo-
ri,,e. Plus de soixante fois dans cet ouvraµ-e, 
nous la trouvons en adoration devant le Sacré
Cœur de Jésus, justifiant ainsi cette belle -parole 
qu'elle a écrite : (< Là, dans l'encensoir d or de 
votre divin Cœur, je jette, moi aussi, le tout 
petit grain d'encens de mon cœur. >> 

Si la bienheureuse Marguerite-Marie a pu être 
appelée l'Evangéliste du Sa<,'Té..Cœur, sainte Gertrude 
mérite le nom de Prophétei;se du Sacré-Cœur. Sous 
ss plume enflammée, le Cœur de Jésus est salué 
tour à tour comme « l'arche de la nouvelle 
alliance, l'instrument divin avec lequel elle chante 
au Seigneur des cantiques harmonieux., un foyer 
immortel de chaleur, une lampe ardente, une 
coupe d'or qui renforme un breuvage de joie et 
d'allégresse )) . 

Au xv1e siècle, le Chartreux Jean Lansp-erg 
écrit: tr Tâchez surtout de vous exciter à la dévo
tion au Sacré-Cœur de Jésus, qui est Ulle source 
abondante d'amour et de miséricorde, et prati
quez-la avec soin. Unissez-vous à ce Cœur divin 
avec amour et entrez-y en esprit. Que ce soit par 
lui que vous demandiez les grâces que vons von
drez obtenir, et par lui que vous offrie~ à Dieu 
vos saints exercices; parce que ce divin Cœur est 
le trésor de toutes les grâces et la porte par où 
nous devons aller à Dieu et par où Dieu vient à 
nous. Ayez donc, pour entretenir cette dévotion, 
quelque image de ce Cœur adorable ; placez-la 
où vous puissiez Ja voir très souvent, afin que 
cette vue vous fasse ressouvenir souvent de votre 
dévotion envers lui et excite en vous le feu du 
divin amour. Baistz cetle image avec la même 
dévotion que vous auriez à baiser le Cœur même 
de Jésus-Christ.. ... :o Ne dirait-on pas que ces' 
lignes sont extraites des œuvres de la vierge de 
Paray? · 

Et saint François de Sales n'est-il pas aussi un 
prophète de la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, 
quand il donne pour blason aux religieuses de 
la Visitation un cœur percé de deux flèches, 
enfermé dans une couronne d'épines et surmonté 
d'une croix; quand il proclame la nouvelle Con
grégation ir un ouvrage du Cœur de Jésus et de 
Marie >i, quand il annonce que ses filles, si elles 
s'en montrent dignes, <( prendront le Cœur de 
Jésus?>) 

Saluons encore dans le vénérable P. Eudes, 
fondateur de la Congrégation des Sacrés-Cœurs 
de Jésus et de Marie, un grand apôtre du Sacré
Cœur et le précurseur immédiat de la bienheu
reuse Marguerite-Marie. 

LES RÉVÉLATIONS DU SACRÉ-CŒUR 
A LA BIENHEUREUSE MARGUERIT~M.AB..IE 

Le soleil du Cœur de Jésus va luire enfin dans 
tout son éclat sur l'Eglise. Celle qui fut choisie 

pour le révéler au monde après de merveilleuses 
apparitions s'appelait Sœur Marguerite-Marie, 
Née à Verosvres le 22 juillet 1647, elle était 
entrée le 20 juin 1671 au monastère de la Visi
tation de Paray-le-Monial, où elle avait fait pro
fession au bout de seize mois. 

En parcourant la vie et les écrits de la bien
heureuse Marguerite-Marie, on peut compter 
jusqu'à 70 apparitions de Notre-Seigneur. 

Mais, sans parler du grand message de l'an
née 16&9, on distingue trois principales appari
tions qui constituent les trois grandes révélations 
du Sacré-Cœnr, parce qu'elles donnent la doc
trine du Sacré-Cœur et indiquent les moyens de 
l'honorer. 

La première eut lieu le 27 décembre 1673. 
C'était le jour même où, trois cent cinquante
trois ans auparavant, sainte Gertrude avait appris 
dans une vision que si le disciple bien-aimé 
n'avait rien dit dans son Evangile des mouve
ments sacrés du Cœur de Jésus, c'est que Dieu 
se réservait d'en parler plus ta.rd, à une époque 
où le monde-commencerait. à se refroidir. (( Etant 
devant le Saint-Sacrement, dit Ja bienheureuse 
Marguerite-Marie et me trouvant un peu plus de 
loisir, je me sentis tout investie de cette divine 
présence, mais si fortement que je m'oubliai 
de moi-même et du lieu où j'étais, et m'aban
donnai à ce divin Esprit, livrant mon cœur à la 
force de son amour, Il me fit reposer fort long
temps snr sa divine poitrine, où il me découvrit 
les merveilles de son amour et les secrets inex
plicables de son Sa.cré--Cœnr, qu'il m'avait tou
jours tenus cachés jusqu~alors, qu'il me l'ou
vrit pour la première fois, mais d'une manière 
si effective et si sensible qu'il ne me laissa aucun 
lieu d'en douter, moi qui crains pourtant de me 
tromper toujours. }) La B.ienheureuse fait la des
cription de ce Cèeur divin, << rayonnant de tout 
côté, plus brillant que le soleil et transparent 
comme un cristal. La plaie qu'il reçut sur la 
Croix y paraissait visiblement. Il y avà.it une 
couronne d'épines aulour de ce divin Cœur et 
une croix au-dessus )). 

Pendant que la voyante contemplait, ravie 
d'émotion, ce spectacle, Not.re-Seigneur lui dit : 
« Mon divin Cœur est si passionné d'amour pour 
les hommes, que, ne pouvant plus contenir en lui
même les flammes de son ardente charité, il faut 
qu'il les répande par ton moyen et qu'il se 
manifeste à eux pour les enrichir de ses précieux 
trésors qui contiennent les grâces dont ils ont 
besoin pour être tirés de la perdition. >> Et il 
ajouta : <( Je t'ai choisie comme un abîme d'in
dignité et d'ignorance, afin que tout soit fait 
par moi.>) Et c'est alors que le Sauveur, par une 
opération très mystérieuse, prit le Cœur de Mar
guerite-Marie, et, le plongeant dans le sien, il dit 
en le lui rendant: << Voilà, ma bien-aimée, un 
précieux gage de mon amour. Je renferme dans 
ton côté une étincelle des plus vives flammes de 
mon amour, pour te servir de cœur et te consu
mer jusqu'au dernier moment. )> 

La seconde révélation eut lieu en 1674, proba
blement dans l'octave de la Fête-Dieu. Ecoutons 
encore le récit de la bienheureuse Marguerite
Marie : « Une fois que le Saint-Sacrement était 
exposé, après m'être sentie retirée tout au 
dedans de moi-même par un recueillement 
extraordinaire, Jésus-Christ, mon doux Sauveur, 
se présenta à moi tout éclatant de gloire, avec 
ses cinq plaies brillantes comme cinq soleils, et 
de cette sacrée Humanité sortaient des flammes 
de toutes parts, mais surtout de son adorable, 



poitrine qui ressemblait à une fournaise, 
laquelle s'étant ouverte, me découvrit son tout 
aimant et aimable Cœur, qui était la vive source 
de ses flammes. ,, 

Pendant que la Bienheureuse était absorbée 
dans cette sublime extase, (( ce fut alors, dit-elle, 
qu'il me découvrit les merveilles inexplicables 
de son pur amour et jusqu'à quel point il l'avait 
porté d'aimer les hommes, dont il ne recevait 
que des ingratitudes : ce qui m'est beaucoup 
plus sensible, lui dit Jésus, que tout ce que j'ai 
souffert dans ma Passion; d'autant que s'ils me 
rendaient quelque retour d'amour, j'estimerais 
peu tout ce que j'ai fait pour eux, et voudrais, 
s'il se pouvait, en faire encore davantage; mais 
ils n'ont que des froideurs et des rebuts pour 
tous mes empressements; toi, du moins, donne· 
moi cette joie de suppléer, autant que tu pour
ras, à leur ingratitude >1. 

Et comme la Bienheureuse s'excusait eu allé
guant son impuissance : <( Tiens, dit-il, voilà de 
quoi suppléer à ce qui te manque.>>(< Et en même 
temps, continue Marguerite,ce divin Cœur s'étant 
ouvert, il en sortit une flamme si ardente que 
je pensai en être consumée. >) La Bienheureuse 
demanda au Sauveur d'avoir pitié de sa faiblesse. 
!( Ne crains rien, lui dit-il,je serai ta force; seu
lement, écoute ce que je désire de toi pour te 
disposer à l'accomplissement de mes desseins. )) 
Et il lui demanda la communion des premiers 
vendredis de chaque mois et l'heure sainte 
chaque semaine, dans la nuit du jeudi au ·ven
dredi, entre onze heures et minuit. C'est après 
cette seconde révélation qu'eut lieu la guérison 
instantanée de la Bienheureuse, demandée par 
elle à Notre-Seigneur, sur l'ordre de la Mère de 
Saumaise, sa supérieure, comme preuve que 
c'était bien l'Esprit de Dieu qui la conduisait. 

C'est le 16 juin 1675, le dimanche dans l'octave 
du Saint-Sacrement, qu'eut lieu la troisième des 
grandes révélations relat.ive_s au Sacré-Cœur. La 
Bienheureuse était à genoux près de la grille du 
chœur, les yeux fixés sur le tabernacle. Elle 
venait, dit-elle, de recevoir des grâces excessives 
de son amour, quand Notre-Seigneur lui apparut 
sur l'autel, et, lui montrant son Cœur: « Voilà, 
lui dit-il, ce Cœur qui a tant aimé les hommes, 
qu'il n'a rien épargné, jusqu'à s'épuiser et à se 
consumer pour leur témoigner son amour; et, en 
reconnaissance, je ne reçois de la plupart que 
des ingratitud.es par leurs irrévérences et sacri
lèges, et par les froideurs et mépris qu'ils ont 
pour moi dans ce sacrement d'amour. Et ce qui 
m'est le plus pénible, c'est que ce sont des cœurs 
qui me sont consacrés qui en usent ainsi. )) 
Puis il lui demanda de faire établir dans l'Eglîse 
une fête particulière pour honorer son divin 
Cœur. (< C'est pour cela que je te demande que 
le premier vendredi d'après l'octave du Saint
Sacrement soit dédié à une fête particulière 
pour honorer mon Cœur, en communiant ce 
jour-là et en lui faisant réparation d'honneur 
par une amende honorable pClur les indignités 
qu'il a recues. Et je te promets que mon cœur 
se dilate-r·a pour répandre avec abondance les 
influences de son amour sur tous ceux qui lui 
rendront cet honneur ou qui procureront qu'il 
lui soit rendu. >> 

LES PROMESSES DU SACRÉ-COEUR 

Pour recommander et rendre plus attrayant le 
culte de son Sacré-Cœur, Notre·Seigneur fit à la 
bienheureuse Marguerite-Marie les promesses 

les plus riches et les plus authentiques en faveur 
des âmes qui lui seraient dévouées. 

En voici le texte contrôlé et approuvé par 
S. E. le cardinal-évêque d'Autun: 

1. (( Mon divin Sauveur m'a fait entendre que 
ceux_ qui travaillent au salut des âmes auront 
l'art de toucher les cœurs les plus endurcis et 
travailleront avec un succès merveilleux, s'ils 
sont pénétrés eux-mêmes d'une tendre dévotion 
à son divin Cœur. n 

2. <c Il m'a promis ..... qu'il répandra la suave 
onction de son ardente charité sur toutes les 
communautés qui l'honoreront et se mettront 
sous sa spéciale protection; qu'il en détournera 
tous les coups de la divine justice pour les 
remettre en grâce lorsqu'elles en seront dé
chues. >) 

3. « Pour les personnes séculières, elles trouve
ront par le moyen de cette aimable dévotion tous 
les secours nécessaires à leur état; c'est-à-dire 
la paix dans leur famille, le soulagement dans 
leurs travaux, les bénédictions du ciel dans 
toutes leurs entreprises, la consolation dans leurs 
misères, et c'est proprement dans ce Sacré Cœur 
qu'elles trouveront leur refuge pendant toute 
leur vie et principalement à l'heure de leur 
mort.>> 

4. (( M'assW"ant qu'il prenait rm plaisir singulier 
d'être honoré sous la ügure de ce cœur de chair, 
dont il voulait que l'image fût exposée en public, 
afin, ajouta-t-il, de toucher par cet objet le cœur 
insensible des hommes; me promettant qu'il 
répandrait avec abondance dans le cœur de tous 
ceux qui l'honoreraient tous les dons dont il est 
plein; et que, partout où cette image serait 
exposée pour y être singulièrement honorée, 
elle y attirerait toutes sortes de bénédictions. » 

5. 1c Je me sens comme toute perdue dans ce 
divin Cœur, si je ne me trompe, comme dans un 
abîme sans fond où il me découvre des trésors 
d'amour et de grâces pour les personnes qui se 
consacreront et sacrifieront à lui rendre et pro
curer tout l'honneur, l'amour et la gloire qui sera 
en leur pouvoir. )) 

6. (< Alors il m'a confirmé que le plaisir qu'il 
prend d'être aimé, connu et honoré de ses créa
tures est si grand que, si je ne me trompe, il m'a 
promis que tous ceux qui lui auront été dévoués 
et consacrés ne périront jamais.» 

7. (< Un jour de vendredi, pendant la SainteCom~ 
rnunion, il dit ces paroles à sou iudigne esclave, 
si elle ne se trompe : u Je te promets, dans 
l'excessive miséricorde de mon Cœur, que son 
amour tout-puissant accordera à tous ceux qui 
communieront neuf premiers vendredis du mois, 
tout de suite, la grâce finale de la pénitence; 
ils ne mourront point en sa disgrâce ni sans 
recevoir leurs sacrements, mon divin Cœur se 
rendant leur asile assuré en ce dernier mo· 
ment. )) 

S. (< Ne crains rien, je régnerai malgré mes 
ennemis et tous ceux qui voudront s'y oppo
ser.)) 

u Ce Sacré-Cœur régnera malgré Satan et tous 
ceux qu'il suscite à s'y opposer. i> 

Elle l'entendait lui répéter ces paroles : (< Le 
ciel et la terre passeront, et non mes paroles 
sans effet. >1 

En 1689, la Bienheureuse annonce le désir de 
Notre-Seigneur (( qu'on fît un édifice où serait 
l'image du Sacré-Cœur pour y recevoir la con
sécration et les hommages du roi et de toute la 
cour. >i 

Elle écrit à la Mère de Saumaise : cc Le 



Sacré-C.œur veut régner dans le palais du roi, 
être pemt dans ses étendards et gravé dans ses 
armes pour les rendre victorieuses de tous· ses 
ennemis, en abattant à ses pieds ces têtes or
gueilleuses et superbes pour le rendre triom
phant de tous les ennemis de la sainte Eglise. ii 

Demandes bien honorables pour Ja France et 
promesses magnifiques dont nous devons nous 
hâter de mériter l'accomplissement! 

CARACTÈRES DE LA DÉVOTION AU SACRÉ-CŒUR 

Quand le Sauveur apparaissait à la bienhe'1-
reuse Marguerite-Marie et qu'il lui découvrait 
son Cœur en disant: « Voilà ce Cœur qui a tant 
aimé les hommes >), il proposait d'abord comme 
objet sensible à nos adorations son Cœur de 
chair qui est une partie, et la partie la plus 
noble de sa sainte Humanité, tout entière ado
rable Le Cœur de Jésus n'est-il pas un symbole 
admirable de r~l!lour que le Sauveur a eu pour 
nous? En ce d1v111 Cœur, toutes les affections 
tous les sentiments du Sauveur ont eu un reten: 
tissement. C'est ce Cœur enfin qui a été le ré
servoir vivant du Précieux Sang par l'effusion 
duquel s'est opérée la rédemption du monde. 

To~tefois, l'objet spirituel et principal de la 
dévotion au Sacré-Cœur est, d'après les théolo
giens,« l'amour immense du Fils de Dieu qui l'a 
porté à se livrer pour nous à la mort et à se 
donner à nous dans le sacrement de l'autel. )) 

(( Réduit à employer des comparaisons vul
gaires pour exprimer ma pensée, je dirai que 
cet amour est, par rapport au Cœur qu'il a fait 
tressaillir, ce que l'idée est à l'image, ce que la 
pensée et le sens sont à la lettre; et autant l'idée 
l'emporte sur l'image etla pensée sur Ja lettre, 
autant l'amour de Jésus-Christ l'emp·orte sur son 
Cœur qui n'en a été que le symbole (1). i: 

De notre côté, la dévotior.. au Sacré-Cœur de 
Jésus doit consister surtout dans l'amour et la 
réparation. 

Dans l'amour d'abord : l'amour du Sauveur 
appelle et sollicite nécessairement notre amour. 
Or, dans les révélations de son Cœur à la bien
heureuse Marguerite-.Marie, le Sauveur proclame 
et rappelle sans cesse son amour pour nous : 
({ Mon Cœu:. est si passionné d'amour pour les 
hommes qu il ne peut plus contenir en lui-même 
les flammes de son ardente charité. )) (< Voilà ce 
Cœur qui a tant aimé les hommes. i1 Et le Sau
v_eur, d'ailleurs, pour bien marquer ses inten
t~ons, c?mmun~q_ua à la bienheureuse Margue
rite-Marie une etmcelle des anleurs qui dévorent 
son ~dorable Cœur :. << Voilà, lui dit-il, pour te 
servir de cœur et te consumer jusqu'au dernier 
moment. )) E~.fin, !e Sa1:1veur dit expressément 
dans l"; prem1ere revélat10n de son Cœur : <( J'ai 
une s01f ardente d'être aimé dans le Saint-Sa
crei:n~nt, et voilà le dessein pour lequel je t'ai 
choisie. i, 

~our entrer pleinement dans l'esprit de la dé
vot10_n au ~acré-Cœur, à l'amour il faut joindre 
la reparah?n·. Le Sauveur se plaint, dans la 
grande révelahon de 1674, des froideurs et mé
pris que l'on a pour lui dans le sacre:Uent de 
son amour. « Toi, du moins, dit-il à sa fidèle 
~mant_e, donne-moi ce plaisir de suppléer à leur 
rngratitude autant que tu peux en être capable. >) 

tl) Le Sac1'é-Cœm·, par M. l'abbé CeATELEl', chape
lain de Paray-le-Monial. 

L'~eu.re Sainte a précisément pour but de satis
faire a cette demande de réparation et de con
sol.ation si expressément formulée par Notre
Seigneur. 

LES ŒUVRES SUSCITÉES 
PAR LA DÉVOTJON AU SACRÉ-CŒUR 

Il ~st hors de ~ou.te que, dans les plans provi
dentiels, les révelatwns du Sacré-Cœur devaient 
contribuer à ramener dans les âmes la vraie no
tion de l'amour divin, alors combattue et obs
cur~~e par le .j ~nsénisme. Au milieu des ravages 
de l 1mmorahte et de la fausse philosophie du 
xv111e sîècle,p_endant les troubles sans précédent 
de ]a Révolution et dans notre siècle de scepti
c,isme, le. Cœur de Jésus ~st apparu comme 
l arche samte .. comme le signe de ralliement 
pour toutes les âmes restées croyantes et 
pieuses. 

La dévotion des fidèles s'est manifestée par de 
nombreuses associations en l'honneur du Sacré
Cœur. La Bienheureuse déjà en avait fondé une 
singulièrement fervente, avec quelques âmes 
privilégiées. A l'heure actuelle diverses archi
confréries du Sacré-Cœur ont leu~ centre à Rome 
à Montmartre, à Paray-le-Monial et à Moulins. ' 
. L'Apostolat de la prière est une magnifique 

hgue du Cœur de Jésus, très répandue dans 
toutes les parties du monde. 

I.a Garde d'honneur du Sacré-Cœur de Jésus 
dont ~e siège est à la Vi~itation de Bourg, a pou; 
exercice fondamental l heure de garde choisie 
par chaque associ1. 

Une des œuvres de réparation en l'honneur du 
Sacré-Cœur les plus chères à la bienheureuse 
Marguerite-Marie est l'Heure-Sainte qui lui avait 
été expressément demandée par Notre-Seigneur. 
L'Heure Sainte est érigée en archiconfrérie à la 
Visitation de Paray-le-Monial. Elle consiste à 
méditer, pendant une heure, dans la soirée du 
jeudi, sur les souffrances de l'agonie et de la Pas
sion du Sauveur. 

Une floraison magnifique d'œuvres et de com
munautés nouvelles a surgi en l'honneur du Sa
cré-Cœur. Les Dames du Sacré-Cœur les Mis
sionnaires du Sacré-Cœur d'Issoudun,l~s Prêtres 
du Sacré-Cœur de Saint-Quentin, ]es Chapelains 
du Sacré-Cœur de Paray le-Monial les Sœurs du 
Sacré-Cœur, Garde-malades, etc., ~te. 

De nombreus,es revues ont pour objet spécial 
Je culte du Sacré-Cœur de Jésus : le Message~' du 
s.acré-Cœur ave? ses multiples éditions; le Bulle
tin du Vœu national; les Annales du Sacré-Cœur, 
d'lssoudun; le Règne du Sacté-Cœur de Saint
Quentin; le Pèlel'in de Paray-le-Monial: 

Une des œuvres les plus bel1es et les plus in
téressantes en l'honneur du Sacré-Cœur est sans 
contredit la basilique du Vœu national qui, de 
sa masse imposante, domine Paris des hauteurs 
de Montmartre. Commencée au lendemain des 
désastres de l'année terrible et déclarée d'utilité 
publique par une Chambre francaise, elle est 
devenue, sous la direction des Ohiats de Marie
Immacu]ée, un centre très actif d'œuvres et de 
prières, toutes glorieuses pour le Cœur de Jésus 
et utiles à notre patrie. Elle mérite pleinement 
la devise qu'on lui a donnée : Sacratissimo Cordi 
Jesu Gallia p::.enilens et devota. 

PH. CLÉMENT, 
chapelain de Paray-le-Monial. 



LE SACRÉ CŒUR ET SON PRE~IIER APOTRE 
LE VÉNÉRABLE CLAUDE LA COLOMBIÈRE 

Dans une extase, la Bienheureuse Marguerite-Marie voit, au ciel, 
la Sainte Vierge féliciter le Père la Colombière, l'apôtre du Sacrê Cœur. 

" Adresse-toi à mon servileur, le 
P, fa Colombière, et dis-lui de 
ma part de faire son possible pour 
établir cette rlérotion et de donner 
ce plaisir à mon divin Cœur. " 

(Paroles de Noire-Seigneur a la 
B. il'iarguerite-Marie.) 

LE SERVITEUR FIDÈLE 

La bienheureuse Marguerite-Marie avait recu 
de Dieu une mission céleste, la propagation daÛs 
tout l'univers du culte du Sacré Cœur. Mais, à 

côté d'elle, s'est trouvé un fils de saint Ignace, 
le vénérable Claude la Colombière, qui a été 
son guide et son consolateur dans cet admirable 
apostolat. 

Depnis plusieurs années, ]a Bienheureuse 
luttait contre Dieu même pour obéir aux ordres 
de ses supérieurs, qu'inquiétait la vie extraordi~ 
naire de la fidèle amante du Cœur de Jésus. 

L'Ûbéissante fille de la Visitation attendait, 
avec une douloureuse patience, la vènue du Ji
recteur que le divin Maître lui avait promis: 

« Sois tranquille, je t'enverrai mon serviteur ))' 



lui avait dit Jésus. Et, en i674, le P. Claude 
Ja Colombière arrivait à Paray-le-Monial, pour 
être supérieur de la maison que les Pères de la 
Compagnie de Jésus avaiènt dans cette petite 
ville. 

Citons les propres paroles de la Bienheureuse: 
<( Parmi les peines et les uaintes que je souf

frais, je sentais toujours mon cœur dans une paix 
inaltérable. On me fit parler à quelques per
sonnes doctes, lesquelles, bien loin de me ras
surer, aug~entèrent mes peines, jusqu'à ce que 
Notre-.Seigrieur envoyât ici le P. la Colombière, 
conformément à . .Ia promesse que mon souverain 
Maitre m'aVait faite, quelque temps après m'Hre 
consacrée à lui, qu'il m'enverrait un sien ser
viteur pour me rassurer dans ma voie, m'ordon
nant que je lui manifestasse, selon l'intelligence 
qu'il m'en donnerait, tous les trésors et les 
secrets de son Sacré Cœur ..•.• 

» Lorsque ce saint homme vint ici pour la 
première fois, comme il parlait àla communauté, 
j'entendis intérieurement ces paroles: Voîlàcelui 
que je t'envoie. >1 

LA RÉVÉLATION DU SACRÉ COEUR; 
LE VÉNÉRABLE EST DÉSIGNÉ POUR ÉTABLIR LE CULTE 

DU COOUR DE JESUS 

<( Etant devant le Saint Sacremen!, un jour de 
son octave (le dimanche f6 juin 1675), je reçus 
de mon Dieu des grâces excessives de son amour~ 
Me sentant touchée du désir de quelque retour 
et de lui rendre amour pour amour, il me dit: 
(( TB ne m'en peux rendre un plus grand qu'en 
>i faisant ce que je t'ai déjà tant de fois demandé,,. 

)) Alors, me découvrant son divin Cœur: <c Voilà, 
i> dit-il, ce Cœurqui a tant aimé les hommes, qu'il 
>i n'a rien épargné, jusqu'à s'épuiser et se con
ii sumer pour leur témoigner son amour; et, pour 
1> reco'llnaissance, je ne reçois de la plupart q•1e 
>> des ingratitudes par leurs irrévérences et leurs 
)) sacrilè~es, par les froideurs et les mépris qu'ils 
» ont pour moi dans ce Sacrement d'amour. Mais 
>1 ce qui m'est encore plus sensible, c'est que ce 
)) sont des cœurs qui me sont comacrés qui en 
>) usent ainsi. 

» C'est pour cela que je te demande qne le pie
>> mier vendredi d'après l'octave du Saint Sacre
>) ment soit dédié à une fête particulière pour 
>> honorer mon Cœur, en communiant ce jour-là, 
» et en lui faisant amende honorable pour réparer 
)) les indignités qu'il a reçues pendant le temps 
>) qu'il a été exposé sur les autels. 

» Je te promets aussi que mon Cœur se dilatera 
n pour répandre avec abondance les influences 
" de son divin amour sur ceux qui lui rendront 
>i cet honneur et qui procurer-ont qu'il lui soit 
>) rendu. · 

- Mais, mon Seigneur, lui dis-je, à qui vous 
1) adressez-vous? à une si chétive créature, à une 
1) si pauvre pécheresse, que son indignité serait 
)) capable d'empêcher l'accomplissement de votre 
)) dessein r 

- Eh quoi! reprit Notre-Seigneur, ne sais-tu 
)> pas que je me sers des sujets les !}lus faibles 
>> pour confondre les forts; et que c'est ordinai .. 

>1 rement sur les petits et les pauvres d'esprit 
)> que je fais voir ma puissance avec plus d'éclat, 
i> afin qu'ils ne s'attribuent rien à eux-mêmes? 

- Donnez-moi donc, Seigneur, donnez-moi le 
>> moyen de faire ce-que vous -me commandez? 

- Adresse-toi à mon serviteur, le P. la Colom-, 
)) / i 1re, et dis-lni de ma part de {aire son possible. 
:o pour établir cette devotiori, et de .donner ce plaisir 
>> à mon divin Cœur. Qu'il ne se décourage point 
ii pour les diffl-cultés qu'il rencontrera, car il n'en 
>> manquera pas. Mais il doit savoir que celui-là 
>> est tout-puissant qui se défie de lui-même pour 
)) se confier entièrement en moi. )} 

(( Ce qu'ayant fait, conlinue la Bienheureuse, 1~ 
Père m'ordonna de mettre par écrit ce que je 
lui avais dit touchant le Sacré Cœur de Jésus et 
plusieurs autres choses qui le regardaient lui
même pour la gloire de Dieu. 11 

LE VÉNÉR.A.BLE LA COLOMBIÈRE SB CONSACRE 

AU DIVIN COEUR 

Investi de la haute et sublime mission de tra
vaïller à la gloire du Sacré Cœur, le vénérable 
Père ne put refuser d'ajouter foî à cet ordre 
venu du ciel. 

Aussi s'empressn-t-il de faire un don parfait 
de lui-même au Cœur de Jésus, et, se procla
mant le premier apôtre de ce Cœur adorable, il 
s'engagea pour la vie à son service. 

C'était le vendredi après l'octave du Saint 
Sacrement, 21 juin 1675, le jour même choisi par 
le Sauveur pour être à jamais la fête de son 
Cœur sacré. 

Ainsi, dans la persoIUle d'un saint prêtre et 
d'une humble religieuse, le Cœur de Jésus rece
vait les prémices de ces adoration'J que l'Eglise· 
universelle allait bientôt lui offrir. 

L'APOTRE DU DIVIN COEUR 

Dès lors, faire connaître et aimer le Cœur de 
Jésus fut la plus douce occupation du P. la Co
lombière. 

Il conseillait cette dévotion aux nombreuses 
personnes qui lui avaient confié la conduite de 
leur âme dans la ville de Paray-le-Monial, et 
leur faisait mettre en pratique ce qui avait éLé 
prescrit par Notre-Seigneur à la bienheureuse 
Marguerite-Marie. 

Ce fut avec un succès qui l'étonna lui-même, 
dit Mgr Languet. Plusieurs obtinrent, dans la 
pratique de cette dévotion, la conversion entière 
de leur cœur; d'autres trouvèrent un moyen 
d'avancer dans la perfection, par des grâces sin
gulières qu'ils reçurent de Dieu. 

Cependant, nous apprend encore la Bienheu
reuse, le Seigneur retira le P. la Colombière 
de la petite ville de Paray, pour l'employer à la 
conversion des âmes parmi les hérétiques. 

C'était à la cour d'Angleterre, où le Père fut 
envoyé en qualité de prédicateur de Béatrix de 
Modène, duchesse d'York, depuis reine de la 
Grande-Bretagne. Fidèle à sa mission,l'heureux 
apôtre,à qui avaient été révélés les célestes secrets, 
s'empref:sait de remplir les désirs intimes du 
divin Cœur4 



« J·ai rèconnu, écrivait-il, qne Dieu voulait 
que je le servisse en procurantl'accomplissement 
de ses désirs touchant la dévotion pour laquel1e 
il a bien voulu se servir de ma faiblesse; je l'ai 
déjà inspirée à bien des gens en Angleterre ...•. 
Que ne puis-je, mon Dieu, être partout et publier 
c'é que vous attendez de vos serviteurs et de vos 
amis!)) 

Prêchant à la chapelle du palais Saint-James 
à Londres, au jour où l'Eglise célèbre la Fète
Dieu, le vénérable Claude laissait débordn les 
transports de son amour pour le divin Cœur. 

(< Mirac1e, s'écriait-il, mais miracle diabolique, 
l'homme est environné, l'homme est accablé des 
bienfaits de Dieu! Dieu allume tous les jours de 
nouveaux: charbons autour de nos cœurs pour 
les échauffer, et ces cœurs demeurent froids au 
milieu d'un si grand feu. 

>i Que ferez-vous donc, Seigneur, pour vaincre 
une telle dureté? Vous vous êtes épuisé dans 
ce mystère d'amour, vous êtes allé aussi loin 
que vous le pouviez. Si le contact sacré de voire 
Corps ne peut détruire le charme infernal qui 
nous séduit, il ne fout. pas espérer qu'un autre 
remède puisse avoir ~,lus de vertu. 

» Je ne vois dans uu si grand mal qu'une seule 
ressource: il faut, ô mon Dieu, il faut que vous 
nous donniez un autre cœur, un cœur tendre, un 
cœur sensible, un cœur qui ne soit ni de marbre, 
ui de bronze; il nous faut donner un cœur tout 
semblable au Vôtre; il vous faut nous donner 
votre Cœur même. 

>) Venez, aimable Cœur de Jésus. Venez vous 
placer dans mon sein, venez y allumer un amour 
qui réponde, s'il est possible, aux obligations 
que j'ai d'aimer mon Dieu!» 

Exilé d'Angleterre, le vénérable Père fut 
chargé, à Lyon, de la conduite spiritui::Jle des 
jeunes religieux de son Ordre. 

C'est à son école que se forma le télèhre 
P. Joseph de Galliffet, dout les solides écrits sur 
l'excellence de la dévotion nu Cœur adorable 
contribuèrent plus tnrd d'une manière si effi
cace, en France et à Rome, à établir sur des 
bases théologiques irréfutables le culte du Sacré
Cœur de Jésus. 

l'rlORT DANS LE DIVIN COEUR 

Ramené providentiellement à Paray, le véné
rable Claude fut averti par la bienheureuse Mar
guerite-Marie que Notre-Seigneur voulait le sa
crifice de sa vie en ce lieu même où il s'était 
consacré à l'apostolat du Cœur de Jésus. 

Il s'y endormit dans la paix, goûtant à cette 
heure suprême la vérité de ces paroles écrites 
par lui au journal de sa Retraite spirituelte: t< Il 
n'y a que ceux qui ont été à Dieu sans réserYe 
qui doivent s'attendre à moul'Îr avec douceur.>> 

Peu d'heures après le trépas du Père, la bien· 
heureuse Marguerite-Marie annonçait que le 
pieux défunt n'avait plus besoin de prières. 
(< Cessez. de vous affliger; invoquez-le ..... Il est 
e~1 état de prier pour nous, étant placé dans le 
ciel par la bonté et la miséricorde du Sacré Cœur 
de Jésus Notre-Seigneur.)> 

VISION DE LA BJENHEÛREUSE MARGUERITE-MARIE 
SUR LE P. LA COLOl'rlBIÈRE 

t< Le jour ~e la ~isitation (2 juillet f688), étant 
devant le ~res Sarnt S~crement, il me fut repré
senté un heu fort émment, spacieux: et admi
rable en sa beauté, au centre duquel il y àvait 
un trône de flammes, dans lequel était l'aimable 
Cœur de Jésus avec sa plaie, laquelle jeiaü des 
ray~ns s-i ardents et lumineux, que tout en était 
éclairé et échauffé. La Très Sainte Vierge était 
d'un côté, notre P. saint Francois de l'autre 
avec le saint P. Ja Colombière·; eÎ. les filles de J~ 
Visitation paraissaient dans ce lieu, leurs bons 
angei;: à leur côté, qui tenaient chacun un cœur 
en rnaiu. 

>) La Sainte Vierge nous invitait par ces paroles 
maternelles : « Venez, mes fiJles bien-aimées 
)) app~ochez-vous, c~r je vous veux rendre dépo: 
>) s1ta1res de ce précieux trésor que le divin Soleil 
)) de justice a formé dans la terre vierge de m_o·n 
>) cœur, où il a élé ca<.'hé neuf mois, après les
i> quels ~l s'est mauifest~ aux hommes qui, n'en 
)) connaissant pas le prix, l'ont méprisé parce 
)) qu'ils l'ont vu mêlé et recouvert de le~r terre 
>> dans laquelle le Père éternel avait jeté toute 
)) l'ordure et la corruption de leurs péchés Jes

ii quels il a fait purifier pendant trente-troi: ans 
ii dans les ardeurs du feu de sa charité. 

({ Mais, voyant que les hommes, loin de s'en
)) ricbir et de se prévaloir d'un si précieux trésor 
11 tâchaient, au contraire, de le réduire à néant 
)) et l'exterminer, s'ils avaient pu, de dessus ta 
)) terre, Je Père éternel, par un excès de miséri
» corde, a fait servir leur malice pour leur rendre 
i) encore plus utile cet or précieux, lequel par 
)> les coups qu'ils lui ont donnés en sa Pas~ion 
>) en a fait une monnaie inappréciable, marqué; 
i) au coin de sa divinité, afin qu'ils en puissent 
>) payer leurs deltes et négocier la grande affair·e 
)) de leur salut étnnel )),, ... 

1< Puis, se touruar1t vers le bon P. la Colom
bière: (( Et vous, fidèle seniteur de mon divin 
)) Fils, vous avez grande part à ce précieux trésor· 
i> car il est réservé aux Pères de la Compaoni~ 
>) de faire voir l'utilité et la valeur d'un si g;and 
>> bienfait. Et,àmesure qu'ils lui feront ce plaisir 
ii ce divin Cœur, source féconde de bénédiction; 
n et de grâces, les versera si abondamment sur 
)) les fonctions de leur ministère qu"ils produi
)) ront des fruits au delà de leurs travaux et de 
J> leurs espérances. )> 

CULTE DE L.-\ BIENHEUREUSE l'tlARGUERITE-MARlE 

POUR LE VÉ~ÉRAnLE PÈRE 

Dans une lettre à la Mère de Saumaise, la 
BieuheurPUse lui disait: (( Je me fais un plaisir 
de celui que vous aurez des reliques de notre 
saint P. la Colombière, par rapport à l'estime 
que vous avez pour ce grand serviteur de Dieu. >) 

Dans une autre lettre, elle écrivait: 
({ Il me semble que toutes mes prières et tout 

ce que je peux faire ne tend qu'à ce seul but, 
d'établir le règne du Sacré Cœur, et maintenant 
d'obtenir l'entérinement de 1a requête que vous 
avez à Rome à ce sujet. 



Je ne manque pas d'y intéresser la Très Sainte 
Vierge et notre bie,nheureux P. la Colombière, 
lequel, j'espère, nous y sera d'un très grand 
secours. >) Et ailleurs: « Le jour de sa fête, je 
veux dire le jour de sa mort (t5 février), que je 
fus célébrer à notre chapelle, le divin Cœur 
promit à notre bon P. la Colombière de se rendre, 
dans notre patrie, une source abondante et iné
puisable de miséricorde et de grâ.ce. )) 

Certaine de la gloire dont le Père jouiSs,;1.it 
dans le ciel, la Bienheureuse le saluait encore 
dans sa dévotion privée p:ir des litanies qu1elle 
avait composées en son honneur: Victime de 
l'amour divin, rempli des dons célestes, Sanc
tuaire des grâces, Homme selon le Cœur de 
Dieu, Honneur de votre pays, Voix d'apôtre, 
Glorieux martyr de volonté, qui avez expiré 
dans le Sacré Cœur de Jésus, priez pour moi 1.. .•• 

Elle y ajoutait celte oraison:« 0 Dieu éternel 
et tout-puissant qui nous avez donné, en ces 
derniers siècles, un modèle de toute sainteté, 
en la personne du bienheureux P. Claude la 
Colombière, votre fidèle serviteur, nous vous 
supplions de nous octroyer par ses saintes et 
puissantes intercessions auprès du Sacré-Cœur 
de Jésus-Christ la grâce de l'imiter en ses vertus 
de charité, simplicité, humilité, afin que nous 
parvenions au bonheur éternel. Par le même 
Jésus-Christ qui vit et règne dans les siècles des 
siècles. Ainsi soit-il. » 

PRIÈRES DU VÉNÉRABLE PÈRE AU SACRÉ COEUR DE JÉSUS 

ACTE D'ABANDON AU DIVIN COEUR 

Sacré Cœur de Jésus, apprenez-moi le parfait 
oubli de ·moi-même, puisque c'est la seule voie 
par où l'on peut entrer en vous; faites en sorte 
que je ne fasse rien qui ne soit digne de vous; 
enseignez-moi ce que je dois faire pour parvenir 
à la pureté de votre amour. Je sens en moi une 
grande volonté de vous plaire et une grande 
impuissance d'en venir à bout sans une lumière 
et un secours très particuliers que je ne puis 
attendre que de vous. 

Faites en moi, Seigneur, votre volonté:je m'y 
oppose, etje le sens bien, mais je voudrais bien 

ne pas m'y opposer. C'est à vous à tout faire, 
divin Cœur de Jésus, vous seul aurez toute la 
gloire de ma sanctification si je me fais saint; 
mais ce sera pour vous une grande gloire, et 
c'est pour cela seulement que je veux désirer la 
perfection. Ainsi soit.il. 

ACTE DE CONSÉCRATION 

0 mon adorable Rédempteur, je me donne et 
me consacre à·votre Sacré Cœur en la manière 
la plus parfaite et la plus étendue qu1il m'est 
possible. 

Je me suis comme cloué à votre croix par -les 
vœux de ma profession; je les renouvelle dans 
ce Cœur divin en présence du ciel et de la terre. 

Je vous rends grâces de me les avoir inspirés. 
Je confesse que le joug de votre saint service 

n'est ni rude ni pesant, que je ne me trouve 
point embarrassé de mes liens. 

Je voudrais, au contraire, les multiplier, en 
serrer les nœuds davantage. 

J'embrasse donc l'aimable croix de ma voca
tion jusqu'à ma mort, elle sera tout mon plaisir, 
toute ma gloire et mes délices. 

A Dieu ne plaise que j'aie jamais d'autre 
trésor que sa pauvreté, d'autres délices que ses 
souffrances, d'autre amour que lui-même. 

J'espère, Seigneur, que vous me rendrez iné
branlable dans toutes mes tenta lions, victorieux 
contre les efforts de mes ennemis, et que vous 
étendrez sur moi cette main qui m'a départi taut 
de faveurs, pour m'être toujours plus libéral. Je 
vous en conjure, mon adorable Jésus, par votre 
sang, par toutes vos plaies; et par votre Sacré 
Cœur. 

E. V. 
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Postface 2020
mois de juin

Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été  instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série. Pour la mois de juin, il n'y a pas de 
nouvelle fête importante ayant été instituée depuis par l'Église. Cependant 
la postface des autres tomes indiquera les nouvelles fêtes à sanctifier pour le 
mois.  Veuillez y porter une grande attention, car certaines fêtes sont d'une 
importance critique pour notre temps, en particulier celle du 31 mai (BVM 
Reine du monde) et celle du 22 août (cœur immaculée de la BVM), car de 
leur juste sanctification dépend l'apaisement des terribles châtiments que 
nos familles et le monde subissent actuellement.

Quelques corrections :
• Saint Grégoire de Barbarigo devrait être au 17 juin, et non au 15 

juin.
• Saint Éphrem d'Édesse (ou de Syrie) devrait être au 18 juin, et 

non au 1er février.
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